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LE 


BIENHEUREUX  CANISIUS 

ET  SON  ŒUVRE. 


Totum  se  tradidit  Matri  Ecclesiœ. 

Oo  a  plus  d'une  fois  admiré  l'éclatante  sanction  donnée  par 
la  Providence  à  certains  actes  pontificaux  de  Pie  IX  qui,  au 
moment  de  leur  apparition,  avaient  excité  quelques  mouve- 
ments de  surprise. 

Sans  prétendre  les  énumérer  tous,  rappelons  seulement  : 
et  cette  définition  authentique  de  l'Immaculée  Conception 
qui  porta  le  dernier  coup  au  gallicanisme  dogmatique,  en 
même  temps  qu'elle  faisait  ressouvenir  un  siècle  naturaliste 
de  l'universelle  nécessité  de  la  régénération  surnaturelle  par 
le  Christ;  et  ces  mesures,  saintement  audacieuses,  qui,  en  im- 
posant à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  protestantes  le  rétablis- 
sement de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ont  si  puissamment 
accéléré  dans  ces  deux  pays  le  mouvement  de  retour  à  l'unité 
romaine;  et  ces  diverses  décisions,  envoyées  tour  à  tour  à 
Paris,  à  Munich,  à  Louvain,  qui  ont  garanti  les  droits  de  la 
raison  humaine,  fixé  ses  limites,  tracé  une  règle  sûre  à  ses 
libres  investigations  ;  et  la  même  sanction,  nous  n'en  dou- 
tons nullement,  ne  tardera  pas  à  glorifier  cette  solennelle 
Encyclique  qui  préoccupe  aujourd'hui  si  vivement  les  esprits. 
En  dehors  de  ces  actes,  qui  ont  plus  directement  trait  à  la 
doctrine  et  au  gouvernement  général  de  l'Église,  il  en  est 
d'autres  où  ne  brille  pas  avec  moins  d'éclat  cette  lumière  su- 
périeure, dont  les  rayons  ne  cessent  jamais  de  guider  le 
Vicaire  du  Christ.  Je  veux  parler  des  décrets  si  nombreux  de 
béatification  ou  de  canonisation,  qui  seront  une  des  gloires 
de  ce  pontificat. 


VI. 
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On  ne  saurait  assez  admirer  avec  quelle  divine  intelligence 
des  besoins  du  moment  Pie  IX,  entre  tant  de  «  Vénérables  » 
qui  sollicitaient  ses  suffrages,  a  constamment  choisi  ceux 
qu'il  était  plus  opportun  de  placer  sur  les  autels. 

L'extrême  Orient  s'ébranle  sous  les  coups  du  canon  euro- 
péen, et  le  paganisme  furieux  soulève  en  Cocbinchine  uue 
persécution  digne  des  Néron  et  desDioclétien  :  à  ces  chrétiens, 
décimés  par  le  fer  et  toutes  les  tortures,  Pie  IX  offre  pour 
modèles  Britto,  le  magnanime  apôtre  du  Maduré,  et  les  saints 
martyrs  du  Japon.  Les  populations  espagnoles  de  l'Amérique 
du  Sud,  bien  que  fortement  attachées  à  la  religion  de  la 
mère-patrie,  oublient  dans  les  délices  la  sévérité  des  mœurs 
chrétiennes  et  profitent  de  l'anarchie  sociale  pour  se  livrer 
à  tous  les  désordres  :  Pie  IX  fait  briller  au-dessus  de  tant 
de  corruption  le  beau  Lis  de  Quito,  une  des  plus  charmantes 
fleurs  de  virginité  qui  aient  poussé  à  notre  soleil,  et  exhalé 
parmi  les  hommes  le  céleste  parfum  de  leur  vertu.  N'ou- 
blions pas  Claver,  cet  héroïque  apôtre  des  nègres,  l'esclave 
des  esclaves,  dont  la  charité  et  le  dévoûment  avaient  prati- 
quement résolu,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  la  question  d'hu- 
manité que  ne  tranchera  pas  le  canon  des  États-Unis  ;  Claver, 
tiré  de  l'oubli,  précisément  à  l'heure  où  déjà  fermentait  en 
silence  la  grande  querelle  qui  devait  faire  couler  tant  de 
sang.  En  Europe,  et  peut-être  plus  particulièrement  dans 
notre  France,  la  fureur  du  bien-être,  de  la  jouissance  et  de 
l'agrandissement  égoïste,  enfante  chaque  jour  de  nouveaux 
périls  pour  l'avenir  de  la  civilisation  chrétienne  :  en  face 
d'une  société  polie,  brillante,  mais  trop  préoccupée  d'inté- 
rêts matériels,  dévorée  d'insatiables  cupidités,  Pie  IX  ne 
craint  pas  de  dresser  les  humbles  et  austères  figures  de  la 
Bergère  de  Pibrac  et  du  Mendiant  d'Amettes.  Dans  ces  der- 
nières années,  l'impiété,  levant  à  moitié  le  masque,  ose,  au 
nom  de  la  critique,  souffleter  avec  des  'respects  dérisoires  la 
face  adorable  de  notre  Dieu,  le  Christ  Jésus  :  Pie  IX  se  hâte 
d'évoquer  du  tombeau  cette  pieuse  fille  de  saint  François  de 
Sales  à  qui  furent  révélées  les  tendresses  et  les  amertumes 
du  cœur  divin  ;  et  un  long  cri  d'amour  réparateur  a  partout 
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répondu  aux  blasphèmes  d'une  science  déloyale  et  menteuse. 
Enfin,  car  je  ne  puis  tout  dire,  quand  Pie  IX,  il  y  a  quelque 
dix  ans,  proclamait  bienheureux  un  noble  enfant  de  la  Po- 
logne, André  Bobola,  ancienne  victime  du  schisme  moscovite, 
ne  pressentait-il  pas  les  nouveaux  malheurs  prêts  à  fondre 
sur  cette  autre  «  Niobé  des  nations  ?»  Ne  lui  préparait-il  pas 
d'avance  un  patron,  un  consolateur,  une  lointaine  espérance  ? 

Quelle  était  donc  la  pensée  de  notre  auguste  Père  lorsque, 
le  20  novembre  dernier,  au  bruit  du  canon  du  château 
Saint-Ange,  en  présence  de  S.  M.  Louis  P1",  roi  de  Bavière,  de 
tout  le  corps  diplomatique,  des  cardinaux  et  des  prélats  delà 
Cour  romaine,  de  l'état-major  de  l'armée  française  d'occupa- 
tion ,  et  d'une  foule  immense  accourue  à  la  basilique  vaticane, 
Sa  Sainteté  ordonna  qu'aux  yeux  de  la  Fille  et  du  Monde, 
fut  dévoilé  le  visage  rayonnant  d'un  nouveau  Bienheureux, 
Pierre  de  Hondtou  Canisius,  né  àNimègue,  le  8  mai  i52i, 
mort  à  Fribourg  en  Suisse  le  21  décembre  1597  ?  Cette  pen- 
sée, je  la  demande  à  la  voix  des  orages  qui  battent,  en  ce 
moment,  le  vaisseau  de  l'Église,  au  bref  de  béatification,  aux 
paroles  mêmes  tombées  des  lèvres  du  Pontife,  quand  il  vint 
le  soir  vénérer,  suivant  l'usage,  les  saintes  reliques  du  Bien- 
heureux Pierre  ;  et  de  tous  côtés  m'arrive  cette  unique 
réponse  :  Offrir  aux  champions  de  la  vérité  un  protecteur  et 
un  modèle,  tel  que  le  réclament  les  besoins  de  l'heure  pré- 
sente. 

Or,  nul  homme  peut-être,  mieux  que  Canisius,  ne  pouvait 
remplir  les  vues  du  Pontife.  En  effet,  Canisius  est  bien  le  type 
du  combattant  des  saints  combats.  Vaillant  et  doux,  humble 
et  savant,  grand  esprit,  grand  cœur,  grand  caractère  ;  tour  à 
tour  et  en  même  temps  professeur,  écrivain,  orateur,  polé- 
miste ;  prêt  à  se  porter  sur  n'importe  quel  champ  de  bataille; 
prédicateur  des  rois  et  catéchiste  des  petits  enfants  ;  premier 
supérieur  durant  quatorze  ans  de  tous  ses  frères  d'Alle- 
magne et  fondateur  de  trois  provinces,  puis  heureux  de  ren- 
trer dans  l'obscurité  de  la  vie  commune;  représentant  des 
empereurs  aux  diètes  orageuses  du  xvi*  siècle,  théologien  épis- 
copal  au  concile  de  Trente,  nonce  des  papes  auprès  des 
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évêques  et  des  princes;  mêlé  à  toutes  les  affaires  religieuses 
de  son  temps,  et  capable  par  sa  doctrine,  sa  prudence,  son 
dévoûmeut,  son  génie,  sa  sainteté,  de  tenir  tête  aux  enva- 
hissements du  protestantisme  déchaîné  :  voilà  l'homme  ex- 
traordinaire que  la  voix  infaillible  de  Pie  IX  propose  à  nos 
hommages  et  à  notre  imitation  ! 

Laynez  et  Salmeron  brillent  surtout  par  l'étendue  et  la 
profondeur  du  savoir  :  ce  sont  des  docteurs.  Lefèvre  a  le 
don  de  convertir  les  pécheurs  ;  on  ne  résiste  pas  à  l'ouction 
et  au  charme  de  ses  entretiens  :  c'est  par  excellence  le  maître 
de  la  vie  spirituelle  et  le  directeur  des  consciences.  Le  Jay, 
par  sa  douceur,  semble  né  pour  le  gouvernement  des  âmes. 
Bobadilla,  que  sa  fougue  emporte  quelquefois,  est  l'homme 
d'initiative.  Les  cardinaux  Othon  Truchses  et  Hosius  peuvent 
servir  de  modèle  aux  pasteurs  et  aux  princes  de  l'Église.  Le 
cardinal  Cajetan,  Gropper  de  Cologne,  Eck  d'Ingolstadt, 
Cochléus  et  bien  d'autres  sont  des  théologiens  habiles  et  ar- 
més de  toutes  les  ressources  de  la  scolastique.  Canisius, 
j'ose  le  dire,  les  résume,  les  efface  tous  ;  et  dans  cette  légion 
de  héros  suscités  de  Dieu  pour  arrêter  les  progrès  de  l'héré- 
sie, c'est  lui  qui  réunit  le  mieux  en  sa  personne  l'ensemble 
des  qualités  partagées  entre  tous  les  autres.  Je  ne  m'étonne 
donc  pas  que  l'œil  divinement  éclairé  de  Pie  IX  l'ait  distingué 
dans  la  foule. 

L'impiété  moderne  cherche  ses  armes  au  delà  du  Rhin.  De 
là  nous  viennent,  et  cette  philosophie  hégélienne  dont  le 
dernier  mot  est  le  nihilisme  absolu,  et  cette  exégèse  biblique 
qui  soumet  nos  saints  livres  aux  absurdes  procédés  d'une 
critique  de  conjectures,  et  ce  scepticisme  historique,  qui, 
dans  le  domaine  des  faits,  substitue  le  peut-être  à  l'affirma- 
tion. Eh  bien!  de  là  aussi  Dieu  tire  le  combattant  au  brave 
cœur,  aux  armes  bien  trempées,  dont  les  exemples  donne- 
ront à  l'Église  les  hommes  puissants  en  œuvres  et  en  paroles, 
que  réclame  la  lutte  engagée.  Le  mouvement  religieux  de 
l'Allemagne  contemporaine  va  prendre  un  nouvel  élan  ;  l'An- 
gleterre en  subira  l'heureux  contre-coup  ;  la  France,  l'Es- 
pagne, l'Italie  et  tous  les  pays  catholiques  sentiront  plus  que 


Digitized  by  V^OOÇlC 


LE  BlEiNHEUREUX  CANISIUS  ET  SON  ŒUVRE.  5 

jamais  la  nécessité  de  combattre  et  de  vaincre.  On  se  dira 
partout  :  «  Et  pourquoi  contre  les  ennemis  du  Christ  ne  dé- 
ploirions-nous  pas  le  même  courage  que  nos  pères  ?  Ce  qu'ils 
ont  fait,  nous  le  ferons.  » 

Elle  fut  belle,  l'œuvre  de  Canisius  ;  grande,  la  mission  con- 
fiée à  son  courage  1  Envoyé  de  Dieu  pour  comprimer  l'essor 
de  la  prétendue  réforme,  il  ne  faillit  point  à  sa  tache.  La 
Westphalie,  la  Bavière,  ia  Saxe,  la  Bohême,  l'Autriche  héré- 
ditaire, Ja  Franconie,  la  Souabe,  la  Moravie,  le  Tyrol,  la 
Suisse  et  jusqu'à  la  Pologne  ;  toutes  les  provinces  de  la  Ger- 
manie, des  Bouches  du  Rhin  à  sa  source  dans  les  Alpes  ;  les 
deux  rives  du  Danube  de  Fribourg  en  Brisgau  à  Strigonie, 
les  bords  du  Mein  et  de  la  Vistule  furent  le  théâtre  de  ses 
incroyables  travaux  durant  une  carrière  apostolique  de  cin- 
quante-quatre ans  ;  et  dans  les  limites  que  je  viens  d'indiquer, 
on  peut  l'affirmer  sans  crainte,  il  n'est  presque  pas  de  ville 
restée  catholique  qui  ne  lui  doive,  après  Dieu,  la  conserva* 
tion  de  sa  vieille  foi. 

C'est  le  tableau  de  ces  labeurs  et  de  ces  triomphes  que 
nous  entreprenons  de  retracer  à  grands  traits.  Des  mains 
zélées  et  savantes  nous  tiennent  en  réserve  divers  documents 
dont  nous  n'avons  pu  profiter/  On  annonce  une  Histoire 
allemande  du  nouveau  Bienheureux  par  le  P.  Riess,  œuvre 
d'érudition  germanique  et  qui  formera  plusieurs  volumes  ; 
le  P.  Boero  fait  aussi  imprimer  environ  quatre  cents  lettres 
de  Canisius,  qui,  outre  le  prix  toujours  attaché  aux  paroles 
d'un  saint,  promettent  de  curieuses  révélations  sur  l'Alle- 
magne religieuse  du  xvi°  siècle  ;  il  existe  enfin  des  mémoires 
inédits  où  Canisius,  à  l'exemple  de  saint  Augustin  et  de 
tant  d'autres,  consignait  jour  par  jour  les  sentiments  de  son 
âoie  et  les  communications  divines,  mémoires  embaumés 
d'amour  et  de  piété  dont  nous  ne  connaissons  que  de  trop 
rares  fragments.  Mais  la  belle  Biographie  composée  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  par  le  P.  Dorigny  ;  la  Vie  plus 
rapide  et  plus  éloquente  que  le  P.  Séguin  livrait  tout  récem- 
ment au  public;  le  travail  complet  et  neuf  sur  bien  des  points, 
que  vient  de  nous  donner  en  italien  l'infatigable .  plu  me  du 
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P.  Boero:  c'est  plus  qu'il  n'en  faut,  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons.  Les  grands  faits  incontestés  et  incontesta* 
blés,  dont  nous  somm.es  en  possession,  peuvent  seuls  entrer 
dans  le  cadre  restreint  où  nous  voulons  renfermer  la  lutte  de 
Canisius  contre  le  protestantisme. 

Les  armes  qu'il  employa,  aussi  loyales  que  victorieuses, 
furent  surtout  l'éducation  publique,  la  prédication,  la  coq* 
troverse,  la  plume,  l'action  auprès  des  pontifes  et  des  princes, 
dans  leur  conseils  ou  dans  les  assemblées  soit  politiques  soit 
religieuses.  Nous  allons  voir  comment  il  les  mania,  et  montrer 
dans  sa  sainteté  le  vrai  secret  de  sa  force.  Résumé  synthétique 
de  tant  d'actions  éclatantes  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
ces  pages  n'ont  qu'un  but  :  faire  revivre  une  belle  et  puissante 
figure,  en  qui  se  personnifie,  pour  ainsi  dire,  l'action  catho- 
lique en  Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  de 
Luther. 

PREMIÈRE  PARTIE 

UNIVERSITÉS,  COLLÈGES,  SÉMINAIRES. 

C'est  en  i54g  que  Canisius,  âgé  de  28  ans,  enrôlé  depuis 
six  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  déjà  connu  par  ses 
leçons  d'exégèse  à  Cologne,  par  ses  éditions  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  et  de  saint  Léon  le  Grand,  et  par  ses  travaux 
théologiques  au  concile  de  Trente,  après  avoir  été  formé, 
éprouvé  par  le  Fondateur  lui-même  et  admis  à  faire,  entre  ses 
mains,  la  profession  solennelle  des  quatre  vœux  ;  mûr  enfin 
pour  l'apostolat,  reparut  dans  cette  Allemagne  qui  sera  dé- 
sormais à  peu  près  l'unique  champ  assigné  à  son  zèle.  Ainsi 
que  Le  Jay  et  Salmeron,  en  passant  à  Bologne  il  s'était  fait 
recevoir  docteur,  et  avait  mérité  les  applaudissements  de  ses 
juges. 

On  était  alors  aux  mauvais  jours  de  Y  intérim.  Les  conces- 
sions déplorables  arrachées  par  la  politique  à  l'empereur 
Charles-Quint  avaient  inspiré  à  l'hérésie  une  incroyable  au- 
dace. Partout  les  nouveaux  a  apôtres  »  levaient  la  tête  et 
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semaient  le  poison  de  Terreur.  Grand  nombre  d'universités 
loin  de  combattre,  comme  elles  l'auraient  dû,  les  mauvaises 
doctrines,  contribuaient  plutôt  à  leur  diffusion.  Bien  des 
professeurs,  à  la  faveur  des  lettres  et  des  sciences,  ensei- 
gnaient ouvertement  des  opinions  suspectes  et  corrompaient 
les  jeunes  intelligences. 

La  réformation,  dès  le  principe,  avait  aimé  à  se  donner  un 
vernis  littéraire  et  scientifique.  Elle  avait  adopté  avec  enthou- 
siasme le  mouvement  d'idées  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
Renaissance.  Elle  ne  cessait  de  déclamer  contre  la  scolastique, 
et  pour  cause  ;  car  le  sophisme  s'accommode  mal  d'une  dia- 
lectique rigoureuse.  À  la  prétendue  barbarie  du  moyen  âge, 
elle  se  vantait  de  substituer  les  lumières  et  la  politesse  rajeu- 
nies de  l'antiquité.  Luther  dut  une  partie  de  sa  puissance  à 
la  beauté  de  sa  parole,  bien  souvent  déparée  pourtant  par  la 
grossièreté  du  sarcasme  et  les  emportements  de  l'invective. 
Mélanchthon,  son  disciple  favori,  était  un  esprit  très-cultivé, 
un  humaniste  accompli.  On  sait  que  Calvin  écrivait  le  latiq 
avec  une  rare  élégance,  et  que  Théodore  de  Bèze,  sur  ce  point, 
égalait  ou  même  surpassait  son  maitre. 

Ces  premiers  chefs  de  la  révolte  protestante  donnèrent  le 
ton  à  leurs  successeurs.  Les  mots  magiques  de  raison,  d'in- 
dépendance, de  libre  examen,  bien  que  seulement  insinués 
d'abord,  ne  tardèrent  pas  à  produire  leur  effet.  Il  fut  de 
mode,  parmi  les  gens  d'esprit  ou  ceux  qui  voulaient  passer 
pour  tels,  de  marcher  sous  le  drapeau  des  novateurs,  parce 
qu'il  se  présentait  comme  le  drapeau  de  la  civilisation  et  de 
l'avenir.  Les  catholiques  ne  furent  plus  que  des  gens  rétro- 
grades, ennemis  de  tout  progrès,  follement  entichés  d'un 
passé  disparu  sans  retour  avec  ses  abus  et  ses  ténèbres. 

Telle  était  l'opinion  qui  tendait  à  prévaloir  dans  la  plupart 
des  universités  de  l'Europe,  quand  Ignace  de  Loyola  conçut 
le  hardi  projet  d'enlever  au  protestantisme,  avec  l'éducation 
de  la  jeunesse,  la  direction  de  l'esprit  humain.  Pour  cela,  il 
fallait  des  maîtres  capables  de  contre-balancer  la  haute  re- 
nommée de  leurs  rivaux.  Il  en  forma;  et  repoussant  le  timide 
conseil  d'exclure  l'enseignement  du  grec  et  de  l'hébreu  à 
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cause  de  l'étrange  abus  qu'en  faisait  l'hérésie ,  il  voulut  au 
contraire  que  ses  professeurs  fussent  plus  habiles  dans  ces 
langues  que  leurs  adversaires,  afin  de  les  combattre  avec 
succès  sur  leur  propre  terrain.  Les  professeurs  trouvés ,  ii 
n'y  avait  plus  qu'à  ouvrir  des  collèges.  Les  princes  catholi- 
ques en  offrirent  de  tout  côté. 

I 

INGOLSTADT. 

C'est  dans  le  but  principal  de  réformer  l'instruction  pu- 
blique en  Bavière  que  Le  Jay ,  Salmeron  et  Canisius  étaient 
appelés  par  le  duc  Guillaume.  Ce  religieux  prince  avait  abso- 
lument refusé  de  souscrire  à  V intérim,  et  repoussé  des  pal- 
liatifs qui  ne  sauvent  jamais  rien.  Mais  ses  Etats  n'avaient  pu 
échapper  à  l'influence  de  ces  lâches  tempéraments.  On  jugera 
des  désordres  qui  régnaient  dans  l'université  d'Ingolstadt  par 
la  lettre  suivante  de  Canisius  à  Polanco,  secrétaire  de  saint 
Ignace  : 

ce  II  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  professeurs  qui  aient  une  . 
doctrine  solide  et  pure  ;  encore  se  contentent-ils  de  la  leçon 
officielle  faite  avec  froideur ,  sans  penser  au  progrès  moral 
de  leurs  élèves.  La  plupart  des  maîtres  n'ont  qu'une  mince 
valeur  et  mènent  uhe  vie  scandaleuse  ;  membres  intrus  du 
corps  universitaire  et  usurpateurs  des  fonctions  de  l'enseigne* 
ment,  ils  dogmatisent  au  gré  de  leurs  caprices,  obéissant  plu- 
tôt à  leurs  passions  qu'à  l'Évangile.  Les  livres  hérétiques 
circulent  avec  une  étrange  facilité  ;  les  textes  des  auteurs  ca- 
tholiques, comme  l'Écriture  sainte,  sont  indignement  altérés 
et  corrompus  par  des  interpolations.  On  ne  peut  pas  même 
nommer  les  théologiens  scolastiques,  tant  ils  sont  en  abomi- 
nation. La  jeunesse,  abandonnée  à  elle-même,  affranchie  de 
tout  devoir  et  de  toute  discipline,  livrée  à  la  débauche,  n'a 
ni  l'amour  de  l'étude,  ni  le  désir  de  s'instruire.  Le  mal  s'est 
répandu  de  l'université  sur  le  peuple ,  qui  n'a  de  catholique 
que  le  nom  et  vit  sans  penser  aux  choses  de  l'âme  et  de  l'ave- 
nir  Je  vous  dis  tout  cela,  mon  révérend  Père,  pour  vous 
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faire  connaître  la  situation  ;  vous  compatirez  à  ces  maux , 
vous  prierez  le  Seigneur  pour  nous  et  pour  toute  l'Allemagne. 
Oui,  priez,  vous  tous,  Pères  et  Frères  bien -aimés,  afin  que  là 
où  le  péché  abonde,  la  grâce  surabonde  un  jour  * .  » 

On  sent  dans  ces  lignes,  surtout  dans  les  dernières ,  l'es- 
prit nouveau  des  maîtres  façonnés  à  l'école  d'Ignace.  L'édu- 
cation publique  ne  sera  pas  pour  eux  un  honnête  moyen  de 
vivre,  mais  une  œuvre  de  dévoûment  et  de  religion.  Là  ré- 
sidera leur  puissance. 

Accueillis  avec  une  vive  sympathie  ,  'à  Munich  par  Guil- 
laume, et  à  Ingolstadt  par  les  principaux  dignitaires  de  l'uni- 
versité, les  trois  religieux  commencèrent  leurs  leçons  quelques 
jours  après  leur  arrivée.  Salmeron  commenta  lÉpître  de 
saint  Paul  aux  Romains,  Canisius,  le  Livre  des  sentences,  et 
Claude  Le  Jay  les  Psaufnes  de  David.  Le  succès  fut  grand, 
et  l'université  reconnaissante  fit  afficher  aux  portes  de 
l'académie  l'éloge  le  plus  magnifique  des  nouveaux  profes- 
seurs. 

Mais  bientôt  Salmeron  et  Le  Jay  partent,  l'un  pour  le  con- 
cile de  Trente,  l'autre  pour  Augsbourg  ;  et  Canisius  reste  seul 
à  Ingolstadt  avec  Gaudan.  C'est  maintenant  surtout  qu'il  va 
déployer  son  zèle  et  son  activité.  Il  veut  à  tout  prix  sauver 
cette  jeunesse,  dont  le  ciel  Ta  constitué  le  guide.  Il  n'a  pas 
oublié  les  dangers  que  lui-même  courut  à  Cologne  aux  jours 
de  son  éducation  ;  et  il  sait  bien  que,  s'il  a  traversé  le  cœur 
pur  et  la  foi  sauve  cette  orageuse  époque  de  sa  vie,  il  le  doit 
uniquement  à  la  paternelle  sollicitude  de  son  professeur  de 
rhétorique,  le  saint  prêtre  Eschius,  dont  ses  mémoires  nous 
parlent  avec  une  si  touchante  effusion  de  reconnaissance. 
N'a-t-il  pas  vu  aussi  son  ami  Laurent  Surius,  le  futur  Char- 
treux, le  futur  précurseur  des  Bollandistes,  sur  le  point  de 
succomber  aux  pièges  de  l'hérésie  ?  Et  ne  lui  a-t-on  pas  raconté 
plus  d'une  fois  comment  saint  Ignace,  à  Paris,  préserva  des 
mêmes  séductions  le  jeune  François  Xavier,  dont  maintenant 
la  puissante  voix  ébranle  tout  l'Orient,  et  qui  par  ses  conque- 

■  Lettre  manuscrite,  trad.  du  P.  Séguin,  Vie  du  Bienheureux  Canisius,  p.  67. 
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tes  répare  les  pertes  de  l'Église  eu  Europe  ?  «  Ah  !  se  dit  Cani- 
sius,  parmi  les  écoliers  qui  suivent  mon  cours,  peut-être  y  a- 
t-il  quelque  nouveau  Surius,  quelque  nouveau  Xavier  !  » 
Et  nulle  fatigue  ne  lui  coûte  plus. 

À  ses  leçons  ordinaires  et  publiques,  il  en  ajoute  bien- 
tôt de  particulières  pour  les  étudiants  qu'une  intelligence 
paresseuse  ou  que  d'autres  causes  ont  retardés  dans  leur 
marche  :  application  anticipée  d'un  principe  consigné  plus 
tard  dans  le  Ratio  studiorum  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
s'occuper  du  progrès  de  tous  les  élèves  sans  exception,  et 
favoriser  en  même  temps  le  développement  rapide  des  plus 
habiles.  Mais ,  à  la  science  il  veut  qu'ils  joignent  la 
piété;  il  les  convie  à  des  réunions  spéciales.  Maîtres  et 
écoliers  s'y  portent  à  l'envi  :  c'est  un  heureux  prélude  à 
ces  Congrégations  de,  la  très-sainte  Vierge,  qu'un  régent 
de  cinquième,  le  P.  Léon,  fondera  trois  ans  plus  tard 
aucollégeRomain,etqui,  depuis  trois  siècles,  ont  protégé  tant 
déjeunes  vertus.  Bientôt  tout  changea  de  face  à  Ingolstadt. 
La  population  universitaire  n'était  plus  reoonnaissable.  La 
ville  elle-même  se  réforma,  grâce  à  la  chaleureuse  éloquence 
et  aux  industries  de  l'infatigable  professeur.  Et,  au  milieu  de 
ces  labeurs,  il  trouvait  encore  le  temps  de  traduire  en  alle- 
mand la  Grammaire  latine  du  P.  Codret,  et  de  rédiger  un 
premier  essai  de  Catéchisme,  qu'il  y  joignit  comme  appen- 
dice :  ainsi  l'hérésie  fut  bannie  des  livres  élémentaires,  où  elle 
était  parvenue  à  se  glisser. 

Tant  de  succès  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur  lui  l'at- 
tention publique.  L'université,  d'un  consentement  unanime, 
le  nomma  son  recteur,  et  Ignace  lui  ordonna  d'accepter  cette 
charge  malgré  toutes  les  répugnances  de  son  humilité.  Il  jus- 
tifia un  choix  si  honorable.  Les  professeurs  des  hautes  scien- 
ces furent  avertis  de  veiller  à  la  conservation  de  la  pure  doc- 
trine, 11  fit  enlever  des  mains  des  élèves  une  foule  de  livres 
hérétiques,  et  obtint  du  duc  de  Bavière  une  défense  formelle 
aux  libraires  d'en  vendre  à  l'avenir.  Il  apaisa  des  dissensions 
entre  quelques  maîtres  et  des  étudiants  ;  les  anciens  règle- 
ments universitaires  ne  furent  plus  une  lettre  morte.  Sa  parole 
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ralluma  dans  la  jeunesse  l'amour  du  travail,  l'émulation  et 
l'entrain  dans  les  disputes  publiques.  Il  remit  en  honneur  la 
forme  syllogistique,  et  par  de  sages  décrets  s'efforça  de  ban- 
nir la  licence,  le  jeu  et  l'immoralité. 

De  telles  réformes  soulevèrent  de  violentes  oppositions.  Il 
en  triompha  par  un  admirable  tempérament  de  patience  et  de 
sévérité.  Cette  administration  intelligente  et  ferme  fît  époque 
dans  l'histoire  de  l'université.  Ses  annales  attestent  la  plus 
vive  admiration  pour  a  l'homme  incomparable  *>  qui  lui  est 
venu  de  Rome.  Nous  reproduisons  ce  témoignage,  presque 
aussi  honorable  pour  la  rare  franchise  de  ceux  qui  le  décer- 
nent que  pour  le  mérite  de  celui  qui  le  reçoit.  Il  est  écrit  d'un 
style  pompeux,  qui  sent  peut-être  un  peu  son  collège,  mais 
n'en  renferme  pas  moins  l'expression  évidemment  sincère  de 
la  satisfaction  générale. 

«  Le  148e  recteur  de  notre  université  fut  le  P.  Canisius  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  homme  presque  divin  et  d'une  im- 
mense érudition,  philosophe  excellent,  théologien  profond, 
orateur  éloquent  et  prêtre  plein  de  gravité  et  de  douceur.  On 
peut  le  présenter  comme  un  modèle  de  piété,  de  charité  et  de 
toutes  les  vertus  qui  ornent  et  recommandent  un  ecclésiasti- 
que. Aidé  de  ses  compagnons,  il  rétablit  l'honneur  et  la  di- 
gnité de  notre  Académie,  qui,  depuis  la  mort  du  docteur  £ck, 
avait  perdu  son  éclat  par  la  défection  de  quelques  membres. 
Nous  lui  devons  une  manière  d'enseigner  les  sciences  plus 
claire,  plus  éloquente  et  plus  solide  que  celle  de  nos  anciens 
maîtres.  Si  quelqu'un  peut  louer  davantage  ce  grand  homme, 
ce  courageux  défenseur  de  l'Église  catholique,  je  lui  cède 
volontiers  la  plume.  Je  déclare  toutefois  qu'il  brille  de  nos 
jours  comme  un  flambeau  entre  les  docteurs,  et  mon  voeu  le 
plus  ardent  est  qu'il  plaise  à  Dieu  de  le  conserver  longtemps 
pour  l'utilité  de  l'Église  et  de  la  religion  \  » 

Après  avoir  rempli  sa  charge  durant  six  mois  selon  l'usage, 
il  rendit  un  compte  détaillé  de  son  administration  et  aban- 
donna les  honoraires  qu'on  lui  offrait.  On  voulut  alors  lecréer 

.    *  Séguin,  Vie  du  Bienheureux  CatUtiv*,  p.  74 . 
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vice-chancelier  ;  mais  Ignace  ne  seconda  pas  les  désirs  du 
prince,  et  Canisius  put  se  dérober  à  cette  dignité. 

Ingolstadt  était  renouvelé.  Pour  consolider  le  bien  opéré, 
le  duc  Guillaume  résolut  de  donner  à  la  Compagnie  de  Jésus 
un  collège  dans  cette  ville  ;  la  mort  l'empêcha  de  réaliser  ce 
dessein,  qui  fut  dans  la  suite  exécuté  par  son  digne  fils  et  suc- 
cesseur Albert.  Canisius,  élevé  alors  à  la  charge  de  provincial, 
revint  pour  accepter,  au  nom  de  son  Ordre,  la  fondation  nou- 
velle. Après  des  commencements  laborieux,  cette  maison  de- 
vint très-florissante.  On  y  compta  jusqu'à  cent  religieux,  em- 
ployés tant  à  l'enseignement  qu'aux  autres  ministères  de  leur 
vocation. 

II 

VIENNE. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  voyages  en  Bavière,  Canisius 
avait  reproduit  à  Vienne  et  à  Prague  les  merveilles  d'In- 
golstadt. 

Vienne,  où  l'avaient  attiré  les  instances  enfin  victorieuses 
du  faible  mais  religieux  empereur  Ferdinand,  exigeait  bien 
la  présence  de  l'homme  de  Dieu.  Tout  y  était  en  proie  à  l'hé- 
résie. Depuis  vingt  ans,  on  n'avait  pas  vu  une  seule  promotion 
aux  ordres  sacrés  :  les  vocations  faisaient  absolument  défaut. 
A  peine  la  vingtième  partie  des  habitants  étaient  demeurés 
catholiques.  Dans  les  campagnes,  trois  cents  paroisses  man- 
quaient de  pasteurs  et  vivaient  à  l'abandon.  L'université,  loin 
de  remédier  au  mal,  ne  faisait  que  l'aggraver  par  un  en- 
seignement plus  ou  moins  hétérodoxe.  H  fallut,  ici  encore, 
reprendre  par  la  base  l'œuvre  de  la  régénération  sociale  et 
religieuse. 

Canisius,  que  le  duc  Albert  ne  voyait  partir  qu'avec  le  plus 
extrême  regret,  s'arracha,  non  sans  larmes,  aux  adieux  dé- 
solés de  ses  jeunes  amis  d'Ingolstadt,  et  suivit  le  gentilhomme 
envoyé  pour  le  conduire  à  Vienne.  C'était  au  mois  de  mars 
i55a.  Treize  de  ses  frères  l'avaient  devancé  dans  cette  capi- 
tale. Ils  y  dirigeaient  un  collège  qui,  ouvert  seulement  Tannée 
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précédente,  donnait  déjà  les  plus  belles  espérances.  Canisius 
eut  d'abord  à  fermer  les  yeux  au  vénérable  Père  Le  Jay,  que 
la  mort  enleva  presque  au  moment  où  la  Providence  lui  en- 
voyait un  si  digne  successeur. 

Aussitôt,  nous  le  voyons  se  livrer  à  ses  travaux  accoutu- 
més. Il  prêche  à  la  cour.  Il  prêche  au  peuple.  Il  catéchise  les 
petits  enfants.  La  peste  éclate  à  Vienne  ;  le  premier,  il  se  dé- 
voue au  service  des  pestiférés.  Le  Saint-Siège  accorde  un  ju- 
bilé ;  c'est  lui  qui  en  est  le  prédicateur,  et  il  profite  d'une  oc- 
casion si  favorable  pour  venger  l'honneur  des  indulgences. 
En  même  temps,  il  confond  dans  des  disputes  publiques 
l'audace  des  novateurs.  Puis,  comme  par  forme  de  distrac- 
tion, il  part  avec  quelques  compagnons  et  se  met  à  évangéli- 
ser  les  pauvres  campagnes  du  diocèse.  Ils  instruisent,  ils  con- 
solent, ils  ramènent  au  bercail  tant  de  brebis  errantes;  par- 
tout, ils  sont  accueillis  comme  des  anges  de  Dieu. 

Mais  j'oublie  que  je  dois  raconter  en  ce  moment  ce  qu'il 
fit  pour  la  jeunesse.  Dans  une  telle  vie  tout  se  mêle  et  l'on  ne 
sait  comment  le  Bienheureux  pouvait  mener  de  front  tant 
d  œuvres  différentes.  En  effet,  ses  travaux  apostoliques  ne 
l'empêchent  pas  de  s'employer  activement  à  la  réforme  de 
l'éducation  publique.  Il  y  avait  à  Vienne  un  collège,  dit  des 
Archiducs,  où  enseignaient  des  professeurs  que  n'unissait 
entre  eux  aucun  lien  de  dépendance.  En  1 553,  à  la  demande 
de  Ferdinand  et  sur  l'ordre  d'Ignace,  Canisius  est  obligé  d'en 
accepter  le  rectorat  ;  son  administration  y  fait  bientôt  refleu- 
rir la  science  et  la  vertu.  «  Mais ,  dit  le  P.  Séguin  *,  cette  vie 
à  part,  avec  des  personnes  du  monde,  le  laissait  éloigné  de 
ses  Frères  ;  et  privé  du  grand  bien  de  la  discipline  régulière, 
il  était  comme  l'oiseau  qui  regrette  l'atmosphère  où  il  puise 
l'air  vital*  II  tomba  dangereusement  malade,  et  les  médecins, 
comprenant  la  cause  de  son  mal,  jugèrent  que  le  meilleur  re- 
mède était  de  le  rendre  à  la  vie  commune.  » 

C'est  ainsi  qu'il  lui  fut  permis  de  quitter  la  charge  de  rec- 
teur ;  mais  il  n'évita  pas  celle  de  doyen  de  l'université,  dont 

1  Vie  du  Bienheureux  Canisius,  p.  82. 
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il  occupait  une  des  principales  chaires.  Son  zèle  en  profita 
pour  y  introduire  les  mêmes  réformes  qu'à  Ingolstadt,  et  son 
succès  fut  égal,  bien  que  plus  lent.  Pour  purifier  l'enseigne- 
ment de  tout  mélange  suspect,  il  fit  soumettre  à  des  examens 
rigoureux  les  aspirants  aux  grades,  défendre  la  lecture  et  la 
vente  des  livres  hérétiques,  brûler  plusieurs  caisses  pleines  de 
ces  sortes  d'ouvrages.  Ces  mesures,  si  évidemment  légitimes 
dans  un  État  catholique  qui  entendait  garder  son  antique 
foi,  assuraient  le  fruit  de  ses  leçons  de  théologie,  auxquelles 
se  pressait  toujours  un  nombreux  auditoire. 

Il  comprit  cependant  que  la  parole,  aidée  même  d'une 
sage  répression,  était  loin  de  suffire.  La  jeunesse,  qui  affluait 
à  Vienne  pour  suivre  les  cours  de  l'université  et  du  nouveau 
collège,  demeurait,  hors  le  temps  des  classes,  abandonnée  à 
elle-même;  bientôt  elle  perdait  les  mœurs,  souvent  même  la 
foi.  Ne  pouvait-on  rien  faire  pour  la  mettre  à'  l'abri  de  tant 
de  périls  PCanisius  consulte  Ignace  :  «  On  voit  clairement,  dit- 
il  dans  une  lettre  à  Polanco  • ,  que,  par  le  seul  enseignement, 
nous  ne  parviendrons  jamais  à  maintenir  les  jeunes  gens 
dans  les  bons  principes,  la.  société  qui  les  entoure  est  trop 
corrompue  :  leurs  familles,  leurs  amis,  les  compagnies  qu'ils 
fréquentent  n'offrent  plus  assez  de  garanties.  »  En  consé- 
quence, il  propose  de  créer  un  pensionnat.  Le  saint  fondateur 
approuve  un  dessein  si  conforme  à  ses  propres  pensées.  Aus- 
tôt  Canisius  choisit  cinquante  jeunes  gens,  appartenant  à  des 
familles  distinguées  et  assez  riches  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses de  leur  entretien.  Les  largesses  impériales  lui  permettent 
de  les  établir,  sous  la  conduite  d'un  supérieur,  dans  un  édi- 
fice adjacent  au  nouveau  collège.  Telle  fut  l'origine  du  sémi- 
naire des  Nobles.  De  toutes  les  provinces  de  l'empire  et  même 
de  la  Pologne,  la  jeune  noblesse  s'empressa  d'y  accourir.  C'est 
là  que  l'angélique  Stanislas  Kostka  ne  tardera  pas  à  venir  déve- 
lopper les  trésors  de  grâce  déposés  dans  son  cœur  ;  et  quand, 
guidé  par  la  Vierge  Marie,  il  se  sera  enfui'de  Vienne,  c'est  Ca- 
nisius qui  l'accueillera  à  Dillingen  et  le  dirigera  sur  Rome,  en 


4  Boero,  Vita  dei  B.  Pietro  Cani&io,  p.  98. 
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écrivant  à  saint  François  deBorgia  ces  prophétiques  paroles  : 
«  J'attends  de  lui  de  grandes  choses.  » 

Pour  le  dire  en  passant,  le  pensionnat  de  Vienne  montre 
que  les  pensionnats  ne  sont  pas  une  innovation  dans  les  ha- 
Jbitudes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dès  le  principe,  le  malheur 
des  temps  et  la  dépravation  des  mœurs  publiques  les  firent 
juger  nécessaires  ;  et  de  nos  jours  les  mêmes  raisons  les  ont 
multipliés  encore  davantage. 

Nous  citerons  ici  un  passage  des  mémoires  intimes  de  Ca- 
nisius,  qui  parait  remonter  à  cette  époque  de  sa  vie  \  On  y 
verra  dans  quels  sentiments  il  appliquait  tous  ses  soins  à  la 
formation  chrétienne  de  la  jeunesse.  *  O  mon  Dieu,  s'écrie- 
t-il,  ô  vous  le  gardien  fidèle  et  le  tendre  ami  des  hommes,  je 
vous  en  supplie,  daignez  accorder  à  ces  enfants  la  grâce  que 
vous  n'avez  pas  refusée  à  mon  indignité,  quand  j'étais  à  leur 
âge.  Que  même  cette  grâce  soit  plus  abondante  encore.  Fai- 
tes que,  de  bonne  heure  affranchis  des  troubles  et  des  dan- 
gers du  monde,  ils  rencontrent  de  pieux  et  dignes  maîtres 
qui,  par  .la  force  de  la  parole  et  surtout  de  l'exemple,  les 
éloignent  de  tout  mal,  en  leur  inspirant  bien  plus  d'aversion 
pour  la  plus  légère  souillure  de  l'âme  que  pour  les  infractions 
aux  lois  de  la  grammaire.  »  Naïve  et  touchante  prière  où 
s'harmonisent  si  merveilleusement  les  préoccupations  du 
père,  du  professeur  et  de  l'apôtre  ! 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  Jouvancy,  dans  son  Ratio  do- 
cendi,  reproduit  la  même  pensée  en  des  termes  qui  ne  res- 
pirent pas  moins  de  religieuse  tendresse  pour  l'enfance.  Le 
célèbre  émule  de  Rollin  veut  qu'un  professeur  n'aille  jamais 
en  classe  qu'après  s'être  prosterné  aux  pieds  des  saints  autels  : 
a  Seigneur  Jésus,  dira- t-il  au  Dieu  de  l'Eucharistie,  vous  qui 
pour  ces  enfants  avez  enduré  la  mort  la  plus  cruelle,  qui  avez 
ordonné  qu'on  les  laissât  approcher  de  vous,  qui  regardez 
comme  fait  à  vous-même  tout  ce  qu'on  a  fait  à  un  de  ces 
petits,  je  vous  en  prie  et  je  vous  en  conjure,  prenez-les  sous 
la  garde  de  votre  nom.  Ils  sont  à  vous,  c'est  vous  qui  me  les 

«  Dorigny,  Vie  du  V.  Pierre  Canisiu*,  lit.  11. 
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avez  donnés.  Mettez  vos  paroles  sur  mes  lèvres  ;  ouvrez  leur 
cœur,  afin  qu'ils  apprennent  à  vous  connaître  et  à  vous 
aimer.  Détournez  votre  face  de  mes  péchés,  de  peur  que  ma 
misère  n'arrête  le  cours  de  vos  bienfaits.  Cette  mission  que 
vous  me  confiez  d'instruire  la  jeunesse,  accordez-moi  de  la* 
remplir  avec  prudence,  avec  piété,  avec  force,  pour  votre 
gloire,  seule  fin  que  je  propose  à  mon  zèle.  Et  vous,  auguste 
Reine  du  ciel,  à  qui  ces  tendres  enfants  furent  donnés  pour 
fils  par  Jésus,  votre  premier-né,  expirant  sur  la  croix,  mon- 
trez que  vous  êtes  mèrel   Saints  patrons,  à  qui  la  divine 
bonté  a  commis  le  soin  de  cet  âge,  secondez  mes  efforts,  et 
ne  permettez  pas  que  mon  travail,  quelque  faible  qu'il  soit, 
demeure  stérile.  »  Jouvancy  ajoute  encore  bien  d'autres  re- 
commandations. Tout  cela  fait  sourire,  mais  cache  une  sagesse 
profonde.  Ignace  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  prescrivant  à 
ses  professeurs  de  prier  souvent  pour  leur  classe.  On  demande 
pourquoi  les  élèves  des  collèges  chrétiens  gardent  en  général 
bon  et  affectueux  souvenir  des  leçons  de  leurs  maîtres  :  le  se- 
cret est  là  tout  entier,  c'est  qu'on  tâche  de  les  aimer  en  Dieu. 
Revenons  à  Canisius,  et  avant  de  quitter  Vienne,  signalons 
un  fait  mémorable.   L'empereur  résolut    de  récompenser 
l'homme  de  Dieu,  en  le  plaçant  sur  le  siège  épiscopal  d'un 
diocèse  que  son  zèle  avait  si  heureusement  transformé  : 
c'était  mal  le  connaître.  Vainement  on  mit  en  jeu  auprès  du 
pape  Jules  III  tous  les  ressorts  de  la  diplomatie  :  des  tenta- 
tives trois  fois  renouvelées  échouèrent  trois  fois  contre  la 
modestie  de  Canisius  et  la  sainte  obstination  d'Ignace.  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir,  c'est  qu'il  accepterait  pour  un  an  l'ad- 
ministration ecclésiastique  du  diocèse,  mais  sans  toucher  aux 
revenus  considérables  de  la  mense  épiscopale. 

III 

PRAGUE. 

Le  Bienheureux  va  nous  dire  lui-même  les  circonstances 
qui  amenèrent  la  fondation  du  collège  de  Prague  *  :  «  L'em- 

1  Lettre  manuscrite,  trad.  du  P.  Séguin. 
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pereur  était  allé  visiter  son  royaume  de  Bohême,  séparé  de 
l'Eglise  depuis  la  condamnation  du  fameux  Jérôme  au  concile 
de  Constance.  Le  confesseur  de  Sa  Majesté,  voyant  un  mo- 
nastère abandonné,  dit  au  prince  qu'il  serait  convenable 
d'en  faire  un  collège.  L'empereur  approuva  le  pro  et  et  le 
prélat  m'en  écrivit  aussitôt.  Il  faisait  observer  que  ce  monas- 
tère, étant  situé  sur  les  confins  de  la  Bohême,  de  la  Lusace, 
de  la  Misnie  et  de  la  Silésie,  grandes  et  importantes  provinces 
désolées  par  les  novateurs,  paraissait  bien  placé  pour  la  fin 
qu'on  se  proposait.  Je  lui  répondis  qu'il  n'était  pas  expédient 
que  la  Compagnie  s'établît  dans  des  lieux  peu  fréquentés  ; 
que  l'honneur  de  Dieu  et  le  bien  des  peuples  demandaient 
qu'il  fut  placé  dans  quelque  ville  considérable,  qui  promît 
une  abondante  moisson.  Ma  lettre  fut  présentée  à  l'empereur, 
qui  résolut  de  bâtir  le  collège  à  Prague  même  et  d'y  appliquer 
les  revenus  du  monastère  abandonné,  en  ajoutant  ce  qui  se- 
rait nécessaire...  Il  y  a  vraiment  beaucoup  à  espérer  pour  le 
bien  des  âmes,  puisque  nous  serons  dans  la  capitale  de  la 
Bohême,  dans  une  ville  qui  a  été  le  berceau  des  erreurs 
modernes.  Depuis  un  siècle,  cette  province  est  sans  évêques  ; 
elle  n'a  que  des  administrateurs  apostoliques...  Je  voudrais 
que  tous  ceux  qui  seront  appelés  à  fonder  ce  collège  y  viennent 
armés  d'une  grande  patience  et  d'un  zèle  à  toute  épreuve,  prêts 
non  à  disputer  mais  à  souffrir.  Ils  sèmeront  dans  les  larmes 
pour  récolter  dans  la  joie.  » 

Le  P.  Natal,  alors  visiteur  de  la  Germanie  au  nom  de  son 
général,  fit  partir  aussitôt  Canisius  pour  Prague  ;  et  douze 
autres  Pères,  envoyés  de  Rome,  ne  tardèrent  pas  à  l'y  rejoindre. 
Avant  de  quitter  la  ville  éternelle,  ces  nouveaux  apôtres  avaient 
été  se  prosterner  aux  pieds  du  Souverain-Pontife  pour  implo- 
rer sa  bénédiction  :  «  Allez,  leur  avait  dit  Paul  IV,  allez  har- 
diment comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups.  Jésus-Christ 
sera  votre  guide.  Ayez  pour  armure  la  simplicité  de  la  co- 
lombe et  la  prudence  du  serpent,  et  ne  craignez  pas  d'affronter 
les  plus  grands  dangers  si  la  gloire  de  Dieu  le  demande.  » 
C'est  Canisius  qui,  arrivé  le  premier,  eut  à  soutenir  le  plus 
fort  de  la  tempête.  A  la  seule  annonce  d'une  prochaine  «  in- 
vr.  2 
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vasioo  »  de  Jésuites,  tous  les  sectaires  de  Prague,  Wiklefites, 
Hussites,  Vaudois,  Luthériens  et  bien  d'autres  oublièrent 
leurs  dissentiments  pour  unir  leurs  efforts  contre  l'ennemi 
commun.  Alors  courut  le  fameux  vers  qui  joue  sur  le  sens 
étymologique  du  nom  de  Canisius  et  du  nom  de  Huss  : 

Tu  procul  esto,  canis  ;  pro  nobis  excubat  anser. 

Mais  dans  l'assaut  de  cet  autre  Capitole,  le  chien  de  Rome 
fut  plus  vigilant  et  plus  heureux  que  l'oie  patriotique  de  la 
Bohême. 

Le  collège  s'ouvrit  au  monastère  de  Saint-Clément  ;  et  cette 
hardiesse  redoubla  d'abord  la  fureur  des  sectaires.  Quelques- 
uns  d'entre  les  religieux  s'étant  montrés  dans  les  rues  de  la 
ville,  les  hérétiques  soulevèrent  la  populace  pour  leur  courir 
sus  et  leur  jeter  de  la  boue  et  des  pierres.  Canisius,  lui-même, 
en  célébrant  le  saint  sacrifice  dans  l'église  du  collège,  fut 
«  salué,  »  c'est  son  expression,  d'une  grosse  pierre  lancée  avec 
force  par  la  fenêtre.  Un  autre  Père  se  vit  un  jour  suivi  à  l'autel 
par  un  homme  qui  lui  reprocha  en  termes  grossiers  son  ido- 
lâtrie et  alla  jusqu'à  lever  la  main  pour  le  frapper.  On  parlait 
publiquement  de  précipiter  dans  la  Moldau  tous  ce  ces  chiens 
de  papistes.  » 

Canisius  et  ses  frères  ne  perdirent  pas  courage.  Forts  de 
la  protection  du  ciel  et  prêts  à  mourir  si  Dieu  daignait 
agréer  l'offrande  de  leur  sang,  ils  continuaient  tranquillement 
à  prêcher,  à  enseigner,  à  faire  du  bien,  sans  penser  même  à 
se  plaindre,  à  se  venger  ou  à  se  défendre.  Bientôt  les  préven- 
tions tombèrent  :  le  zèle  des  professeurs,  le  progrès  visible 
des  écoliers,  le  bon  ordre  qui  régnait  dans  la  maison,  tout  ce 
spectacle  d'une  discipline  et  d'un  dévoûment  inaccoutumés 
firent  une  si  vive  impression  sur  les  Hussites  eux-mêmes,  qu'ils 
finirent  par  envoyer  leurs  enfants  aux  classes  du  collège.  Quel- 
ques-uns demandèrent  à  les  placer  dans  le  pensionnat  des 
nobles.  Des  conversions  s'opérèrent;  la  piété  et  la  ferveur 
refleurirent  parmi  les  catholiques,  et  dans  la  jeunesse  on  vit 
renaître  l'honnêteté  des  mœurs  et  l'amour  de  l'étude  '. 

*  Séguin,  Fie,  p.  409. 
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Ce  fut  à  Prague  et  puis  dans  toute  la  Bohême  comme  une 
résurrection  générale  de  la  foi  romaine. 

Le  collège,  dont  les  débuts  avaient  été  si  difficiles,  prit  un 
rapide  essor,  comme  un  arbre  dont  l'orage  a  longtemps  battu 
la  jeune  tige.  La  munificence  impériale  en  fit  dans  la  suite  un 
des  plus  magnifiques  asiles  que  l'Allemagne  ait  jamais  ouverts 
à  la  piété  et  à  la  science.  Les  bâtiments  immenses  de  la  grande 
université  de  Saint-Clément  subsistent  encore,  et  leur  desti- 
nation nouvelle,  analogue  à  l'ancienne,  prolonge  une  gloire 
commencée  sous  d'autres  auspices. 

Sur  la  fin  de  sa  belle  carrière,  Canisius,  retiré  à  F  ri  bourg, 
reportait  ses  regards  vers  le  collège  de  Prague,  déjà  très- 
florissant,  et  il  rappelait  aux  Pères  qui  l'habitaient  alors  les 
épreuves  de  leurs  devanciers  :  «  N'oubliez  jamais ,  conti- 
nue le  saint  vieillard,  que  vous  êtes  envoyés  non-seule- 
ment pour  prêcher  et  pour  enseigner,  mais  pour  souffrir 
et  pour  vous  dépenser  au  service  de  tous.  Il  faut  que 
catholiques  et  hérétiques  soient  également  convaincus  que 
le  nom  de  Jésus-Christ  est  véritablement  glorifié  par  votre 
moyen.  Notre  Père  Ignace  demande  de  tous  ses  enfants 
un  zèle  brûlant  pour  le  salut  des  âmes  :  que  le  vôtre  s'em- 
brase chaque  jour  davantage,  qu'il  consume  votre  cœur, 
qu'il  soit  comme  un  incendie  qui  dévore  tout.  N'ayez 
qu'une  pensée,  qu'un  but,  dans  le  champ  où  le  Seigneur 
vous  a  mis  :  ramener  à  Dieu  tant  de  pauvres  égarés  !  Et 
maintenant,  frères  bien -aimés,  je  vous  conjure  de  vou- 
loir bien  vous  souvenir,  dans  vos  prières  et  dans  vos  sacrifi  - 
ces,  de  Canisius,  qui  travailla  jadis  à  la  fondation  de  votre 
collège,  et  eut  l'honneur  d'en  poser  la  première  pierre  au 
nom  du  Christ  Jésus.  » 

IV 

MUNICH,   DILL1NGEN,  DIVERSE?  FONDATIONS,  FRIBOUBG  EN  SUISSE. 

Nommé  dès  i556  Provincial  de  son  Ordre  en  Allemagne, 
Canisius  poursuivit,  avec  la  même  ardeur  et  plus  d'autorité, 
l'œuvre  de  la  véritable  réforme  par  l'éducation  chrétienne  de 
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la  jeunesse.  Toutefois,  nous  n'insisterons  plus  sur  les  nom- 
breux collèges  qui  vont  naître  encore  par  ses  soins  :  les  dé- 
tails finiraient  par  sembler  monotones.  Presque  partout  il 
rencontra  les  mêmes  obstacles  qu'à  Vienne  et  à  Prague  ;  mais 
sptx  courage  aguerri  par  l'expérience,  sa  confiance  en  Dieu, 
sa  prudence,  l'empire  croissant  de  sa  parole  et  de  son  nom, 
la  vénération  universelle  dont  il  était  entouré,  lui  acquirent 
enfin  un  ascendant  comme  irrésistible  ;  et  bien  des  fois  les 
tempêtes  qu'avaient  excitées  les  entreprises  de  son  zèle,  tom- 
bèrent par  le  seul  fait  de  sa  présence. 

Déjà,  en  i555,  pendant  que  Canisius  était  à  Vienne,  le 
wayvode  de  Transylvanie,  le  primat  de  Hongrie,  le  célèbre 
Osius,  évêque  de  Warmics  en  Pologne  et  l'évêque  de  Breslau 
en  Silésie ,  avaient  instamment  demandé  des  collèges  pour 
ces  différentes  provinces  :  leurs  vœux  furent  successivement 
remplis. 

En  1 557,  Canisius  accepte  le  nouveau  collège  que  vient 
de  bâtir  à  Munich  l'excellent  duc  Albert.  Plus  jaloux  de  per- 
fectionner les  maisons  existantes  que  d'en  multiplier  le  nom- 
bre, le  saint  Provincial  avait  d'abord  hésité.  Mais  il  pria,  et 
Dieu  réel  ai  ra  de  lumières  si  vives  sur  les  grands  fruits  de  sa- 
lut que  produirait  cet  établissement  dans  la  capitale  delà  Ba- 
vière, qu'il  aurait  cru  résister  à  la  volonté  du  ciel  en  prolon- 
geant son  opposition.  Cependant  les  classes  ne  s'ouvrirent 
que  deux  ans  plus  tard.  Canisius  y  nomma  pour  premier 
recteur  son  frère  Thierri,  qui  l'avait  suivi  dans  l'Ordre  de 
Jésus,  et  lui  était  intimement  uni  par  la  communauté  de  vues 
et  de  sentiments,  plus  encore  que  par  les  liens  de  la  nature. 
Digne  émule  de  Pierre,  Thierri  se  dépensa  durant  quarante 
ans  pour  le  salut  de  l'Allemagne.  Il  résidait  à  Lucerne,  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  frère.  Cette  nouvelle  produisit  sur 
tout  son  être  une  telle  impression,  qu'il  en  perdit  à  l'instant 
la  parole,  et  demeura  frappé  de  paralysie  pendant  les  sept  an- 
nées qu'il  survécut  à  ce  terrible  accident.  Mais,  chose  admi- 
rable! il  prononça  toujours  distinctement  les  noms  sacrés  de 
Jésus  et  de  Marie,  et  au  moment  d'expirer  il  s'écria  par  un 
nouveau  prodige:  oc  Au  ciel  !  au  ciel  !  »  Qu'on  nous  pardonne 
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ce  souvenir  accordé  en  passant  à  la  fraternelle  amitié  de  deux 
âmes  si  belles. 

La  même  année  i557  nous  montre  Canisius  différant  la 
fondation  des  collèges  de  Straubing  et  deLandshut,  que  pro- 
posait encore  le  duc  de  Bavière  ;  visitant  et  agrandissant  celui 
de  Cologne,  dont  il  avait,  quelque  dix  ans  auparavant,  salué 
les  humbles  débuts  ;  applaudissant  aux  rapides  progrès  de 
celui  d'Ingolstadt,  qui  jouissait  déjà  d'une  grande  réputation 
dans  toute  l'Allemagne. 

•  En  i558,  je  le  trouve  à  Fribourgen  Brisgau,  où  l'évéqùe 
et  le  chapitre  de  Strasbourg  veulent  aussi  fonder  un  collège. 

En  1 559,  il  accompagne  à  la  diète  de  Peterkow  le  nonce 
Mentuati,  et  l'archevêque  de  Gnesne  traite  avec  lui:  de  deux 
collèges  à  opposer  aux  ravages,  chaque  jour  plus  effrayants, 
de  l'hérésie  en  Pologne. 

Quatre  ans  après,  c'est  le  cardinal  Othon  Truchses,  évêque 
d'Àugsbourg,  ami  intime  de  Canisius,  qui  fonde  le  collège  de 
Dillingen  ;  et  l'année  suivante  il  confie  à  la  direction  de  la 
Compagnie  de  Jésus  l'Université  de  la  même  ville.  Le  Bien- 
heureux en  prend  possession  et  y  introduit  les  réformes  né- 
cessaires. 

A  une  époque  qu'on  ne  désigne  pas  avec  précision,  il  avait 
également  régénéré  l'université  de  Tirnau.  Ainsi  en  peu  d'an- 
nées,  par  les  soins  de  Canisius,  les  villes  les  plus  lettrées  de 
l'empire  se  trouvèrent  en  possession  d'un  enseignement  so- 
lide et  orthodoxe.  Pour  assurer  l'avenir,  il  crut  le  moment 
venu  de  faire  décréter  par  le  Souverain-Pontife  que  désor- 
mais nul  ne  serait  admis  aux  chaires  et  aux  grades  universi- 
taires, avant  d'avoir  fait  publiquement  profession  de  la  foi 
catholique.  La  bulle  est  de  Pie  IV  et  porte  la  date  du  i3  no- 
vembre 1 564- 

Wurtzbourg  eut  son  collège  en  1 566.  Canisius  y  parut  à 
plusieurs  reprises,  et  son  zèle,  en  réveillant  la  vigilance  pasto- 
rale de  l'évêque,  produisit  de  merveilleux  changements  dans 
les  mœurs  du  clergé  et  du  peuple. 

Enfin,  je  citerai  seulement  pour  mémoire,  les  collèges 
d'Augsbourg,  de  Trêves,  deMayence,  de  Trente,  d'Inspruck, 
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de  Hall  près  d'Inspruck,  de  Ratisbonne,  de  Lucerne,  de  Por- 
rentruy,  dus  plus  ou  inoins  à  l'initiative  et  à  l'influence  de 
Canisius. 

Terminons  cette  nomenclature  par  quelques  détails  sur  le 
collège  de  Fribourg,  où  le  Bienheureux  devait  achever  sa  labo- 
rieuse carrière.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  il  vivait  li- 
bre des  soucis  du  gouvernement,  et  voyait  fleurir  sous  ses 
yeux  les  trois  provinces  qui  le  considéraient  comme  leur 
père  :  c'étaient  les  provinces  de  la  Germanie  supérieure,  de 
l'Autriche  et  du  Rhin.  Chéri  et  vénéré  de  tous,  il  demeurait 
toujours  Tâme  de  tant  d'œuvres  que  ses  soins  avaient  fait  naî- 
tre et  grandir,  lorsque,  dans  le  cours  de  l'année  i58o,  l'in- 
fatigable athlète  fut  désigné  pour  aller  en  Suisse  entrepren- 
dre une  nouvelle  et  dernière  fondation. 

L'hérésie  avait  bouleversé  la  Confédération  helvétique,  et 
semé,  parmi  ces  braves  montagnards,  les  mêmes  désastres 
que  partout.  Surexcitées  par  les  prédications  fanatiques  de 
Zwingle,  les  dissidents  avaient  pris  les  armes  contre  les  catho- 
liques, et  ceux-ci,  vainqueurs  malgré  leur  infériorité  numé- 
rique, n'en  restaient  pas  moins  exposés  aux  pièges  et  à  la 
sourde  persécution  de  l'erreur.  Grégoire  XIII  craignit  que  les 
cantons  fidèles  ne  finissent  par  se  laisser  entamer  et  résolut 
de  leur  envoyer  du  secours.  Comme  Bonhomi,  alors  nonce 
apostolique  en  Allemagne,  comme  l'illustre  cardinal  Com- 
mendon,  comme  presque  tous  les  princes  et  évéques  catholi- 
ques de  ce  temps,  le  pape  était  persuadé  qu'un  bon  collège 
était  la  plus  puissante  digue  que  l'on  pût  opposer  au 
mal. 

Appelé  à  réaliser  les  vues  du  Saint-Père,  Canisius  part  aus- 
sitôt, s'engage  dans  les  Alpes  au  fort  de  l'hiver  et  se  rend  à 
Lucerne  auprès  de  Bonhomi,  qui  voulait  le  conduire  lui- 
même  à  son  poste.  Grossièrement  insultés  à  Berne,  ils  furent 
accueillis  avec  autant  de  joie  que  de  respect  par  la  partie  ho- 
norable et  saine  du  peuple  de  Fribourg.  Une  troupe  choisie 
d'enfants,  parés  de  leurs  habits  de  fête,  vinrent  au-devant  des 
pieux  voyageurs  et  les  haranguèrent  en  latin  :  n'était-il  pas 
permis  à  Canisius  de  voir  dans  ces  aimables  précurseurs 
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comme  une  députation  reconnaissante  de  tant  de  milliers 
d'enfants,  dont  il  a  sauvé  la  foi  et  l'innocence  ?  Quand  Bon- 
homi  et  ses  compagnons  entrèrent  dans  la  salle  du  Conseil, 
le  sénat  et  tous  les  magistrats  de  la  république  se  levèrent 
par  honneur  et  leur  adressèrent  les  salutations  les  plus  affec- 
tueuses. Alors  montrant  Canisius  :  «  Je  vous  présente,  dit  le 
nonce,  un  homme  que  vous  devez  estimer  et  garder  comme 
on  fait  les  saintes  reliques  ;  croyez  bien  que  vous  aurez  en  lui 
un  apôtre,  un  docteur,  un  père  plein  de  tendresse  pour  vos 
âmes.  »  Le  serviteur  de  Dieu  les  remercia  humblement  d'un 
accueil  si  cordial  ;  puis,  avec  sa  bonne  grâce  ordinaire,  il  fit 
connaître  la  fin  de  la  Compagnie  dans  l'établissement  de  ses 
collèges,  et  dit  en  terminant  :  «  Je  vous  offre,  Messieurs,  pour 
le  bien  commun  delà  jeunesse,  du  peuple,  de  l'État,  le  dé- 
vouaient, les  sueurs  et  la  vie  de  mes  frères.  »  À  ces  mots,  il 
s'éleva  dans  l'assemblée  un  frémissement  de  bonheur  :  tous 
bénissaient  Dieu  et  le  nonce  de  leur  avoir  amené  un  si  grand 
homme.  Trois  sénateurs  furent  nommés  pour  aider  le  Père  à 
se  mettre  en  possession  des  biens  de  l'abbaye  de  Marsens,  des- 
tinés à  l'entretien  du  collège.  Un  arrêté  du  grand  Conseil  rap- 
pela les  enfants,  que  le  défaut  d'écoles  publiques  avait  obligé 
d'envoyer  à  Lausanne,  à  Baie  et  à  Genève.  Les  classes  s'ou- 
vrirent et  attirèrent  bientôt  grand  nombre  d'étudiants.  Cette 
maison,  érigée  plus  tard  en  Université,  devint  le  principal 
boulevard  de  la  foi  dans  un  canton  tout  environné  d'héréti- 
ques. 

Ainsi  commença  entre  les  Jésuites  et  Fribourg  cet  échange 
de  bons  offices,  qui,  sauf  quelques  années  d'interruption 
forcée ,  s'est  heureusement  maintenu  jusqu'au  triomphe  du 
radicalisme  suisse  en  1 848  :  la  glorification  de  Canisius  n'est- 
elle  pas  un  gage  de  prochaine  réconciliation  ? 

Le  Bienheureux  vécut  dix-sept  ans  au  milieu  de  ce  bon 
peuple.  Recteur  du  collège  jusqu'en  i584,  prédicateur  à  la 
ville,  missionnaire  dans  les  campagnes,  consolateur  de  toutes 
les  misères,  il  était  adoré  des  Fribourgeois,  qui  l'appelaient 
«  leur  trésor,  leur  ami,  leur  père»  ,  et  ne  voulurent  jamais 
consentir  à  son  éloignement.  C'est  là  qu'il  reçut  de  François 
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de  Sales ,  alors  occupé  à  la  conversion  du  Chablais ,  cette 
lettre  si  flatteuse  récemment  publiée  par  la  Civilta  cattolica  ' 
qui  fait  appel  à  la  science  du  vétéran  des  saintes  luttes  pour 
la  solution  dune  difficulté  d'exégèse  biblique.  De  là  aussi 
il  écrivit  à  plusieurs  collèges  des  épîtres  éloquentes  et  pleines 
de  l'esprit  de  Dieu,  où  l'on  sent  respirer  quelque  chose  de  la 
magnanimité  d'un  saint  Paul  et  de  la  charité  d'un  saint  Jean. 


SéMINAIBBS  CLÉRICAUX  ,   COLLÈGE  GBEMÂNIQUB. 

Je  n'aurais  pas  fini  cette  première  partie  de  ma  tâche,  si  je 
n'exposais  brièvement  ce  que  fit  notre  Bienheureux  pour  l'é- 
ducation du  clergé. 

Dès  le  principe,  il  avait  compris  l'indispensable  nécessité 
de  former  de  bons  prêtres,  de  bons  pasteurs  des  âmes,  de 
bons  ouvriers  évangéliques.  Et  n'était-ce  pas  surtout  l'igno- 
rance, la  mollesse,  la  cupidité,  la  corruption  des  ministres 
de  l'autel ,  qui  avait  frayé  si  large  et  si  facile  passage  au  tor- 
rent de  la  réforme  protestante  ?  Ce  nom  même  de  réforme, 
dont  on  avait  fait  habilement  un  drapeau,  indiquait  la  source 
du  mal  :  avant  tout  il  fallait  ramener  la  science  et  la  vertu 
au  sanctuaire. 

Canisius  s'y  appliqua  de  toutes  ses  forces  et  avec  succès  : 
des  rapports  intimes  et  fréquents  avec  les  évêques  et  les 
souverains  lui  fournirent  le  moyen  de  promouvoir  effi- 
cacement cette  grande  œuvre.  Partout  où  s'établissait  un 
collège,  ils'attachait  à  préparer  des  vocations  ecclésiastiques  ; 
il  ordonnait  de  cultiver  avec  un  soin  spécial  les  jeunes  âmes 
que  Dieu  semblait  appeler  aux  sublimes  fonctions  du  sacer- 
doce. Les  mêmes  préoccupations  l'accompagnaient  dans  tou- 
tes ses  courses  apostoliques,  surtout  dans  les  importantes 
légations  que  les  Souverains-Pontifes  confièrent  plus  d'une 
fois  à  son  éminente  sagesse. 

*  Terzo  sabbato  di  novembre  4864. 
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Entre  bien  des  faits  particuliers ,  je  n'en  rappellerai  que 
deux,  plus  mémorables  et  d'une  plus  haute  portée. 

La  diète  était  réunie  à  Augsbourg  en  i55<);  sur  l'invita- 
tion  du  cardinal  Othon  Truchses,  Canisiuss'y  rendit.  Une 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'entre  les  jeunes  hommes,  qui  se 
destinaient  au  service  des  autels,  beaucoup,  faute  de  res- 
sources, ne  pouvaient  continuer  leurs  études.  Environ  deux 
cents  de  ces  enfants  fréquentaient  l'école  établie  dans  la  ca- 
thédrale d 'Augsbourg.  Le  docteur,  chargé  de  les  instruire, 
s'acquittait  parfaitement  de  son  emploi,  et  ne  négligeait  rien 
pour  les  élever  dans  la  piété  et  la  bonne  doctrine.  Mais  la 
plupart  étaient  pauvres  et  réduits  à  chercher  eux-mêmes  de 
quoi  vivre.  Les  luthériens,  attentifs  à  se  faire  des  prosélytes, 
tâchaient  par  toutes  sortes  d'artifices  de  les  attirer  au  parti  : 
«  Us  auraient  des  maîtres  bien  plus  habiles,  la  charité  pour- 
voirait largement  à  leur  entretien  ;  ils  échapperaient  à  la  honte 
de  mendier  et  gagneraient  beaucoup  de  temps ,  dont  leurs 
études  ne  pourraient  que  profiter.  »  La  tentation  était  déli- 
cate, plusieurs  y  succombaient. 

Canisius  en  fut  pénétré  de  douleur  :  «  Quoi  !  disait-il,  les 
catholiques  auront-ils  moins  de  zèle  pour  donner  des  minis- 
tres à  l'Église,  que  les  hérétiques  pour  faire  des  disciples  à 
l'erreur? Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi!  »  Et  lui-même  alla  si- 
gnaler aux  évêques  et  princes  de  la  diète  les  besoins  de  ces 
pauvres  écoliers  et  tendre  la  main  pour  eux.  On  le  vit  deman- 
der l'aumône  par  la  ville  et  presser*  tous  ceux  qui  pouvaient 
concourir  à  une  si  bonne  œuvre.  Son  zèle  fut  couronné  d'un 
plein  succès.  Il  recueillit  assez  d'argent  pour  les  loger  tous 
ensemble  et  les  entretenir  durant  l'hiver,  qui  fut  rude  cette 
année-là.  Il  leur  donna  des  lois  qui  réglaient  le  temps  de 
leurs  dévotions  et  de  leurs  études.  Le  ciel  bénit  cet  ordre  éta- 
bli avec  tant  de  sagesse  et  de  charité  ;  dans  la  suite ,  tout  le 
diocèse  en  goûta  les  fruits.  Ce  fut  comme  un  premier  projet 
de  séminaire  épiscopal. 

Maintenant  transportons- nous  à  Rome  au  printemps  de 
l'année  1573.  Grégoire  XIII  vient  de  monter  sur  le  trône 
pontifical,  et  aussitôt  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  l'Allema- 
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gne.  Que  faire  pour  guérir  les  maux  de  ce  pays  ?  Qui  pourra 
l'instruire  du  véritable  état  des  choses,  le  conseiller  sur  les 
mesures  à  prendre  ?  Canisius.  Mandé  par  une  lettre  du  cardi- 
nal de  Côme ,  il  arrive  et  court  se  prosterner  aux  pieds  du 
Saint-Père.  Grégoire  l'honore  de  longues  et  fréquentes  au- 
diences. Canisius  insiste  sur  la  nécessité  d'établir,  pour  les 
jeunes  clercs,  des  séminaires,  qui  fourniraient  chaque  année 
des  prêtres  et  des  pasteurs  d'une  doctrine  saine ,  d'une  vie 
irréprochable.  Puis,  il  rappelle  la  grande  pensée  du  collège 
germanique,  qui  avait  fait  dire  un  jour  avec  dépit  au  luthé- 
rien Chemnitz:  a  II  ne  manquait  plus  que  cela;  Ignace  n'a 
donc  pas  assez  de  sa  Compagnie?  Il  ne  se  contente  pas  de 
nous  faire  attaquer  par  les  étrangers  ;  il  nous  jette  sur  les 
bras  nos  compatriotes  eux-mêmes.»  Ignace  avait-frappé  juste, 
ce  Ravi  d'un  si  habile  expédient,  continuait  Canisius,  le  pape 
Jules  m  assigna  lui-même  des  fonds  pour  l'établissement  de 
cette  maison,  et  les  commencements  en  furent  très-heureux. 
Mais  les  guerres  et  les  malheurs  des  temps  détournèrent  ail- 
leurs les  secours  qui  la  faisaient  subsister  ;  aujourd'hui  elle 
est  bien  loin  de  pouvoir  entretenir  assez  de  sujets  pour  tant 
de  provinces.  » 

Le  Pape  entra  dans  ces  raisons  :  il  fit  restaurer  les  bâti- 
ments du  Collège  germanique  et  le  dota  richement.  Bientôt 
on  vit  arriver  cent  nouveaux  jeunes  gens.  Dès  ce  moment, 
l'œuvre  d'Ignace  eût  une  existence  assurée;  c'est  ce  qu'il 
avait  prédit.  Un  jour  qiie  tout  le  monde,  et  même  ses  amis 
les  plus  dévoués,  lui  conseillaient  d'abandonner  une  entre- 
prise impossible  :  «  Non ,  s'était-il  écrié,  je  me  vendrai  plu- 
tôt que  de  renvoyer  mes  Allemands.  Il  viendra  un  pontife  qui 
fondera  ce  collège  avec  une  munificence  digne  du  chef  de 
l'Église,  d  Obstination  magnanime  qui  devait  porter  à  la  fin 
de  si  beaux  fruits  pour  l'Allemagne.  Il  y  a  environ  cent  ans, 
on  comptait  déjà  vingt-quatre  cardinaux  et  le  pape  Gré- 
goire XV,  six  électeurs  de  l'empire,  dix-neuf  princes,  vingt- 
un  archevêques  et  prélats,  cent-vingt- un  évêques titulaires, 
cent  évêques  in  partibus,  quarante-six  abbés  ou  généraux 
d'Ordres,  onze  martyrs  pour  la  foi,  treize  martyrs  de  la  cha- 
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rite,  et  toute  une  légion  de  saints  prêtres,  qui  étaient  venus 
s'asseoir  sur  les  bancs  du  collège  créé  par  le  concours 
d'Ignace,  de  Canisius  et  de  Grégoire  XIII. 

Ganisius  n'oublia  jamais  cette  chère  maison.  De  sa  retraite 
de  Fribourg,  le  vénérable  patriarche  envoyait  encore  à  son 
général  Claude  Aquaviva  un  long  mémoire  où,  résumant 
les  leçons  de  son  expérience,  il*  expose  ses  idées  sur  les 
moyens  de  faire  avancer  dans  la  perfection  les  ouvriers  évan- 
géliques,  sur  la  conversion  des  hérétiques  du  Nord,  et  sur 
la  formation  des  jeunes  Germaniques. 

Le  zèle  du  pontife  ne  s'en  tint  pas  à  cette  seule  fondation. 
Fidèle  à  la  même  inspiration,  il  fit  ouvrir  des  séminaires  clé- 
ricaux à  Dillingen,  à  Fulde,  à  Prague,  à  Olmûtz,  à  Bruns- 
berg,  à  Vilna,  et  jusque  dans  les  chrétientés  nouvelles  de 
l'Inde  et  du  Japon,  tandis  que,  par  ses  soins,  les  collèges  des 
Anglais,  des  Grecs,  des  Maronites  s'élevaient  à  Rome  même 
et  rivalisaient  avec  le  collège  des  Allemands.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  dire  combien  toutes  ces  écoles  de  science  et  de 
vertu  ont  servi  au  maintien,  à  la  défense  et  à  la  propagation 
de  la  foi  catholique  :  il  suffira  d'avoir  rappelé  que  l'hon- 
neur en  revint,  après  Dieu,  à  Canisius,  qui  en  conçut  l'idée, 
et  à  Grégoire  XIII,  qui  la  réalisa. 

Ainsi,  former  un  digne  clergé  et  bien  élever  la  jeunesse, 
voilà  par  quels  moyens  Canisius  prétendit  avant  tout  as- 
surer le  triomphe  de  la  vérité  :  ce  plan  était  bon.  Quant  à  la 
formation  du  clergé,  nul  n'en  saurait  contester  la  nécessité 
et  l'influence  ;  quant  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  deux  mots 
de  réflexion. 

Toujours  insuffisants  pour  guider  et  ramener  les  masses, 
la  parole  publique  et  les  livres  le  sont  bien  plus  encore 
dans  les  époques  troublées,  comme  celle  qui  vit  naître  le 
protestantisme,  comme  la  nôtre  qui  est  fille  de  la  première. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'alors  les  principes  manquent  ;  on 
ne  s'entend  sur  rien  ;  tous  les  points  de  départ  sont  con- 
testés ;  impossible  de  trouver  une  base  commune  de  discus- 
sion :  c'est  l'anarchie  des  intelligences.  Seule,  l'éducation 
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du  collège  complétant,  corrigeant  au  besoin  celle  du  foyer 
domestique,  peut  donner  à  l'esprit  son  assiette  et  sa  règle. 
Avis  à  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  de  l'humanité  !  A 
qui  appartiendra  cet  avenir?  Est-ce  au  christianisme  ?  Est-ce 
à  l'antichristianisme  révolutionnaire  ?  A  celui  des  deux  prin- 
cipes, dont  l'empire  prévaudra  définitivement  dans  la  direc- 
tion intellectuelle  et  morale  des  générations  nouvelles.  Sans 
doute,  l'éducation  première  ne  résiste  pas  toujours  au  mi- 
lieu social  qui  l'accueille  plus  tard  ;  mais  il  est  inouï  que 
ce  milieu  social  se  réforme  autrement  que  par  l'éducation 
première. 

Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi,  gloire  à  Dieu  !  Nous  ne  som- 
mes pas  inquiets  ;  car  l'Église  du  Christ  n'entend  pas  plus  re- 
noncer au  droit  d'instruire  la  jeunesse,  qu'elle  n'entend 
laisser  flotter  au  vent  de  toute  erreur  les  rênes  de  l'esprit 
humain.  Seulement,  que  ses  fils,  parvenus  à  la  virilité,  com- 
prennent, comme  nos  adversaires,  l'importance  de  la  ques- 
tion ;  qu'ils  secondent  leur  Mère  :  il  faut  absolument  que 
l'élément  divin  pénètre  de  plus  en  plus  l'éducation  à  tous 
ses  degrés  ;  à  ce  prix,  le  monde  est  sauvé. 

Leçon  pratique  et  décisive,  que  nous  donne  Pie  IX,  en 
glorifiant  dans  -Canisius  l'ami  religieux  du  jeune  âge,  l'ar- 
dent, l'heureux  promoteur  de  la  grande  éducation  chré- 
tienne ! 

V.  Alet. 

[La  suite  prochainement.) 
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u  Les  institutions  humaines  ont  leur  temps  marqué  de 
«  prospérité  et  de  décadence,  et  ne  ressuscitent  jamais  quand 
a  l'heure  de  leur  déclin  a  sonné.  Celles-là  seules  qui  des- 
«  cendent  du  ciel  peuvent  s'arracher  des  bras  de  la  mort. 
«  Ace  signe,  on  reconnaît  à  travers  les  âges  l'origine  céleste 
«  de  l'Église.  Le  sceau  inimitable  de  sa  divinité,  c'est  encore 
«  moins  en  effet  de  durer  et  surtout  de  briller  toujours,  que 
<t  de  refleurir  incessamment  sur  sa  tige  et  de  renaître  en  tous 
«  lieux  de  ses  propres  ruines.  Depuis  douze  siècles  qu'elle 
a  a  triomphé,  combien  de  fois  sa  destinée  a  paru  toucher  à 
«  son  terme,  et  la  pâleur  du  sépulcre  a  paru  se  répandre  sur 
«  elle  !  Combien  de  fois  les  peuples  ont  pu  croire  qu'elle 
«  allait  rejoindre  à  son  tour,  dans  la  nuit  du  passé,  tant  de 
ce  religions  adorées,  puis  oubliées  !  Les  hérésies  lui  ont  dis- 
«  pu  té  les  âmes  ;  les  abus  ont  obscurci  sa  lumière;  les  con- 
«  quêtes  ont  fait  reculer  son  empire  ;  les  tressaillements  de 
«  la  liberté  humaine  ont  brisé  son  joug  :  toujours  et  partout 
«  elle  a  su  puiser  en  elle-même  la  source  d'une  vie  nou- 
«  velle*.  » 

Ces  belles  paroles,  empruntées  à  M.  le  prince  Albert 
de  Broglie  et  à  un  livre  justement  admiré,  résument  d'avance 
le  but  des  quelques  pages  que  je  me  propose  de  consacrer 
aux  principales  manifestations  de  la  vie  catholique  en  France 

*  L'Église  et  V Empire  Romain  au  n*  siècle.  IIe  partie,  chap.  vu,  t.  IV,  p.  4H . 
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pendant  l'année  1864  ;  elles  expriment  éloquemment  une  de 
ces  vérités  évidentes  comme  le  soleil,  que  néanmoins  les  pas- 
sions humaines  s'obstinent  à  méconnaître,  qu'elles  s'efforcent, 
sans  trêve  ni  repos,  d'obscurcir  et  de  voiler  sous  des  nuages 
amoncelés  péniblement.  L'Église  catholique  a  pour  fonda- 
teur Cçlui  qui  est  la  vie,  et  elle  a  reçu  de  lui  dès  l'origine  un 
principe  de  vie  merveilleux,  une  force  d'expansion  incompa- 
rable et  supérieure  à  tout  ce  que  le  monde  a  jamais  vu  se 
produire  en  quelque  société  que  ce  soit.  Cette  vie,  cette  force 
d'expansion  se  manifeste  surtout  là  où  est  le  centre  de 
l'Église,  là  où  est  le  foyer  principal  du  catholicisme,  en 
Europe;  et  dans  l'Europe,  à  Rome,  siège  du  Pontife  suprême. 
Mais,  après  Rome,  tête  et  cœur  de  la  société  instituée  par 
Jésus-Christ,  on  peut  dire  que  c'est  en  France,  dans  notre 
glorieuse  et  chère  patrie,  que  les  manifestations  de  la  vie  ca- 
tholique sont  les  plus  remarquables  par  le  nombre,  l'inten- 
sité et  surtout  le  retentissement.  Ne  l'oublions  jamais,  et  ne 
nous  lassons  jamais  de  le  répéter,  sans  exagération  de  patrio- 
tisme, mais  aussi  sans  fausse  modestie,  la  France  est  depuis 
quatorze  cents  ans  \&  fille  aînée y  ou,  si  Ton  aime  mieux,  le 
bras  droit  de  l'Église.  Par  sa  position  géographique,  par  le 
caractère  de  ses  habitants  et  leur  esprit  de  prosélytisme, 
par  l'influence  incontestable  et  incontestée  qu'elle  exerce  sur 
le  monde  civilisé,  la  France  peut  être  considérée  comme  le 
porte-drapeau  des  idées  chrétierines.  Plus  elle  le  tient,  ce  dra- 
peau d'honneur,  d'une  main  ferme  et  élevée,  plus  vite  et 
plus  loin  le  monde  entier  s'avance  dans  les  voies  du  véritable 
progrès  et  de  la  civilisation  par  le  christianisme.  Montrer 
que  la  vie  chrétienne  existe  toujours,  qu'elle  se  manifeste, 
qu'elle  déborde,  en  quelque  sorte,  dans  ce  beau  pays  de 
France^  c'est  montrer  que  la  cause  de  Dieu  n'est  point  dé- 
sespérée, comme  le  prétendent  tant  d'aveugles  volontaires  ; 
c'est  montrer,  qu'elle  gagne  tous  les  jours  du  terrain,  qu'elle 
se  rallie  peu  à  peu  tous  les  cœurs  droits,  honnêtes  et  sincères, 
et  qu'elle  finira,  dans  un  avenir  prochain,  par  remporter  un 
triomphe  éclatant. 

«  S'il  est  un  sentiment  qui  demande  à  se  manifester  en 
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«  communauté  avec  d'autres,  et  qui  revête  naturellement  le 
«  caractère  de  sociabilité,  c'est  le  sentiment  religieux.  Une 
«  sorte  de  publicité  est  l'atmosphère  dans  laquelle  ce  senti  - 
a  ment  aime  à  s'épanouir  ;  isolé,  il  s'étiole,  devient  languis* 
«  sant,  périt.  Tandis  que  les  pratiques  de  piété  en  commun 
«  l'animent,  le  nourrissent,  le  développent,  leur  suppression 
«  engendre  le  relâchement  dans  les  exercices  religieux,  l'in- 
«  différence,  l'oubli  de  Dieu  ou  une  sorte  de  désespoir...  En 
«  France  et  en  Belgique,  ce  n'est  pas  la  proclamation  des 
«  droits  de  Ihomme  et  les  scandales  de  la  Révolution  qui 
«  ont  fait  le  plus  de  mal  ;  c'est  la  fermeture  des  églises,  du 
«  moins  dans  les  endroits  où  les  prêtres  ne  pouvaient  se 
«  cacher,  visiter  les  familles,  exercer  clandestinement  le  saint 
«  ministère.  En  Angleterre,  on  a  observé  le  même  phéno- 
«  mène'.»  Ces  paroles  d'un  homme  profondément  versé 
dans  l'histoire  et  la  science  ecclésiastiques,  justifient  la  grande 
importance  que  nous  semblons  attacher  aux  manifestations 
de  la  foi  populaire  :  elles  en  expliquent  la  cause  et  en  déter- 
minent la  portée.  La  vie  catholique  n'est  point  parmi  nous 
attiédie,  allanguie,  défaillante;  elle  reprend  au  contraire  de 
nouvelles  forces  et  se  trahit  par  une  sorte  d'effervescence.  Le 
sang  circule,  il  bouillonne  dans  les  veines.  Que  de  preuves 
à  l'appui  de  cette  assertion,  depuis  soixante,  depuis  quarante, 
depuis  vingt  ans  !  En  jetant  un  rapide  regard  sur  l'année  qui 
se  termine,  et  en  ne  nous  attaéhant  qu'aux  faits  les  plus  con- 
sidérables, il  est  facile  de  nous  convaincre  que  1864  n'a  rien 
à  envier  à  ses  devanciers.  Pendant  les  douze  mois  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  on  a  vu  la  France  catholique  tressaillir 
d'une  pieuse  allégresse,  au  nord  comme  au  midi,  au  centre 
comme  aux  extrémités  :  on  l'a  vue  affirmer  à  plusieurs  repri- 
ses, et,  pour  ainsi  dire,  sans  interruption,  sa  foi  profonde  en 
Jésus  -Christ,  ses  espérances  en  un  meilleur  et  plus  religieux 
avenir.  La  voix  du  peuple  a  parlé,  et  ce  n'est  pas,  j'imagine, 
à  notre  époque  qu'on  serait  mal  venu  à  répéter  :  La  voix  du 
peuple,  c'est  la  voix  de  Dieu. 

»  Notice  sur  la  Miseion  belge  de  Calcutta,  par  le  t\  V.  D.  B.  Bruxelles,  4864. 
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La  première  manifestation  imposante  que  je  crois  devoir 
signaler  et  décrire,  c'est  le  grand  Jubilé  de  Notre-Daine-du- 
Puy,  de  Notre-Dame  de  France;  car  ce  nom  béni,  déjà 
donné  à  la  Vierge  du  mont  Anis  par  les  Espagnols  au 
xii*  siècle,  Nuestra  Sehora  de  Francia,  est  désormais  consa- 
cré avec  la  statue  du  rocher  Corneille,  chef-d'œuvre  d'un 
illustre  artiste,  et  trophée  gigantesque  de  notre  victoire  de 
Sébastopol.  Les  lecteurs  des  Etudes  n'ont  pas  oublié  les  in- 
téressantes notions  données  par  un  de  nos  collaborateurs  sur 
l'origine,  la  raison  d'être,  l'historique  et  le  programme  de 
ce  grand  Jubilé,  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  l'Annonciation 
tombe  le  vendredi  saint.  (Études,  février  1864.  Bulletin  des 
œuvres  catholiques.)  Us  se  rappellent  l'éloquente  et  chaleu- 
reuse invitation  qu'adressait  à  ses  diocésains  le  nouvel 
évéque  du  Puy,  dès  le  2  février  1864  :  «  Us  sont  venus,  nous 
<c  les  verrons  encore,  nous  les  verrons  bientôt,  ces  intré- 
«  pides  pèlerins,  et  notre  voix  de  pasteur  s'unira  à  leur 
«  voix  émue  pour  bénir  le  divin  Jésus  et  chanter  sa  divine 
«  Mère  ».  On  nous  pardonnera  d'entrer  dans  quelques 
détails  intimes  sur  ce  Jubilé  ;  le  suivant  ne  revient  que  dans 
quarante-six  ans.  En  tout  cas,  le  pasteur  a  dû  être  content  de 
son  troupeau,  et  les  montagnes  abruptes  des  Cévennes  lui  ont 
prouvé  qu'elles  recelaient  dans  leur  sein  autant  de  foi  simple 
et  d'enthousiasme  religieux  que  son  pays  natal,  sa  catho- 
lique Bretagne. 

Mgr  Le  Breton  avait  voulu  préparer  les  voies  au  grand 
Jubilé  par  une  mission  en  règle,  qui  s'ouvrit  dans  les  quatre 
églises  de  sa  ville  épiscopale  le  troisième  dimanche  de 
carême.  Huit  missionnaires  annonçaient  alternativement  la 
parole  de  Dieu  :  à  six  heures  du  matin,  pour  les  femmes  du 
peuple  ;  dans  la  journée,  aux  dames  ;  le  soir,  à  sept  heures, 
aux  hommes  seuls.  Cette  séparation  des  auditoires  facilitait 
singulièrement  l'application  de  la  doctrine  évangélique  aux 
différentes  classes  de  la  société.  Les  enfants  eux-mêmes  ne 
furent  pas  privés  de  toute  participation  à  ces  faveurs  du  ciel, 
qui  semblaient  réservées  à  un  autre  âge.  L'Église  est  une  si 
bonne  mère,  et  elle  a  si  bien  compris  l'enseignement  de  son 
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divin  Maître  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  !  Des 
cérémonies  appropriées  à  la  candeur  et  à  la  légèreté  du 
jeune  âge,  furent  organisées.  Un  jour,  Ton  vit  sortir  de 
l'église  Saint-Laurent  et  s'acheminer  vers  le  sanctuaire  de 
Marie,  non  passibus  œquis,  une  procession  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  4>ooo  petits  enfants,  tous  portant  des  tiges  de 
lis  ou  des  oriflammes  au  chiffre  de  la  Vierge.  Que  ce  spec- 
tacle d'innocence  dut  ravir  les  anges  du  ciel  !  et  qu'il  tou- 
cha de  cœurs  endurcis  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'enfance  que  s'adresse 
l'Eglise.  Catholique  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot,  réunis- 
sant dans  sa  magnifique  unité  tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
tous  les  âges,  le  ciel,  la  terre,  le  séjour  des  morts  lui-même, 
elle  proclame  bien  haut,  dans  toutes  ses  solennités,  l'étroite 
solidarité  qui  unit  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
humaine,  et  mieux  que  toutes  ces  philanthropies  de  mauvais 
aloi  que  nous  voyons  s'efforcer  en  vain  de  l'imiter,  elle  fait 
pratiquement  de  tous  les  hommes  de$  égaux,  des  amis,  des 
frères.  A  la  fête  des  Enfants,  au  Puy,  succéda  la  fête  des 
Morts.  Ne  fallait-il  pas  faire  participer  aussi  les  pauvres  âriies 
souffrantes  au  grand  Pardon} >Et  qui  aurait  pu  refuser  l'au- 
mône de  ses  prières  à  un  père,  à  une  mère...  ?  Le  culte  des 
Morts  est  encore,  grâce  à  Dieu,  bien  populaire  en  France  : 
c'est  dans  beaucoup  de  cœurs  une  dernière  étincelle  vivant 
toujours  sous  les  cendres  et  les  ruines  amoncelées  par  les 
passions.  Qui  n'a  répété  ces  beaux  vers  du  plus  harmonieux 
de  nos  poètes,  inspiré  au  contact  du  rayon  lumineux  : 

Mon  cœur  à  ta  clarté  s'enflamme  : 
Je  sens  des  transports  inconnus. 
Je  songe  à  ceux  qui  ne  sont  plus! 
Douce  lumière!  es-tu  leur  âme? 

Quand,  au  déclin  du  jour,  et  dans  les  premiers  silences 
de  la  nuit,  la  voix  funèbre  des  cloches  se  fit  entendre,  écho 
de  la  voix  des  trépassés  réclamant  un  souvenir,  il  n'y  eut 
pas  dans  toute  la  cité  une  seule  famille,  dans  toutes  les  fa* 
milles  un  seul  cœur  qui  restât  alors  insensible  et  glacé.  A 
l'aube  du  jour  suivant,  la  foule  remplissait  1  église  des 
vi.  3 
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Carmes,  où  devait  se  célébrer,  avec  toutes  les  pompes  que 
sait  déployer  la  liturgie,  le  service  solennel  pour  les  fidèles 
défunts.  L'effet  fut  prompt  et  remarqué  :  dès  ce  jour,  gran- 
dit Fafflueuce  auprès  des  tribunaux  de  la  réconciliation.  Les 
morts  payaient  leur  dette  de  reconnaissance  en  obtenant 
aux  vivants  la  contrition  de  leurs  fautes  et  le  pardon  sacra- 
mentel. 

Consécrations  solennelles,  et  à  Marie  la  reine  du  Puy,  et 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  amendes  honorables  au  Dieu- 
Homme,  outragé  et  méconnu  par  les  impies  modernes  :  ces 
diverses  cérémonies,  usitées  dans  presque  toutes  les  missions , 
eurent  lieu  avec  une  pompe,  une  solennité,  un  concours, 
dignes  des  circonstances  spéciales  où  se  trouvait  la  ville. 
«  Depuis  vingt  ans  que  je  suis  curé  de  Saint-Laurent,  disait 
«  un  vénérable  prêtre,  je  n'ai  jamais  eu  la  consolation  de 
«  voir  mon  église  pleine.  »  (Cette  église  aussi  vaste  que  belle, 
n'a  pas  moins  de  65  mètres  de  long  sur  36  de  large.)  ce  Vous 
la  verrez  remplie,  monsieur  le  curé,  »  répondit  un  des  mis- 
sionnaires; et,  le  jour  de  l'amende  honorable,  plus  de  mille 
personnes  durent  rester  en  dehors  de  l'édifice  sacré,  faute 
de  place.  On  comprend  qu'un  Jubilé  si  bien  préparé  devait 
être  fécond  en  fruits  de  grâces.  Annoncé  le  mercredi  saint, 
au  soir,  par  les  joyeuses  volées  de  toutes  les  cloches  de  la 
ville,  il  s'ouvrait  le  lendemain  par  une  procession  solennelle 
au  sanctuaire  de  Marie.  La  cité  entière  avait  pris  un  air  de 
fête  et  s'était  revêtue  comme  d'une  parure  triomphale.  Par- 
tout, même  dans  les  rues  les  plus  pauvres,  dans  les  quartiers 
les  plus  obscurs,  des  guirlandes  de  verdure,  des  banderoles 
flottantes ,  au  chiffre  de  la  Vierge  du  Puy,  ou  aux  couleurs 
du  Souverain-Pontife,  témoignaient  de  la  foi  et  de  l'enthou- 
siasme universels.  Le  jour  de  Pâques,  l'insigne  basilique  dut 
tressaillir  d'allégresse,  en  voyant  se  presser  dans  son  sein  des 
milliers  d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  qui  ve- 
naient remplir,  un  grand  nombre  pour  la  première  fois 
depuis  longues  années  ,  leur  devoir  de  chrétiens.  Plus 
de  8,ooo  fidèles  reçurent  la  sainte  eucharistie  dans  la 
seule  cathédrale,  et  l'on  entendit  un  personnage   éminent 
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faire  tout  haut  cette  réflexion  :  «  Si  M.  Renan  avait  assisté  à 
«  un  pareil  spectacle,  il  aurait  été  le  premier  à  dire  :  Je  me 
ce  suis  trompé:  mon  livre  a  produit  un  effet  contraire  à  celui 
«  que  je  voulais  obtenir.  » 

D'innombrables  arcs  de  triomphe  décoraient  la  cité  de 
Marie.  On  en  remarquait  deux,  situés  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  et  ornés  d'emblèmes  significatifs  qui  trahissaient 
leurs  architectes  ;  d'un  côté,  un  faisceau  de  fusils  et  une 
pièce  de  campagne;  de  l'autre,  un  wagon  de  travail  posé 
sur  les  rails,  puis  là  pelle  et  la  brouette  du  terrassier. 
Au  reste,  deux  inscriptions  enlevaient  toute  possibilité 
d'équivoque  : 

«  L'armée  française  à  Notre-Dame  des  Victoires.  O  noire 
«  Reine!  nous  sommes  vos  soldats;  soyez  à  notre  tête,  et 
«  combattez  avec  nous.  » 

«  La  compagnie  du  chemin  de  fer  à  Notre-Dame  d'Espé- 
«  rance  :  O  Marie,  protégez  notre  entreprise,  protégez-nous 
«  dans  nos  dangers.  » 

Il  faudrait  citer  toutes  les  inscriptions  qui  ornaient  ces 
monuments  improvisés,  pour  donner  une  juste  idée  de 
l'élan  spontané  et  universel ,  de  l'enthousiasme  simple  et 
naïf,  qui  transportaient  toutes  les  classes  de  citoyens.  Mais 
quelles  proportions  ne  prirent  pas  et  cet  élan,  et  cet  en- 
thousiasme ,  quand  on  vit  arriver  successivement  aux 
pieds  de  Marie  ces  processions  de  pèlerins  fervents,  venus 
de  tous  les  environs ,  et  même  des  diocèses  voisins,  mal- 
gré la  distance,  malgré  les  obstacles  de  toute  nature  que 
Dieu  se  plut  à  multiplier  sous  leurs  pas  !  L'espace  nous 
manque,  et  notre  plume  serait  d'ailleurs  impuissante  à 
décrire  ces  scènes  admirables,  et  qu'on  dirait  empruntées 
aux  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise  et  aux  âges  de  foi.  Mais 
quoi!  les  âges  de  foi  sont-ils  donc  évanouis  sans  retour? 
ne  les  voyons-nous  pas  revivre  de  tous  côtés,  et  s'agit-il  dans 
ces  pages  d'autre  chose  que  de  leur  perpétuité,  ou,  si  l'on 
veut,  de  leur  résurrection  sur  le  sol  de  la  France,  dans  le 
royaume  de  Marie?  Pour  qui  connaît  le  caractère  général  des 
Cévennes,  et  en  particulier  l'aspect  géologique,  aussi  pitto- 
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resque  qu'il  est  rude  et  sauvage,  des  environs  du  Puy,  il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  les  privations  que  durent 
s'imposer,  les  fatigues  qu'eurent  à  subir,  le  courage  que  dé- 
ployèrent les  trois  cent  mille  pèlerins  qui  vinrent  s'age- 
nouiller, pendant  ces  jours  bénis,  aux  pieds  de  la  statue  de 
Marie.  Le  mercredi  de  Pâques,  comme  pour  éprouver  leur 
foi  et  la  trempe  de  leurs  caractères,  une  neige  épaisse  tom- 
bait, s'amoncelant  sur  les  chemins  des  montagnes  ;  le  soleil 
était  voilé  sous  des  nuages  d'une  teinte  sombre  et  blafarde, 
le  froid  devenait  intense.  Au  plus  fort  de  la  tourmente,  on 
entendait  ces  hardis  pèlerins  entrer  dans  la  ville  au  chant 
des  cantiques,  au  son  du  tambour  ou  de  la  musique  mili- 
taire, après  avoir  franchi  des  3o,  4°>  et  jusqu'à  90  kilomè- 
tres. Quelle  joie  rayonnait  sur  leurs  fronts  glacés,  quels 
chants  d'amour  s'échappaient  de  leurs  poitrines  haletantes, 
à  leur  entrée  dans  la  basilique  !  Une  foule  immense  les  atten- 
dait, les  accueillait  avec  transport,  et  sous  les  voûtes  de 
l'édifice,  et  sur  les  degrés  du  grand  escalier,  formant  la  haie 
et  s'écriant  :  «  Oh!  que  c'est  beau.  Vive  Marie  !  vivent  les 
«  pèlerins  !  »  Mais  cette  réception  sympathique  ne  diminuait 
pas  les  souffrances  du  grand  nombre.  Au  sortir  de  l'église, 
ils  trouvaient  la  ville  remplie  d'étrangers,  les  hôtels  encom- 
brés. Combien,  parmi  les  pauvres,  ne  rencontrèrent  d'autre 
abri  que  la  voûte  des  églises,  d'autre  couche  que  les  dalles 
nues  des  sanctuaires  !  Heureux  ceux  qui,  pour  une  légère  ré- 
tribution, obtinrent  le  droit  de  prendre  gîte  dans  une 
grange,  et  de  reposer  leurs  membres  fatigués  sur  un  peu  de 
paille  !  Faut-il  s'étonner  que  le  seul  passage  et  les  chants  de 
ces  chrétiens  vraiment  héroïques  aient  suffi  à  consoler,  à 
convertir  ?  Entre  tous,  le  courage  des  pénitents  de  Saint- 
Flour  enleva  l'admiration  universelle,  et  la  venue  de  ces 
braves  fut  peut-être  le  plus  bel  acte  de  foi  chrétienne  que 
virent  ces  jours,  témoins  pourtant  de  si  nobles  actions.  La 
distance  à  franchir  était  grande  :  cent  dix  kilomètres;  le  pays 
à  traverser,  affreux  ;  le  temps,  épouvantable.  Attendus  le 
mardi,  sur  les  trois  heures,  ce  ne  fut  qu'à  nuit  close  qu'ils 
parvinrent  au  Puy,  trempés  de  neige  et  de  sueur,  mais  le 
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cœur  dilaté  et  chantant  encore  avec  entrain  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge.  De  pieuses  femmes  les  avaient  suivis  depuis 
Saint-Flour,  et  marchaient  en  tête  de  la  procession.  Chacun 
se  découvrait  sur  leur  passage,  admirait  leur  invincible  cons- 
tance ;  plus  d'un  retrouva  la  foi  en  les  voyant,  revêtus  de  leur 
grande  coule  blanche,  se  prosterner  aux  pieds  de  Marie,  et 
recevoir  le  pain  des  anges  qu'ils  étaient  venus  chercher  de  si 
loin  :  a  Si  ceux-là  ne  gagnent  pas  leur  Jubilé,  disait-on,  qui 
le  gagnera  ?  » 

Il  était  juste  que  la  clôture  du  grand  Jubilé  dépassât  en 
splendeur  tout  l'éclat  des  jours  précédents,  et  la  ville  de 
Marie  ne  faillit  pas  à  son  devoir.  Le  4  avril,  au  matin,  eut 
lieu  dans  la  vieille  basilique  une  communion  générale,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures  consécutives.  Puis  des  flots 
de  pèlerins  et  des  processions  tardives  vinrent  profiter  des 
derniers  moments  où  s'épanchait  la  grâce  privilégiée  /  enfin, 
sur  les  trois  heures,  la  procession  solennelle  de  clôture  se 
mit  en  marche.  Nous  ne  détaillerons  pas  la  composition  du 
cortège  qui  précédait  la  Vierge  noire.  Qu'apprendrait  ce 
programme  à  nos  lecteurs  ?  Que  la  ville  du  Puy  compte  d'in- 
nombrables institutions  de  charité,  confréries,  congrégations 
religieuses  ?  Qu'elle  se  glorifie  encore  d'avoir  des  barons  de 
Notre-Dame  ?  J'aime  mieux  signaler  l'acte  de  réparation  qui 
fut  fait  à  la  Reine  du  ciel  par  les  hommages  de  cette  immense 
multitude,  au  lieu  même  (sur  la  place  de  Martouret),  où,  en 
1793,  une  troupe  en  délire  avait  livré  aux  flammes  la  statue 
de  Notre-Dame,  donnée  au  Puy  par  le  saint  roi  Louis  TX , 
Oh!  quelle  différence  entre  les  émotions  pures,  entre  la  joie 
populaire  du  4  avril  1864,  et  ces  jours  néfastes  de  nos  dis- 
cordes civiles,  où,  sous  prétexte  d'éteindre  la  superstition, 
on  foulait  aux  pieds  la  liberté  et  le  respect  de  nos  antiques 
gloires  1  La  journée  se  termina  par  une  illumination  générale  : 
disposée  en  amphithéâtre,  sur  le  penchant  d'une  colline,  la 
ville  du  Puy  se  prête  admirablement  à  ce  genre  de  manifes- 
tation. Aussi,  vue  à  distance,  la  cité  de  Marie  présentait  un 
aspect  féerique  et  semblait  revêtue  d'un  manteau  de  lumière. 
Et  voilà  qu'au  milieu  du  tumulte  et  de  la  joie  sainte  des 
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gens  qui  visitaient  les  divers  monuments,  on  entendit  la  voix 
du  vénéré  pasteur  du  diocèse  entonner,  sur  la  place  du  Mar- 
touret,  des  hymnes  à  Marie,  le  Magnificat,  Y  Ave,  Maris  Stella, 
qu'un  peuple  immense  répétait  avec  lui.  Puis,  comme  élec- 
trisé  par  toutes  (es  émotions  de  la  journée,  le  digne  prélat 
poussa  ce  cri  :  Vive  Notre-Dame  de  France!  Et  des  milliers 
de  voix  répétèrent  à  plusieurs  reprises,  avec  un  enthousiasme 
indescriptible  :  Vive  Notre-Dame  de  France!  «  Àh  !  disait  un 
bon  paysan,  après  avoir  vu  et  entendu  toutes  ces  merveilles, 
la  sainte  Vierge  doit  être  contente  ;  sinon,  il  faut  dire  quelle 
n  est  pas  raisonnable.  » 

Le  Jubilé  du  Puy  de  1864,  je  l'appellerais  volontiers  la 
fête  de  la  Foi  :  foi  en  Jésus,  Dieu-Homme,  prouvée  par  les 
cent  mille  communions  qui  furent  données  dans  les  églises 
de  la  ville  ;  foi  dans  le  pouvoir  de  l'Église,  disposant  à  son 
gré  du  trésor  des  indulgences  ;  foi  qui  protestait  énergiqne- 
ment  contre  toutes  les  incrédulités,  contre  tous  les  blasphèmes, 
contre  toutes  les  profanations  anciennes  et  modernes.  Vingt 
jours  ne  s'étaient  pas  écoulés,  et  dans  une  autre  partie  de  la 
France  se  produisait  une  nouvelle  manifestation  de  la  vie 
catholique,  qu'on  pourrait  nommer  la  fête  de  la  Charité  :  on 
inaugurait  au  village  du  Pouy,  près  Dax,  une  chapelle  et  un 
hospice  construits  au  lieu  même  où  naquit  le  saint  le  plus 
populaire  de  la  France  moderne,  l'apôtre  de  la  charité,  le 
père  de  légions  dévouées  au  soulagement  de  toutes  les  misères, 
saint  Vincent  de  Paul. 

Il  est,  dans  les  annales  de  l'Église  catholique,  un  fait  vrai- 
ment remarquable,  qui,  aux  yeux  de  tout  esprit  non  pré- 
venu, est  à  lui  seul  le  gage  d'une  origine  céleste  et  la  preuve 
décisive  d'une  protection  divine,  d'une  Providence  spéciale, 
toujours  en  action,  jamais  en  défaut.  Ce  fait,  qui  se  reproduit 
périodiquement,  est,  en  réalité,  la  vérification  incessante  de 
la  parole  du  divin  Maître  :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  »  Chaque  époque  critique 
du  catholicisme,  et  même  chaque  phase  successive  de  son 
existence,  voit  surgir,  à  point  nommé,  des  hommes  et  des 
institutions  qui  répondent  à  tous  les  besoins  du  moment,  à 
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toutes  les  exigences  delà  situation,  dont  le  nom  peut  servir 
comme  d'enseigne  ou  de  drapeau  et  résume,  en  quelque  sorte, 
toute  une  période.  Est-il,  pour  nous  en  tenir  à  ce  point  de 
vue  restreint  et  spécial,  est-il  un  ordre  religieux  dont  l'appa- 
rition ne  semble  avoir  été  provoquée  par  les  circonstances, 
dont  le  fondateur  n'ait  été  marqué  évidemment  au  front  du 
sceau  providentiel  ?  A  Tégoîsme  qui  devait  se  développer  avec 
tant  de  force  et  d'âpreté  dans  nos  sociétés  modernes,  à  ce 
besoin  exagéré  de  jouissances  matérielles  et  de  bien-être  phy- 
sique qui  réagit  si  vivement  contre  l'esprit  de  mortification 
de  l'Évangile,  et  en  même  temps  à  ces  vagues  aspirations  de 
bienfaisance  et  de  philanthropie  tout  humaines,  qui  dans 
beaucoup  de  cœurs  survivent  à  l'extinction  de  la  vraie  cha- 
rité chrétienne,  et  en  dissimulent  l'absence,  Dieu  se  réservait 
d'opposer  une  digue  formidable,  et  des  exemples  bien  propres 
à  révéler  le  secret  des  consciences,  à  démasquer  la  frivolité 
des  inventions  non  .appuyées  sur  son  Christ.  Les  Sœurs  de 
charité,  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  seront 
l'éternel  honneur  du  xixe  siècle  et  de  la  France  catholique. 
Ces  deux  institutions,  si  diverses  par  leur  origine,  par  leur 
organisation,  par  le  mode  de  leur  apostolat,  se  confondent 
néanmoins  par  leur  but  et  par  l'esprit  qui  les  anime  :  le  sou- 
lagement matériel  et  moral,  l'amour  du  prochain.  Toutes 
deux,  nées  sur  notre  sol,  sont  un  témoignage  vivant  de  la 
fécondité  qui  distingue,  maintenant  comme  autrefois,  la  fille 
aînée  de  l'Église.  La  force  d'expansion,  la  vie  du  catholicisme 
s'accuse  d'elle-même  dgns  ces  humbles  et  courageuses  femmes 
qui  ont  suivi,  parfois  précédé,  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  nos  armées  victorieuses ,  tout  autant  que  par  ces 
hommes  dévoués  et  infatigables  qui,  à  Paris  aussi  bien  qu'à 
Londres,  à  New- York  et  à  Calcutta,  vont  s'asseoir  au  chevet 
du  pauvre,  pénètrent  au  fond  des  réduits  les  plus  obscurs, 
poursuivent  la  pauvreté  jusque  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, et  prouvent  ainsi  pratiquement  que  tous  les  hommes 
sont  égaux  et  frères. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire  et  de  le  répéter  bien  haut  :  là 
est  le  salut  de  la  société,  là  sont  les  espérances  de  l'avenir. 
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Un  membre  obscur  de  la  plus  humble  des  conférences  fait 
plus  pour  la  régénération,  la  civilisation,  le  progrès  vérita- 
ble de  sa  patrie,  que  tous  les  songes  creux  de  l'Icarie  et  du 
phalanstère. 

La  consécration  de  la  chapelle  et  de  l'hospice,  érigés  à 
Ronquines,  hameau  où  naquit  Vincent  de  Paul,  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  un  ébranlement  général  parmi  tous  ceux 
qui  portent  le  nom  de  ce  grand  saint ,  et  sont  enrôlés,  à  un 
titre  quelconque,  sous  sa  bannière.  Le  jour  choisi  pour 
cette  cérémonie  était  le  24  avril,  deux  cent  quatre-vingt-hui- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  Vincent.  Plus  de  trente 
mille  pèlerins  vinrent  en  ce  jour  donner  une  vie  inaccou- 
tuméeà  la  solitude  du  Pouy-Saint-Vincent,  et  visiter  la  chapelle, 
l'hospice,  la  vieille  maison  des  parents  du  saint ,  et  la  chambre 
même  où  il  naquit.  Cette  maison,  cette  chambre  vénérable, 
occupaient  jadis  le  lieu  où  s'élève  le  nouvel  édifice.  En  les 
changeant  de  place  et  en  les  réparant,  on  a  conservé  avec  un 
soin  scrupuleux  la  disposition,  l'ameublement,  et  jusqu'aux 
vieux  chevrons,  pans  de  bois,  et  au  manteau  de  cheminée, 
qui  existaient  le  24  avril  1576.  Les  vêtements  de  pâtre,  que 
le  saint  portait  dans  son  enfance,  sont  aussi  l'objet  d'un  culte 
religieux,  ainsi  qu'un  chêne  quatre  fois  séculaire,  dont  les 
flancs  entr'ouverts,  ou  du  moins  le  feuillage,  ont  bien  souvent 
offert  un  abri  au  petit  berger  qui  devait  devenir  le  héros 
du  xvue  siècle.  Des  représentants  du  monde  entier  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  cette  fête  de  la  charité,  et  le  digne 
Supérieur  Général  des  Missionnaires,  enfants  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  M.  Etienne,  avait  pris  soin  d'y  convoquer  des 
membres  de  toutes  les  provinces  de  sa  Congrégation.  Huit 
cents  prêtres  et  près  de  mille  Sœurs  de  Charité  se  pressaient 
dans  le  cortège  qui  accompagna  processionnellement  la  plus 
précieuse  relique  du  saint,  son  cœur  généreux,  transporté 
du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Buglose,  où  Vincent  aimait 
tant  à  prier,  à  Ronquines,  dans  la  chapelle  où  il  reposera 
désormais.  Chose  admirable  !  le  matin  de  ce  jour  béni,  plu- 
sieurs novices  avaient  prononcé  leurs  vœux,  et,  parmi  elles, 
une  parente  de  l'émir  Abd-el-Kader ,  depuis  longtemps  con- 
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vertie  au  catholicisme.  N'est-il  pas  permis  de  voir,  dans  cette 
.  vocation  sublime  accordée  à  cette  âme,  une  récompense  de 
la  noble  protection  dont  le  musulman  couvrit  naguère  les 
chrétiens  d'Orient  ;  et  l'immolation  de  cette  pieuse  victime 
ne  doit-elle  pas  attirer  à  son  tour  des  grâces  de  salut  sur  sa 
famille  naturelle?  Espérons-le. 

Son  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Bordeaux,  quatre  autres 
archevêques  et  huit  évêques,  accompagnés  d'un  nombreux 
clergé,  près  de  huit  cents  membres  des  diverses  conférences, 
les  autorités  civiles,  rehaussaient  le  cortège  de  leur  présence, 
et  montraient  à  tous  les  yeux  l'union  de  toutes  les  forces 
vives  et  de  tous  les  pouvoirs  de  la  société  sous  un  drapeau 
que  les  coeurs  égoïstes  et  corrompus  peuvent  seuls  mécon- 
naître, le  drapeau  de  la  charité.  M.  Etienne  prononça  Je 
panégyrique  du  .saint ,  et  développa  ces  trois  grandes  et 
fécondes  pensées  :  «  Saint  Vincent  de  Paul  fut  l'homme  de 
«  son  siècle:  il  est  l'homme  des  siècles  présents,  il  sera  l'homme 
«  des  siècles  futurs.  »  L'orateur  n'eut  pas  de  peine  à  montrer 
à  son  auditoire  où  était  le  progrès  moderne,  où  était  la  vie, 
où  était  le  mouvement,  et  même  quel  était  le  grand  moteur  : 
a  Saint  Vincent  de  Paul  plane  sur  notre  France.  Gomme 
9  autrefois  le  prophète  Elie,  en  s'élevant  au  ciel,  il  nous  a 
«  laissé  son  esprit.  Toutes  ces  œuvres  diverses ,  ce  bien 
«  immense  qui  s'opère,  cet  élan  général  pour  l'amélioration 
«  des  classes  inférieures  de  la  société  :  c'est  sa  pensée  qui  se 
«  réalise,  c'est  la  moisson  qu'il  a  lui-même  semée,  qui  s'offre 
«  aux  travailleurs  de  la  Charité.  » 

Mais  déjà  se  préparait  au  centre  même  de  la  France,  dans 
la  vraie  capitale  de  la  civilisation  moderne,  une  nouvelle 
manifestation  de  la  vie  catholique,  un  nouvel  acte  de  foi  au 
surnaturel,  en  même  temps  qu'un  nouvel  hommage  rendu  à 
la  Reine  du  Ciel,  par  l'union  des  rites  les  plus  solennels  de  la 
liturgie  à  tous  les  prestiges  de  l'éloquence  sacrée.  Le  3i  mai, 
dernier  jour  du  mois  consacré  à  Marie,  avait  lieu  à  Paris  la 
consécration  de  l'antique  métropole  de  Notre-Dame.  C'était 
pour  la  capitale  et  pour  la  France  entière  un  de  ces  événe- 
nements  mémorables  qui  marquent  dans  l'histoire  des  nations  : 
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c'était  une  de  ces  imposantes  cérémonies,  destinées  à  vivre 
toujours  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  en  furent  les  heureux 
témoins.  Annoncée  par  une  lettre  pastorale,  monument  de 
science,  de  piété  et  de  patriotisme,  suivie  d'une  octave  de 
prédications  qui  vit  se  succéder  dans  la  charte  de  Notre- 
Dame  nos  plus  célèbres  orateurs,  et,  dans  l'enceinte  trop 
étroite  de  la  basilique,  des  flots  toujours  pressés  d'auditeurs 
attentifs,  cette  consécration  venait  entourer  d'une  suprême 
auréole  le  plus  populaire  de  nos  monuments  nationaux,  elle 
le  marquait  au  front  d'un  signe  trop  longtemps  absent,  et 
nous  le  présentait  enfin  orné  comme  de  son  dernier  couron- 
nement, et  ne  laissant  plus  rien  à  désirer  à  notre  religieuse 
vénération. 

Bâtie  sur  les  fondements  d'une  ancienne  église  qui  remon- 
tait au  berceau  de  la  monarchie  française,  peut-être  même 
aux  origines  du  christianisme  dans  cette  partie  des  Gaules, 
la  basilique  actuelle  de  Notre-Dame,  commencée  en  n63, 
sous  Pépiscopat  de  Maurice  de  Sully,  avait  eu  l'honneur 
insigne  de  voir  sa  première  pierre  posée  par  un  pape,  Ale- 
xandre III,  réfugié  alors  sous  le  drapeau  protecteur  de  la 
France.  Dès  ïi85,  on  y  célébrait  l'office  divin;  mais  la 
construction  de  l'édifice  entier  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de 
trois  siècles,  et  la  continuité  des  travaux,  jointe  aux  vicissi- 
tudes politiques,  en  retarda  jusqu'à  nos  jours  la  dédicace 
solennelle.  On  eût  dit  que  la  Providence  voulait  réserver  les 
cérémonies  de  la  consécration  de  Notre-Dame  à  l'issue  de  ces 
temps  désastreux  qui  devaient  profaner  le  vénéré  sanctuaire, 
et  la  placer  au  début  de  cette  ère  de  régénération  et  de  répara- 
tion sociales,  morales,  et  même  matérielles,  à  laquelle  nous 
assistons. 

La  coutume  de  consacrer  les  églises  remonte  aux  premiers 
temps  du  christianisme,  et,  suivant  une  tradition  très-véné- 
rable, saint  Pierre  bâtit  à  Rome  la  première  église  et  la  dédia  ' . 
A  peine  se  fermait  l'ère  des  persécutions,  à  peine  les  chrétiens 
sortaient-ils  des  catacombes  ,  que  de  tous  côtés  on  voit  cons- 

4  Lettre  pastorale  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 
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traire  et  dédier  des  basiliques.  C'était  une  fête  des  plus  solen- 
nelles qu'une  consécration;  on  y  convoquait  de  toutes  parts 
les  évêques.  Au  reste,  les  rites  sacrés,  encore  usités  de  nos 
jours  pour  cette  cérémonie,  et  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  attestent  par  leur  solennité,  leur  variété, 
leur  longueur  même,  aussi  bien  que  par  la  gravité  des  for- 
mules employées  ;  l'importance  que  l'Eglise  attache  et  l'atten- 
tion que  tout  chrétien  doit  porter  à  une  action  qui  rend  sacré 
un  édifice. 

Les  antiques  traditions  n'ont  pas  été  oubliées  dans  la  fête 
du  3i  mai.  Treize  évêques  s'étaient  empressés  de  répondre  à 
l'invitation  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  ;  on  les  vit  rehausser 
les  cérémonies  de  leur  présence,  aider  le  pontife  dans  son 
œuvre  laborieuse  ;  puis,  les  sept  jours  suivants,  on  entendit 
des  voix  éloquentes,  et  dont  l'accent  n'était  pas  inconnu  à  ces 
voûtes  régénérées,  célébrer  à  l'envi  la  protection  de  Marie  sur 
la  France,  les  magnificences  de  son  Église,  et  l'indissoluble 
alliance  du  monument  avec  toutes  nos  gloires  nationales. 
Dans  ce  siècle  de  publicité,  où  la  puissance  de  la  parole 
humaine  est  prisée  si  haut  et  portée  si  loin,  ne  fallait-il  pas 
qu'une  fête  catholique  de  cette  nature,  dans  la  capitale  de  la 
France,  fût  surtout  célébrée  au  moyen  de  tous  les  charmes 
et  de  toutes  les  ressources  de  l'éloquence  ?  Ne  fallait-il  pas 
montrer  à  tous,  amis,  ennemis,  indifférents,  que  le  génie 
chrétien  est  toujours  au  niveau  de  son  siècle,  et  que  la  sainte 
Église,  accoutumée  à  chercher  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice )  n'est  point  déshéritée  de  ces  dons  naturels  que 
les  hommes  estiment  ?  qu'en  faisant  même  abstraction  de  nos 
illustres  orateurs  chrétiens  de  l'ordre  laïque,  auxquels  la 
postérité  reconnaissante  rendra  encore  plus  de  justes  hom- 
mages que  nous,  leurs  contemporains,  on  trouve  dans  l'ordre 
sacerdotal  des  talents,  des  génies  supérieurs  ou  comparables 
à  tout  ce  que  peuvent  citer  en  ce  genre,  soit  les  communions 
séparées,  schismatiques  et  hérétiques,  soit  même  l'élément 
purement  naturel  et  profane.  Ici,  ma  tâche  est  facile.  Les 
Études  ont  rendu  compte,  à  diverses  reprises,  de  quelques- 
uns  des  remarquables  discours  qui  furent  alors  prononcés. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  seulement  trois  noms  à  la 
mémoire  de  mes  lecteurs  :  ceux  de  M.  l'abbé  Déplace,  archi- 
prêtre  de  Notre-Dame,  de  Mgr  Dupanloup,  et  du  R.  P.  Félix  ; 
seuls,  ces  trois  noms  auraient  suffi  à  mériter  aux  fêtes  de  la 
consécration  de  Notre-Dame  de  Paris  le  nom  à*  fêtes  de  télo* 
quence  chrétienne. 

Et  pendant  que  ces  fêtes  duraient  encore,  voici  qu'à  l'ex- 
trémité de  la  France  apparaissait  une  nouvelle  démonstra- 
tion de  la  vie  catholique,  une  manifestation  non  moins  impo- 
sante des  sentiments  qui  animent  le  vrai  peuple  français, 
les  descendants  légitimes  de  ces  vieux  Francs  dont  le  nom 
est  encore  dans  tout  l'Orient  synonyme  de  chrétien.  Mar- 
seille, la  catholique  Marseille,  la  reine  de  la  Méditerranée, 
consacrait  à  Marie  le  sanctuaire  renouvelé  de  sa  chère  pro- 
tectrice :  Notre-Dame  de  la  Garde.  Dire  que  cette  fête  fut 
célébrée  avec  une  pompe,  une  solennité,  un  enthousiasme 
indescriptible,  c'est  n'apprendre  rien  à  quiconque  a  vu 
Marseille  et  connaît  tant  soit  peu  le  caractère  ultra-méridional 
de  ses  habitants.  Et  qui  oserait  blâmer  ces  élans  généreux, 
cette  joie  tressaillante,  cette  expansion  si  naturelle  sons  un 
ciel  d'azur,  sous  un  soleil  radieux,  que  nos  froides  régions 
ne  connaissent  pas?  Remarquons  seulement  que  si  les  prépa- 
ratifs avaient  été  grandioses ,  l'éclat  et  la  magnificence  de 
cette  fête  à' enthousiasme  populaire  dépassèrent  tout  ce 
qu'on  était  en  droit  d'attendre.  Une  multitude  de  nobles 
prélats  s'étaient  empressés  de  venir  rendre  hommage,  et  à 
Marie,  et  à  la  piété  des  Marseillais  !  On  y  compta  quatre  car* 
dinaux,  sept  archevêques,  trente  et  un  évêques,  quatre  abbés 
mitres,  quatre  prélats  romains  :  et  ceux  qui  n'avaient  pu 
assister  à  Rome  à  la  canonisation  des  Martyrs  Japonais,  se 
consolèrent  en  voyant  comme  une  image  diminuée  et  réduite 
de  cette  grande  réunion  épiscopale,  image  variée,  elle  aussi, 
et  présentant  des  apôtres  à  côté  des  confesseurs  :  un  arche- 
vêque arménien  et  des  évêques  italiens  exilés,  un  évêque 
d'Australie  et  l'ancien  évêque  de  Toronto,  devenu  fils  de 
Saint-François.  La  procession  solennelle  qui  traversa  les  rues 
de  Marseille,  le  dimanche  5  juin,  au  lendemain  de  la  consé- 
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cration  du  sanctuaire,  fut  une  vraie  pompe  triomphale  du 
catholicisme,  dans  tous  les  rangs  de  sa  hiérarchie,  sous  toutes 
ses  formes  populaires  :  prélats,  chanoines,  simples  prêtres, 
ordres  religieux,  confréries  de  pénitents,  congrégations  et 
associations  de  toute  sorte,  reliques  des  saints  protecteurs 
de  Marseille,  de  la  famille  que  Jésus  aimait..^  douze  ou 
quinze  mille  personnes,  en  un  mot,  précédant  la  Reine  du 
ciel  et  de  la  France,  Marie,  et  autour  de  ce  cortège  imposant, 
quatre  à  cinq  cent  mille  spectateurs,  accourus  de  la  ville, 
des  environs  et  de  bien  loin,  de  Paris  même  :  a  toute  une 
«  population,  battant  d'un  même  cœur,  n'ayant  qu'une  voix 
«  pour  faire  monter  jusqu'à  la  Mère  de  Dieu  ses  sentiments 
«  d'amour  *.  »  —  «  Oh  !  après  avoir  vu  une  pareille  fête,  se 
«  disaient  entre  eux  les  vénérables  prélats,  il  ne  reste  plus  à 
«  voir  que  le  ciel  !  »  Et  son  Em.  le  cardinal  Donnet  se  fit 
un  devoir  de  résumer  ainsi  la  pensée  de  ses  collègues,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  tous  les  catholiques  présents  à  cette 
manifestation  :  «  Les  solennités  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
«  et  de  Notre-Dame  de  France  sont  pour  notre  pays  le  cou- 
or  ronnement  de  toutes  les  gloires  terrestres  de  Marie  ;  le 
«c  souvenir  en  vivra  jusqu'aux  plus  lointaines  générations. 
«  Qui  hésiterait  à  voir  dans  cet  hommage  si  universel  le  prin- 
«  cipe  assuré  d'une  immense  bénédiction  pour  l'Église  et 
«  pour  la  France?  » 

Oui,  dirai-je  à  mon  tour,  la  vie  catholique  qui  sJest  si  net- 
tement et  si  solennellement  affirmée  en  France,  pendant  le 
cours  de  cette  année  1864,  n'est  pas  une  vie  qui  s'éteint,  mais 
plutôt  une  vie  qui  se  rallume.  Le  Jubilé  du  Puy,  la  fête  de  la 
Charité,  les  consécrations  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de 
Notre-Dame  de  la  Garde  ne  sont  pas  des  faits  isolés  et  sans 
liaison  ni  sans  analogues.  Ces  quatre  manifestations  ont  eu 
plus  de  retentissement,  plus  d'influence  que  beaucoup  d'au- 
tres, elles  ont  été  plus  remarquées  :  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  catholique,  le  même 
tressaillement  s'est  produit,  le  même  phénomène  a  pu  être 

«  Paroles  d'un  député  de  Fourvières. 
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constaté.  Pour  citer  quelques  exemples,  le  diocèse  de  Beau» 
vais  a  vu  consacrer  la  chapelle  renouvelée  de  Notre-Dame  de 
Montmélîan  (24  mai)  ;  et  celui  d'Arras,  bénir  la  première 
partie  du  sanctuaire  élevé  en  l'honneur  du  B.  Benoît  Labre 
(1 5  juillet);  la  paroisse  Saint-Laurent  de  Paris  a  envoyé  une 
nombreuse  et  fervente  caravane  de  pèlerins  jusqu'aux  pieds 
de  la  Vierge  d'Einsiedeln  (12  juin),  et  la  paroisse  de  Saint- 
Séverin  n'a  pas  manqué  de  porter,  comme  à  l'ordinaire,  ses 
hommages  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Boulogne-sur-mer 
(Août).  Les  processions  de  la  Fête-Dieu  ont  été  célébrées  dans 
presque  toute  la  France  avec  un  zèle,  une  piété  toujours  crois- 
sante ;  et  les  autorités  civiles  et  militaires  se  sont  empressées 
d'y  donner  leur  concours  et  de  les  honorer  de  leur  présence. 
Puis-je  passer  sous  silence  le  congrès  de  Malines  ?  La  Belgique 
n'est-elle  pas  à  moitié  la  France  ?  Et  ne  pouvons-nous  pas 
revendiquer  en  partie  la  gloire  de  cette  imposante  manifes- 
tation, y  voir  une  preuve  de  la  vie  catholique  parmi  nous  ? 
Quel  Français  a  pu  lire,  sans  émotion  et  sans  un  légitime  or- 
gueil, l'admirable  discours  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans?  Y 
a-t-il  un  cœur  chrétien  qui  ne  se  soit  dilaté  au  récit  des  ac- 
clamations enthousiastes  qu'a  provoquées  le  R.  P.  Félix  : 
«  Vive  Jésus-Christ  !  vive  l'Église!  vive  Pie  IX!  »  La  mort 
même,  on  peut  le  dire,  est  venue  rendre  hommage  à  la  pie  : 
les  illustres  défunts  que  nous  a  enlevés  l'année  1864  sont 
morts  aussi  bien  en  vrais  Français  qu'en  bons  chrétiens,  et 
leurs  derniers  moments  comme  leur  pompe  funèbre  ont 
paru  un  triomphe  nouveau  de  la  foi.  Le  maréchal  Pélissier, 
l'amiral  Romain-Desfossés,  le  vice-amiral  Penaud,  les  poètes 
Reboul  et  Jasmin  :  quelles  gloires  nationales  et  religieuses  ! 
Et  que  la  France  a  droit  d'en  être  fière,  aussi  bien  que  le 
catholicisme  !  Et  voilà  qu'au  moment  même  où  j'écris  ces 
lignes,  les  voûtes  de  Notre-Dame  retentissent  des  magnifiques 
accents  de  l'éloquence  chrétienne;  un  nouvel  orateur  prend 
sa  place  à  côté  de  prédécesseurs  illustres,  et  rassemble  autour 
de  la  chaire  sacrée  des  flots  pressés  d'auditeurs  intelligents  et 
attentifs,  l'élite  de  la  jeunesse  et  de  la  France. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  Luther,  qu'au  déclin  de  sa  tur- 

Digitized  by  VjOOQlC 


PENDANT  L'ANNÉE  4864.  47 

bulente  existence,  devisant  un  jour  joyeusement  avec  ses 
amis,  ce  patriarche  de  la  prétendue  réforme  s'écria  :  «  Vi- 
vant, j'étais  ton  fléau  ;  mourant,  je  serai  ta  mort,  ô  pape  \  » 
Et  depuis  Luther,  trente-cinq  papes  se  sont  succédé  sur  le 
siège  pontifical  :  et  l'on  a  vu  Pie  VII  remplacer  tranquillement 
Pie  VI,  que  des  hommes  dignes  de  Luther  avaient  aussi  pro- 
clamé le  dernier  pape.  Voici  qu'après  tant  d'autres,  en  Tan 
de  grâce  1864,  un  député  au  parlement  italien  se  donne 
l'ineffable  ridicule  de  prophétiser  la  fin  de  la  Papauté  : 
k  Après  la  chute  de  Pie  IX,  dit  l'auteur  de  YHistoire  diplo- 
«  matique  des  Conclaves,  la  mission  de  la  papauté  sera 
«  finie.  Elle  se  décompose  déjà.  Saint  Pierre  rend  ses  clefs 
a  au  Christ,  dont  le  règne  sur  la  terre  va  commencer,  et  dont 
«  les  Apôtres  s'appelleront  désormais  Kant,  Adam  Smith, 
«  Fourier,  Watt,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Lessing,  Humboldt, 
«  Volta,  Victor  Hugo,  Arkwright.  » 

E  pur  si  muove  !  et  cependant  l'Église,  semblable  à  son 
divin  Maître,  et  s'inquiétant  peu  des  prophéties,  des  raison- 
nements et  des  calculs  humains,  l'Église  continue,  en  France 
comme  dans  tout  l'univers,  à  vivre,  à  régner,  à  triompher, 
à  commander  :  Régnât,  vincit,  imperat. 

L.  Langlois. 

1  Vivus  eram  pestis,  moriens  ero  mors  tua,  Papa  I 
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LES  AUDITOIRES. 


La  seconde  rhétorique  du  prédicateur,  c'est  son  auditoire. 
Pour  apprécier  l'éloquence  sacrée  d'une  époque,  il  est  donc 
indispensable  d'étudier  les  habitudes  morales  et  littéraires 
des  assemblées  qu'elle  captiva.  Cette  étude  a  une  importance 
toute  spéciale  au  xme  siècle.  Jamais ,  en  effet ,  les  orateurs 
apostoliques  n'ont  plus  songé,  qu'au  temps  de  Philippe-Au- 
guste et  de  saint  Louis,  aux  modifications  qui  leur  étaient 
imposées  par  la  variété  des  sympathies  populaires. 

Cherchons  donc  le  commentaire  de  l'éloquence  dans 
l'histoire,  et  nous  trouverons  de  nouvelles  lumières  pour 
l'histoire  elle-même  dans  l'étude  de  l'éloquence.  Peut-être 
notre  travail,  s'il  obtient  l'attention  des  érudits  qui,  depuis 
trente  ans,  exploitent  avec  tant  de  zèle  les  archives  du  moyen 
âge,  leur  indiquera-t-il  toute  une  série  de  monuments  his- 
toriques négligés  faute  d'avoir  été  compris. 

I 

INFLUENCE  DES  AUDITOIRES  DU  XIIIe  SIÈCLE  SUR  LES  PRÉDICATEURS. 

Un  homme  éloquent  et  célèbre  dans  les  missions  et  les 
croisades  d'outre-mer  et  du  Languedoc,  Jacques  de  Vitry, 
cardinal  français,  mort  en  ia44#  recueillant  ses  sermons  sur 
la  fin  de  ses  jours,  en  fit  une  sorte  de  rhétorique.  Sa  préface 
est  un  abrégé  des  préceptes  les  plus  pratiques  de  l'éloquence 
sacrée,  et  ses  discours  sont  remplis  d'utiles  conseils  pour  les 
prédicateurs.  Il  partage  sa  somme  oratoire  en  cinq  parties, 
qui  contiennent  des  matériaux  de  sermons  pour  les  diffé- 

*  Voir  les  livraisons  d'Août  et  d'Octobre  4864. 
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rentes  parties  de  l'année  ecclésiastique,  et  chaque  dimanche 
a  trois  discours,  dont  l'un  est  sur  Y  Introït  de  la  messe  du 
jour  et  les  deux  autres  sont  tirés  de  l'Épître  et  de  l'Évangile. 
La  première  partie  est  pour  l'Avent,  la  seconde  va  de  la 
Septuagésime  jusqu'aux  fêtes  de  Pâques ,  la  troisième  va  de 
Pâques  à  la  Pentecôte,  la  quatrième  ramène  de  la  Pentecôte 
à  l'Avent,  la  cinquième  est  consacrée  aux  fêtes  des  saints. 
Après  avoir  indiqué,  dans  sa  préface,  cette  division  de  son 
travail,  Jacques  de  Vitry  déclare  que,  pour  plus  de  perfection, 
il  a  joint  une  sixième  série  de  discours  adaptés  aux  diverses 
classes  d'auditeurs,  qui,  différant  entre  eux  par  leurs  devoirs 
et  par  leurs  moeurs,  ont  besoin  de  prédications  toutes 
spéciales.  Il  faut  parler  différemment  aux  prélats,  aux 
prêtres  assemblés  dans  un  synode ,  aux  religieux  cloîtrés  et 
à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  aux  étudiants,  aux  pèlerins,  aux 
croisés,  aux  chevaliers,  aux  marchands,  aux  serviteurs  et  aux 
servantes ,  aux  vierges ,  aux  veuves  et  aux  gens  mariés  ;  et 
cette  différence  doit  porter  autant  sur  le  langage  que  sur  les 
matières,  ce  La  variété  des  personnes,  dit-il,  entraîne  non- 
seulement  celle  des  instructions,  mais  aussi  celle  des 
pensées,  et  des  couleurs  mêmes  du  style.  »  La  science 
morale  d'un  homme  aussi  mêlé  aux  affaires  de  son 
temps  que  Jacques  de  Vitry,  nous  fait  regretter  que  cette 
sixième  partie  de  ses  oeuvres  oratoires  soit  demeurée  inédite. 
Alain  de  Lille,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  dans  un 
article  précédent,  consacre  la  troisième  partie  de  ses  pré- 
ceptes oratoires  à  la  science  des  habitudes  intellectuelles  et 
morales  des  assemblées  qu'on  doit  instruire  et  persuader.  Au 
peuple,  dit-il,  il  faut  des  paraboles;  aux  gens  instruits,  les 
mystères  du  royaume  de  Dieu.  Donnez  aux  faibles  une 
nourriture  facile ,  une  nourriture  forte  aux  adultes.  Si  vous 
faites  le  contraire,  vous  tuerez  les  uns  par  un  langage  au- 
dessus  de  leur  portée;  vous  dégoûterez  les  autres  par  une 
doctrine  insuffisante.  Suivez  donc  le  précepte  d'Horace  : 

Singula  qweque  locum  teneant  sortita  decenter  '. 

1  Summa  de  arte  prœdicat.  c.  xxxix;  Alani  oper.,  p.  407.  (Anvers,  1654.) 
vi.  4 
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Appliquant  ce  principe  général  aux  différents  auditoires , 
Alain  donne  des  modèles  du  style  et  des  pensées  qu'il  faut 
employer  quand  on  parle  à  des  gens  de  guerre,  à  des  avocats, 
à  des  magistrats  chargés  de  la  justice,  aux  habitants  des 
cloîtres,  aux  prêtres  séculiers,  aux  gens  mariés  et  aux  vierges, 
et  la  couleur  de  son  langage  varie  avec  ses  auditeurs.  C'est 
aux  soldats,  dit-il,  qu'on  doit  particulièrement  appliquer 
cette  sentence  de  Job  :  Mililia  est  vita  hominis  super  terrant K  ; 
et  il  développe  cette  pensée  par  une  suite  de  figures  et  d'ex* 
pressions  métaphoriques  tirées  des  rapports  entre  la  milice 
du  chrétien  et  celle  du  guerrier,  ce  II  faut  que  le  soldat  de 
Jésus-Christ  vive  au  milieu  du  monde  comme  dans  un  camp; 
que  son  âme  habite  dans  son  corps  comme  sous  une  tente , 
toujours  prête  à  en  sortir;  qu'il  renonce  aux  plaisirs  des 
voluptés  terrestres,  qu'il  veille  contre  les  embûches  de 
l'ennemi,  qu'il  revête  son  armure  spirituelle,  qu'il  se  couvre 
du  bouclier  de  la  foi,  qu'il  ceigne  l'épée  de  la  parole  de  Dieu, 
qu'il  prenne  la  lance  de  la  charité  et  le  casque  du  salut  ; 
qu'ainsi  armé,  il  combatte  contre  un  triple  adversaire, 
contre  le  démon  pour  ne  pas  devenir  sa  proie,  contre  le 
monde  pour  résister  à  ses  charmes ,  contre  la  chair  pour 
réprimer  ses  appétits  illicites,  qu'il  pourvoie  à  la  sûreté  de 
ses  compagnons  d'armes,  c'est-à-dire  des  fidèles,  par  ses 
largesses,  s'ils  sont  pauvres,  par  ses  avis,  s'ils  en  ont  besoin; 
qu'il  porte  compassion  aux  faibles,  ou  s'associe  à  la  joie  des 
forts 2.  * 

Le  style  d'Alain  se  colore  tout  différemment  quand  il 
montre  la  manière  de  prêcher  aux  vierges  chrétiennes  :  sa 
phrase  a  la  fraîcheur  de  son  auditoire,  et  sa  métaphore  déli- 
cate est  jetée  comme  un  voile  qui  laisse  deviner  ce  qu'il 
cache.  «  O  vous  qui  portez  le  sceau  de  la  virginité ,  gardez- 
vous  de  le  perdre  ;  il  est  tout  à  fait  irréparable.  C'est  un 
trésor  de  la  nature  qui,  perdu,  ne  revient  pas.  C'est  une  fleur 
qui,  fanée, ne  refleurit  jamais.  C'est  une  étoile  qui,  une  fois 
tombée,  ne  reparaît  plus  à  l'orient...  O  vierge,  si  la  jeunesse 

•  Job,  I,  7. 

•  Alani  opéra,  c.  xxx,  p.  409. 
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florissante  d'un  époux  d'ici -bas  vous  tente,  considérez  que 
oette  fleur  de  jeunesse  sera,  ou  cueillie  par  la  mort  ou  dessé- 
chée par  l'hiver  de  la  vieillesse.  Prenez  donc  plutôt  pour 
époux  celui  qui  seul  a  l'immortalité  et  chez  lequel ,  comme 
dit  l'apôtre  saint  Jacques,  il  n'y  a  ni  changement  ni  ombre 
provenant  d'aucune  révolution  passible 1 .  Si  c'est  la  richesse 
qui  vous  fait  envier  un  époux  terrestre,  considérez  que  les 
richesses  d'ici- bas  sont  trompeuses  et  passagères,  puisqu'elles 
passent  dans  le  cours  de  la  vie,  ou  du  moins  se  retirent  à  la 
mort.  Prenez  dooc  pour  époux  celui  dont  les  trésors  sont 
incomparables,  les  richesses  impérissables,  et,  comme  il  Ta 
dit  lui-même,  à  l'abri  des  voleurs  et  des  vers  a.  Si  vous  voulez 
un  époux  terrestre  parce  qu'il  est  éclatant  de  beauté,  consi- 
dérez que  celte  beauté,  ou  bien  diminue  par  les  maladies,  ou 
disparaît  dans  la  vieillesse,  ou  tombe  sous  les  coups  de  la 
mort.  Prenez  donc  pour  époux,  comme  sainte  Agnès,  celui 
dont  le  soleil  et  la  lune  admirait  la  beauté'.  Si  vous 
voulez  un  époux  terrestre  à  cause  de  la  noblesse  de  sa 
race,  prenez  pour  époux  celui  dont  il  est  dit  danslsaïe  : 
Qui  pourra  raconter  sa  génération  éternelle4?  Si  vous 
voulez  un  époux  terrestre  à  cause  des  honneurs  dont  le  monde 
l'entoure  et  de  sa  haute  dignité,  considérez  qu'à  ces  hauteurs 
mondaines  est  refusée  une  longue  stabilité,  et  que  leurs 
chutes  sont  lourdes  sous  leur  poids  qui  les  écrase.  Prenez 
donc  pour  époux  celui  dont  il  est  dit  :  Qui  peut  résister  à  sa 
puissance  ?  Son  règne  sera  sans  fin 5. 

Nous  avons  vu  Htunbert  de  Romans  consacrer  quarante- 
quatre  chapitres  aux  préceptes  généraux  de  l'éloquence 
apostolique  ;  il  en  donne  deux  cents  à  l'étude  des  différentes 
espèces  d'auditoires  et  de  solennités  ;  car  il  veut  que  la  pa- 
role varie  avec  ceux  qui  l'entendent,  qu'elle  s'accommode 
à  toutes  les  circonstances  du  temps  et  du  lieu.  Bornons-nous 


*  Matth.,  vi,  40. 

*  Office  de  sainte  Agnès,  second  nocturne. 
4  Isa.,  un,  S. 

*  Job,  ix,  4;  Luc,  i,  33. 
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à  l'examen  d'un  chapitre  que  l'auteur  intitule  :  Des  indiscré- 
tions de  la  Chaire ,  et  qu'on  peut  considérer  comme  la  pré* 
face  des  deux  cents  canevas  oratoires  qui  seront  l'application 
des  avis  donnés  dans  cet  aperçu  préliminaire  \ 

C'est  une  indiscrétion  ,  dit  l'éloquent  dominicain,  que  de 
prêcher  les  mêmes  choses  à  tous  ;  il  faut  donner  à  chaque 
auditoire  le  genre  d'instruction  qui  lui  convient.  Souvent  ce 
qui  est  profitable  aux  uns  est  nuisible  aux  autres  ;  les  plantes 
qui  nourrissent  certains  animaux  en  tuent  d'autres  ;  les  che- 
vaux se  calment  en  entendant  le  même  sifflement  qui  excite 
les  chiens  ;  le  même  remède  qui  guérit  une  maladie  en  aug- 
mente une  autre;  et  le  pain  qui  fortifie  les  hommes  robustes 
cause  aux  petits  enfants  de  mortelles  indigestions.  C'est  donc 
la  qualité  des  auditeurs  qui  doit  déterminer  la  forme  du  ser- 
mon. Il  faut  instruire  autrement  les  hommes,  autrement  les 
femmes,  autrement  les  jeunes  gens,  autrement  les  vieillards, 
autrement  les  pauvres,  autrement  les  riches,  autrement  les 
serviteurs,  autrement  les  maîtres,  autrement  les  lettrés, 
autrement  les  esprits  grossiers. 

C'est  encore  une  indiscrétion  que  de  ne  pas  varier  la 
couleur  même  de  son  style  suivant  la  qualité  de  l'orateur,  la 
différence  des  matières  et  des  auditoires.  Le  langage  d'un 
homme  qui  a  peu  d'autorité  ne  doit  pas  ressembler 
au  langage  de  celui  qui  en  a  beaucoup.  Il  convient  au 
premier  de  parler  toujours  avec  modestie;  le  second  peut 
se  permettre  de  la  sévérité.  Il  faut  avoir  l'autorité  d'un  Jean- 
Baptiste  pour  appeler  ses  auditeurs  race  de  vipères.  En  par- 
lant à  des  pécheurs,  il  faut  un  ton  lugubre,  un  discours  pas* 
sionné;  en  parlant  à  des  gens  de  bien,  il  faut  une  parole 
encourageante.  Pour  les  ignorants,  il  faut  donner  à  la  science 
une  grosse  enveloppe  ;  il  en  faut  une  plus  subtile  pour  les 
sages.  En  face  des  tyrans,  il  faut  de  l'audace  ;  en  présence 
des  gens  qui  nous  sont  supérieurs  et  vertueux,  il  faut 
une  crainte  respectueuse.  Comme  la  musique  est  compo- 


1  Db  indiscrète  prœdicationis  exécutions,  1. 1,  c.  xvii,  p.  439  ;  Maœ.  bibliolh. 
PP.,  t.  XXV.  (Lyon,  4677.) 
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sée  de  différentes  notes,  que  l'éloquence  du  prédicateur  soit 
aussi  variée  dans  ses  accents. 

C'est  enfin  une  indiscrétion  que  de  ne  pas  tenir  compte  du 
temps  et  du  lieu.  Tout  lieu  n'est  pas  propre  à  une  prédication 
solennelle.  Il  ne  faut  pas  prêcher  dans  des  lieux  solitaires  et 
secrets,  comme  font  les  hérétiques  ;  dans  des  lieux  déshon- 
nêtes,  comme  font  certains  prédicateurs  de  foires  et  de  mar- 
chés. 

Voilà  des  préceptes  fondés  sur  le  bon  sens,  et  si  simples 
même  que  Y  Histoire  littéraire  de  France  n'y  trouve  que  des 
réflexions  fort  communes  et  indignes  de  l'attention  du  xix* 
siècle4.  Mais  l'ex-oratorien,  auteur  de  cette  sentence,  n'a 
pas  regardé  les  deux  cents  canevas  oratoires  inspirés  par  ces 
réflexions,  ou  n'a  pas  compris  qu'ils  n'étaient  rien  moins 
que  deux  cents  chapitres  sur  les  mœurs  du  moyen  âge. 

Dans  sa  première  série,  Humbert  de  Romans  commence 
par  les  auditoires  composés  de  gens  de  toute  espèce,  puis  il 
en  vient  aux  auditoires  particuliers  ;  et  c'est  là  que  ses  études 
morales  deviennent  des  tableaux  historiques.  Il  en  a  con- 
sacré quarante-sept  à  l'examen  des  devoirs  et  des  défauts  dont 
il  faut  parler  dans  chaque  monastère  ;  il  y  passe  en  revue 
tous  les  ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes,  et  toutes 
les  familles  de  pénitents.  Viennent  ensuite  sept  chapitres 
pour  les  clercs  et  les  chanoines;  neuf  pour  les  étudiants  qui 
suivent  les  cours  de  grammaire,  de  chant,  de  logique  et  de 
philosophie,  de  médecine,  de  droit  et  de  théologie  ;  dix-huit 
pour  les  laïques  nobles  et  roturiers,  riches  et  pauvres,  magis- 
trats et  simples  citoyens,  habitant  la  ville,  les  camps,  les 
bourgs,  les  villages,  la  cour  des  princes  ou  celle  du  pape; 
trois  pour  les  pèlerins  et  les  voyageurs  d'outre-mer  ;  quatre 
pour  les  malades  et  les  infirmiers  dans  les  hôpitaux  et  les  lé- 
proseries ;  sept  enfin  pour  les  femmes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition. 

Dans  la  seconde  série  qui  regarde  les  solennités,  Humbert 
déclare  la  nature  des  discours  à  prononcer  dans  les  conciles, 

*  T.  XIX,  p.  344. 
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dans  les  synodes,  dans  les  chapitres  de  cathédrales  et 
d'abbayes ,  dans  les  cérémonies  d'une  élection,  dans  les 
vêtures,  dans  les  consécrations  d'églises ,  de  cimetières  et 
d'autels,  dans  l'administration  de  l'extrême-onction  quand 
les  voisins  y  accourent  en  foule,  dans  les  procédures  des  in- 
quisiteurs, dans  les  assemblées  décroisés,  dans  le  cou- 
ronnement d'un  roi  et  d'une  reine,  dans  la  création  d'un 
nouveau  chevalier ,  dans  les  tournois ,  dans  les  parle- 
ments, dans  les  traités  de  paix,  dans  les  foires  et  dans 
les  marchés,  quand  on  peut  convenablement  s'y  faire  en* 
tendre,  dans  les  funérailles  et  les  repas  qui  les  suivent  Cette 
énumération,  fort  abrégée,  suffît  pour  donner  l'idée  de  ce 
travail  autant  historique  que  littéraire. 

N'est-il  pas  fâcheux  que  le  mépris  jeté  sur  l'éloquence 
scolastique  ait  fait  oublier  de  pareils  matériaux  aux  archéo- 
logues qui  reconstruisent  aujourd'hui  l'histoire  du  moyen 
âge?  Nos  archives  sont  pleines  de  pages  semblables. 
Les  chroniqueurs  ne  font  ordinairement  connaître  une 
époque  que  par  des  faits  personnels  et  des  cas  particu- 
liers :  c'est  aux  moralistes  qu'il  faut  demander  ces  peintures 
générales,  ces  vues  d'ensemble,  qui  permettent  de  pronon- 
cer sur  le  caractère  de  toute  une  époque,  sur  les  habitudes 
communes  aux  différentes  classes  d'une  société.  Un  prédica- 
teur ne  s'attaque  pas  aux  individus  ;.  ses  remontrances  et  ses 
conseils  sont  pour  la  multitude;  et  quand  il  prend  soin, 
comme  ceux  dont  nous  parlons,  de  ranger  ses  discours  et 
ses  auditoires  par  catégories,  on  est  sur  de  la  généralité  de  ses 
critiques. 

II 

DBS  AUDITOIRES  DE  FEMMES ,   AU  XIIIe  SIÈCLE. 

Dans  ses  études  oratoires  et  morales  sur  les  femmes  de  son 
temps,  Humbert  de  Romans  enseigne  la  manière  de  parler 
aux  dames  nobles,  aux  riches  bourgeoises,  aux  servantes  à 
gages  dans  les  maisons  opulentes,  aux  habitantes  des  chau- 
mières. Il  est  peintre  et  orateur  ;  et  la  physionomie  de  son 


Digitized  by 


Google 


LES  AUDITOIRES.  55 

époque  n'apparaît  pas  moins  dans  ses  industries  oratoires 
que  dans  la  naïveté  de  ses  tableaux. 

Le  vieux  missionnaire  dominicain  connaissait  trop  bien 
son  -monde  pour  compter  sur  la  patience  d'un  auditoire  fé- 
minin, si  sa  rude  éloquence  ne  l'avait  pas  d'abord  flatté. 
Pour  finir  par  la  critique,  le  prédicateur  commencera  donc 
par  l'éloge,  quelle  que  soit  l'assemblée  des  femmes  qui 
Técoutent,  qu'elles  soient  bourgeoises,  servantes  ou  nobles. 
Il  faut  qu'il  entre  par  leur  porte,  afin  de  les  amener  à  sortir 
par  la  sienne. 

La  première  partie  d'un  sermon  pour  les  femmes  devra 
donc  rappeler  les  prérogatives  de  leur  sexe,  premièrement 
dans  l'ordre  de  la  nature,  secondement  dans  celui  de  la 
grâce,  troisièmement  dans  l'éternelle  gloire  \  Le  lieu  de  leur 
création,  la  matière  dont  elles  furent  formées,  leur  donnent 
le  pas  sur  l'homme.  L'homme,  en  effet,  fut  créé  dans  ce  monde 
qui  est  vil, c'est  dans  un  paradisque  la  femme  fut  créée;  l'homme 
fut  tiré  du  limon  de  la  terre,  la  femme  fut  tirée  d'une  côte  de 
-son  mari  ;  et  ce  ne  fut  pas  de  la  partie  inférieure  de  son  corps 
que  Dieu  la  tira,  comme  serait  le  pied,  de  crainte  que  l'homme 
ne  la  prît  pour  sa  servante,  mais  ce  fut  du  milieu  même 
de  son  corps,  de  son  côté,  de  façon  qu'il  la  traitât  comme  sa 
compagne.  Au  temps  de  la  loi  de  grâce,  le  Seigneur  aurait  pu 
tirer  sa  chair  de  l'homme,  en  renouvelant  le  prodige  de  la 
création  d'Eve  ;  mais  il  préféra  naître  d'une  femme.  De  plus, 
l'Évangile  ne  dit  pas  qu'aucun  homme  ait  voulu  empêcher 
la  mort  de  Jésus-Christ,  comme  fit  une  femme,  la  femme  de 
Pilate,  qui  voulut  détourner  son  mari  du  déicide  ;  et  quand 
le  Sauveur  ressuscita,  la  première  à  le  voir  fut  une  femme, 
Marie  Madeleine.  Voilà  donc  encore  au  temps  de  la  loi  de 
grâce  trois  titres  à  la  prééminence,  titres  fondés  sur  l'Incar- 
nation, sur  la  Passion,  sur  la  Résurrection.  Il  en  sera  de  même 
dans  l'état  de  gloire,  où  le  sexe  féminin,  dans  la  personne  de 
la  Bienheureuse  Vierge,  l'emportera  en  dignité,  en  hauteur, 
en  puissance.  Nul  homme,  n'étant  qu'homme,  ne  sera  roi  au 

*  L.  II,  ch.  xciv,  p.  503. 
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ciel;  une  simple  femme  y  sera  reine.  Nul  homme,  simple- 
ment homme,  n'y  montera  au  dessus  des  anges,  comme  fera 
une  simple  femme.  Nul  homme,  qui  ne  sera  qu'homme,  n'aura 
dans  la  Cour  céleste  tout  le  pouvoir  qu'une  simple  femme  y 
aura. 

Quand  l'orateur  se  sera  aussi  bien  posé  dans  son  audi- 
toire, il  pourra  passer  de  l'éloge  du  sexe  à  la  critique  des 
personnes,  et  la  transition  est  toute  naturelle.  Car  si  les 
femmes  doivent  tant  à  Dieu  ,  elles  doivent  lui  être  fidèles ,  et 
non  pas  sorcières,  par  exemple ,  puisque  faire  des  sortilèges 
ou  consulter  les  devins,  c'est  une  infidélité.  Si  leur  dignité 
est  si  grande,  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  effrontées,  ni 
qu'elles  cherchent  dans  de  vaines  parures  une  gloire  qu'elles 
ont  en  elles-mêmes.  Aussi  saint  Paul  a-t-il  dit  :  Il  faut  que 
les  femmes  soient  vêtues  comme  l'honnêteté  le  demande, 
soient  ornées  avec  modestie  et  sobriété  et  non  pas  avec  des 
cheveux .  frisés,  avec  de  l'or,  des  perles  et  des  étoffes  pré- 
cieuses * .  Il  faut  donc  aussi  qu'elles  soient  mesurées  dans 
leurs  paroles  et  non  pas  causeuses ,  comme  certaines  dont 
le  même  Apôtre  a  fait  mention2;  qu'elles  soient  toujours 
occupées  et  non  pas  oisives,  car  la  femme  forte  dont  Salomon 
fait  l'éloge,  ne  mangea  pas  son  pain  sans  travailler*;-  qu'elles 
soient  posées  dans  leur  démarche  et  non  pas  coureuses 
comme  Dina,  malheureuse  fille  de  Jacob,  et  comme  certaines 
encore  que  saint  Paul  a  blâmées 4  ;  qu'elles  aient  pitié  des 
pauvres  et  non  pas  qu'elles  soient  sans  entrailles,  et  le  reste. 
Car,  ajoute  l'auteur  en  finissant  ces  détails  de  mœurs,  la 
matière  ne  manquera  pas  au  prédicateur  qui  méditera  ce 
sujet. 

C'est  surtout  en  enseignant  la  manière  de  parler  aux  dames 
nobles  qu'Humbert  de  Romans  montre  de  l'habileté  :  son 
plan  de  discours  est  un  chef-d'œuvre5.  A  l'exorde  sur  l'ex- 


«  I,  ad  Timoth.,  n,  9. 
»  Ibid.,  v,  43. 

*  Prov.,  xxxi,  27. 

*  I,  ad  Timoth.,  y,  43. 
»  L.  II,  c.  xcv,  p,  504. 
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cellencede  leur  sexe  en  général,  il  en  ajoute  un  second  sur 
les  prérogatives  de  leur  position,  qui  les  élève  au-dessus  des 
autres  femmes,  et  qui  leur  a  fait  donner  une  éducation  plus  soi- 
gnée. Mais  leurs  devoirs  augmentent  avec  leurs  dignités  ;  mais 
la  noblesse  du  corps,  sans  celle  de  l'âme,  est  peu  de  chose;  mais 
la  culture  prodiguée  à  leur  enfance,  exige  plus  de  perfection 
d'elles  que  des  autres.  Marie,  mère  de  Jésus,  la  plus  inno- 
cente des  femmes,  fut  noble  ;  Madeleine,  la  plus  célèbre  des 
pénitentes,  fut  noble  aussi, comme  il  est  dit  dans  sa  légende; 
les  femmes  qui  sont  vénérées  dans  l'Église  par -dessus  toutes 
les  autres,  Agnès,  Cunégonde,  Catherine,  etc.,  furent  encore 
de  noble  lignée. 

La  critique  suivra  l'éloge,  mais  elle  ne  procédera  pas 
comme  dans  les  discours  adressés  aux  femmes  de  chambre, 
ou  même  aux  bourgeoises.  Ce  n'est  pas  sur  les  nobles  dames 
de  son  temps  qu'il  faudra  tomber,  mais  sur  celles  d'autrefois. 
Nous  trouvons  dans  l'Écriture  trois  femmes  qui  furent  nobles 
et  méchantes,  et  qui  sont  détestables  encore  aujourd'hui.  La 
première  fut  Jézabel,  femme  du  roi  Achab,  qui  soutenait  les 
prophètes  de  Baal,  qui  poursuivit  Élie,  prophète  du  Seigneur, 
qui  fit  tuer  injustement  Naboth  pour  que  son  mari  eût  sa 
vigne,  qui  se  parait  les  yeux  avec  du  fard,  et  qui  finit  par  être 
précipitée  d'une  fenêtre  et  foulée  aux  pieds  des  chevaux.  La 
seconde  fut  la  reine  Athalie ,  que  l'ambition  poussa  à  faire 
exterminer  les  descendants  de  David  9  et  qui  enfin,  jetée  hors 
du  temple,  périt  par  la  main  des  lévites.  La  troisième  fut 
Hérodiade,  fille  du  roi  d'Arethée,-  qui,  pour  ne  pas  être  trou- 
blée dans  son  libertinage,  fit  décapiter  Jean-Baptiste. 

Suivent  les  conseils  qui  ramènent  l'auditoire  à  de  plus 
agréables  images.  C'est  la  fille  de  Pharaon  qui  sauva  Moïse 
et  le  fit  nourrir, C'est  Esther  s'écriant  :  «  Vous  savez,  Seigneur, 
la  nécessité  où  je  me  trouve  de  paraître  avec  magnificence, 
mais  vous  savez  aussi  qu'au  fond  de  l'âme  je  méprise  l'éclat 
de  ces  fastueux  ornements  qui  parent  ma  tête.  »  C'est  la  femme 
de  Pilate  qni  fut  noble,  à  ce  qu'on  pense,  et  qui  donna  un 
si  bon  conseil  à  son  mari. 

Eve  et  la  femme  de  Pilate  figurèrent  souvent  dans  les 
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chaires  du  xme  siècle.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les 
sommes  oratoires  de  cette  époque  des  discours  intitulés  :  Sur 
Dame  Eve ,  de  Domina  Eva.  Les  femmes  n'y  sont  pas  tou- 
jours traitées  avec  le  ménagement  que  recommande  Humbert: 
aussi  se  fâchèrent-elles  quelquefois.  Citons  im  exemple  des 
troubles  causés,  à  cette  occasion,  par  la  rudesse  de  l'orateur 
et  la  susceptibilité  de  l'auditoire.  L'intérêt  historique  d'un 
petit  événement  qui  retrace  les  mœurs  intimes  de  l'âge  que 
nous  étudions,  en  fera  pardonner  la  légèreté.  Nous  en  devons 
le  récit  à  deux  graves  contemporains,  à  Nicolas  Gorrant,  que 
nous  retrouvons  parmi  les  prédicateurs  d'Àvent  et  de  Ca- 
rême, en  1272  et  1283,  et  à  Pierre  de  Limoges,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Sorbonne  et  le  rédacteur  de  ces  journaux  de 
la  chaire  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Le  premier  attesta 
4e  fait,  le  second  Ta  mis  par  écrit  dans  son  livre  des  Distinc- 
tionsj  dictionnaire  oratoire  où  les  sujets  de  sermons  sont 
rangés  par  ordre  alphabétique,  ouvrage  latin  demeuré  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Au  mot  Eva,  Pierre  de  Limoges  remarque  que  la  femme, 
par  son  orgueil  et  sa  sottise ,  a  perdu  le  genre  humain ,  puis 
il  ajoute  :  Nicolas  Gorrant  me  raconta  à  ce  .propos  qu'un 
grand  maître  en  théologie,  nommé  frère  Guillaume  et  domi- 
nicain comme  lui,  prêchait  admirablement  bien  sur  cette 
matière ,  à  tel  point  que  toutes  les  femmes  fuyaient  son  ser- 
mon et  se  sauvaient  comme  si  le  diable  eut  monté  en  chaire. 
Donc  une  noble  dame ,  que  frère  Nicolas  disait  avoir  bien 
connue,  avec  laquelle  il  avait  même  causé ,  voulut  entendre 
le  célèbre  prédicateur  et  juger  son  sermon  sur  les  femmes. 
Elle  imagina  d'abord  de  faire  en  sorte  qu'aucun  homme 
ne  se  trouvât  dans  sa  chapelle ,  sauf  quelques  écuyers  sur  la 
discrétion  desquels  on  pouvait  compter;  puis  elle  envoya 
prier  le  Frère  de  venir  prêcher  sur  son  sexe  tout  ce  qu'il  vou- 
drait. Le  prédicateur  arrive.  «  Frère  Guillaume,  lui  dit-elle, 
soyez  tranquille,  vous  n'aurez  que  des  femmes  dans  votre 
auditoire;  je  vous  conjure  donc  de  dire  sur  notre  compte 
tout  ce  que  vous  pourrez  trouver.  »  Lui  de  s'excuser  de  son 
mieux,  en  disant  :  «  Veuillez,  Madame,  renoncer  à  ce  projet.  » 
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Car  il  prévoyait  bien  que  la  fin  de  son  discours  ne  lui  serait* 
pas  agréable.  La  châtelaine  n'en  fut  que  .plus  ardente;  il 
fallut  consentir.  Le  sermon  commença,  l'auditoire  tint  bon; 
elles  avaient  entendu  tout  cela.  Mais  arriva  le  moment  où 
Frère  Guillaume,  pour  montrer  non-seulement  tout  le  mal 
que  les  filles  d'Eve  avaient  fait,  mais  aussi  tout  celui  qu'elles 
avaient  voulu  faire,  en  vint  à  la  femme  de  Pilate ,  et  tira  de 
ses  remontrances  à  son  mari  un  parti  inattendu  :  «  A  l'insti- 
gation du  diable,  s'écria  l'orateur,  elle  voulut  empêcher  la 
rédemption  du  genre  humain  I  »  A  ce  coup,  la  noble  dame 
n'y  tint  plus,  et  du  milieu  de  l'assemblée,  elle  cria  :  «  Ah!  pour 
l'amour  de  Dieu ,  Frère  Guillaume,  taisez-vous,  et  cessez  de 
calomnier  les  femmes  !  » 

Revenons  à  Humbert  de  Romans ,  que  nous  avons  laissé 
frappant  sur  les  nobles  dames  de  l'histoire  ancienne  pour 
atteindre  derrière  elles  les  ambitieuses,  les  marâtres,  les 
impudiques  et  les  danseuses  des  châteaux  de  son  temps. 
Devant  leurs  femmes  de  chambre  et  les  autres  personnes  en 
service  dans  les  riches  maisons,  l'homme  apostolique  est 
plus  à  l'aise.  Elles  ont  rarement  le  temps  d'aller  à  l'église  et 
aa  sermon  ;  c'est  donc  une  bonne  œuvre,  quand  on  les  tient 
autour  de  sa  chaire,  que  de  leur  parler  du  salut.  Car  il  s'en 
trouve  que  trop  de  familiarité  expose  à  pécher  et  à  faire 
pécher  les  autres.  Ohl  combien  d'entants  de  pieuses  famille* 
elles  ont  séduits  !  Il  en  est  qui  se  gardent  du  libertinage,  maïs 
qui  facilitent  celui  de  leurs  maîtres ,  en  se  faisant  entremet- 
teuses». D'autres,  au  lieu  de  favoriser  les  pauvres,  mettent  de 
côté,  à  leur  profit ,  une  partie  des  aumônes  destinées  à  la 
misère  ;  d'autres  invitent  leurs  compagnons  et  leurs  compa- 
gne» à  des  repas  nocturnes,  où  Ton  mange  et  l'on  boit  les  pro- 
visions confiées  à  leur  garde  i .  Quelquefois  elles  font  des 
larcins  domestiques,  ou  les  laissent  faire.  Quelques-unes  se 
livrent  à  des  excès  de  colère,  comme  la  servante  de  Sara,  qui 
reprochait  à  sa  maîtresse  d'avoir  tué  ses  maris 2.  Elles  sont 


*  L.  II ,  c.  xcviii. 
1  Tobie,  m,  9  et  40. 
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parfois  hargneuses  au  point  de  troubler  toute  une  demeure  ; 
elles  y  versent  la  discorde  comme  des  gouttières  eu  temps  de 
pluie,  et  Salomon  les  compare  à  de  méchants  toits  d'où  l'eau 
coule  toujours,  de  façon  à  rendre  la  maison  inhabitable1. 
D'autrefois  elles  sont  orgueilleuses  au  point  de  se  poser  fière- 
ment en  face  de  leur  dame,  comme  fit  Agar  en  face  de  Sara 
dont  elle  était  la  servante 3. 

La  pauvreté ,  l'ignorance ,  les  mœurs  grossières  des  villa- 
geoises, les  enchaînent  dans  des  désordres  que  le  moraliste 
détaille  avec  une  crudité  de  couleur  qui  indique  le  ton  qu'il 
fallait  prendre  en  leur  parlant.  La  plupart  s'adonnent  à 
toutes  sortes  de  sortilèges  et  de  superstitions  pour  chasser 
les  maladies  de  leurs  familles  et  de  leurs  étables,  pour  en- 
chaîner les  loups.  Quelques-unes  ont  la  sotte  crédulité  d'Eve, 
qui  crut  qu'en  mangeant  une  pomme,  elle  et  son  mari 
allaient  devenir  comme  des  dieux.  D'autres  se  livrent  corps 
et  âme  à  tout  venant,  ou  vvolent  le  bien  d'autrui.  Il  en  est 
d'assez  imbéciles  pour  se  laisser  prendre  aux  discours 
des  bateleurs,  des  truands  et  des  imposteurs  de  tout  genre, 
qui  vident  leurs  pauvres  bourses.  D'autres  sont  querelleuses 
au  point  de  harceler  tantôt  leur  mari,  tantôt  leurs  enfants , 
tantôt  leurs  voisins,  tantôt  leur  curé,  tantôt  les  passants.  Le 
Sage  a  bien  eu  raison  de  dire  qu'il  valait  mieux  habiter  dans 
le  désert  qu'en  compagnie  d'une  femme  querelleuse  et  colère 5 . 
Il  en  est  de  tellement  entêtées  dans  leur  peu  de  dévotion  pour 
la  parole  de  Dieu  que,  lorsqu'elles  sont  à  l'église  et  qu'on  y 
prêche,  au  lieu  d'écouter,  tantôt  elles  parlent,  tantôt  elles 
marmottent  leurs  patenôtres,  tantôt  elles  sont  dans  un  coin 
à  genoux  devant  leurs  images  de  prédilection,  tantôt  elles 
s'en  vont  faire  des  signes  de  croix  au  bénitier,  et  l'on  a  quel- 
quefois bien  de  la  peine  aies  amener  vers  la  chaire 4. 

Dans  les  cités,  en  présence  des  bourgeoises  à  leur  aise, 
Humbert  exige  une  parole  plus  discrète  qu'au  village;  il  la 

*  Proverbe  xix,  43. 

*  Genèse,  xvi. 

»  Proverbe  xxi,  49. 
4  L.  II,  c.  xcix. 
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veut  cependant  plus  libre  que  dans  les  châteaux1.  Remar- 
quez, dit-il,  que  ces  femmes  ont  coutume  de  participer  aux 
usures  ou  aux  gains  illicites  de  leurs  maris ,  soit  par  leurs 
conseils ,  soit  par  leur  complaisance  qui  les  permet,  soit  par 
l'usage  qu'elles  en  font.  Elles  ont  aussi  coutume  de  se  livrer 
à  des  excès  de  dépenses  pour  leur  toilette,  et  voilà  pourquoi 
Dieu  les  menace  par  Isaïe,  qui  a  dit  en  parlant  des  filles 
mondaines:  *  En  ce  jour-là  le  Seigneur  leur  ôtera  la  magni- 
ficence de  leurs  chaussures,  leurs  agrafes,  leurs  colliers,  leurs 
bracelets,  leurs  mitres,  les  rubans  qui  divisent  leurs  che- 
veux, et  le  reste  qu'on  trouvera  détaillé  dans  le  prophète. 
«  Et  au  lieu  de  parfums,  elles  auront  la  pourriture;  au  lieu 
de  ceintures  d'or,  elles  auront  une  corde;  un  crâne  rempla- 
cera leur  chevelure  frisée,  et  leurs  corsets  se  changeront  en 
ciliées  3.  » 

Généralement  les  bourgeoises  s'occupent  peu  de  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants,  n'ayant  pour  eux  qn'un  amour  charnel. 
Leurs  maris  leur  recommandent  ordinairement  l'aumône , 
et  se  reposent  de  ce  soin  sur  elles;  mais  quelques-unes 
manquent  de  cœur  quand  il  s'agit  des  œuvres  de  miséricorde, 
contrairement  à  cette  sentence  de  l'Ecclésiastique  :  «  Là  où  il 
n'y  a  point  de  femme,  l'indigent  gémit8.  »  Quelques-unes 
aussi  ne  songent  point  au  salut  de  leurs  maris  ;  il  leur  suffit 
de  vivre  avec  eux  ici-bas  dans  un  état  prospère,  contraire- 
ment à  l'exemple  de  sainte  Cécile,  qui,  ayant  un  époux 
infidèle,  le  convertit  au  Seigneur,  et  d'un  lion  fit  un  agneau. 
Quelques-unes  encore  s'embarrassent  tellement  du  soin  du 
ménage  et  des  autres  affaires  du  siècle,  qu'elles  oublient  le 
service  de  Dieu.  Moins  la  pauvreté  les  oblige  à  ces  soins  ma- 
tériels ,  plus  elles  doivent  fréquenter  l'église  et  se  trouver 
aux  sermons  et  aux  offices.  Il  faudra  donc  leur  rappeler 
l'exemple  des  saintes  femmes  qui  suivaient  les  prédications 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  qu'on  trouvait  tantôt  autour 
de  sa  croix,  tantôt  autour  de  son  sépulcre,  et  qui,  après 

1  L.  II,  c.  xcvi. 
»  m,  48-24. 
'  XXXVI,  27. 
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l'Ascenaon,  persévérèrent  dans  la  prière  avec  les  apôtres.  Il 
en  est  qui  sont  assez  délicates  pour  ne  pouvoir  supporter 
aucune  austérité  corporelle  :  telle  ne  fut  pas  la  conduite  de 
sainte  Elisabeth  dans  l'état  du  mariage,  de  Judith  dans  l'état 
de  viduité,  de  Cécile  demeurée  vierge  ;  toutes  les  trois  avaient 
à  leur  disposition  les  délices  du  monde»  et  sous  leurs  riches 
habits  elles  portaient  secrètement  des  cilices.  D'autres  enfin 
ne  songent  guère  ni  à  leur  propre  conduite  dans  le  ménage 
ni  au  bon  ordre  qui  doit  régner  dans  la  maison.  U  est  dit  de 
la  femme  forte ,  au  dernier  chapitre  des  Proverbes,  quelle  a 
considéré  tous  les  sentiers  de  sa  maison;  et  les  parents  de 
Sara  lui  recommandaient  d'honorer  sa  belle- mère y  cT  aimer 
son  mari,  de  bien  régler  sa  famille ,  de  bien  gouverner  sa 
maison,  et  de  se  conserver  irréprochable  * . 

Il  y  a  bien  d'autres  défauts  à  reprendre  chez  les  bour- 
geoises, bien  d'autres  bonnes  œuvres  à  leur  recommander. 
Il  faut  leur  proposer  pour  modèle  Àbigaïl,  femme  de  Nabal, 
dont  la  sagesse  sauva  son  mari  qui  avait  offensé  David  ;  Anne, 
mère  du  jeune  Tobie  ;  la  vertueuse  Susanne,  poursuivie  par 
la  calomnie  et  sauvée  par  Daniel  :  ces  femmes  furent  mariées, 
riches  et  louables  en  beaucoup  de  choses. 

Humbert  de  Romans  ne  nous  ayant  laissé  que  des  canevas 
oratoires,  nous  ne  pouvions  attendre  de  lui  que  des  tableaux 
de  moeurs  simplement  esquissés.  Robert  de  Sorbon  sera 
plus  explicite  et  plus  complet;  nous  l'entendrons  prochaine- 
ment, parlant  à  un  auditoire  d'écoliers,  et  son  discours  nous 
retracera  leurs  habitudes  littéraires  et  morales,  avec  autant 
de  verve  que  d'originalité. 

1  Tobie,  xiii. 

A.  Cahour. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


LES  DOCTRINES 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

SUR   LA   LIBERTÉ. 


(TOOfaàMB  ABTICLK.) 


LE   MOL1NISME. 
VII 

Nous  avons  vu  Salmeron,  reproduisant  un  vœu  cher  à  saint 
Ignace,  pressentir  la  venue  de  quelque  homme  de  génie,  qui 
imprimerait  un  mouvement  à  la  science  sacrée  et  la  présen- 
terait sous  une  forme  nouvelle.  Cette  aspiration  vers  le  pro- 
grès ne  devait  pas  être  stérile.  La  Providence  se  chargea  d  y 
répondre  en  appelant  à  la  Compagnie  un  de  ces  puissants  es- 
prits, dont  le  nom  devient  synonyme  d'une  doctrine  et  s'im- 
mortalise avec  elle. 

Molina  était  né  en  i535  àCuença  dans  la  Nouvelle-Castille. 
A  dix-huit  ans,  il  embrassait  la  vie  religieuse  et  bientôt  il 
commençait,  à  Coïmbre,  le  cours  de  ses  études  théologiques, 
pendant  lesquelles  Pierre  Fonséca,  l'un  de  ses  professeurs, 
l'initiait  à  la  théorie  de  la  science  moyenne.  llAristote  portu- 
gais (c'est  le  surnom  de  Fonséca),  s'est  surtout  rendu  célèbre 
par  ses  travaux  métaphysiques.  Chez  lui  la  gloire  du  philo* 
sophe  a  éclipsé  celle  du  théologien,  qui  sans  doute  aurait 
passé  pour  créateur,  s'il  n'avait  eu  un  pareil  disciple.  Celui- 
ci  devait  bientôt  surpasser  son  maître  dans  le  développement 
de  leurs  communes  opinions;  en  outre,  c'était  à  lui  qu'il  était 
réservé  de  les  produire  en  public,  à  ses  risques  et  périls,  et 
de  les  prendre,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  responsabilité  person- 
nelle. 
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AEvora,  où  il  occupa  pendant  vingt  ans  une  chaire  de 
théologie,  Molina  conçut  le  plan  d'un  système  complet  sur 
les  questions  de  la  grâce,  et  il  entreprit  de  l'exposer  dans  un 
ouvrage  à  part.  Avant  de  publier  les  Commentaires  qu'il  com- 
posait sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  il  voulut  réunir  dans 
un  traité  spécial  tout  ce  qui  se  trouve  disséminé  dans  les  ou* 
vrages  du  Docteur  angélique  sur  cette  matière.  De  là  naquit 
l'ouvrage  intitulé:  Liberiarbitrii  cumgratiœ  donis,  divinaprœ- 
scientia}providentia^  prœdestinatione  et  réprobations  Concor- 
dia.  L'apparition  de  ce  livre  en  1 588  fixe  une  date  fameuse.  Ce 
fut  comme  le  signal  de  la  lutte  doctrinale  qui  allait,  pour  un 
temps,  diviser  les  esprits  et  préoccuper  vivement  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  distingué  dans  l'Église. 

On  ne  s'en  étonnera  point,  si  l'on  se  fait  une  juste  idée  de  la 
position  que  la  force  même  des  choses  assignait  aux  deux 
partis  devant  l'opinion  publique. 

En  effet,  que  représentait  alors  l'école  dominicaine?  N'a* 
vait-elle  pas  pour  elle,  du  moins  en  apparence,  l'enseigne- 
ment ancien  et  traditionnel  ?  Outre  une  possession  incontes- 
tée, son  système  se  rattachait  aux  autorités  les  plus  vénérables, 
il  se  réclamait  des  plus  grands  noms,  saint  Thomas  et  saint  Au- 
gustin. C'était,  aux  yeux  de  beaucoup  d'hommes,  l'héritage 
naturel  de  ces  docteurs  et,  par  conséquent,  l'expression  légi- 
time de  la  doctrine  catholique.  Comment  ses  partisans  n'au- 
raient-ils point  passé  pour  les  défenseurs  des  vrais  principes? 
Et  comment  ceux  qui  essayaient  de  faire  prévaloir  d'autres 
idées  n'auraient-ils  pas  été  suspects  d'innover  dans  les  ma- 
tières dogmatiques. 

Tout  d'abord,  les  théologiens  delà  Compagnie  eurent  à 
lutter  contre  ce  préjugé  si  fort.  Bien  que  l'explication  qu'ils 
donnaient  des  phénomènes  surnaturels  eût  des  racines  pro- 
fondes dans  la  traditionnelle  leur  attirait  je  ne  sais  quelle  re- 
nommée d'utopistes  dangereux;  et  ceux  qui  n'auraient  dû  être 
considérés  que  comme  les  hommes  du  progrès,  étaient  près 
de  passer  pour  des  révolutionnaires.  A  insien  est-il  bien  souvent 
aux  époques  de  transition,  alors  que  la  science  fait  effort  pour 
entrer  dans  des  voies  nouvelles.  Le  travail  même  qui  s'opère 
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dans  certains  esprits  plus  avancés  provoque  d'autre  part  une 
réaction  violente,  et  les  idées  auxquelles  appartient  fa  venir 
sont  souvent  sur  le  point  d'être  étouffées  dans  leur  berceau. 
Heureusement  pour  le  monde  et  pour  la  vérité,  Dieu  a  donné 
à  son  Eglise  un  pouvoir  infaillible,  que  la  passion  ou  Ter- 
reur ont  bien  pu  parfois  circonvenir,  mais  qu'elles  ne  par- 
viennent pas  à  égarer  ou  à  corrompre. 

Quel  était  donc,  au  fond,  ce  système  de  Molina,  contre  le- 
quel allaient  se  déchaîner  tant  d'orages  ?  Pour  en  donner  une 
idée  exacte,  nous  croyons  devoir  rapporter  à  trois  chefs 
principaux  tous  les  éléments  qui  le  constituent1. 

Le  premier  concerne  la  distribution  de  la  grâce  et  son 
universalité.  D'après  le  professeur  d'Evora,  une  loi  providen- 
tielle existe,  loi  fondée  non  point  sur  le  mérite  de  l'homme 
ou  de  sa  nature,  mais  sur  la  miséricorde  divine  et  sur  la  ré- 
demption du  Christ  :  à  savoir,  que  la  grâce  prévenante  frappe 
constamment  à  la  porte  du  cœur  humain  et  qu'elle  y  entre 
infailliblement,  pourvu  qu'on  ne  lui  oppose  point  d'obsta- 
cles. En  d'autres  termes,  toutes  les  fois  que  le  libre  arbitre 
fait  ce  qu'il  peut,  dans  la  mesure  des  forces  dont  il  est 
pourvu,  le  secours  surnaturel,  toujours  prêta  le  seconder,  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main,  et  vient  élever  à  un  or- 
dre supérieur  le  bien  que  tout  seul  il  ne  pourrait  faire.  C'est 
le  sens  de  l'axiome  universellement  admis  dans  l'école  :  Fa- 
cienti  quodin  se  est  Deus  non  denegatgratiam,  et  cet  axiome 
n'est  pas  autre  chose  que  l'expression  des  harmonies  établies 
par  le  Créateur  entre  Tordre  naturel  et  l'économie  de  la 
grâce  a. 

A  cette  première  assertion  de  Molina  on  faisait  un  repro- 
che de  la  plus  haute  gravité  :  il  méconnaissait,  disait-on,  la 
gratuité  de  la  grgee  et  renouvelait  Terreur  du  semi-pélagia- 
nisme.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  Dominicains  qui  le 
prétendirent  ;  beaucoup  d'autres  ennemis  du  système  s  uni- 

«  Je  laisse  de  côté  la  théorie  de  Molina  sur  la  puissance  de  Vhomme  naturel. 
Ces  principe»  trouveront  mieux  leur  place  quand  nous  aurons  à  parler  de  l'hé- 
résie janséniste. 

1  Molina,  Concord.  ad  q.  xiv,  art.  xui.  Disp.  40« 

vi.  5 
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rent  à  eux;  en  1700,  l'assemblée  du  clergé  de  France  jugeait 
encore  de  la  sorte,  et  nous  retrouvons  les  mêmes  accusations 
dans  un  ouvrage  contemporain  qu'on  nous  donne  comme 
le  résumé  de  la  science  catholique  en  Allemagne  * . 

Pourtant  la  distance  est  énorme  entre  la  doctrine  condam- 
née comme  hérétique  dans  lessemi-pélagienset  celle  qui  fait 
le  fond  du  système  moliniste.  Que  prétendaient,  en  effet,  ces 
moines  de  Marseille  et  de  Lérinsqui  se  trouvaient  en  désac- 
cord avec  l'évêque  d'Hippone  ?  Au  rapport  de  saint  Prosper 
et  de  saint  Hilaire  d'Arles,  ils  distinguaient,  dans  la  vie  comme 
dans  les  actes  de  l'homme,  deux  périodes  différentes.  Dans  la 
première,  il  était  abandonné  à  ses  propres  forces  et  n'avait 
pas  encore  reçu  la  grâce  de  Dieu;  s'il  usait  bien  des  dons 
naturels  qui  lui  avaient  été  départis  par  le  Créateur,  il  arri- 
vait ainsi  à  la  foi  et  entrait  dans  la  seconde  période,  où  les 
secours  divins  ne  pouvaient  plus  lui  être  refusés  ;  en  sorte 
que,  dans  la  voie  du  salut,  si  les  démarches  décisives  étaient 
dues  à  la  grâce,  du  moins  les  premiers  pas  étaient  le  fait  de 
la  nature.  C'est  à  cette  condition  que  ces  hommes  trompés 
par  leur  demi-Savoir  admettaient  la  doctrine  du  pape  Zosime 
et  d'Augustin  ;  autrement,  disaient-ils,  le  mystère  qu'on  leur 
proposait  devenait  inacceptable,  car  il  leur  était  impossible 
d'y  reconnaître  la  liberté  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres  \ 

On  voit  que  leur  préoccupation  tenait  à  un  seul  point  ;  c'est 
qu'ayant  mal  compris  le  sens  des  propositions  formidées  con- 
tre Pelage,  ils  se  persuadaient  qu'un  acte  accompli  sous  l'in- 
fluence de  la  grâce  n'était  plus  un  acte  libre.  Pour  trouver 
un  asile  à  la  liberté,  ils  se  réfugiaient  donc  dans  l'intervalle 
de  temps  qui  précède  la  réception  du  secours  d'en  haut  ; 
ils  voulaient  que  l'action  divine  n'intervînt  que  comme  ré- 

*  Dictionnaire  de  la  théologie  catholique,  publié  par  les  soins  des  D"  Wetzer 
et  Welt,  et  traduit  par  Goschler,  art.  Molina.Alet  articlo  signé  Klotz  est  plein 
de  partialité  et  fourmille  d'inexactitudes.  Le  traducteur  français  brode  sur  le 
tout;  il  va  jusqu'à  confondre  le  sens  divisé  des  Thomistes  avec  le  sens  divin,  ce  qui 
produit  un  effet  grotesque  et  tourne  à  la  caricature.  Je  tiens  à  ajouter  que  l'ar- 
ticle qui  concerne  les  Congrégations  de  auxiliis  présente  un  caractère*  tout 
différent. 

*  Cf.  Epp.  Prosperi  et  Hilarii  ad  Aug.  (inter  opp.  Aug.  ep.  225  et  226). 
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compense  des  efforts  faits  au  nom  de  la  nature  et  par  ses  seu- 
les forces. 

Or  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ces  idées  et  celles  du 
théologien  d'Evora. 

Molina  ne  se  place  point  dans  le  temps,  comme  les  semi 
pélagiens  ;  il  ne  distingue  pas  deux  époques  successives,  où 
d'abord  l'homme  agit  tout  seul,  où  la  grâce  vient  ensuite  et 
opère  à  son  tour.  Son  point  de  vue  est  tout  autre  ;  c'est 
dans  Tordre  idéal  qu'il  entre,  et  ce  qu'il  cherche  à  dévelop- 
per, c'est  Téconomie  du  plan  providentiel. 

En  Dieu,  se  dit-il,  tout  est  harmonie;  s'il  a  voulu  superpo- 
ser dans  la  création  deux  ordres  distincts  et  comme  deux 
créations  inégales,  il  les  aura  sans  doute  unies  l'une  à  l'au- 
tre par  des  nœuds  intimes  et  reliées  étroitement  par  d'admi- 
rables correspondances.  La  grâce  étant  destinée  à  perfection- 
ner la  nature  sera  toujours  prête  à  lui  prêter  main-forte; 
partout  où  elle  trouvera  une  entrée,  elle  pénétrera  avec 
empressement;  elle  comblera  les  vides,  elle  remplira  les  in- 
terstices de  l'homme  naturel.  Et,  comme  le  mal  moral  seul  lui 
fait  obstacle,  là  où  ce  mal  n'est  pas,  c'est-à-dire  quand 
l'homme  est  disposé  à  bien  agir,  la  grâce  se  précipitera,  pour 
ainsi  dire,  par  le  passage  qui  lui  est  offert,  et  ne  laissera 
point  échapper  l'occasion  favorable  * . 

Tel  est,  si  je  l'ai  bien  compris,  le  sens  vrai  du  principe  mo- 
liniste.  Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  combien  il  nous 
donne  sur  toutes  choses  des  idées  plus  larges  et  plus  élevées 
que  les  systèmes  contraires  ?  Dieu  n'est  plus  un  riche  avare, 
dispensant  avec  parcimonie  les  biens  nécessaires  au  salut  ; 
comme  il  a  répandu  en  tout  lieu  l'air  que  nous  respirons,  la 
lumière  qui  nous  éclaire,  ainsi  il  a  prodigué  à  pleines  mains  sa 
grâce,  c'est-à-dire  l'élément  générateur  de  la  vie  surnaturelle. 
L'homme  en  est  enveloppé,  comme  il  plonge  dans  les  clartés 


«  Sicut  Deus  semper  praesto  est  per  concursum  generalem  libero  arbitrio,  ut 
naturaliter  velit  aut  nolit,  prout  placuerit;  ita  praesto  est  illi  per  auxilium  gratis 
suffirions,  ut  quoties  ex  suis  viribus  naturalibus  aggredi  voluerit  opus  aliquod 
exiis  quae  ad  justiûcationem  spectant,  itlud  exequatur  prout  ad  salutem  oportet. 
(Molina,  Concord.  ad  q.  xiv,  a.  xin.  Disp.  40). 
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du  jour  et  dans  l'atmosphère;  si  le  rayon  bienfaisant  n'arrive 
pas  jusqu'à  lui,  si  le  souffle  vital  ne  vient  pas  l'animer,  c'est 
que  lui-même  aura  refusé  d'ouvrir  les  yeux  et  qu'il  aura 
fermé  volontairement  les  avenues  de  son  cœur;  car  le 
triomphe  de  la  rédemption  opérée  par  le  Christ  est  d'avoir 
multiplié  les  bienfaits  de  Tordre  divin,  pour  ainsi  dire  à  l'é- 
gal des  dons  delà  nature. 

Certes,  quand  on  entend  les  choses  de  la  sorte,  il  ne  peut 
plus  être  question  de  semi-pélagianisme.  La  gratuité  de  la 
grâce  n'est  plus  en  cause;  ce  qui  se  trouve  éliminé,  c'est  cette 
Providence  étroite  et  mesquine,  qui  rappellerait  presque  le 
Christ  du  jansénisme  avec  ses  bras  systématiquement  rap- 
prochés et  sa  rédemption  incomplète. 

VIII 

Mais,  nous  l'avons  dit,  si  la  force  nécessaire  pour  bien 
agir  ne  manque  à  personne,  un  grand  nombre  néanmoins 
n'en  usent  pas  selon  les  intentions*  de  Dieu.  Les  uns  cor- 
respondent à  l'inspiration  reçue,  les  autres  la  rejettent; 
chez  les  premiers,  la  grâce  obtient  son  effet;  chez  ceux-ci, 
elle  est  condamnée  à  la  stérilité;  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  Tune  et  l'autre? 

Interpellé  sur  ce  second  chef,  Molina  répond  catégorique- 
ment que  la  différence  ne  doit  point  être  cherchée  du  côté  du 
secours  divin,  mais  du  côté  de  la  volonté  humaine.  Ou  bien 
elle  consent,  ou  bien  elle  résiste  :  voilà  tout  le  mystère.  La 
grâce  sera-t-elle  purement  suffisante  ou  deviendra-t-elle  effi- 
cace* c'est  au  choix  libre  de  l'homme  à  le  déterminer  \ 

Une  pareille  proposition  ne  scandalisait  pas  peu  les  Tho- 
mistes, et  ils  eurent  tout  aussitôt  bon  nombre  d'objections  à 
mettre  en  avant.  Citons  seulement  les  plus  importantes. 

D'abord  il  leur  semblait  évident  que,  d'après  l'explication 
moliniste,  Dieu  donnait  seulement  le  pouvoir,  mais  non  pas, 
comme  dit  saint  Paul,  le  pouvoir  et  lefaire%. 

1  Molina,  Concord.  ad  q.  xiv,  a.  xui.  Disp.  40. 
•  Phil.,  il,  13. 
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Cette  difficulté  tenait  à  une  manière  peu  exacte  de  conce- 
voir la  grâce. 

L'action  de  Dieu  sur  l'âme,  même  quand  elle  est  d'un  ordre 
surnaturel,  se  traduit,  en  définitive,  par  un  état  psychologique. 
C'est  une  lumière  dans  l'intelligence,  c'est  un  bon  mouve- 
ment dans  la  volonté:  de  part  et  d'autre,  un  acte  vital  qui  ne 
se  distingue  pas  réellement  de  la  faculté  ainsi  préparée, 
ainsi  élevée,  bien  qu'il  lui  communique  une  puissance  toute 
nouvelle. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  représenter  la  grâce  et  la  volonté  hu- 
maine comme  deux  chevaux  attelés  à  un  même  char,  et  s'in- 
quiéter pour  savoir  lequel  part  le  premier.  Celte  comparaison, 
fréquemment  employée  par  les  auteurs  scolastiques  ' ,  a  l'in- 
convénient d'amener  l'esprit  à  l'idée  de  deux  forces  parallèles, 
au  lieu  de  lui  montrer  la  résultante  de  ces  deux  forces  com- 
posées. Le  fait  qui  nous  occupe  présente,  quant  à  ses  prin- 
cipes, un  double  caractère  de  subordination  et  d'unité  que 
l'on  comprendra  mieux  par  l'exemple  suivant. 

Qu'on  se  figure  un  homme  dont  la  puissance  musculaire 
serait  tout  à  coup  décuplée  par  miracle.  Au  lieu  d'un  poids 
de  cent  livres ,  il  en  pourra  porter  mille.  Mais  il  garde  sa 
liberté  et  n'est  aucunement  contraint;  les  forces  qu'il  avait 
auparavant  et  celles  dont  il  vient  d'être  pourvu  demeu- 
rent également  à  sa  disposition  ;  ce  sont  les  actes  qui  mon- 
treront dans  quelle  mesure  il  en  use.  Car  si  je  le  vois  soulever 
seulement  un  fardeau  ordinaire,  je  ne  crierai  point  au  pro- 
dige ;  mais  si  tout  à  coup,  comme  Samson,  il  charge  sur  ses 
épaules  les  portes  d'une  cité,  ou  ébranle  à  lui  seul  les  co- 
lonnes qui  portaient  un  vaste  édifice,  il  faudra  bien  recon- 
naître qu'une  main  surnaturelle  est  là  pour  le  fortifier  et  que 
Dieu  lui  prête  une  vigueur  extraordinaire.  Ainsi  en  est-il  de  la 
grâce.  C'est  un  talent  qui  n'appartient  pas  naturellement  à 
l'homme,  mais  unefois  qu'il  lui  est  accordé,  l'exploitation  de  ce 
talent  dépend  de  notre  volonté  libre.  Ce  sont  des  ressources 

1  Molina  y  recourt  aussi,  mais  il  établit  une  mutuelle  dépendance  d'action  : 
Utduoagentia  movent mobile,  quod  neutrum  moveret  nisi  coopérante  alio.  (Ad 
quest.  xiv,  a.  xm.  Diap.  42). 
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d'une  origine  divine;  elles  n'en  sont  pas  moins  remises 
à  notre  disposition  comme  toutes  les  autres  et  soumises  à 
notre  pouvoir  personnel.  A  nous  d'en  user  ou  de  les  rendre 
stériles,  à  nous  d'en  tirer  tout  le  profit  qu'elles  nous  pro- 
mettent ou  de  n'en  recueillir  que  des  avantages  partiels.  Tou- 
jours est-il  que  les  actes  accomplis  par  leur  moyen  seront 
surnaturels,  non  pas  en  partie,  mais  en  totalité4,  puisque  la 
volonté  qui  agit  en  tant  qu'informée  par  la  grâce,  est  elle- 
même  un  instrument  surnaturalisé  et  élevé  à  une  puissance 
supérieure. 

Une  fois  donc  que  Ton  a  établi  la  nécessité  du  secours 
prévenant,  il  n'y  a  pas  même  lieu  à  poser  cette  question  de 
priorité  entre  le  consentement  de  notre  volonté  libre  et  ce  que 
Ton  appelle  la  grâce  coopérante.  Le  raison  en  est  que  l'une 
et  l'autre  ne  se  distinguent  pas  réellement  et  ne  constituent 
qu'une  seule  cause,  bien  que  cette  cause  soit  virtuellement 
double  :  car  l'acte  provient  à  la  fois  et  de  l'homme  et  de  Dieu  ; 
il  est  tout  entier  divin  et  tout  entier  humain,  à  différents  points 
de  vue 2. 

Cette  explication  est  propre  à  faire  évanouir  plusieurs 
autres  difficultés  que  l'on  opposa  successivement  au  système 
moliniste.  La  grâce,  telle  qu'il  la  représentait,  était  appelée 
par  ses  adversaires  une  grâce  versatile.  Rien  de  plus  impro- 
pre que  cette  expression ,  car  il  est  clair  que  l'inspiration  et 
le  bon  mouvement  venant  du  ciel  ne  sauraient  servir  à  mal 
faire  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  instrument  à  deux  tranchants 
qu'on  peut  employer  ou  pour  construire  ou  pour  abattre,  ni 
d'une  arme  qu'on  tourne  indifféremment  contre  ses  ennemis 
ou  contre  ses  amis  ;  néanmoins,  pour  éviter  les  disputes  de 
mots  toujours  stériles ,  les  Molinistes  ne  refusèrent  pas  d'ac- 
cepter celui-ci,  pourvu  qu'on  n'y  attachât  d'autre  sens  que 
celui  qui  ressortait  de  leur  doctrine.  C'était  assurément  gêné- 
reux  ;  était-ce,  au  même  degré,  prudent  et  bien  avisé  ?  c'est 
ce  que  nous  n'oserions  affirmer  en  voyant  les  querelles  qui 
leur  furent  faites  à  cette  occasion. 

*  Àd  quest.  xiv,  a.  xni.  Disp.  40.  Ibid.  Disp.  42. 

*  Ibid. 
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On  leur  reprochait  encore  qu'ils  faisaient  dépendre  Dieu 
de  la  créature  et  qu'ils  mettaient  en  quelque  sorte  sa  toute- 
puissance  au  service  du  libre  arbitre.  Aujourd'hui  que  les 
théologiens  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ce  grief, 
nous  trouvons  qu'il  est  glorieux  à  Molina  de  l'avoir  encouru. 
Quoi  de  plus  grand,  en  effet,  que  la  position  faite  à  l'homme 
par  sa  doctrine  1  Placé,  pour  ainsi  dire,  aux  confins  des  deux 
mondes,  sur  un  terrain  essentiellement  libre  et  dont  la  neu- 
tralité ne  saurait  être  violée,  il  voit  arriver  jusqu'à  lui  les 
sollicitations  de  la  nature  et  celles  de  la  grâce,  il  est  invité  à 
la  fois  par  les  puissances  de  la  création  sensible  et  par  celles 
de  Tordre  invisible  ;  mais,  quelle  que  soit  la  prépondérance 
que  les  unes  ou  les  autres  pourraient  prendre ,  toutes  sont 
forcées  de  respecter  son  indépendance  ;  Dieu  lui-même  ne 
donnera  pas  le  premier  signal,  il  attendra,  pour  agir,  l'aveu 
de  celui  qu'il  a  résolu  de  traiter  avec  révérence.  Si  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  une  infériorité  pour  le  Créateur,  avouons  qu'elle 
relève  admirablement  son  oeuvre,  qu'elle  tourne  singulière- 
ment à  la  louange  de  sa  magnanimité  et  de  sa  sagesse.  Puis,  à 
quelle  distance  cette  conception  ne  nous  place-t-elle  pas  du 
fatalisme  introduit  par  Luther  et  Calvin  !  L'homme  des  pre- 
miers réformateurs  n'est  qu'une  machine,  mise  en  mouve- 
ment par  un  habile  ingénieur,  et  qui  accomplit  sa  tâche  sans 
qu'il  lui  soit  possible  de  s'y  refuser.  L'homme  du  système 
thomiste  en  un  navire  voguant  sur  les  flots,  mais  qui  ne  peut 
avancer,  à  moins  qu'un  souffle  favorable  ne  vienne  le  pousser 
dans  sa  voie  ;  l'homme  de  l'opinion  moliniste  est  ce  voyageur 
des  temps  modernes,  ayant  toujours  à  sa  disposition  des 
moteurs  puissants  et  variés,  en  sorte  que,  pour  rester  ou  pour 
partir,  il  ne  relève  que  de  sa  volonté  propre. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  disait-on,  chacun  de  nous  se  dis- 
cerne lui-même,  contrairement  à  la  parole  de  saint  Paul  ',  et 
Dieu  ne  se  montre  pas  plus  bienveillant  en  accordant  la  grâce 
efficace  qu'en  donnant  seulement  la  grâce  suffisante.  Cette 
objection  n'est  pas  beaucoup  plus  sérieuse  que  les  précédentes. 

*  I  Cor.,  iv,  7. 
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Supposons  deux  pauvres  à  la  disposition  desquels  un 
homme  riche,  met  une  certaine  somme,  pendant  un  temps 
déterminé.  L'un  insouciant  et  paresseux  néglige  de  la 
faire  valoir  et  n'en  tire  aucun  profit  ;  l'autre,  au  contraire, 
l'exploite  par  son  travail  personnel  et  parvient  à  sortir  de 
la  misère.  Ne  sera-t-il  pas  toujours  vrai  que  ce  qui  Ta  tiré  de 
son  indigence,  c'est  la  libéralité  de  son  bienfaiteur  ?  En  outre, 
quoique,  dans  le  principe,  l'offre  ait  été  la  même  pour  tous 
les  deux,  n'est-il  pas  très  «juste  de  dire  que,  de  fait,  la 
faveur  a  été  plus  grande  pour  le  second  ;  surtout  si  l'on 
ajoute,  comme  il  le  faut  pour  être  exact,  que  le  riche  charita- 
ble, voyant  ses  bonnes  dispositions,  ne  se  sera  pas  contenté 
de  lui  continuer  un  crédit  qu'il  retirait  à  l'autre,  mais  qu'il 
l'augmentait  encore  incessamment,  qu'il  lui  abandonnait  les 
intérêts  de  la  somme  primitive  et  formait  ainsi  un  fonds 
croissant  toujours  au  profit  de  son  protégé  ? 

On  le  voit  donc,  sur  ce  point  important,  je  veux  dire  la 
différence  des  deux  grâces,  l'opinion  de  Molina  n'offre  pas 
de  prise  à  une  critique  impartiale.  Nous  croyons  pouvoir  af- 
firmer qu'il  en  est  de  même  sur  le  dernier  chef,  à  savoir  ce 
qui  touche  à  la  prédestination  et  à  la  prescience  divine. 

*  IX 

La  Science  moyenne  !  voilà  un  de  ces  mots  fameux  qu'on 
a  souvent  exploités  pour  mettre  de  son  côté  les  rieurs  ou  les 
incrédules.  A  voir  les  efforts  que  les  adversaires  des  Jésuites 
opposèrent  à  la  nouvelle  théorie ,  on  aurait  dit  qu'il  s'agis- 
sait de  cette  fatale  machine  du  poète,  qui  ne  pouvait  franchir 
les  remparts  sans  assurer  la  prise  de  la  place.  Plus  d'un 
Laocoon  du  parti  thomiste  s'écria  : 

Haec  in  noslros  fabricafa  est  machina  muros, 

et  des  discussions  interminables,  qu'il  serait  fastidieux  de 
rappeler,  semblaient  fermer  toute  issue  à  l'explication  pro- 
posée. Pourtant  rien  de  plus  simple,  au  fond,  que  l'idée  mise 
en  avant  par  Molina. 
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Il  y  a,  disait-il  à  ses  contradicteurs,  des  événements  qui  doi- 
vent arriver  un  jour;  et  vous  convenez  que  Dieu  les  connaît. 
Il  en  est  d'autres  qui  ne  s'accompliront  jamais,  bien  qu'ils 
soient  possibles  ;  vous  avouez  également  qu'il  en  sait  la  nature 
et  le  nombre.  Mais,  poursuivait-il,  entre  ces  deux  catégories, 
une  troisième*  existe  :  elle  renferme  les  faits  liés  à  d'autres, 
ceux  qui  s'accompliraient  dans  telle  ou  telle  hypothèse, 
moyennant  le  concours  des  volontés  libres  ;  pouvez-vous 
admettre  que  la  Providence  les  ignore  ?  Une  pareille  ignorance 
serait  contraire  à  l'Écriture  et  au  bon  sens. 

Molina  n'eut  point  de  peine  à  le  prouver,  en  apportant 
divers  passages  soit  de  l'Ancien  soit  du  Nouveau  Testament, 
où  Dieu  lui-même  déclare  ce  qui  aurait  eu  lieu,  posé  certai- 
nes circonstances  différentes  de  celles  qui  appartiennent  à 
l'histoire  *  par  exemple,  Tyr  et  Sidon  se  seraient  converties 
si  les  miracles  que  le  Sauveur  faisait  à  Jérusalem  s'étaient  ac- 
complis au  sein  de  ces  villes  coupables  *  ;  David  aurait  été 
trahi  par  les  habitants  de  Ceïla  et  remis  aux  mains  de  Saùl, 
s'il  n'avait  cherché  son  salut  dans  la  fuite2,  et  autres  passages 
semblables. 

En  outre,  cette  science  des  conditionnels  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  les  affaires  humaines;  il  n'est  point  d'administra- 
tion qui  s'en  puisse  passer  ;  quiconque  a  reçu  la  charge  de 
conduire  les  autres,  doit,  à  un  certain  degré,  en  être  capable. 
Plus  il  aura  de  perspicacité  et  de  connaissance  des  hommes, 
plus  il  pourra  prédire  d'une  manière  probable,  quelquefois 
même  à  coup  sûr,  ce  qu'ils  feront  dans  les  diverses  situations 
où  ils  pourront  être  placés  ;  et  c'est  d'après  cette  prévision 
qu'il  réglera  toutes  les  mesures  à  prendra.  Si  donc  l'homme 
lui-même,  dont  les  vues  sont  si  courtes,  n'est  pas  entièrement 
sans  lumières  à  cet  égard  ;  si  le  gouvernement  des  particuliers 
et  des  peuples,  qui  n'est  après  tout  qu'une  imitation  impar- 
faitede  la  Providence  paraît  entièrement  fondé  sur  ces  notions, 
comment  croire  que  le  Créateur  seul  en  soit  dépourvu  ?  Est- 
ce  qu'à  cette  divination,  toujours  plus  ou  moins  hésitante 

1  Malt.,  xi,  21. 
•  I  Reg.,  xxih,  4  E. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


74  LE  MOLIMSME. 

chez  nous,  ne  répond  pas,  en  Dieu,  une  pleine  et  entière 
certitude? 

Il  faut  donc,  conclut  Molina,  reconnaître  un  troisième 
objet  sur  lequel  porte  la  science  infinie  :  cet  objet  n'est  pas 
le  simple  possible,  il  n'est  pas  non  plus  la  série  des  événe- 
ments futurs,  c'est  quelque  chose  de  mitoyen,  dont  l'exis- 
tence dépend  de  la  liberté  humaine  ;  qui  pourrait  ne  pas  être, 
mais  qui  sera  certainement,  étant  donné  telles  ou  telles  cir- 
constances ;  et  quel  nom  conviendra  mieux  à  la  connaissance 
que  Dieu  en  a  que  celui  de  science  moyenne,  puisque  elle  tient 
le  milieu  entre  les  deux  autres x  ? 

Ce  point  de  départ  une  fois  établi,  voici  dans  le  système 
moliniste  tout  l'ordre  des  décrets  divins  relatifs  à  la  prédesti- 
nation • 

i°  Par  une  volonté  générale,  mais  nécessairement  condi- 
tionnelle ,  car  elle  est  subordonnée  à  notre  coopération , 
Dieu  veut  sans  exception  sauver  tous  les  hommes. 

2°  Il  choisit  alors  un  ordre  de  Providence  où  les  secours 
de  la  grâce  seront  diversifiés,  comme  le  sont  les  talents  et  les 
dons  naturels.  La  variété  est  la  loi  générale  de  la  création; 
elle  est  une  condition  nécessaire  à  la  beauté  de  l'ensemble  et 
aux  harmonies  qui  doivent  régner  dans  le  plan  divin  ;  du 
reste,  quelle  que  doive  être  la  différence  qui  existera  dans 
l'abondance  des  moyens  de  salut  ou  dans  leur  intensité,  cha- 
cun, s'il  -use  bien  de  ceux  qui  lui  seront  octroyés,  aura 
tout  ce  qu'il  faut,  pour  parvenir  à  la  vie  éternelle; 

3°  Au  moment  où  se  fait,  dans  la  pensée  divine,  cettedistri- 
bution  de  la  grâce,  la  science  moyenne  représente  au  Créateur 
la  voie  que  les  hommes  suivraient  dans  les  diverses  hypothèses 
possibles,  et  par  conséquent  celle  que,  de  fait,  ils  suivront 
dans  celle  qui  va  devenir  une  réalité.  Ce  qui  n'était  qu'une 
prévision  conditionnelle,  tant  que  le  décret  divin  n'était  pas 
porté,  se  change ,  dès  qu'il  existe ,  en  prescience  absolue  ; 
ce  qui  n'était  que  possible  devient  certain  ;  tout  existe  déjà 
d'avance  pour  celui  dont  l'éternité  correspond  à  tous  les 

*  Cf.  Molina.  Concord.  Disp.  47,  48,  52. 
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moments  de  la  durée  ;  et  c'est  d'après  ce  qu'il  y  voit  qu'il 
détermine  la  récompense  ou  le  châtiment  ;  ce  sont  les  mérites 
connus  par  anticipation  qui  fixent  la  prédestination  défini- 
tive ou  à  la  gloire  ou  à  la  peine 4 . 

Tel  est,  en  résumé,  ce  système,  que  nous  ne  craignons  point 
d'appeler  admirable,  parce  qu'il  est  parfaitement  en  rapport 
avec  les  idées  que  nous  avons  de  Dieu,  de  sa  bonté,  de  sa 
justice. 

Aujourd'hui  qu'il  a  triomphé  des  rudes  épreuves  qu'il  lui 
fallut  traverser,  lors  de  sa  première  apparition,  nous  le 
voyons  dominer  de  plus  en  plus  dans  l'enseignement  catholi- 
que, et  l'on  pourrait  dire,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  le 
jour  n'est  pas  loin  où  il  y  régnera  seul.  Mais  ces  succès  mo- 
dernes ne  doivent  point  nous  faire  oublier  les  antipathies  qui 
l'accueillirent  à  sa  naissance,  ni  les  luttes  qu'il  soutint,  ni 
les  accusations  multipliées  contre  lesquelles  il  lui  fallut  se  dé- 
fendre. C'est  un  mérite  dont  on  doit  féliciter  la  Compagnie  de 
n'avoir  point  abandonné  Molina  dans  le  péril,  d'avoir,  tout 
au  contraire,  patronné  sa  cause  en  la  reconnaissant  comme 
sienne,  d'avoir  enfin  adopté,  avec  des  modifications  peu  im- 
portantes, comme  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure,  cette 
grande  et  large  doctrine  qui  devait  tant  soulager  les  esprits, 
et  sans  laquelle  le  dogme  chétien  paraîtrait  à  plusieurs  à 
peine  acceptable. 


Le  livre  de  la  Concorde  avait  paru  avec  l'approbation  du 
dominicain  Barthélémy  Ferreyra;  c'était  un  bouclier  trop 
faible  pour  le  mettre  à  l'abri  des  traits  de  ses  ennemis.  Ban- 
nes qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  dénoncé  à  l'Inquisi- 
tion de  Castille  treize  propositions  résumant  l'enseignement 
des  Jésuites,  se  hâta  de  les  déférer,  avec  le  nouvel  ouvrage,  à 
l'archiduc  Albert,  cardinal  et  suprême  inquisiteur  en  Portu- 
gal. L'examen  se  fit  et  il  fut  sérieux.  Le  résultat  n'en  parut 
point  défavorable  à  Molina,  car  son  livre  fut  absous  et  put 

4  Cf.  Gouoord.  ad.  q.  xxm,  a.  4  et  S.  Disp.  i,  roemb.  43. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


76  LE  MOLINISME. 

désormais  circuler  librement.  Mais  en  même  temps  on  le  pu- 
bliait en  Espagne,  et  son  apparition  y  excitait  tant  de  trou 
blés,  que  bientôt  le  pape  Clément  VIII  crut  de  sa  sagesse 
d'évoquer  l'affaire  à  son  tribunal  et  de  s'en  réserver  le  juge- 
ment. 

Il  y  eut  donc,  comme  le  remarque  judicieusement  Mon- 
tagne, deux  causes  distinctes  et  deux  mesures  successives 
prises  par  la  cour  romaine,  relativement  à  ces  controverses. 
La  première  discussion  s'était  élevée  d'une  manière  générale 
entre  Tordre  dominicain  et  celui  des  Jésuites;  elle  roula  sur 
la.  nature  de  la  grâce  efficace  et  de  la  grâce  suffisante.  Gé- 
néralisant la  mesure  prise,  pour  la  Belgique  par  Sixte  V, 
Clément  VIII  l'appela  par  devant  lui  en  1694.  La  seconde 
fut  d'abord  une  querelle  privée  entre  Bannes  et  Molina.  Le 
décret  qui  en  transporta  le  débat  à  Rome  est  seulement  du 
mois  de  janvier  1596.  Du  reste,  les  matières  étaient  si  voi- 
sines, que  ces  deux  causes  parurent  à  peu  près  se  confondre 
en  une  seule1. 

Notre  intention  n'est  pas  de  refaire  encore  une  fois  l'his- 
toire de  ces  fameuses  congrégations  de  Auxiliis,  que  les  deux 
partis  nous  ont  représentées  d'une  manière  si  différente.  Il 
serait  difficile  de  porter  la  lumière  dans  ce  chaos;  les  pré- 
tendus Actes 2,  que  les  ennemis  du  molinisme  firent  circuler 
ne  méritent  aucune  foi,  au  témoignage  du  pape  Inno- 
cent X 3.  Il  en  est  de  même  de  la  fameuse  bulle  de  Paul  V, 

*  Montagne,  de  Gratta.  Pars  histor.  Diss.  x,  a.  1,  §  2. 

*  Ces  actes  étaient  rédigés  très-partialement  sous  le  nom  de  Fr.  Pegna,  Th.  de 
Lemos  et  Coronelli  ;  ils  furent  répandus  par  Saint-Amour  el  par  d'autres  avocats 
du  jansénisme.  C'est  la  source  à  peu  près  unique  où  a  puisé  le  dominicain  Hya- 
cinthe Serry  dans  son  Histoire  de  Auxiliis  publiée  sous  le  pseudonyme  d'Au- 
gustin Le  Blanc.  Le  jésuite  Liévin  Meyer  y  répondit  dans  son  Bistoria  contro- 
versiarum  de  divines  gratice  auxiliis  (Anvers,  4706),  où  il  se  cacha  lui-même 
sous  le  nom  de  Théodore  Eleuthère.  Le  continuateur  de  Fleury,  Alexandre  de 
Saint-Jean ,  carme  bavarois,  ayant  réchauffé  le  récit  de  Serry,  l'ex-jésuite 
Maxime  Mangold  lui  opposa  ses  Refltxioim  in  R.  P.  Alexandri  continuationem 
Historiœ  ecclestasticœ  CL  Fleurit  Qbbatis  (Augsbourg,  4783).  Bien  d'autres  en- 
core ont  écrit  sur  cette  matière. 

*  Cum  tam  Romae  quam  alibi  circumferantur  quaedam  asserta  acta  mss*  et 
forsilan  typis  excusa  congregationu  m  habitarum  coram  fel.  rec.  Clémente  VIII  et 
Paulo  Y  super  questione  de  auxiliis  divine  gratiae....  Sanctitas  sua  déclarai  et 
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condamnant  le  sentiment  des  Jésuites,  fantôme  menaçant  que 
l'on  montrait  s'agitant  dans  l'ombre  des  archives  vaticanes, 
et  toujours  prêt  à  en  sortir  pour  foudroyer  l'opinion  moli- 
niste1.  Voilà  bientôt  trois  cents  ans  que  nous  attendons  ;  le 
spectre  terrible  n'a  pas  paru;  n'est-ce  point  une  preuve  pé- 
remptoire  qu'il  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  des 
adversaires  de  la  science  moyenne? 

Est-ce  à  dire  que  les  idées  que  défendait  la  Compagnie, 
n'aient  pas  été  plusieurs  fois  sur  le  point  de  subir  une  con- 
damnation ?  Ce  serait  manquer  à  la  vériré,  de  n'en  point  faire 
ici  l'aveu.  Quelque  obscurité  qui  règne  sur  ce  qui  se  passa 
au  sein  des  congrégations,  on  ne  peut  point  douter  qu'en 
général,  l'avis  des  consulteurs  ne  fut  défavorable.  Si  nous 
en  croyons  un  écrivain  fort  impartial,  dans  tout  le  cours  des 
congrégations,  Molina  n'eut  pour  lui  d'autres  suffrages  que 
ceux  d'Henri5ylvius,  d'Antoine  de  Boves,  de  Baptiste  Piom- 
bino  et  de  l'évëque  d'Aquila  2.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  majorité  inclina  constamment  vers  une  condamnation 
et  que  même  plusieurs  fois  elle  la  demanda  avec  instance. 

Pourquoi  tairions-nous  ces  faits?  Ils  n'en  montrent  que 
mieux  l'assistance  de  l'Esprit-Saint  sur  les  pontifes  romains, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'arrêter  certaines  définitions  qui 
restreindraient  trop  la  liberté  des  esprits  et  pourraient  être 
nuisibles  à  l'Église.  Ils  donnèrent  lieu  aussi  à  quelques 
grands  caractères  de  se  déployer  avec  une  énergie  peu  com- 
mune. 

Le  cardinal  Duperron  ne  craignit  point  de  proclamer  hau- 
tement à  Romfe,  que  la  condamnation  de  Molina,  si  forte- 

deccrnit  prœdklis  assertis  actis....  nu  lia  m  omnino  esse  fidcm  adhibendam; 
neque  ab  alterutra  parte  seu  a  quocumque  alio  allegari  posse  vel  debere  (Inno- 
cent X,  décret  du  23  avril  4654.) 

•  Cf.  Leblanc.  Lib.  IV  de  Auxiliis,  c.  xix.  Voici  sea  conclusions  :  Dullam  pa- 
ratam,diploma  confectum....judicium  sancitum,  solamque  defuisse  promulgation 
nom;  adeo  ut  profecto  timendum  jeàuilis  si  Une  ex  sacria  Vaticani  bibulia  eru- 
tum  Pauli  V  diploma  pontificium  successorum  aiiquis,  nullo  alio  instructo 
examine  denuntiet. 

1  Cf.  Montagne,  de  Grattât  diss.  x,  a.  m.  Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  les  car- 
dinaux Bellarmin  et  Duperron ,  mais  qui  se  trouvèrent  seuls  contre  dix  aatres. 
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ment  réclamée  par  l'Espagne  et  par  les  théologiens  tho- 
mistes, serait  on  ne  peut  plus  agréable  aux  protestants,  qui  la 
signeraient  volontiers  des  deux  mains.  Un  de  ses  collègues 
dans  le  sacré  collège  poussa  plus  loin  le  courage  des  salu- 
taires représentations. 

Clément  VIII  était  ébranlé.  Les  longues  et  fréquentes  dis- 
putes auxquelles  il  avait  assisté  lui  semblaient  avoir  suffi- 
samment instruit  la  cause  et  éclairé  la  matière.  Il  déclara 
donc  un  jour  à  Bellarmin  qu'il  était  résolu  à  terminer  le 
procès  et  à  porter  un  jugement  définitif.  «  Vous  y  êtes  résolu, 
Saint-Père,  lui  répondit  le  cardinal,  avec  un  accent  respec- 
tueux, mais  ferme;  cependant  pardonnez-moi  si  j'ose  vous 
dire  que  vous  n'en  ferez  rien. —  Eh  !  qui  m'en  empêchera  ?» 
reprit  le  pape,  un  peu  ému  de  cette  affirmation  si  nette  et  si 
formelle.  Sans  se  laisser  déconcerter  par  le  changement  sur- 
venu dans  le  visage  du  pontife,  Bellarmin  lui  répéta  une  se- 
conde fois  la  même  chose  et  dans  les  mêmes  termes. 

Quelques  jours  après  cette  conversation,  le  savant  jésuite 
rencontra,  à  Saint-Marcel,  le  cardinal  Del  Monte.  Or,  voici 
ce  que  nous  trouvons  dans  un  témoignage  juridique  signé 
par  ce  prince  de  l'Église.  Comme  il  parlait  du  projet  qu'a- 
vait le  pape  de  porter  une  sentence  définitive  sur  les  ques- 
tions de  la  grâce,  Bellarmin  reprit  avec  assurance  que  Clé- 
ment VIII  ne  le  ferait  pas.  «  Mais,  dit  aussitôt  Del  Monte,  Sa* 
Sainteté  le  peut,  elle  le  veut  ;  comment  affirmez-vous  qu'il 
n'en  sera  rien  ?  —  Il  est  possible  répondit-il  que  Sa  Sainteté 
veuille  porter  cette  définition,  et  qu'elle  en  ait  le  pouvoir, 
néanmoins  je  vous  affirme  qu'elle  ne  le  fera  peint.  »  Puis  il 
ajouta  :  a  Le  pape  ne  le  fera  point,  parce  qu'il  mourra  avant 
d'avoir  accompli  cet  acte.  »  Ceci  se  passait  en  l'an  1602. 
Trois  ans  après,  la  mort  de  Clément  VIII  donnait  raison  à 
Bellarmin.  Mais  il  est  à  croire  que  déjà  depuis  longtemps 
ce  sage  pontife  avait  perdu  la  pensée  de  condamner  le  Moli- 
nisme. 

En  effet,  frappé  de  ce  qu'il  avait  entendu,  il  se  mit  à  lire 
lui-même  le  livre  de  la  Concorde  et  à  l'annoter  de  sa  propre 
main. 
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L'exemplaire  dont  il  se  servait  fut  remis  après  sa  mort  à 
la  Compagnie,  par  le  cardinal  Àldobrandini  son  neveu.  Or, 
les  notes  marginales,  qui  sont  du  pape  lui-même,  tendent  à 
justifier  la  doctrine  de  l'auteur  contre  le  reproche  de  péla- 
gianisme.  N'est-ce  pas  une  preuve  authentique  du  change- 
ment qui  s'était  opéré  dans  les  idées  de  Clément  VIII  par 
suite  de  cette  lecture  ? 

Quant  àBellarmin,  plusieurs  ont  vu  dans  sa  nomination  à 
l'archevêché  de  Capoue,  qui  suivit  de  près,  un  éloignement 
provoqué  par  l'indépendance  de  son  langage.  D'autres,  au 
contraire,  ont  cru  y  reconnaître  une  marque  nouvelle  de  la 
bienveillance  de  Clément  VIII  à  son  égard.  De  quelque  ma* 
nière  qu'on  interprète  ce  fait,  le  pieux  et  savant  cardinal  dut 
se  féliciter  d'avoir  obéi  à  sa  conscience,  en  servant  les  inté- 
rêts non  pas  seulement  de  sa  Compagnie,  mais  avant  tout  du 
pape  lui-même  et  de  l'Église  entière  \ 

Cependant  après  le  court  pontificat  de  Léon  XI,  le  cardi- 
nal Camille  Borghèse  ceignait  à  son  tour  la  tiare,  sous  le  nom 
de  Paul  Y.  Il  avait  assisté  aux  congrégations  tenues  sous  son 
prédécesseur  et  semblait  parfaitement  en  mesure  de  porter 
un  jugement  doctrinal.  Néanmoins,  du  i4  septembre  i6o5 
au  ier  mars  de  l'année  suivante,  dix-sept  réunions  se  tinrent 
encore  en  sa  présence,  et  l'on  y  discuta  de  nouveau  toutes 
les  questions  de  la  prédétermination  physique  et  de  la  grâce 
efficace.  Enfin,  le  38  août  1607,  une  dernière  convocation 
ayant  eu  lieu,  Paul  Y  promulgua  un  décret  permettant  aux 
deux  partis  de  soutenir  leur  opinion,  pourvu  qu'ils  s'abs- 
tinssent d'infliger  aucune  note  et  aucune  censure  à  l'opinion 
contraire,  et  avec  cette  clause  qu'on  n'imprimerait  rien  sur  ces 
matières  sans  la  permission  du  Saint-Siège. 

Les  Jésuites  ne  furent  pas  les  seuls  à  se  réjouir  de  cette  dé- 
cision ;  la  plupart  des  grandes  universités  catholiques  s'étaient 
ouvertement  déclarées  pour  le  Molinisme.  C'étaient  en  Espa- 
gne celles  d'Alcala,  de  Séville,  de  Valladolid;  en  Allemagne 
celles  de  Mayence,  deWûrztbourg,  d'Ingolstadt,  de  Dillingen, 

«  Cf.  Vie  de  Bellarmio,  1. 1,  p.  280-282. 
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de  Vienne,  de  Gratz  et  de  Trêves  ;  celle  de  Pont-à-Mousson, 
en  Lorraine,  et  toutes  les  universités  d'Italie;  et  ces  suffra- 
ges fournissaient  un  puissant  appoint  à  ceux  qui  repoussaient 
les  décrets  prédéterminants  et  la  prémotion  physique.  La 
Sorbonne  elle-même  inclinait  dans  le  même  sens.  Du  moins 
ses  plus  illustres  docteurs  Gamache,  Isambert,  Habert,  évê- 
que  de  Vabres  et  Duval  lui-même,  dans  ses  ouvrages, 
combattent  les  assertions  du  Thomisme.  '  Les  lettres  at- 
tribuées à  ce  dernier  par  l'historien  dominicain  des  con- 
grégations de  Auxiliis,  disent  le  contraire,  mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  doive  les  regarder  comme  authentiques.  En  1602, 
le  célèbre  Bosa  ne  craignait  point  de  soutenir  publique- 
ment à  Rome  les  thèses  molinistes;  et  il  affirmait  à  Clé- 
ment VIII  que  c'était  dans  l'université  de  Paris  la  doctrine 
commune. 

Si  donc  les  consul teurs  romains  se  montraient  généralement 
opposés,  les  sympathies  du  monde  catholique  n'en  étaient  pas 
moins  évidentes.'  Les  pontifes  Clément  VIII  et  Paul  V  les  res- 
pectèrent et  ils  eurent  raison.  Par  là  ils  ouvrirent  à  l'apologé- 
tique chrétienne  un  champ  plus  vaste;  ils  facilitèrent  la  tâ- 
che de  ceux  qui  avaient  à  combattre  l'hérésie,  ils  déchargè- 
rent même  la  conscience  des  fidèles  d'un  poids  qui  aurait  pu 
leur  paraître  lourd,  et  ils  permirent  à  leur  foi  de  demeurer 
dans  une  voie  plus  facile. 

Quant  à  la  Compagnie,  elle  n'était  pas  au  bout  de  ses  luttes 
à  l'occasion  du  Molinisme.  Mais  avant  de  la  voir  s'engager 
dans  d'autres  débats,  il  faut  dire  comment  plusieurs  de  ses 
théologiens  modifièrent  le  système. 

XI 

L'idée  d'une  grâce  qui  ne  devenait  efficace  que  par  le  seul 
consentement  de  notre  volonté  effrayait  certains  esprits  ;  ils 
craignaient  de  trop  accorder  au  libre  arbitre  et  d'entamer  en 

1  Cf.  Gamache  4,  2,  q.  exi,  a.  6,  Isambert.  Tract,  de  grat.  c.  7.  Habert.  Va* 
brens.  Theol.  grec.  PP.  Lib.  11,  c.  47,  §  4,  etc. 
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quelque  chose  la  puissance  des  décrets  divins  par  rapport  à 
l'homme.  D'ailleurs,  la  considération  même  de  ce  fait  com- 
plexe qui  résulte  à  la  fois  et  de  l'action  divine  et  de  la  nôtre, 
les  amenait  à  le  considérer  comme  le  résultat  des  harmonies 
qui  existent  entre  ces  deux  causes.  De  là  naquit  une  nuance 
du  système  moliniste,  qui  s'appela  le  congruisrne,  et  dont  Sua- 
rez  est  resté  un  des  principaux  représentants  dans  l'école. 

Saint  Augustin  lui-même  en  fournit  l'idée  dans  sa  lettre  à 
Simplicius.  Car,  expliquant  dans  un  sens  spirituel  le  rejet 
que  Dieu  fît  d'Esaû,  au  profit  de  Jacob,  il  fait  remar- 
quer que  sans  doute  la  Providence  ne  manquait  pas  de 
moyens  qui  auraient  pu  réussir  près  de  lui  et  le  rendre  bon 
comme  son  frère  ;  il  ajoute  que  si  un  grand  nombre  sont  appe- 
lés de  la  même  façon,  tous  ne  sont  pas  également  disposés 
vis-à-vis  de  la  grâce  reçue,  que  ceux-là  lui  obéissent  qui  sont 
en  harmonie  avec  elle,  que  d'autres,  au  contraire,  la  repous- 
sent qui  sont  autrement  affectés  ;  puis  il  conclut  toute  cette 
discussion  par  cette  phrase  catégorique  :  Illi  igitur  electi  qui 
congruenter  vocati 4 . 

Appuyés  sur  ce  principe,  qu'on  retrouve  souvent  dansSaint 
Augustin,  les  congruistesfont  consister  l'efficacité  de  la  grâce, 
non  dans  une  force  intrinsèque  qui  entraînerait  physique- 
ment la  volonté,  mais  bien  plutôt  dans  une  puissance  d'at- 
traction morale  et  de  douce  persuasion,  qui  l'amène  d'elle- 
même  à  se  rendre  et  à  subir  le  joug  de  l'inspiration  divine. 
Quand  la  bonne  pensée  envoyée  du  ciel,  quand  le  mouve- 
ment   salutaire  se    trouve   à  être  en  correspondance  avec 
les  dispositions  de  l'âme,  la  volonté  suit  tout  naturellement, 
comme  l'enfant  auquel  vous  présentez  un  fruit  qu'il  aime, 
court  après  pour  l'atteindre 2.  Elle  accepte  infailliblement  la 
proposition  divine,  comme  elle  accepterait  certainement  un 
conseil  qui  entrerait  dans  ses  idées,  une  ouverture  qui  serait 
conforme  à  ses  désirs.  La  question  d'efficacité  se  résout  donc 
définitivement  en  une  question  d'appropriation  et  de  conve- 
nance respective  ;  c'est  un  charme  qui  s'exerce,  c'est  une  sé- 

*  Àug.  ad  Simp.  q.  2. 

*  Aug.  in  Joan.  tr.  35. 

VI.  6 
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duction  qui  s'opère  ;  si  la  grâce  saisit  le  moment  favorable,  si 
elle  se  présente  à  nous  avec  une  physionomie  sympathique  et 
avec  des  attraits  qui  nous  semblent  irrésistibles,  nul  doute 
que  la  victoire  ne  lui  reste  et  que  nous  ne  devenions  ses  cap- 
tifs; si  au  contraire  elle  vient  à  un  moment  inopportun,  si, 
tout  en  étant  aussi  forte  et  aussi  aimable,  elle  n'a  pas  pris  le 
même  soin  de  se  conformer  à  nos  goûts,  de  s'accommoder  à 
notre  humeur,  ses  avances  demeureront  infructueuses  et  il  ne 
faut  pas  attendre  un  grand  résultat  de  ses  efforts.  Du  reste, 
lorsque  le  moment  n'est  pas  favorable  et  lorsque  les  sympa- 
thies n'existent  pas,  la  faute  en  est  à  l'homme  et  non  à  la 
grâce l . 

Ainsi  se  révèle  sans  difficultés  la  concorde  parfaite  qui 
existe  entre  la  puissance  du  secours  divin  et  l'autonomie  du 
libre  arbitre.  La  volonté  humaine  demeure  maîtresse  de  ses 
actions  :  car,  si  elle  obéit,  c'est  de  son  plein  gré,  en  cé- 
dant à  la  persuasion  et  non  à  la  contrainte;  la  grâce  divine 
garde  en  même  temps  tout  son  pouvoir,  puisqu'elle  a  des 
moyens  infaillibles  d'amener  l'homme  à  vouloir  ce  qu'elle 
lui  propose.  Que  si  son  action  est  plutôt  morale  que  physi- 
que, cela  tient  à  la  nature  même  de  la  puissance  qu'il  s'agit 
d'entraîner  :  la  liberté,  en  effet,  est  une  faculté  de  Tordre 
moral,  elle  demande  à  être  touchée  d'une  main  délicate,  et,  si 
on  voulait  la  plier  de  force,  on  n'arriverait  qu'à  la  dé- 
truire. 2 

Que  penser  de  ce  système?  Faut-il  y  voir  une  opinion  nou- 
velle profondément  distincte  de  l'opinion  moliniste  ;  ou  bien 
faut-il  la  regarder  comme  un  simple  développement  decette 
dernière  et  une  explication  moins  opposée  aux  idées  généra- 
lement reçues? 

La  réponse  dépend,  si  je  ne  me  trompe,  de  l'idée 
qu'on  se  formera  de  la  prédestination  divine.  Si  Ton 
admet  avec  Suarez  que  Dieu  commence  par  choisir  ses  élus, 
et  qu'à  ceux-là,  en  vertu  même  de  cette  élection  et  du  décret 
qui  les  prédestine,  il  accorde  ces  grâces  de  prédilection,  ces 

•  Cf.  Suarez.  de  Gratta.  Lib.  v,  c.  25-28. 

*  Suar.  Ibid,  c.  28. 
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secours  appropriés  à  leurs  dispositions  et  ménagés  pour  les 
temps  opportuns,  qui  obtiendront  un  résultat  infaillible  ;  j'a- 
voue que  le  congruisme  ainsi  entendu  me  paraît  bien  diffé- 
rent de  la  théorie  de  Molina  ;  j'y  vois  un  système  théologique 
qu'on  a  raison  de  distinguer  du  précédent,  et  dont  la  place  est 
naturellement  marquée  entre  les  deux  opinions  opposées  qui 
avaient  soulevé  une  si  vive  polémique. 

Si  au  contraire,  avec  Lessius,  Petau,  Vasquez  et  un 
grand  nombre  de  leurs  confrères,  on  regarde  comme  certain 
que  Dieu,  appelant  également  tous  les  hommes  à  la  gloire 
qu'il  leur  a  préparée,  ne  les  y  prédestine  qu'en  prévision  de 
leurs  actes,  c'est-à-dire,  de  leur  fidélité  à  la  grâce  qu'ils  doi- 
vent recevoir  un  jour  :  ce  point  de  départ  commun  étant  éta- 
bli, on  pourra  adopter  les  idées  des  congruistes  sanss'écarter 
sensiblement  de  Molina  et  de  son  système. 

En  effet,  du  moment  que,  parmi  les  bonnes  inspirations 
venues  du  ciel,  les  unes  portent  leur  fruit,  les  autres  en  sont 
privées,  il  est  bien  évident  que,  de  fait,  les  premières  se  sont 
trouvées  en  harmonie  avec  la  volonté  qu'elles  sollicitaient, 
tandis  que  les  secondes  ont  été  en  désaccord  avec  elle. 
C'étaient  deux  greffes  déposées  sur  deux  arbustes,  l'une  a 
réussi,  l'autre  n'a  pu  prendre.  Pourtant  elles  étaient  bonnes 
toutes  deux  ;  mais  les  sauvageons  n'étaient  pas  également  dis- 
posés pour  les  recevoir.  Voilà  le  fait,  .c'est  celui  que  Molina 
signale;  les  congruistes  s'attachent  d'une  manière  plus  par- 
ticulière à  en  considérer  un  des  aspects;  au  fond,  ils  n'y  in- 
troduisent rien  de  nouveau,  puisque  tout  se  réduit  pour  eux 
à  une  certaine  correspondance  entre  les  deux  causes  partielles 
qui  s'unissent  dans  l'acte  méritoire. 

Mais  ce  qui  est  important,  c'est  de  savoir  si  cette  corres- 
pondance est  précisément  le  motif  pour  lequel  la  grâce  est 
donnée.  Dès  qu'on  suppose  que  le  choix  des  élus  se  fait , 
dans  la  pensée  de  Dieu,  conséquemment  à  la  prescience  de 
leurs  œuvres,  la  répartition  des  secours  divins  repose,  pour 
ainsi  dire,  sur  d'autres  principes:  c'est  Tordre  universel, 
c'est  l'ensemble  du  plan  divin,  sa  variété,  sa  beauté  qui  prési- 
dent à  cette  distribution  inégale.  Si,  au  contraire,  le  Créateur 
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commence  par  séparer  de  la  foule  ceux  qu'il  veut  faire  entrer 
un  jour  en  possession  de  sa  béatitude,  à  ceux-là,  sans  aucun 
doute,  et  à  ceux-là  seulement  il  réservera  cette  série  de  grâ- 
ces appropriées  à  leur  caractère,  qui  les  conduira  par  une 
voie  sûre  jusqu'à  la  persévérance  finale. 

Il  y  eut  donc  comme  deux  courants  distincts  qui  se  formè- 
rent dans  un  enseignement  découlant  de  la  même  «source. 
Parmi  les  théologiens  de  la  Compagnie,  les  uns  suivirent  Sua- 
rès,  les  autres  s'attachèrent  plus  étroitement  à  Molina1  ;  mais 
s'ils  diffèrent  dans  la  manière  de  concevoir  les  décrets  divins, 
ils  sont  d'accord  pour  l'explication  de  la  liberté.  Tous  s'en- 
tendent à  rejeter  la  prédétermination  ou  la  prémotion  phy- 
sique, tous  s'unissent  pour  reconnaître  que,  sous  l'influence 
de  la  grâce  prévenante,  la  volonté  humaine  ne  relève  que 
d'elle-même. 

Telle  est  la  doctrine  qui,  après  avoir  traversé  mille  périls,  a 
pris  pied  dans  les  écoles  catholiques  jusqu'à  y  devenir  pré- 
pondérante. Honneur  h  ceux  qui  la  créèrent  ou  qui  contri- 
buèrent à  l'établir  I  car,  nous  pouvons  bien  le  dire  sans 
crainte,  c'est  la  seule  qui  soit  véritablement  sympathique  à 
notre  époque. 

j'en  donnerai  pour  preuve,  le  témoignage  de  l'illustre  fils 
de  Saint-Dominique  qui  a  rétabli  son  Ordre  parmi  nous. 
Ayant  un  jour  à  expliquer  devant  l'auditoire  de  Notre-Dame 
l'accord  de  la  prescience  de  Dieu  avecle  librearbitre,  leP.  La- 
cordairene  fait  pas  autre  chose  que  traduire,  dans  ce  langage 
qui  est  à  lui,  la  doctrine  moliniste.  Écoutons-le  un  instant: 

ce  C'est  l'état  de  la  volonté,  siège  du  libre  arbitre,  qui  dé- 
termine le  choix  de  l'homme  entre  les  deux  motifs  du  devoir 
et  de  la  passion.  Supposez  cet  état  connu,  vous  saurez  ce 
que  fera  l'homme  dans  un  cas  donné  et  dans  tous  les  cas  où 
la  connaissance  de  son  âme  aura  précédé  pour  vous  son  ac- 
tion. Telle  est  la  base  de  la  prescience  humaine  aussi  bien 

*  En  4642,  le  P.  Aquaviva  prescrivit  à  tous  les  membres  de  son  Ordro  d'en- 
seigner qu'entre  la  grâce  efficace  et  la  grâce  suffisante  il  y  a  une  différence  non 
pas  seulement  in  actu  secundo,  mais  encore  in  actu  primo.  Les  explications  que 
nous  donnons  ici  font  as?ez  voir  que  ce  décret  n'est  point  une  réprobation  du 

mo'.itiismc. 
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que  de  la  prescience  divine.  N'avez-vous  jamais  confié  votre 
fortune  ou  votre  honneur  à  la  parole  d'un  homme?  Vous 
1  avez  fait,  ou  si  l'occasion  vous  a  manqué,  vous  nommez  au 
dedans  de  vous-mêmes  ceux  à  qui  vous  donneriez  volontiers 
une  aussi  haute  marque  de  votre  estime.  D'où  vous  vient 
cette  assurance  ?  Comment  êtes-vous  certains  que  vous  n'ex- 
poseriez pas  votre  vie  à  une  trahison  ?  Vous  en  êtes  cer- 
tains, parce  que  vous  connaissez  l'âme  à  qui  vous  abandon- 
nez la  vôtre;  cette  connaissance  vous  suffit  pour  prévoir 
qu'en  aucun  cas,  quel  que  soit  le  péril  ou  la  tentation,  votre 
fortune  et  votre  honneur  ne  seront  lâchement  sacrifiés... 

«  Dieu,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Paul,  pénè- 
tre jusqu'au  point  de  division  de  l'âme  et  de  l'esprit,  jus- 
qu'aux racines  et  à  la  moelle  de  notre  être,  et  il  discerne  les 
derniers  replis  de  nos  pensées  et  de  nos  intentions. f  Nous 
sommes  éternellement  à  nu  devant  lui.  Il  voit  avec  une  infi- 
nie précision  l'état  de  notre  volonté,  et,  connaissant  dans  la 
même  lumière  toutes  les  circonstances  extérieures  auxquelles 
nous  serons  en  butte,  il  a  une  certitude  infaillible  du  choix 
que  nous  ferons  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  motif  du  de- 
voir et  celui  de  la  passion.  Dès  lors  il  sait  notre  histoire. ..  Et 
cette  science  anticipée  de  nous-mêmes  n'étant  en  rien  la  cause 
de  nos  actes,  elle  ne  gêne  pas  plus  notre  liberté  que  si  elle 
n'existait  pas3.  » 

Certes,  quand  Molina  et  ses  disciples  n'auraient  rendu 
d'autre  service  que  d'inspirer  cette  page  éloquente,  si  diffé- 
rente pour  la  clarté  de  celle  de  Bossuet  que  nous  avons  citée 
précédemment,  il  faudrait  encore  leur  savoir  gré  de  fournir 
à  l'apologiste  chrétien  ces  lucides  explications  sur  un  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  théologie.  Mais  ce  n'est  pas  au  seul 
point  de  vue  dogmatique  qu'il  faut  envisager  les  avantagée 
de  cette  doctrine;  elle  a  une  portée  qui  s'étend  plus  loin,  et 
ses  influences  se  firent  sentir,  ainsi  que  nous  le  verrons,  dans 
le  domaine  de  la  morale  comme  aussi  dans  la  science  du 
publiciste. 

*  Ibid.  îv,  42. 

f  Conférences  de  Paris,  50e  conférence. 
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Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Tout  ce  qui  touche  aux 
questions  de  la  vie  pratique  ou  à  celles  de  la  vie  sociale  dé- 
pend, en  grande  partie,  de  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'homme,  de 
sa  condition,  de  sa  dignité  naturelle.  Celui  qui  se  persuade 
que  Dieu  a  tant  respecté  la  liberté  humaine,  quejjusquedans 
Tordre  du  salut,  il  ne  permet  pas  à  sa  grâce,  je  ne  dirai  point 
de  la  violenter,  mais  seulement  de  l'entraîner  en  prévenant 
sa  décision  propre,  celui-là  sans  doute  se  sentira  pénétré 
pour  elle  d'un  sentiment  profond  de  respect;  moins  qu'un 
autre  il  sera  tenté  de  lui  imposer  des  obligations  qui  ne  se- 
raient  pas  certaines  ;  moins  qu'un  autre  aussi  il  se  résoudrait 
à  en  faire  bon  marché,  à  la  regarder  comme  un  bien  de  peu 
de  valeur  ou  à  la  sacrifier  dans  ses  frères,  si  des  intérêts 
d'un  ordre  supérieur  n'en  font  pas  une  nécessité  absolue. 

En  même  temps  il  comprendra  plus  aisément  la  véritable 
position  qui  nous  est  faite  ici-bas.  Il  se  dira  à  lui-même  que 
le  pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  ayant  été  laissé 
à  l'homme  par  le  Créateur,  c'est  chimère  de  rêver  un  état  où 
ce  pouvoir  n'existerait  plus  ;  que  la  perfection  des  sociétés  ne 
consiste  pas  tant  à  enlever  aux  individus  la  possibilité  maté- 
rielle de  mal  faire,  qu'à  leur  en  ôter  le  désir,  en  changeant 
leurs  dispositions  intimes  ;  que  si  le  glaive  est  souvent  néces- 
saire dans  l'humanité,  l'amour  est  encore  plus  indispensa- 
ble; et  que  l'apostolat  qui  a  le  plus  de  chances  d'être  écouté 
à  l'avenir  est  celui  qui  proposera  la  lumière  sans  l'imposer, 
se  rendant  maître  des  cœurs  par  une  douce  persuasion,  et 
imitant  vis-à-vis  des  intelligences  égarées  la  conduite  suave  de 
ta  divine  Providence. 

A.  Matignon. 

(La  suite  prochainement) 
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Il  y  a  environ  trente  ans,  la  Belgique  délivrée  enfin  des 
étreintes  du  protestantisme,  donna  au  monde  catholique  un 
de  ces  exemples  qui  exercent  toujours  sur  les  autres  nations 
une  salutaire  influence.  Convaincue  avec  raison  que  pour 
conserver  intact  le  dépôt  sacré  de  la  foi  qu'elle  venait  de 
sauver,  il  fallait  avant  tout  le  mettre  sous  la  protection  de 
l'autorité  infaillible  du  Saint-Siège;  voyant  en  même  temps, 
dans  le  rétablissement  des  fortes  études  théologiques  et  phi- 
losophiques, un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  résister 
à  l'invasion  des  funestes  doctrines  que  l'hérésie,  le  rationa- 
lisme et  l'impiété  ne  cessent  de  favoriser:  elle  tourna  ses 
regards  vers  Rome  et  songea  à  rétablir,  avec  l'agrément  du 
Souveraiu-Pontife,  cette  ancienne  université  de  Louvain  qui 
avait  succombé  après  trois  siècles  d'une  existence  glorieuse  et 
féconde.  Le  pape  Grégoire  XVI  s'empressa  d'accueillir  favo- 
rablement la  supplique  collective  des  évêques  par  laquelle 
ils  lui  demandaient  les  pouvoirs  nécessaires  pour  l'établis- 
sement d'une  université  catholique ,  et  grâce  au  concours 
zélé  du  clergé  et  des  laïques,  le  décret  d'institution  put  être 
promulgué  le  10  juin  i834,  six  mois  après  le  commencement 
des  premières  démarches.  L'université  de  l'État  élevée  à  Lou- 
vain sur  les  ruines  de  l'ancienne  ayant  été  supprimée  par  le 
Corps  législatif,  le  local  devenu  vacant  et  les  collections 
désormais  sans  emploi  qu'il  renfermait,  passèrent  à  l'univer- 
sité catholique,  qui  se  trouva  ainsi  complètement  et  définiti- 
vement installée  le  ier  décembre  i835. 

L'exemple  donné  par  la  Belgique  fut  bientôt  suivi  par  les 
catholiques  de  différents  pays  dans  les  deux  mondes.   Le 
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mouvement  gagna  d'abord  l'Irlande,  à  l'occasion  du  projet 
de  création  des  collèges  de  la  Reine  mis  en  avant  parle  gou- 
vernement anglais ,  et  qui ,  en  admettant  le  principe  de  la 
parité  des  cultes,  cachait  un  piège  sous  l'apparence  d'une 
faveur.  La  vigilance  du  Saint-Siège  attira  sur  ce  point  l'atten- 
tion de  l'épiscopat  irlandais.  La  Congrégation  de  la  Propa- 
gande fit  savoir  le  9  octobre   1847  *  ^gr  l'archevêque  de 
Cashel  que  «  elle  regarderait  comme  très-opportun  que  les 
ëvêques  avisassent  aux  moyens  de  fonder  en  Irlande,  par  des 
souscriptions  volontaires ,  une  université   catholique  sur  le 
modèle  de  celle  que  les  évêques  de  Belgique  avaient  établie  à 
Louvain.  »  Conformément  au  vœu  du  Souverain -Pontife, 
le  concile  de  Thurles  porta  un  décret  contre  les  collèges  de 
la  Reine,  et  les  évêques  qui  le  composaient  déclarèrent  qu'ils 
se   croyaient  obligés  à  faire   tous  leurs  efforts   «  pour  ar- 
river à  établir,  le  plus  tôt  possible,  une  université  catholique 
en  Irlande.  »  Elle  fut,  en  effet,  solennellement  inaugurée 
quatre  ans  après  ,  le  4  juin  i854>  avec  le  docteur  Newman 
pour  recteur.  Aujourd'hui,  elle  est  complète,  bien  qu'elle 
n'ait  pu  encore  obtenir  la  reconnaissance  légale ,  nécessaire 
pour  valider  devant  le  pouvoir  civil  les  grades  qu'elle  confère 
par  l'autorité  du  Souverain-Pontife. 

En  Amérique,  les  catholiques  du  Canada  ont  été  plus  heu- 
reux sous  ce  rapport.  Mgr  de  Montmorency- Laval,  premier 
évêque  de  Québec,  légua  en  mourant  tous  ses  biens  au  sémi- 
naire qu'il  avait  fondé.  Le  supérieur  et  les  directeurs  de  l'éta- 
blissement conçurent  alors  le  dessein  de  changer  le  séminaire 
en  université,  et  la  reine  d'Angleterre,  par  lettres  patentes  du 
8  septembre  i852,  en  octroya  l'érection,  avec  les  privilèges 
les  plus  étendus.  A  la  demande  de  l'épiscopat  canadien,  le 
Souverain-Pontife  reconnut  l'Université  catholique  de  Qué- 
bec, et  y  autorisa  la  collation  canonique  des  grades. 

Le  mouvement  commencé  en  Belgique,  et  communiqué 
successivement  à  l'Irlande  et  à  l'Amérique,  ébranla  enfin 
l'Allemagne  où,  depuis  quelques  années  surtout,  il  se  propage 
avec  un  ensemble  qui  permet  de  voir  dans  un  avenir  peu 
éloigné  le  jour  où  ce  pays  divisé  en  un  si  grand  nombre 
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d'États  et  trop  longtemps  asservi  par  le  protestantisme,  jettera 
les  premiers  fondements  d'une  université  catholique  libre, 
une  et  indépendante. 


La  première  pensée  de  l'établissement  d'une  université 
catholique  en  Allemagne  est  due  au  docteur  Buss,  professeur 
de  droit  à  Fribourg  en  Biïsgau.  Dès  1846,  il  avait  réclamé 
contre  les  empiétements  continuels  du  protestantisme  dans 
les  universités  allemandes,  et  revendiqué  pour  celle  de  Fri- 
bourg le  caractère  essentiellement  ecclésiastique  que  lui 
assuraient  tous  les  traités.  Sa  voix  se  perdit  d'abord  au 
milieu  des  agititions  politiques  de  l'époque.  Mais  lorsque  le 
flot  révolutionnaire  se  fut  calmé,  le  docteur  Buss  reprit  son 
idée,  et  désespérant  d'obtenir  des  gouvernements  la  réforme 
des  universités  existantes,  il  en  vint  à  proposer  la  fondation 
d'une  nouvelle  université  exclusivement  catholique  et  qui  ne 
dépendrait  que  de  l'Eglise.  Ce  projet  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  l'opinion  dans  toute  l'Allemagne  catholique.  Pour 
en  faciliter  l'exécution  et  afin  d'ouvrir  la  voie,  le  savant 
professeur  développa  ses  vues  dans  plusieurs  ouvrages1,  où 
l'on  trouve  des  considérations  très  -  remarquables  sur  les 
divers  genres  d'établissement  d'instruction  ,  principalement 
sur  les  universités.  Nous  nous  contenterons  de  reproduire 
ici  le  plan  général  qu'il  propose,  et  tel  qu'il  a  été  signalé 
dans  une  excellente  revue2. 

«  L'université  fondée  par  les  offrandes  des  catholiques  alle- 
mands est  leur  propriété,  ou  plutôt  celle  de  Tépiscopat  qui 
les  représente.  Tous  ses  membres  doivent  faire  profession 
de  la  foi  catholique.  Elle  se  compose  de  cinq  facultés  : 

1  Die  nothtvendige  Reform  des  Unterrichts  und  der  Erziehung  der  katholischen 
IVeltîjeistlichkcit  Teutschlands.  Schaffhouse,  4852.  —  Die  Reform  der  katholi- 
schen Gelehrtenbildung  in  Teutschland  an  Gymnasien  und  Universitaeten  ;  ihr 
Haupt-nittely  die  Gr und un g  einer  freien  katholischen  Universitaet  Teutscher 
Nation.  Schaffonse  4852. 

*  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  t.  III.  p.  S  et  soiv.  Article  de  M.  Haut- 
cœur.  (Paris,  Gaume  frères  et  Duprey.) 
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théologie,  droit,  médecine,  sciences  politiques,  philosophie4. 

«  L'épiscopat  exerce  ses  droits  sur  elle  par  l'intermédiaire 
d'une  commission  tirée  de  son  sein.  L'évêque  diocésain 
représente  le  siège  apostolique  avec  le  titre  de  chancelier,  et 
trois  autres  prélats  sont  chargés  de  veiller,  comme  conserva- 
teurs, au  maintien  des  privilèges  de  l'université. 

«  Conformément  aux  usages  académiques ,  le  recteur  est 
nommé  pour  un  an  et  choisi  à  tour  de  rôle  dans  les  cinq 
facultés.  Les  doyens  sont  élus  de  même  pour  une  année.  Ils 
forment,  avec  le  recteur  et  un  membre  de  chaque  faculté,  le 
sénat  académique.  Pour  certaines  affaires  importantes,  on 
convoque  l'assemblée  des  professeurs  ordinaires,  et  enfin  pour 
les  questions  qui  se  rattachent  à  l'enseignement,  on  réunit 
tous  les  professeurs,  sans  exception 2. 

«  Le  service  divin  est  célébré,  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête  pour  le  personnel  de  l'université.  On  donne  chaque 
année  les  exercices  spirituels. 

«  Pour  obvier  aux  périls  que  courent,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  les  jeunes  gens  abandonnés  à  eux-mêmes,  on  éta- 
blira des  collèges  où  ils  vivront  sous  la  conduite  d'un  régent 
et  de  plusieurs  sous-régents.  Il  est  à  désirer  que  des  bourses 
soient  par  la  suite  fondées  dans  ces  collèges. 

«  L'enseignement  est  basé  sur  les  principes  de  la  religion 
catholique.  Le  plan  d'études  sera  déterminé  dans  une  assem- 
blée complète  du  corps  académique,  tenue  sous  la  présidence 
du  chancelier  ou  du  pro-chancelier.  Il  en  sera  de  même  du 
tableau  des  leçons  pour  chaque  semestre3. 

«  Pour  exercer  les  étudiants,  et  pour  les  empêcher  de  se 

4  En  Allemagne,  la  Faculté  de  philosophie  réunit  renseignement  liltéraire  et 
renseignement  scientifique,  partagés,  en  France,  entre  les  Facultés  des  lettres 
et  celles  des  sciences. 

*  Il  y  a  en  Allemagne  :  4°  des  professeurs  ordinaires  ou  titulaires;  2°  des 
professeurs  extraordinaires  ou  adjoints;  des  docteurs  enseignant  ou  Privât- 
Docenten,  autorisés  à  enseigner  dans  le  local  de  l'université,  mais  en  leur  nom 
privé.  C'est  dans  cette  troisième  catégorie  que  se  recrute  ordinairement  le  corps 
des  professeurs  ordinaires  et  extraordinaires. 

3  Le  Dr  Buss  a  proposé  lui-même  un  plan  d'études  qu'il  a  publié  dans  la 
brochure  indiquée  plus  haut  :  Die  nothwendige  Reform  des  Unlerrichts  und  der 
Erziehung  der  katholischen  Weltgeistlichkeit  Teutschlands.  Schaffhouse,  4852. 
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borner  au  rôle  d'auditeurs  passifs,  les  professeurs  exigeront 
d'eux  des  compositions  écrites  ;  de  plus,  on  fera  soutenir 
chaque  semaine  des  thèses  publiques.  Les  grades  ne  seront 
conférés  qu'après  des  épreuves  vraiment  sérieuses. 

«  Les  professeurs  seront  nommés  par  la  commission  épis- 
copale,  sur  la  proposition  de  leur  Faculté  respective,  et  avec 
l'agrément  du  chancelier. 

«  A  l'université  se  rattachent,  par  un  lien  organique, 
d'autres  institutions  qui  la  complètent  et  qui  étendent  son 
cercle  d'action. 

«  Les  membres  de  la  Faculté  de  théologie  forment  un 
chapitre  collégial  dont  le  prévôt  sera  toujours  l'évéque  in 
partibuset  pro-chancelier  de  l'université.  Les  prébendes  cano- 
niales établies  sur  la  dotation  académique  tiennent  lieu  d'ho- 
noraires pour  les  professeurs  qui  en  ont  la  jouissance. 

«  Un  gymnase  ou  collège  pour  les  études  secondaires,  une 
école  supérieure  d'agriculture,  une  école  forestière  sont  an- 
nexés à  l'université. 

«  On  érigera  sous  son  patronage  et  sous  sa  dépendance, 
un  vaste  établissement  typographique.  Ainsi  deviendront  pos- 
sibles les  grandes  publications  qui  effrayent  la  spéculation 
mercantile  ;  ainsi  les  savants  catholiques-  trouveront  toutes 
les  facilités  et  toutes  les  garanties  désirables  pour  l'impression 
de  leurs  œuvres. 

«  Une  revue  trimestrielle  sera  publiée  par  les  membres 
des  diverses  Facultés  :  ses  travaux  embrasseront,  avec  les 
matières  scientifiques,  les  questions  du  temps.  Il  paraîtra  en 
outre  un  journal  ecclésiastique  rédigé  par  les  membres  de  la 
Faculté  de  théologie,  et  un  journal  politique  rédigé  par  les 
membres  de  la  Faculté  de  droit  et  de  celle  des  sciences  politi- 
ques. Un  Annuaire,  sur  le  modèle  de  ceux  deLouvain,  con- 
tiendra la  chronique  de  l'université. 

«  Une  académie  catholique,  en  unissant  par  les  liens  de 
l'association  les  hommes  les  plus  remarquables  dispersés  dans 
tout  le  pays,  leur  permettra  de  consacrer  en  commun  leurs 
forces  aux  progrès  de  la  science.  Les  travaux  de  cette  acadé- 
mie seront  consignés  dans  un  recueil  spécial.  De  plus,  la  Fa- 
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culte  de  théologie  formera  un  corps  premanent  d'apologistes 
et  de  controversistes,  toujours  sur  la  brèche  pour  défendre 
la  cause  sainte,  et  pour  dévoiler  les  côtés  faibles  de  ses  adver- 
saires. 

«  Comme  à  Louvain,  il  existera  des  sociétés  littéraires 
composées  de  professeurs  et  d'étudiants.  Elles  se  réuniront 
tous  les  huit  jours,  et  tiendront  chaque  mois  une  séance  pu- 
blique. A  la  fin  de  l'année,  on  publiera  un  volume  de  mémoi- 
res choisis  parmi  les  plus  remarquables.   » 

Ce  plan,  on  le  comprend  sans  doute,  ne  commande  en 
aucune  manière  l'avenir  de  l'université  qu'il  s'agit  de  fonder 
en  Allemagne.  Ceux  qui  seront  chargés  d'arrêter  définilive- 
ment  la  constitution  de  la  future  université,  auront  à  étudier 
avant  tout  l'organisation  donnée  par  le  pape  Léon  XII  dans 
sa  bulle  Quod  dwina  sapientia  aux  huit  universités  établies 
dans  les  Etats  pontificaux,  le  règlement  tracé  par  le  Souverain- 
Pontife  actuel  pour  le  séminaire  Pie,  ainsi  que  les  divers  plans 
adoptés  par  les  universités  catholiques  de  Louvain,  de  Dublin 
et  de  Québec.  Néanmoins  le  plan  du  docteur  Buss,  qui  sem- 
ble plus  en  rapport  avec  le  caractère  allemand  ,  restera 
toujours  comme  une  des  données  les  plus  importantes  pour 
la  solution  du  problème,  et  quelle  que  soit  la  constitution 
que  recevra  l'université  catholique  libre  d'Allemagne,  on 
peut  prévoir  qu'elle  ne  sera  point  établie  tout  à  fait  indépen- 
damment des  vues  et  du  projet  du  savant  professeur  de  Fri- 
bourg. 

L'idée  une  fois  lancée  et  le  plan  ébauché,  il  s'agissait  d'en 
venir  à  l'exécution.  Mais  lorsque  l'on  voulut  mettre  la  main 
a  l'œuvre,  on  se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  difficultés  que 
les  immenses  avantages  qui  devaient  résulter  d'une  telle 
œuvre,  et  l'enthousiasme  avec  lequel  la  proposition  en  fut 
acceptée,  n'avaient  point  permis  d'apercevoir  au  premier 
coup  d 'œil.  Peu  s'en  fallut  que  le  découragement  ne  s'em- 
parât des  esprits  et  qu'on  ne  traitât  d'utopie,  une  entreprise 
qu'on  venait  d'accueillir  avec  tant  de  faveur.  La  fondation 
d'une  université  catholique,  dans  quelque  pays  du  monde 
que  ce  soit,  est  par  elle-même,  une  œuvre  trop  grande  pour 
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n'être  pas  difficile,  et  dans  le  siècle  d'incrédulité  et  d'irré- 
ligion où  nous  vivons,  elle  doit  nécessairement  rencontrer 
plus  d'un  obstacle.  Il  est  malaisé  d'arriver  à  un  établisse- 
ment complet,  plus  malaisé  encore,  en  quelque  sorte,  de 
maintenir  intact  ce  qu'on  est  parvenu  à  établir.  Que  de  mou- 
vements, que  de  démarches,  depuis  près  de  vingt  ans  pour 
asseoir  l'université  catholique  de  Dublin  sur  une  base  so- 
lide !  Et  pourtant,  on  n'a  pu  jusqu'ici  obtenir  pour  elle  l'ap- 
pui du  gouvernement.  L'université  catholique  de  Louvain 
n'était-elle  pas  parfaitement  établie?  Et  voici,  qu'en  la  dé- 
pouillant de  biens  qui  lui  appartiennent,  l'impiété  com- 
mence déjà  à  porter  la  cognée  à  la  racine  de  l'arbre.  En 
Allemagne,  la  situation  est  la  même,  mais  avec  des  circons- 
tances aggravantes,  qui  diminuent  d'autant  les  chances  de 
réussite  et  de  durée.  La  majeure  partie  des  gouvernements 
est  protestante,  et  dans  les  pays  catholiques,  l'esprit  d'irréli- 
gion exerce  trop  souvent  de  funestes  influences.  Pour  ne 
citer  que  deux  exemples  relatifs  l'un  et  l'autre  à  la  question 
de  l'enseignement,  qui  ne  connaît  la  lutte  soutenue  d'une 
manière  si  admirable  par  l'héroïque  doyen  de  l'épiscopat 
allemand,  Mgr  l'archevêque  de  Fribourg?  L'Autriche,  qu'on 
regarde  avec  raison  peut-être,  comme  le  dernier  boulevard 
du  catholicisme  en  Allemagne,  n'a-t-elle  pas  eu  aussi  ses 
moments  de  grandes  faiblesses  dans  le  maintien  des  droits 
incontestables  de  son  université  catholique  de  Vienne?  Il  fut 
un  temps,  qui  n'est  pas  encore  bien  éloigné,  où  l'enseigne- 
ment, sans  en  excepter  celui  de  la  théologie,  y  était  empoi- 
sonné par  le  jo^éphisme;  la  nomination  des  professeurs, 
même  sous  l'administration  tant  vantée  du  prince  de  Met- 
ternich, laissa  souvent  à  désirer;  le  ministère  Schmerling- 
Rechberg.  pensa  ériger  en  principe  ce  qui  n'avait  été  jusqu'a- 
lors qu'un  fait  et  une  violation  trop  souvent  répétée  desstatuts 
fondamentaux  :  sans  la  résistance  énergique  de  plusieurs 
professeurs  laïques  et  surtout  de  la  Faculté  de  théologie  tout 
entière  par  l'organe  de  son  doyen  le  docteur  Joseph  Danko, 
sans  l'intervention  officieuse  de  Pie  IX  qui  adressa  au  cou- 
rageux doyen   un  bref  de  félicitation ,  en  date   du  2  dé- 
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cembre  i863,  l'incorporation  de  l'école  de  théologie  pro- 
testante à  l'université  catholique  de  Vienne,  serait  aujour- 
d'hui un  fait  accompli. 

Cette  première  difficulté  est  d'autant  plus  grande,  qu'en 
Allemagne,  plus  que  dans  tout  autre  pays,  l'instruction  à 
tous  les  degrés  est  entièrement  monopolisée  entre  les  mains 
de  l'État,  avec  un  détail  de  bureaucratie  qui  laisse  bien  loin 
derrière  lui  nos  exigences  universitaires.  Elle  se  complique 
d'ailleurs  d'uue  multiplicité  d'États  et  de  gouvernements  que 
nous  ne  connaissons  pas  en  France.  Comment  mettre  d'ac- 
cord  sur  un  point,  déjà  si  délicat  en  lui-même,  tant  de  partis 
rivaux?  Dans  quel  État,  dans  quelle  ville  placer  cette  univer- 
sité catholique  libre  ?  Tant  que  la  Prusse  et  l'Autriche  se  dis- 
puteront l'empire  d'Allemagne,  l'Autriche  consentira-Nelle  à 
reconnaître  les  grades  conférés  dans  une  école  établie  sur  le 
territoire  prussien,  elle  qui  frappe  de  nullité  les  études  faites 
en  dehors  de  ses  propres  écoles,  fût-ce  dans  les  pays  amis 
et  alliés  ?  La  Prusse  verra-t-elle  de  bon  œil  une  université  al- 
lemande fondée  dans  un  empire  dont  la  majeure  partie  n'ap- 
partient pas  à  l'Allemagne?  Et  s'il  faut  placer  cet  établisse- 
ment en  dehors  du  territoire  des  grandes  puissances,  quel 
avenir  lui  est  réservé  dans  une  des  petites  capitales  des  petits 
États  d'Al  lemagne  ? 

Ajoutons  à  cela  que  l'existence  actuelle  de  plusieurs  uni- 
versités catholiques,  dans  différents  États,  n'est  point  faite 
pour  faciliter  la  création  d'une  nouvelle  université.  Bien  des 
esprits  s'imagineront  qu'un  pareil  établissement  ne  pourrait 
que  nuire  aux  institutions  catholiques  déjà  existantes.  Ces 
anciennes  universités  auront-elles  assez  d'abnégation  pour 
accueillir  fraternellement  une  sœur  cadette  qui  a  tout  l'air 
de  devoir  les  supplanter,  quand  même  elle  ne  le  voudrait 
pas,  si  jamais  elle  vient  à  naître?  Lorsque  l'on  connaît  bien 
la  composition  et  les  tendances  de  ces  universités  catho- 
liques, il  est  permis  d'en  douter. 

De  ces  considérations  il  résulte,  ce  nous  semble,  que  la 
création  d'une  université  libre  en  Allemagne  présente  des 
difficultés  toutes  particulières.  Mais,  d'autre  part,  des  rai- 
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sons,  également  toutes  spéciales,  paraissent  l'exiger  impé- 
rieusement. D  abord  les  universités  existantes.  On  en  compte 
vingt-six,  dont  six  ou  huit  au  plus  peuvent  être  considérées 
comme  catholiques  :  Prague,  fondée  en  i348  ;  Vienne  fondée 
en  i365  ;  Fribourg,  fondée  en  i456;  Munich,  fondée  à  In- 
golstadt  en  1472,  transférée  à  Landshut  en  1800  et  enfin  à 
Munich  en  1826;  Olmûlz,  fondée  en  1527,  transférée  à 
Brunn  en  1778  et  réinstallée  à  Olmùtzen  1827;  Graetz,  fon- 
dée en  i58a,  transformée  en  lycée  en  1782  et  rétablie 
en  1827;  Wùrzbourg,  fondée  en  i5Sg;  et  Munster  dont 
la  date  de  fondation  nous  échappe.  Quatre  autres  sont 
mixtes  :  Tubingue,  fondée  en  1477;  Inspruck,  fondée 
en  1672,  supprimée  en  1810  et  rétablie  en  1826;  fireslau, 
fondée  en  1702;  et  Bonn,  distraite  de  Munster  en  1818.  En 
Allemagne  on  leur  donne  le  nom  d'universités  .paritaires, 
bien  que  la  parité  n'y  soit  aucunement  observée  entre  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme.  L'élément  protestant  domine 
dans  toutes  les  Facultés,  à  l'exception  de  celle  de  théologie 
qui  se  dédouble  en  Faculté  de  théologie  catholique  et  Faculté 
de  théologie  protestante.  Après  ces  douze  universités  d'où 
l'élément  catholique  n'est  pas  entièrement  banni,  il  en  reste 
quatorze  autres  qui  sont  exclusivement  protestantes  :  Heidel- 
berg  (i386),  Leipzig  (1409),  Rostock  fi4*9)>  Greifswald 
(i456),  Marbourg  (1327),  Kœnigsberg  ( r 544) >  léna  (i558), 
Kiel  (i665),Halle(i694),Gœttingue(i735),Erlangen  (1743), 
Sttutgart  (1775),  Giesen  (1807),  Berlin  (1810).  Nous  avons 
tenu  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  énumération, 
quelque  sèche  et  aride  qu'elle  puisse  paraître,  parce  qu'il 
nous  semble  qu'ici  les  chiffres  parlent  plus  éloquemment  que 
toutes  les  considérations  ou  applications  personnelles  que 
nous  aurions  pu  substituer  à  leur  place.  Ce  simple  tableau 
ne  montre-t-il  pas  avec  évidence  combien  il  est  urgent  de 
fortifier  l'élément  catholique  dans  l'enseignement  supérieur, 
si  Ton  ne  veut  pas  le  voir  complètement  éliminé,  dans  un 
temps  donné,  par  l'élément  protestant?  Et  comment  d'ail- 
leurs assurer  à  l'enseignement  catholique  la  liberté  d'action 
et  l'indépendance  nécessaires  à  son  développement  et  à  sa 
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force,  si  ce  n'est  par,  la  création  d'une  école  libre,  en  dehors 
des  universités  actuellement  existantes  et  toutes  placées  sous 
la  dépendance  d'une  bureaucratie  rationaliste  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  la  sécularisation,  c'est-à-dire  à  la  perversion 
de  l'enseignement  ? 

Sans  doute,  on  ne  voit  pas  encore  comment  on  obtiendra 
la  reconnaissance  légale  de  tous  les  souverains  pour  cette 
université;  mais  Dieu,  qui  tient  dans  sa  main  les  cœurs  des 
rois,  peut  les  changer  à  son  gré  et  leur  donner  les  disposi- 
tions qu'il  veut.  En  tout  cas,  il  sera  toujours  moins  difficile 
d'obtenir  l'entière  liberté  pour  une  seule  université  que 
pour  toutes  celles  qui  existent  déjà.  On  ignore  aussi,  jusqu'à 
ce  jour,  où  Ton  placera  cette  nouvelle  école,  au  milieu  des 
rivalités  nationales  de  tant  d'Etats  jaloux  ;  mais  qui  peut  pré- 
voir si,  après  plusieurs  siècles  de  morcellement  et  de  divi- 
sions, l'avenir  ne  réserve  pas  à  l'Allemagne  une  unité  com- 
pacte et  vigoureuse?  Par  quel  moyen?  Dieu  le  sait.  Toujours 
est-il  que  la  foi  des  catholiques  allemands  n'a  pas  voulu  dé- 
sespérer de  la  Providence.  Malgré  des  obstacles  parfaitement 
connus  et  qu'on  pourrait  regarder  à  bon  droit  comme  hu- 
mainement insurmontables,  ils  n'ont  point  hésité  à  maintenir 
leur  projet  d'université  catholique  libre,  et  à  le  soumettre  à 
la  sanction  de  leur  congrès  annuel.  Ce  fut  l'association  catho- 
lique de  Warendorf,  petite  ville  de  Westphalie,  qui  en  porta  la 
proposition  à  l'assemblée  générale  d'Aix-la-Chapelle,  en 
1862;  et  ce  fut  un  catholique  belge  d'origine  allemande  qui 
s'en  constitua  le  vigoureux  champion. 

II 

Dans  la  première  séance  publique,  tenue  le  lundi  8  sep- 
tembre, M.  le  chanoine  Moufang,  l'un  des  rédacteurs  du 
Catholique  de  Mayence,  avait  signalé  le  manque  d'hommes 
vigoureusement  trempés  qui  se  fait  sentir  à  notre  époque,  et 
il  en  avait  attribué  la  cause  surtout  à  l'éducation,  à  la  mol- 
lesse qui  règne  dans  les  familles ,  à  la  corruption  des 
gymnases,  et  à  l'athéisme  des  universités.  M.  J.  Moeller,  de 
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Louvain,  saisit  cette  occasion  de  tracer  à  grands  traits  le  ta- 
bleau des  nombreuses   œuvres  fondées  en  Belgique  pour 
répandre  dans  toutes  les  classes  les  lumières  et  les  enseigne- 
ments du  christianisme.  Il   s'arrêta  surtout  à  l'université 
catholique  de  Louvain  et  peignit  avec  tant  de  vivacité  les 
avantages  qui  en  résultaient  pour  la  religion,  que  tous  les 
esprits  se  trouvèrent  naturellement  disposés  en  faveur  de  la 
proposition  faite  par  la  ville  de  Warendorf,  à  laquelle  d'ail- 
leurs la  commission  avait  donné  son  appui.  Dans  la  séance 
privée  du  10  septembre,  le  même  M.  J.  Moeller  proposa  sans 
détours  de   décréter  en  principe  la  fondation  d'une  univer- 
sité cath  olique  allemande,  de  nommer  une  commission  per- 
manente qui  serait  chargée  de  l'exécution  de  ce  projet,  de 
réunir  entre  les  mains  de  cette  commission  les  fonds  néces- 
saires pour    couvrir  les  premiers  frais.  De  ces  trois  proposi- 
tions, mises  aux  voix,  la  première  fut  adoptée  à  une  grande 
majorité  et  avec  de  vives  acclamations.  Les  applaudissements 
redoublèrent  à  la  lecture  des  noms  des  membres  proposés 
pour  la  commission  :  MM.  le  comte  de  Brandis,  ancien  gou- 
verneur du  Tyrol  ;  le  baron  d'Andlau;  le  baron  Loe-Wissen  ; 
le  baron  de  Ketteler  ;  le  député  Auguste  Reichensperger;  le  pro- 
fesseur Phillips,  de  Vienne  ;  le  professeur  de  Buss,  de  Fribourg. 
Mais  ce  fut  un  véritable  entraînement,  quand  après  un  cha- 
leureux discours  sur  la  troisième  proposition,  M.  le  baron 
d'Andlau,  joignant  l'exemple  au  conseil,  souscrivit  sur  le 
champ  pour  5oo  thalers.  La  souscription  ouverte  dans  l'as- 
semblée fut  immédiatement  portée  à  12,000  thalers  (45,ooo 
fr.),  et  déplus,  sur  la  proposition  de  M.  Moeller,  tous  les 
prêtres  présents  s'engagèrent  à  offrir  chacun  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  pour  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  l'Œuvre 
naissante.  Enfin,  dans  la  séance  de  clôture,  M.  Phillips  put 
féliciter  l'assemblée   d'avoir  jeté  les  premiers  fondements 
d'une  université  catholique  dans  l'antique  résidence  de  Char- 
lemagne,  à  quelques  pas  du  tombeau  de  ce  grand  restaura- 
teur catholique  des  lettres  et  des  sciences. 

Le  comité  nommé  par  la  quatorzième  assemblée  générale 
des  catholiques  d'Allemagne  pour  rétablissement  d'une  uni- 
vt.  7. 
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versité  libre,  comprit  bientôt  que  des  laïques  seuls  ne  pour- 
raient jamais  mener  à  terme  une  pareille  œuvre.  U  s'adressa 
donc  d'abord  aux  évêques  pour  prendre  leurs  avis  et  récla- 
mer leur  concours.  Dans  l'intervalle  d'un  an  qui  sépara  la 
réunion  à  Aix-la-Chapelle  de  celle  qui  eut  lieu  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  36  prélats  (l'épiscopat  presque  entier)  donnè- 
rent leur  adhésion  f .  Jugeant  alors  que  le  moment  était  venu 
de  saisir  le  saint-siége  lui-même  de  toute  cette  affaire,  le  co- 
mité adressa  à  Pie  IX  la  supplique  suivante  : 

a  Très-Saint  Père, 

«  Le  comité  élu  par  l'assemblée  générale  des  associations 
catholiques  d'Allemagne  à  Aix-la-Chapelle  pour  la  fondation 
d'une  université  catholique  libre,  s'adresse  respectueusement 
au  siège  apostolique  et  supplie  très-humblement  Votre  Sain- 
teté de  daigner  accepter  le  programme  ci-joint  élaboré  à 
eette  fin. 

«  Nous  nous  réjouissons  de  ce  que  dès  maintenant  le  suc- 
cès de  notre  entreprise  soit  assez  grand  pour  qu'une  bonne 
partie  de  l'épiscopat  d'Allemagne  ait  approuvé  notre  œuvre 
et  lui  ait  promis  son  concours.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
non  plus  de  dire  que  déjà  une  somme  d'argent  importante  a 
été  recueillie  par  les  clercs  et  les  laïques  qui  s'occupent 
de  l'œuvre. 

«  Mais  à  quoi  serviraient  ces  avantages,  si,  à  l'exemple  des 
anciennes  universités  catholiques  qui  durent  leur  commen- 
cement au  Saint-Siège,  nous  ne  cherchions,  nous  aussi,  à 

1  Voici  les  noms  de  ces  archevêques  et  évêques  d'après  la  date  de  leur  adhé- 
sion :  le  prince-évêque  de  Breslau,  l'évêque  de  Limbourg,  le  prince-évêque  de 
Laibach,  le  prince-éyèque  de  Sékau,  les  archevêques  de  Fribourg  et  de  Munich, 
les  évêques  deBriinn,  de  Fulde,  de  Saint-Hippolyte,  de  Paderborn,  d'Qsnabrûck, 
de  Munster,  le  cardinal  archevêque  de  Cologne,  les  évêques  de  Culm  et  de  Trêves, 
le  cardinal-archevêque  de  Vienne,  les  évêques  de  Hildesheim  et  de  Mayence,  le 
prince-évêque  de  Gurk,  l'évêque  de  Dresde,  l'archevêque  de  Goritz,  les  évêques 
d'Eichstaett,  de  Ratisbonne,  de  Rottenbourg,  de  Spire,  de  Passau  et  d'Augsbourg, 
le  prince-archevêque  de  Salzbourg,  l'archevêque  de  Ramberg,  les  évêques  de 
Wûrzbourg  et  de  Linz,  le  prince-évêque  de  Lavant,  l'évêque  de  Nysse,  vicaire- 
général  du  Vorarlberg,  le  prince-évêque  de  Brixen  et  celui  de  Trente,  le  prince- 
archevêque  d'Olmutz. 
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asseoir  sur  le  roc  de  Pierre  les  fondements  de  l'édifice  que 
nous  voulons  élever,  et  à  nous  rattacher  par  les  liens  les  plus 
forts  au  centre  d'unité  et  à  l'autorité  suprême  que  Dieu  a 
confiée  à  son  vicaire  sur  la  terre. 

«  Animés  de  ces  sentiments  et  prosternés  à  vos  genoux, 
fils  dévoués  delà  sainte  Église  romaine,  nous  supplions  très- 
humblement  Votre  Sainteté  de  sanctionner  notre  entreprise 
et  de  lui  accorder  les  secours  de  sa  faveur. 

«  Pour  atteindre  plus  facilement  ce  but,  et  afin  que  nous 
nous  sentions  fortifiés  et  encouragés  comme  par  votre  pré- 
sence, nous  vous  prions  de  vouloir  bien  désigner  quelqu'un 
des  prélats  d'Allemagne  pour  votre  représentant  dans  cette 
cause,  lequel,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique  qui  lui  aura 
été  déléguée,  nous  soutienne  par  ses  conseils  et  dirige  nos 
démarches. 

«  De  plus,  nous  vous  prions  dédaigner  ouvrir  le  trésor  des 
indulgences  dont  Jésus-Christ  vous  a  confié  la  dispensation, 
en  faveur  des  princes  catholiques  et  des  fidèles  de  toute  con- 
dition en  Allemagne,  qui  aident  de  leurs  prières  et  de  leurs 
aumônes  cette  pieuse  entreprise  placée  sous  le  patronage  de 
Marie,  la  Vierge  immaculée. 

«  Prosternés  devant  votre  trône  pontifical,  nous  implorons 
pour  l'œuvre  que  nous  avons  commencée  votre  bénédiction 
apostolique,  et  nous  baisons  respectueusement  vos  pieds. 

Stuttgart,  le  9  janvier  4  863. 

«  De  votre  Sainteté, 
«  les  très-humbles  et  très-dévoués  fils, 

Clément,  comte  de  Brandi9,  président;  Georges 
Phillips,  vice-président;  Henri,  baron  d'And- 
lau;  François  Joseph  Buss;  Wilderic,  baron 
de  Ketteler;  Félix,  baron  de  Loe;  Joseph  Lin- 
gens,  caissier.  > 

Le  cœur  de  Pie  IX  dut  être  touché  et  tout  ensemble  con- 
solé au  milieu  de  ses  épreuves,  à  la  lecture  de  cette  supplique 
si  pleine  de  respect ,  d'attachement  et  de  vénération  envers 
le  Saint-Siège.  Après  avoir  mûrement  pesé  toutes  choses,  le 
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Souverain-Pontife  répondit  au  vœu  du  comité  par  un  bref 
adressé  à  Son  Eminence  le  cardinal  de  Geissel,  archevêque  de 
Cologne,  et  qui  fut  lu  dans  l'assemblée  générale  des  associa- 
tions catholiques  à  Francfort,  au  mois  de  septembre  i863. 
Nous  donnons  ici  la  traduction  de  ce  document  dont  le 
texte  nous  est  fourni  par  le  compte  rendu  authentique  de 
cette  assemblée  * . 

«  Pie  IX ,  pape  , 

«Cher fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nos  chers  fils 
Clément,  comte  de  Brandis ,  Georges  Phillips,  Henri,  baron 
d'Andlau,  François  Joseph  Buss,  Wilderic,  baron  deKetteler9 
Félix,  baron  de  Loe,  et  Joseph  Lingens,  nous  ont  adressé  au 
mois  de  janvier  dernier  des  lettres  très -respectueuses  et  plei- 
nes de  témoignages  extraordinaires  d'amour  et  de  véné- 
ration envers  nous  et  celte  chaire  de  Pierre.  Par  ces  let- 
tres ,  ils  nous  ont  appris  que  dans  l'assemblée  des  asso- 
ciations catholiques  d'Allemagne,  tenue  l'an  passé  dans  la 
ville  d'Aix-la-Châ pelle,  appartenant  à  votre  diocèse  de  Cologne, 
on  avait  formé  le  projet  d'ériger  en  Allemagne  une  univer- 
sité catholique,  et  établi  à  cet  effet  un  Comité  composé  de 
ces  mêmes  chers  fils.  Assurément,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver hautement  et  louer,  comme  il  le  mérite,  un  dessein  si 
pieux,  si  salutaire  et  si  utile.  Rien,  en  effet,  ne  pouvait  nous 
être  plus  agréable,  rien  ne  nous  semble  plus  désirable,  sur- 
tout dans  ces  temps  malheureux  pour  l'Église  et  l'Etat,  que 
de  voir  l'enseignement  réglé  d'après  la  vraie  et  pure  doctrine 
catholique,  et  la  jeunesse  formée  soigneusement  aux  lettres 
humaines  et  aux  hautes  études,  à  l'abri  de  tous  les  dangers 
de  Terreur.  Ces  mêmes  chers  fils  nous  ont  expressément  dé- 
claré qu'ils  désiraient  que  cette  université  qu'ils  se  propo- 
sent de  fonder,  dépendît  entièrement  de  nous  et  du  Saint- 
Siège,  afin  qu'elle  fût  unie  avec  nous  et  ce  même  siège,  par 
le  lien  le  plus  étroit  de  la  foi  et  de  l'obéissance.  Us  nous  ont 

4  Verhandlungen  der  fœnfzehnten  Generalversammlung  der  katholischen  Ve- 
reine  Deutschlands  in  Frankfurt  am  Main  am  21 ,  22,  23  und  24  September  \  863. 
Frankfort,  Harnacher. 
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donc  instamment  prié  de  désigner  un  prélat  revêtu  de  quel- 
que dignité  ecclésiastique  qui,  en  qualité  de  notre  représen- 
tant, présidât  à  cette  grave  entreprise  de  la  fondation  d'une 
université  catholique,  et  qui  dirigeât  ensuite  cette  univer- 
sité, après  qu'elle  aura  été  régulièrement  établie  par  notre 
autorité  suprême.  Afin  de  correspondre  à  ces  désirs  qui  nous 
ont  été  très-agréables,  nous  en  rapportant  d'ailleurs  à  votre 
piété  et  à  votre  vertu  bien  connues,  nous  vous  chargeons, 
cher  fils,  de  régler  et  de  diriger  selon  votre  grande  prudence 
tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  rétablissement  et  à  la  fonda- 
tion de  cette  université  catholique,  en  vous  aidant  du  con- 
cours et  des  conseils  de  nos  vénérables  Frères  Guillaume,  évé- 
que  de  Mayence,  et  Conrad,  évéque  de  Paderborn.  Il  vous 
appartiendra  de  faire  connaître  aux  chers  fils  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ce  que  nous  avons  cru  devoir  vous  écrire  à 
ce  sujet.  Nous  ne  doutons  pas ,  au  reste ,  que  vous  ne  nous 
informiez  avec  le  plus  grand  soin  de  tout  ce  qui  a  rapport  de 
quelque  manière  que  ce  soit  à  cette  université,  afin  que  nous 
puissions  établir  tout  ce  que  nous  aurons  jugé  dans  le  Sei- 
gneur devoir  servir  à  sa  plus  grande  prospérité  et  à  son  plus 
grand  ornement.  Enfin,  nous  saisissons  volontiers  cette  occa- 
sion pour  vous  renouveler  et  confirmer  le  témoignage  de 
notre  bienveillance  particulière  à  votre  égard.  Ayez-en  pour 
gage  notre  bénédiction  apostolique,  que  nous  vous  donnons 
dans  toute  l'effusion  de  notre  cœur,  à  vous,  cher  fils,  et  au 
troupeau  confié  à  votre  vigilance. 

«  Donné  à  Rome  près  de  Saint-Pierre,  le  3i  août  de  Tan- 
née i863,  de  notre  pontificat  la  dix-huitième. 

«  Pie  ix  Pape,  » 

A  la  lecture  de  ce  bref,  l'assemblée  entière  se  leva,  sur  l'in- 
vitation de  son  président ,  pour  entendre  debout  la  parole 
vénérée  du  chef  suprême  de  l'Église.  La  lecture  achevée,  le 
Comité  de  l'œuvre  de  la  fondation  d'une  université  catholi- 
que se  déclara  prêt  à  n'agir  désormais  que  de  concert  avec 
les  prélats  désignés  par  Sa  Sainteté,  et  à  subordonner  toutes 
ses  démarches  à  leur  haute  approbation. 

L'assemblée  prit  néanmoins  encore,  au  sujet  del'OEuvre, 
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une  résolution  dont  l'importance  n'échappera  à  personne. 
Persuadée  que  la  formation  de  professeurs  capables  n'est  pas 
moins  nécessaire  que  la  création  de  ressources  matérielles, 
elle  vota  l'établissement  d'une  association  destinée  à  aider  et 
à  soutenir  un  certain  nombre  de  jeunes  savants  et  littérateurs 
catholiques  les  plus  distingués  par  leur  talent,  et  elle  char- 
gea le  Comité  de  nommer  un  sous-comité  particulier  pour 
arrêter  les  statuts  de  cette  association  qui  seraient  approuvés 
à  la  prochaine  assemblée  générale. 

Dans  cette  assemblée  qui  se  tint  à  Wurzbourg,  en  1864* 
le  Comité  rendit  compte  des  progrès  lents  mais  sûrs  de  l'Œu- 
vre. Entre  autres  créations  nouvelles,  il  fit  connaître  la  for- 
mation d'une  association  dessinée  sur  un  plan  plus  vaste 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler,  approuvée  par  \es  trois 
délégués  du  Saint-Siège ,  et  qui  embrasse  tout  l'ensemble  des 
moyens  pécuniaires  nécessaires  à  la  fondation  de  l'Univer- 
sité. Voici  les  statuts  de  cette  association  qui  en  font,  ce  nous 
semble,  parfaitement  apprécier  la  nature  et  la  portée. 

i°  «  L'association  a  pour  but  de  créer  les  moyens  nécessaires 
à  la  fondation  d'une  université  catholique  libre,  telle  qu'elle 
a  été  provoquée  par  l'assemblée  générale  d'Aix-la-Chapelle 
en  1862,  approuvée  par  JNosseigneurs  les  évéques  d'Alle- 
magne et  recommandée  par  notre  Saint-Père  dans  un  bref 
du  3i  août  i863. 

20 a  La  direction  supérieure  de  toute  l'association  appartient 
aux  révérendissimes  prélats,  désignés  à  cet  effet  par  le  susdit 
bref  du  Saint-Père,  c'est-à-dire,  à  son  Éminence  Mgr  le  car- 
dinal de  Geissel,  archevêque  de  Cologne,  et  aux  évéques  qui 
lui  ont  été  adjoints,  Nosseigneurs  Guillaume-Emmanuel,  de 
Mayence,  et  Conrad,  de  Paderborn. 

3°  «  L'administration  des  affaires  de  l'association  est  confiée 
au  comité  institué  pour  préparer  la  fondation  d'une  univer- 
sité catholique.  Dans  le  cas  où  il  paraîtrait  nécessaire  de  com- 
pléter ou  de  fortifier  davantage  ce  comité ,  cette  augmenta- 
tion se  ferait  par  le  comité  lui-même ,  avec  l'approbation  de 
S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Cologne  et  les  révérendissimes 
évéques  qui  lui  sont  adjoints. 
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4°  «  D'après  le  désir  du  comité  centrale,  il  se  forme  dans  les 
différents  diocèses  d'Allemagne,  avec  l'approbation  des 
évêques  diocésains,  des  comités  particuliers  pour  promouvoir 
TOEuvrede  l'association.  Ces  comités  diocésains  seront  char- 
gés a) de  recueillir  directement  les  cotisations  ;  b)  d'y  intéresser 
messieurs  les  curés  et  autres  personnes  propres  à  procurer 
des  secours  ;  c)  de  provoquer,  où  besoin  sera,  la  formation 
de  comités  locaux  particuliers  ;  d)  de  prendre  toutes  autres 
mesures  qui  paraîtront  utiles  pour  promouvoir  l'œuvre  dans 
les  limites  respectives  de  leurs  diocèses. 

5°  «  Pour  devenir  membre  de  l'association,  on  devra  donner 
annuellement  2/3  de  thaler  (  i  fl.  10  kr.  ),  ou  i4  thalers  (  24 
fl.  3o  kr.  )  une  fois  pour  toutes.  Tous  les  membres  sont  por- 
tés sur  le  catalogue  de  la  fondation  et  recevront  chaque  an- 
née un  compte  rendu.  Les  membres  qui  verseront  en  une  ou 
plusieurs  fois  une  somme  d'au  moins  3oo  thalers  (  5a 5  fl.  ) 
seront  inscrits  dans  les  archives  comme  fondateurs  et  leurs 
noms  seront  conservés  parmi  les  documents  authentiques. 

6°  a  Les  associations  particulières  qui  se  formeraient  à  coté 
des  comités  diocésains  pour  de  bien  le  l'OEuvre,  pourront  se 
mettre  en  rapport  soit  avec  les  comités  diocésains  respectifs, 
soit  avec  le  comité  central. 

70  «  Les  comités  diocésains  et  les  comités  particuliers  en- 
voient une  fois  par  an  leurs  collectes  au  caissier  du  comité  cen- 
tral. Les  sommes  recueillies,  déduction  faite  des  frais  d'admi- 
nistration et  autres  dépenses,  seront  placées  à  intérêt. 

8°  «  L'administration  du  capital  appartient  au  comité  cen- 
tral. On  adjoindra  au  caissier  un  conseil  de  trois  membres 
entendus  dont  il  prendra  l'avis  pour  le  placement  des  divers 
capitaux. 

90  «Chaque  année,  le  comité  central  présentera  un  règlement 
de  compte,  qui  sera  soumis  avec  les  documents  nécessaires  k 
S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Cologne  et  aux  évêques  qui 
lui  sont  adjoints.  Ce  règlement  de  compte  servira  de  base  à 
un  compte  rendu  qui  sera  imprimé  et  adressé  aux  comités  dio- 
césains en  nombre  respectivement  suffisant. 

1  o°  «  Lorsque  les  moyens  pécuniaires  nécessaires  à  la  fonda- 
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tion  d'une  université  auront  été  réalisés,  l'autorité  ecclésias- 
tique, après  avoir  ouï  les  conseils  et  les  avis  des  comités, 
décidera  quand,  où  et  de  quelle  manière  l'œuvre  doit  être 
mise  à  exécution. 

1 1°  «  L'association  se  met  sous  la  protection  de  l'immaculée 
Vierge  Marie.  Les  associés  réciteront  chaque  jour  pour  le 
succès  de  l'œuvre  un  Ave,  Maria  avec  l'invocation  :  Sainte 
Vierge  conçue  sans  la  tache  du  péché  original ,  priez  pour  nous, 

«  En  mai  4864. 

«  Le  comité  central  : 
Dr  Georges  Phillips,  président;  Félix,  baron  de  Loe,  vice-président;  Charles, 
prince  de  Loewenstein  ;  Henri,  barond'Andlau  ;  Dr  François  Joseph  de  Buss  ; 
Wilderic,  baron  de  Ketteler  ;  Joseph  Lingene,  caissier. 

«  Vu  et  approuvé  :  Cologne,  Ma  yen  ce  et  Paderborn,  le  9  juillet  4864. 

t  Jean,  cardinal  de  Geissel,  archevêque  de  Cologne, 
f  Guillaume  Emmanuel,  évèque  de  Mayence. 
f  Conrad,  évêque  de  Paderborn.  » 

Ici  s'arrêtent  nos  renseignements  sur  cette  grande  manifes. 
tation  de  la  viecatholique  en  Allemagne.  Assurément,  l'uni- 
versité libre  n'est  point  encore  fondée  ;  à  proprement  parler, 
sa  fondation  n'est  pas  même  commencée.  Mais,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  très-significatif,  l'avenir  de  l'Œuvre  ne 
rencontre  plus  d'incrédules  ;  la  confiance  a  pénétré  dans  tous 
les  cœurs.  Depuis  que  le  Souverain-Pontife  a  daigné  bénir 
cette  entreprise,  le  Comité  travaille  au  bien  de  l'Œuvre  avec 
une  ardeur  et  un  dévoûment  qui  montrent  qu'il  n'y  voit 
autre  chose  que  l'accomplissement  d'une  tâche  qui  lui  a  été 
confiée  par  Dieu  même.  C'est  qu'il  a  foi  en  la  Providence. 
Sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu  ,les  ruines  amoncelées 
par  l'esprit  de  trouble  et  de  révolution  ne  sont-elles  pas  déjà 
cent  fois  devenues  le  fondement  et  la  base  de  la  restauration 
de  la  société  chrétienne?  Le  salut  nous  vient  souvent  de  nos 
ennemis,  et  le  catholicisme  n'est  jamais  plus  près  de  son 
triomphe  que  lorsqu'il    semble   à  la  veille    de  sa  défaite. 
Puissent   les    catholiques   d'Allemagne    se    laisser   guider 
toujours  par  ces  vues  élevées  de  la  foi,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  leurs  efforts  ne  soient  enfin  couronnés  de  succès. 

H.  Mertiàw. 
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OEUVRE  DE  L'ADOPTION. 

L'Œuvre  de  F  Adoption ,  fondée  et  dirigée  par  M,  l'abbé  Maitrias, 
est  établie  dans  toutes  les  paroisses  de  Paris  et  de  la  banlieue,  et  dans 
un  grand  nombre  de  diocèses  de  France;  partout  elle  est  connue  et 
aimée,  comme  Tune  de  plus  touchantes  inspirations  du  zèle  et  de  la 
charité. 

Les  vieillards  et  les  enfants  pauvres  et  délaissés  ont  le  privilège 
d'exciter,  au  plus  haut  point,  l'intérêt  et  la  compassion  dans  tous  les 
cœurs  ;  les  premiers,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus,  les  seconds  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  encore  se  suffire  à  eux-mêmes. 

Les  petites  Sœurs  des  Pauvres,  en  adoptant  les  vieillards,  ont  corn* 
blé  un  grand  vide  ;  aussi  des  sympathies  universelles  ont  entouré  le 
berceau  de  leur  société,  et  l'œuvre  a  pris,  en  peu  d'années,  des  déve- 
loppements prodigieux,  dont  l'histoire  restera  comme  une  des  gloires 
de  l'Eglise  dans  ces  derniers  temps. 

Les  enfants,  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  âge,  de  leur  inexpé- 
rience, leur  impuissance,  sont,  plus  encore  que  les  vieillards,  l'objet 
de  la  sollicitude  et  de  la  commisération  de  tout  le  monde. 

On  trouve  des  vieillards  en  qui  la  misère  et  le  délaissemeut  ne  sont 
qne  la  conséquence  naturelle  et  nécessaire  dune  vie  de  dissipation 
et  de  désordres;  tandis  que  ces  pauvres  enfants  ne  doivent  leur 
dénûment  qu'au  malheur  de  leur  naissance;  ils  souffrent,  sans  avoir 
rien  à  expier,  au  moins  pour  eux-mêmes. 

Mais  les  orphelins  sont  à  plaindre  entre  tous  les  autres.  Us  n'ont 
pas  de  père  qui  partage  avec  eux  le  morceau  de  pain  gagné  au  prix 
de  ses  sueurs;  pas  de  mère  qui  veille  sur  leurs  premiers  pas,  et  leur 
prodigue  ses  caresses  ;  ils  n'ont  pas  connu  cette  vie  de  famille  que 
rien  ne  peut  remplacer,  et  dont  le  souvenir  demeure  comme  un 
des  plus  doux  parfums  de  l'existence. 

L'Esprit-Saint,  à  chaque  page  des  divines  Ecritures,  recommande  le 
soin  de  ces  pauvres  petits  qui  n'ont  plus  de  père  parmi  les  hommes  ; 
et  l'abandon  et  surtout  l'oppression  de  l'orphelin  sont  signalés  comme 
l'un  des  crimes  les  plus  odieux  aux  regards  de  Dieu.  Aussi  l'Église 
s'est-elle  toujours  occupée  du  corps  et  de  l'âme  de  ces  enfants,  avec 
une  tendresse  maternelle. 

Dans  notre  pays,  depuis  saint  Vincent  de  Paul  surtout,  cette  misère 
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a  trouvé  des  remèdes  nombreux  et  puissants.  La  charité  privée  et  la 
générosité  des  gouvernements  se  sont  unies  pour  donner  un  asile  et 
une  mère  aux  petits  orphelins.  Les  orphelinats  couvrent  le  sol  de  la 
France.  Et  cependant  beaucoup  de  ces  enfants  restent  encore  sans 
famille,  ils  souffrent  de  l'isolement,  du  manque  d'éducation;  leur 
àme,  aussi  bien  que  leur  corps,  est  réduite  au  plus  triste  dénûment. 

M.  l'abbé  Maitrias  a  pensé,  dans  sa  foi  et  son  zèle,  qu'il  était 
possible  de  diminuer  le  nombre  de  ces  infortunes,  et  c'est  dans 
ce  dessein  qu'il  a  fondé  Y  Œuvre  de  V  Adoption*  Laissons-le  nous 
dire  lui-même  le  but  qu'il  s'est  proposé  et  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  l'atteindre. 

«  L'Œuvre  de  l'adoption  a  pour  but  de  recueillir,  en  France,  le 
plus  grand  nombre  possible  d'orphelins  de  père  et  de  mère.  Elle  les 
adopte  de  quatre  à  onze  ans,  et,  au  moyeu  d'une  subvention  annuelle, 
les  place,  s'ils  n'ont  pas  huit  ansv  dans  des  familles  chrétiennes,  où  ils 
reçoivent  tous  les  soins  que. le  père  et  la  mère  donnent  à  leurs  pro- 
pres enfants. 

«  A  partir  de  huit  ans,  les  enfants  adoptés  sont  envoyés  dans  un 
orphelinat  du  choix  de  l'OEuvre,  toujours  rapproché  du  lieu  où  se 
fait  l'adoption.  On  les  y  forme  à  la  vie  agricole  ou  à  d'autres  travaux, 
jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent,  par  les  soins  de  l'Œuvre  —  à  dix-huit  ans 
pour  les  garçons,  à  vingt  et  un  ans  pour  les  filles,  —  une  place  où  ils 
n'aient  rien  à  perdre  de  l'éducation  chrétienne  qu'ils  ont  reçue. 

«  Toute  demande  doit  être  accompagnée  des  pièces  suivantes  : 
i°  Acte  de  naissance  de  l'enfant;  20  extrait  de  Jtaptême;  3°  acte  de 
décès  du  père  et  de  la  mère  ;  4°  certificat  de  vaccination  et  de  bonne 
santé;  5°  acte  de  cession  de  l'enfanta  l'OEuvre,  parle  tuteur,  ou,  à 
son  défaut,  par  le  plus  proche  parent. 

-  Une  somme  de  5o  francs,  représentant  le  trousseau,  est  due  pour 
chaque  enfant  adopté. 

«  L'OEuvre  ne  possédant  ni  ne  voulant  posséder  aucun  établisse- 
ment, est,  malgré  son  caractère  universel,  protectrice,  ou  rivale, 
des  œuvres  particulières  qui  ont  le  même  but.  Loin  de  leur  nuire, 
elle  leur  vient  en  aide  en  confiant  à  leur  maison  même  les  orphelins 
qu'elle  adopte  dans  le  pays,  et  pour  lesquelles  elle  paye  une  pension 
annuelle. 

«  Les  ressources  de  l'OEuvre  se  composent  de  souscriptions  an- 
nuelles et  de  dons  particuliers.  La  souscription  annuelle  est  de  5o  cen- 
times. Sous  le  nom  de  dons  particuliers,  on  comprend  les  offrandes 
•volontaires,  les  quêtes  aux  messes  de  l'OEuvre,  et  le  produit  des  lo- 
teries qui  peuvent  être  faites  à  son  profit.  Les  fonds  sont  envoyés, 
pour  le  ier  février,  à  M.  le  trésorier  général,  ou  à  M.  le  directeur. 
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«  L'Œuvre  est  administrée  par  un  conseil  de  vingt  membres, 
prêtres  et  laïques,  aujourd'hui  sous  la  présidence  de  Mgr  l' ar- 
chevêque de  Bourges.  Elle  est  placée  sous  l'invocation  de  Jésus 
à  Nazareth  ;  la  sainte  Vierge  en  est  la  première  patronne  ;  les  anges 
gardiens,  saint  Joseph  et  saint  Vincent  de  Paul  en  sont  les  patrons 
secondaires. 

«  Tout  chrétien,  enfant  et  adulte,  peut  faire  partie  de  l'association 
et  avoir  part  à  ses  avantages  spirituels.  Chaque  associé  reçoit  une 
image  ou  cachet  de  l'OEuvre,  comme  signe  d'association.  Il  convient 
d'ajouter  à  sa  prière  du  matin  ou  du  soir  cette  invocation:  Saint  Jo- 
seph, père  adoptif  de  Jésus  %  priez  pour  nous  et  pour  les  pauvres 
orphelins  ! 

«  L'association  se  divise  en  séries.  Chaque  série  est  de  vingt  associés. 
Celui  ou  celle  qui  forme  une  série  ou  qui  la  dirige  prend  le  nom  de 
zélateur  ou  de  zélatrice.  C'est  parmi  les  zélateurs  et  les  zélatrices 
qu'on  choisit  les  membres  du  comité  directeur  et  propagateur  pour 
chaque  paroisse ,  quand  l'Œuvre  y  est  bien  fondée.  Ce  comité  se 
réunit  tous  les  deux  mois.  Deux  fois  par  an,  au  mois  de  février,  dans 
l'octave  de  la  Présentation  de  Notre-Seigneur,  et  au  mois  de  juillet, 
dans  l'octave  de  la  fête  de  Saint-Vincent  de  Paul,  une  messe  solen- 
nelle, pour  les  associés  vivants  et  défunts  doit  être  célébré,  dans 
chaque  paroisse  où  l'œuvre  est  organisée.  Les  associés  y  assistent. 

«  L'œuvre  publie  tous  les  deux  mois,  sous  le  titre  de  [Ange  de  la 
famille^  des  Annales  qui  donnent  toutes  les  nouvelles  de  l'Association 
et  traitent  les  questions  qui  s'y  rattachent.  Ces  Annales  sont  envoyées 
à  chaque  série  de  vingt  associés.  On  donne,  tous  les  ans,  les  comptes 
détaillés  des  recettes  par  diocèses  et  par  paroisses.  » 

Une  telle  association  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  les  encourage- 
ments du  saint  pontife  qui  gouverne  l'Église,  et  dont  le  cœuranne  bé- 
nédiction pour  toute  œuvre  de  zèle  et  de  charité.  En  ver  m  d'un  bref 
portant  la  date  du  y  décembre  i858,  les  associés  peuvent  gagner 
une  indulgence  plénière:  i°  le  jour  de  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge;  20  le  jour  de  la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul,  ou  bien  un 
jour  de  l'octave  de  ces  deux  mêmes  fêtes,  au  choix  des  associés  ; 
3°  au  jour  anniversaire  de  leur  baptême,  —  de  plus,  une  indulgence 
de  6o  jours  pour  chaque  bonne  œuvre  faite  par  un  associé.  Ces  indul- 
gences sont  applicables  aux  défunts. 

De  toute  part ,  Nosseigneurs  les  évêques  ne  sont  empressés  de 
prêter  leur  concours  à  XOEvre  de  l '  Adoption y  et  plusieurs  ont  adressé 
au  directeur  des  lettres  pleines  d'encouragements  et  de  félicitations. 

•  Nous  considérons  votre  Œuvre,  dit  Mgr  de  Sain t-Flour,  comme 
une  des  inspirations  les  plus  touchantes  de  la  charité  au  xixe  siècle, 
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et  nous  lui  donnons  notre  approbation  la  plus  entière.  Nous  appe- 
lons la  bénédiction  du  ciel  sur  les  membres  de  notre  clergé  comme 
sur  les  fidèles  qui  s'en  feront  les  zélés  propagateurs.  » 

«  Je  la  bénis  du  fond  de  mon  àme,  écrit  Mgr  de  Beauvais.  Puisse- 
t-elle,  comme  ici,  prospérer  partout,  pour  le  bien  de  la  société  et  de 
la  religion  !  » 

Plus  de  vingt  prélats  ont  fait  parvenir  à  M.  l'abbé  Maitrias,  des 
encouragements  et  des  bénédictions  du  même  genre.  Aussi  le  plus 
grand  nombre  de  diocèses  de  France  participent  aux  bienfaits  de 
TOEuvre,  et  contribuent,  par  leurs  aumônes,  à  en  multiplier  les  fruits. 

Au  commencement  de  Tannée  1 864,  plus  de  trois  cents  orphelins 
avaient  été  adoptés,  et  recevaient  une  éducation  chrétienne  avec  les 
soins  exigés  par  leur  âge,  soit  dans  des  familles  pieuses,  soit  dans  les 
orphelinats  auxquels  TOEuvre  les  avait  confiés. 

Dans  le  seul  diocèse  de  Paris,  les  aumônes  recueillies  en  i863 
montaient  au  chiffre  de  22,000  fr.,  et  elles  augmenteront,  sans  aucun 
doute,  à  mesure  que  TOEuvre  sera  mieux  connue  et  mieux  comprise,  il 
suffira  d'ailleurs,  pour  montrer  de  quelles  sympathies  elle  est  entou- 
rée, de  mettre  sotis  les  yeux  du  lecteur,  les  noms  des  membres  du 
conseil  ;  ce  sera,  à  notre  avis,  le  meilleur  de  tous  les  éloges. 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  président  d'honneur. 

Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  Archevêque  de  Bourges,  président. 

M.  le  docteur  Bader,  méd.  du  bureau  de  bienfaisance;  le  T.  C. 
Frère  Baudime,  ass.  du  Sup.  gén.  des  Frères;  M.  Tabbé  Goquand, 
curé  de  Saint-Eugène;  M.  Tabbé  Degoix,  chan.  hon.  de  Soissons ; 
M.  Prosper  Diard,  officier  d'Académie  ;  M.  le  comte  de  La  Bédoyère, 
sénateur;  "NI.  le  marquis  de  Latour-Maubourg,  du  Corps  législatif; 
le  R.  P.  Laurent,  provincial  des  Capucins  ;  M.  Tabbé  Maitrias,  chan. 
de  Nancy  etde  Moulins;  M.  Tabbé  Reboul,  curé  de' Saint-Paul,  Saint- 
Louis;  M.Dufils,  agent  gén.  des  chemins  de  fer  ;  M.  Tabbé  Duquesnay, 
curé  de  S aint- Laurent  ;  M.  Tabbé  Faudet,  curé  de  Saint-Roch;  le  R. 
P.  Gallion.  sup.  des  M  a  ris  tes;  le  R.  P.  Hubin,  de  la  Comp.  de  Jésus; 
M.  de  Salignac,  conseil l.  a  la  cour  imp.  de  Paris;  M.  le  docteur 
Serraud,  méd.  du  dispensaire  homœopathique  ;  M.  le  vicomte  Serru- 
rier, ancien  préfet  de  la  Haute-Loire;  le  R.  P.  Thomas,  des  Frères 
Prêcheurs;  M.  Léon  de  Tourville,  trésorier  général. 

J.  Nourt. 


1  Les  fonds  peuvent  être  envoyés  à  M.  Léon  de  Tourville,  48,  place  Royale; 
à  M.  Tabbé  Maitrias,  8,  rue  Saint-Paul  ;  Maison  Diard,  44,  rue  du  Bac  ;  Dames 
de  la  retraite,  45,  rue  du  Regard. 
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européens,  par  M.  F.  Le  Plat,  commissaire  général  aux  Expositions  univer- 
selles de  4855  et  de  4862.  —  %  vol.  in-8°.  Paris,  4864.  Pion. 

I 

L'éminent  publiciste  à  qui  nous  devons  cette  œuvre  importante  en 
a  exposé  lui-même  le  dessein  et  la  méthode  dans  une  lumineuse  in- 
troduction. S'étant  appliqué  dès  i83o  à  1  étude  des  science  sociales, 
et  voulant  apprendre  «  à  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  »  il  s'y  prit 
à  peu  près  à  la  faconde  Descartes.  Tout  d'abord  il  se  résolut  à  prati- 
quer consciencieusement  le  doute  méthodique  à  l'endroit  des  opinions 
reçues  et  des  systèmes  accrédités.  Une  fois  l'esprit  ainsi  affranchi  des 
préjugés,  ou  du  moins  placé  dans  la  ferme  disposition  de  s'en  affran- 
chir, deux  voies  s'ouvraient  devant  lui  :  celle  de  la  spéculation  à 
priori  et  celle  de  l'observation  des  faits  ;  la  première  courte,  facile, 
séduisante,  suivie  par  tous  les  utopistes  et  par  les  réformateurs  impro- 
visés, à  peine  émancipés  du  collège;  la  seconde  longue  et  laborieuse, 
hérissée  de  mille  difficultés  presque  insurmontables,  mais  aussi  seule 
indiquée  par  les  hommes  d'expérience  et  seule  féconde  en  sérieux  ré- 
sultats. Entre  ces  deux  voies  un  esprit  aussi  judicieux  que  M.  Le  Play 
ne  pouvait  hésiter.  Le  voilà  donc  laissant  de  côté  les  abstractions  et 
se  mettant  à  observer  les  réalités  vivantes,  je  veux  dire  les  faits  so- 
ciaux, les  mœurs,  les  institutions,  non  pas  d'un  seul  peuple,  mais  de 
tous  les  peuples  civilisés,  de  ceux,  en  particulier,  que  l'opinion  uni- 
verselle place  au  premier  rang  des  nations  libres  et  prospères.  C'était 
la  méthode  d'observation  comparée.  Quant  au  but  final  de  toutes  ces 
recherches,  entrevu  d'abord  d'une  manèire  assez  confuse,  il  se  dégagea 
peu  à  peu  avec  netteté.  M.  Le  Play  ne  songea  à  rien  moins  qu'à  dres- 
ser un  inventaire  des  vérités  et  des  erreurs  en  matière  d'économie 
sociale,  à  recueillir  de  tous  côtés  les  éléments  d'amélioration  ou  de 
réforme  qui  pourraient  s'appliquer  à  la  Fraqce.  Programme  gigan- 
tesque s'il  en  fut  jamais!  Mais  l'infatigable  investigateur  ne  négligea 
rien  pour  le  remplir.  Des  voyages  nombreux  et  réitérés  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique,  le  mirent  à  même  de 
tout  voir  de  ses  yeux;  son  attention  se  porta  spécialement  sur  la  con- 
dition des  populations  ouvrières  ;  plus  de  trois  cents  familles  apper- 
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tenant  à  toutes  les  régions  européennes  furent  par  lui  étudiées  —  sou- 
vent pendant  un  mois  entier  consacré  à  chacune  d'elles  —  étudiées, 
dis- je,  non-seulement  dans  les  détails  de  leur  vie  matérielle,  mais 
encore  dans  leurs  sentiments,  leurs  passions,  leur  vie  intellectuelle  et 
morale.  Ce  n'est  pas  tout.  L'auteur  se  fit  un  devoir  d'interroger  sur 
toutes  choses  l'opinion  des  hommes  spéciaux  les  plus  compétents.  Il 
obtint  ainsi  le  concours  d'un  millier  de  personnes  choisies  parmi  les 
plus  instruites  et  notamment  parmi  les  sommités  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce;  car  c'est  là,  nous  assure- t-il,  qu'il  a  trouvé 
la  meilleure  école  de  science  sociale.  Plusieurs  personnes  même  lui 
donnèrent  plus  que  des  opinions  ou  des  conseils,  et  elles  s'employèrent 
pour  lui  à  l'observation  des  faits  dans  le  voisinage  de  leurs  établisse- 
ments. Quelques  amis  prirent  une  part  plus  directe  encore  à  ses  tra- 
vaux, soit  en  raccompagnant  dans  ses  voyages  lointains,  soit  en 
entreprenant  eux-mêmes  en  diverses  contrées  des  voyages  spéciaux. 

Tout  en  poursuivant  ce  vaste  système  de  recherches  et  d'enquêtes, 
notre  auteur  s'attachait  à  dégager  les  principes  généraux  et  l'ensem- 
ble de  doctrines  qui  devaient  constituer  son  plan  de  réforme.  Là 
était  la  partie  la  plus  épineuse  de  sa  tâche.  Aussi  ne  fait-il  aucune 
difficulté  d'avouer  qu'en  dépit  de  tous  ses  efforts  pour  éviter  les  gé- 
néralisations précipitées  et  systématiques,  il  ne  sut  pas  toujours  se  pré- 
server de  Terreur.  Averti  par  quelques  mécomptes,  il  prit  le  parti  de 
soumettre  les  faits  à  de  nouvelles  observations,  et  enfin,  pour  der- 
nière précaution,  il  admit  que  ses  conclusions  lui  resteraient  suspectes 
«  aussi  longtemps  qu'elles  n'auraient  pas  été  approuvées  par  ceux 
qui,  en  raison  de  leur  situation  éminente  et  de  leurs  qualités  univer- 
sellement reconnues,  se  présenteraient  comme  les  autorités  naturelles 
de  la  science  sociale.  »  Ce  ne  fut  qu'après  toutes  ces  épreuves  multi- 
pliées, après  s'être  entouré  de  toutes  ces  garanties,  qu'il  considéra 
ses  conclusions  comme  fixées  à  peu  près  définitivemeut. 

En  1 85 5,  M.  Le  Play  faisait  paraître  les  premiers  résultats  de  ses 
recherches  dans  un  livre  intitulé  les  Ouvriers  européens*.  Cette  pu- 
blication produisit  une  immense  sensation.  L'Académie  des  sciences 
nomma  une  commission  pour  lui  en  rendre  compte,  et  le  rapporteur 
M.  Charles  Dupin  en  signala  le  plan  comme  «  un  modèle  de  métho- 
de. »  «  Ce  travail,  ajoutait-il,  est  nouveau  par  son  point  de  vue,  par 
son  ensemble,  par  son  esprit  mathématique  à  l'égard  des  faits  consta- 

1  Les  Ouvriers  européens,  études  sur  les  travaux,  la  vie  domestique  et  la 
condition  morale  des  populations  ouvrières  de  l'Europe,  précédées  d'un  exposé 
de  la  méthode  d'observation.  Paris,  h  855  ;  4  vol.  in-folio.  —  Depuis  cette  époque, 
M.  Le  Play  a  publié  avec  le  concours  de  ses  amis  un  autre  ouvrage  :  les  Ou- 
vriers des  Deux-Mondes.  4  vol.  in-8°. 
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tés;  par  l'esprit  de  modération  avec  lequel  les  idées  propres  de  l'auteur 
sont  présentées,  soit  à  titre  d'explications,  soità  titre  de  conséquences.  >• 
Le  public  instruit  fit  également  aux  Ouvriers  européens  un  accueil 
tout  exceptionnel,  et  un  bon  juge  n'a  pas  cru  exagérer  en  disant  : 
«  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  paru,  depuis  longues  années,  sur  les  graves 
questions  qn'on  est  convenu  d'appeler  questions  sociales,  un  ouvrage 
à  la  fois  plus  original,  plus  savant  et  plus  concluant  que  le  livre  ré- 
cemment publié  par  M.  Le  Play l.  » 

Cependant,  les  Ouvriers  européens  n'étaient  encore  qu'une  sorte 
d'essai  préliminaire.  L'auteur  s'était  borné  à  y  indiquer  brièvement 
sons  le  titre  iï Appendice  quelques-unes  des  conclusions  pratiques 
qu'il  avait  déduites  des  faits  observés.  Restait  donc  à  reprendre  ces 
conclusions  pour  les  développer  en  détail,  pour  en  former  un  ensem- 
ble aussi  complet  que  possible.  Or  voilà  précisément  ce  que  M.  Le 
Play  a  voulu  faire  dans  le  savant  ouvrage  qui  nous  occupe. 

Si  je  ne  me  trompe,  le  lecteur  peut,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
se  faire  quelque  idée  de  la  pensée  fondamentale  de  ce  livre,  de  la 
méthode  que  l'auteur  a  suivie,  comme  aussi  de  la  compétence  et  de 
l'autorité  qu'il  faut  lui  reconnaître.  Quelques  mots  encore  pour  bien 
comprendre  l'esprit  dont  il  s'est  inspiré. 

En  s  appuyant  principalement  sur  les  faits,  M.  Le  Play  n'a  pas 
prétendu  placer  dans  les  faits  l'unique  critérium  de  sa  doctrine. 
L'observation  et  l'expérience  restent  toujours  subordonnés  à  des 
principes  supérieurs  qui  en  sont  les  régulateurs  souverains.  M.  Le 
Play  l'a  hautement  proclamé  quand  il  a  déclare  qu'il  tient  «  comme 
condamnée  a  priori  toute  conclusion  qui  ne  serait  pas  conforme  aux 
indications  de  la  raison  et  delà  justice.  » 

D'un  autre  côté,  les  réformes  sociales  qu'il  propose  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  systèmes  des  agitateurs  révolutionnaires.  Pour  lui, 
le  mot  réforme  ne  signifie  autre  chose  que  «  amélioration  lente  et 
régulière,  »  et  non,  comme  pour  ces  derniers,  transformation  radi- 
cale 'et  violente.  Enfin,  bien  qu'il  s'attache  surtout  à  chercher  dans 
l'exemple  des  autres  nations  les  éléments  de  bien  qui  convien- 
draient le  mieux  à  la  nôtre,  M.  Le  Play  est  bien  éloigné  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  nos  saines  traditions  nationales.  Il  veut  au  con- 
traire qu'on  interroge  avec  soin  l'histoire,  «  l'expérience  de  notre 
race  »  et  «  les  meilleures  pratiques  de  nos  pères,  n  Mais  pour  cela  il 
réclame  instamment  que  notre  histoire  soit  impartialement  étudiée 
et  qu'on  la  débarrasse  enfin  de  tant  d'absurdes  déclamations  contre  le 
moyen  âge  et  l'ancien  régime.  «  Je  me  suis  souvent  indigné,  dit-il, 

«  M.  Cochin,  Correspondant,  juin  1856.1 
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en  voyant  une  certaine  littérature  contemporaine  pervertir  l'opinion 
publique  et  affirmer  que  notre  vieille  France  ne  se  composait  que  de 
tyrans  et  d'opprimés.  Tout  en  constatant  que  le  moyen  âge  était 
sur  beaucoup  de  points  inférieur  à  notre  temps,  j'aperçois  de  plus  en 
plus  que  Tharmonie  sociale  y  était  mieux  établie  dans  la  paroisse, 
dans  l'atelier  et  la  famille.  »  Cette  appréciation,  M.  Le  Play  l'appuie 
par  d'irrécusables  arguments  ;  puis  il  conclut  ainsi  :  «  Il  est  temps 
de  mettre  fin  à  la  méprise  qui  porte  chez  nous  tant  d'écrivains  à 
glorifier  systématiquement  tous  les  actes  et  toutes  les  tendances  de 
le  révolution  française,  en  vue  d'établir  dans  le  monde  l'ascendant 
de  notre  nation.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  atteindre  ce  but  en 
altérant  l'histoire,  en  donnant  le  change  sur  l'état  de  l'opinion  euro- 
péenne,  et  en  affirmant  que  celle-ci  admire  ce  qu'au  contraire  elle  • 
condamne  sévèrement.  Nos  rivaux  ne  ratifient  point  les  faciles  satis- 
factions que  nous  nous  donnons  ainsi  à  nous-mêmes;  ils  blâment 
avec  vivacité,  souvent  même  avec  une  insistance  maligne  ou  hostile, 
les  attentats  et  l'ignorance  de  notre  école  révolutionnaire.  Malheu- 
reusement, nous  n'avons  encore  qu'un  argument  solide  à  opposer  à 
ces  critiques  :  c'est  que  la  révolution  française  a  mis  fin  aux  désor- 
dres des  régimes  de  Louis  XIV,  du  Régent  et  de  Louis  XV.  Pour 
atteindre  ce  but,  elle  a  fait  appel  à  la  passion  plus  qu'à  la  vérité. 
Aujourd'hui  les  abus  ont  disparu  en  partie,  mais  nous  conservons 
les  erreurs  que  là  passion  a  propagées.  Dégagés  désormais  de  ces 
préoccupations,  nous  devons  revenir  à  la  vérité  par  l'étude  impar- 
tiale des  faits  passés.  Nous  demanderons  ainsi  aux  meilleures  pra- 
tiques de  nos  pères  les  vraies  conditions  de  la  réforme....  » 

II 

Essayons  maintenant  de  résumer  quelques-unes  des  conclusions 
recueillies  par  notre  savant  économiste. 

Avant  tout  M.  Le  Play  considère  la  religion  comme  la  pierre  fon- 
damentale de  l'édifice  social.  Dans  le  chapitre  consacré  à  ce  grave 
sujet,  il  prend  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Cherchez 
premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroit.  Voilà  le  premier  axiome  de  la  vraie  science 
économique,  loi  sans  laquelle  il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  de  prospérité 
véritable.  On  aura  beau  accroître  indéfiniment  la  richesse  publique, 
on  aura  beau  réaliser  tous  les  progrès  matériels  ou  scientifiques  :  si 
l'oubli  de  la  religion  vient  à  entraîner  l'oubli  des  lois  morales,  la 
décadence  et  la  ruine  sont  inévitables.  «  Un  peuple  grandit  moins 
en  perfectionnant  la  production  des  objets  nécessaires  à  ses  besoins, 
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qu'en  s'nppliquant  à  contenir  ses  appétits  et  à  pratiquer  le  bien.... 
Inculquer  à  chaque  citoyen  «  le  sentiment  de  ses  devoirs  envers  Dieu, 
la  famille  et  la  patrie,  c'est  beaucoup  plus  faire  pour  la  puissance  de 
son  pays  que  si  on  en  doublait  la  richesse  par  le  travail,  ou  le  terri- 
toire par  la  conquête  s.  » 

Ces  considérations  et  autres  semblables  planent  en  quelque  sorte 
sur  tout  l'ouvrage  de  M.  Le  Play  et  lui  donnent  presque  le  caractère 
et  la  portée  d'une  démonstration  ou  d'un  plaidoyer  en  faveur  de 
cette  grande  thèse:  La  réforme  de  la  société  ne  pourra  s  accomplir 
que  par  le  christianisme  ;  thèse  démontrée  aussi,  comme  chacun  le 
sait,  par  le  R.  P.  Félix  dans  ses  Conférences  de  Notre-Dame;  et 
malgré  la  différence  des  points  de  vue,  l'économiste  se  rencontre 
plus  d'une  fois  avec  le  prédicateur  catholique  dans  l'affirmation  des 
mêmes  vérités  comme  dans  la  réfutation  des  mêmes  erreurs 2. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  ici  toutes  les  réflexions  que  M.  Le 
Play  oppose  aux  adversaires  du  christianisme  et  de  son  influence 
sociale.  Je  me  bornerai  à  citer  une  seule  considération  tirée  de  l'état 
présent  des  sociétés  européennes. 

A  entendre  nos  sceptiques  contemporains,  le  thermomètre  reli- 
gieux tend  nécessairement  à  baisser  en  proportion  du  développement 
de  la  civilisation  :  entre  les  croyances  surnaturalles  et  le  progrès  lé- 
gitime il  y  a  donc  incompatibilité  absolue.  A  quoi  M.  Le  Play  répond  : 
•  Si  cette  incompatibilité  existait,  évidemment  elle  devrait  se  consta- 
ter par  le  témoignage  des  faits.  Mais  en  est-il  bien  ainsi?  Les  peuples 
qui  incontestablement  se  placent  parmi  les  plus  libres  et  les  plus 
prospères  s'éloignent-ils  par  cela  même  des  croyances  religieuses? 
Ou  plutôt  n'est-ce  pas  le  contraire  qui  est  la  vérité  ?  Prenons,  par 
exemple,  l'Angleterre  :  Ce  pays  assurément  jouit  à  bien  des  égards 
d'une  prospérité  sans  exemple.  Or,  qu'y  trouvons-nous  ? 

«  En  Angleterre,  tous  les  hommes  éclairés  voient  dans  la  religion 

*  Page  6  et  alibi  passim. 

•  On  lira  sans  doute  avec  plaisir  le  jugement  porté  par  M.  Le  Play  sur  le 
P.  Félix.  Après  avoir  fait  allusion  à  une  pensée  développée  par  ce  dernier  dans 
ses  conférences  de  4860,  l'auteur  ajoute  :  «  Je  suis  heureux  de  signaler  les 
travaux  de  cet  éminent  philosophe  comme  un  symptôme  manifeste  de  l'influence 
que  reprennent  certains  orateurs  chrétiens  et  du  rôle  prépondérant  que  j'entre- 
vois pour  le  christianisme,  en  ce  qui  concerne  la  réforme  de  notre  société.  Dans 
un  temps  où  l'antagonisme  social,  troublant  les  esprits  et  pervertissant  les 
cœurs,  fait  tomber  chez  nous  en  oubli  les  principes  que  les  autres  peuples  con- 
tinuent à  respecter,  le  R.  P.  Félix  a  servi  la  cause  de  la  réforme  en  recherchant, 
dans  la  raison,  les  titres  contestés  de  l'autorité  paternelle,  et,  en  général,  en 
reprenant  pour  la  famille,  l'œuvre-  que  M.  Thiers  avait  accomplie  dès  4848, 
pour  la  propriété.  »  Page  J99. 

vi.  8 
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chrétienne  le  principe  de  la  civilisation  moderne,  la  6ource  de  la 
prospérité  générale  et  le  fondement  de  la  liberté.  L'opinion  contraire 
n'est  jamais  soutenue  par  un  écrivain  prétendant. à  l'estime  de  ses 
concitoyens;  elle  serait  considérée  comme  une  attaque  formelle 
contre  la  société.  Ceux  qui  tenteraient  de  propager,  à  cet  égard,  les 
paradoxes  ayant  chez  nous  un  cours  habituel,  seraient  exclus  de  toute 
réunion  respectable.  On  admet  comme  une  vérité  expérimentale  et 
comme  un  axiome,  que  la  religion  est  le  point  de  départ  de  tout 
progrès;  qu'elle  n'en  peut  compromettre  aucun,  et  que,  même  dans 
l'ordre  économique,  elle  est  un  moyen  indispensable  de  succès. 

«<  Les  hommes  d'État,  les  savants,  les  littérateurs,  les  artistes;  ceux 
qui  occupent  dans  le  gouvernement,  dans  l'armée,  dans  l'adminis- 
tration, dans  l'agriculture  et  dans  l'industrie,  les  situations  les  plus 
éminentes,  tous  ceux  enfin  qui  peuvent  prétendre  à  diriger  l'opinion 
publique,  s'empressent  en  toute  circonstance  de  manifester  haute- 
ment ces  convictions.  U  n'est  point  de  solennité  publique  où  le  culte 
n'apparaisse....  Tout  homme  parvenu  aux  rangs  supérieurs  de  la 
société  sait  qu'il  se  flatterait  vainement  de  fixer,  pendant  une  suite 
de  générations,  dans  sa  famille  l'amour  du  travail,  les  bonnes  mœurs 
et  le  bien-être  qui  en  découle,  s'il  n'assurait  d'abord  chez  ses  enfants, 
à  l'aide  des  principes  religieux,  la  continuité  des  bonnes  traditions 
qu'il  a  lui-même  reçues  de  ses  pères.  Les  convictions  qui  s'appliquent 
à  la  direction  de  la  famille  s'étendent  avec  la  même  efficacité  au  gou- 
vernement de  la  commune,  de  la  province  et  de  l'État.  L'ordre  public 
ne  paraît  être  garanti,  quels  que  soient  les  sentiments  religieux  des 
classes  inférieures,  que  si  les  classes  dirigeantes  trouvent  dans  de 
fermes  croyances  le  mobile  de  leurs  actions  et  le  principe  de  l'auto- 
rité qu'elles  exercent l.  » 

Tel  est  le  tableau  que  M.  Le  Play  nous  présente  de  l'esprit  reli- 
gieux chez  la  société  anglaise.  Passant  ensuite  à  l'Amérique,  il  nous 
y  montre  un  spectacle'analogue.  «  Les  observateurs,  dit-il,  qui  ont 
étudié  au  dernier  siècle  et  pendant  le  premier  tiers  du  siècle  présent, 
la  population  des  États-Unis,  ont  constaté,  à  la  fois,  la  ferveur  de 
ses  convictions  religieuses  et  le  succès  avec  lequel  les  citoyens  exercent 
simultanément  leurs  professions  privées  et  la  direction  des  intérêts 
publics....  On  a  d'abord  peine  à  comprendre  où  réside ,  dans  une 
société  si  peu  gouvernée  en  apparence,  le  principe  d'autorité  ;  mais 
en  la  voyant  à  l'œuvre,  on  aperçoit  bientôt  que  la  souveraineté  uni- 
versellement acceptée  est  celle  du  christianisme.  La  religion  supplée, 
à  vrai  dire,  à  l'action  des  lois  répressives  et  de  la  force  publique, 

«  Pages  61  et  62; 
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parce  que  les  citoyens  sont  obligés  par  leur  conscience  de  démpter 
eux-mêmes  leurs  passions. ...  Les  Américains  du  Nord  ont  sur  la  Tie 
future  des  croyances  ansti  fente*  que  celles  des  Russes  ;  mais  ils  sont, 
en  outre,  convaincus  que  la  pratique  du  christianisme  assure  aux 
peuplés,  indépendamment  du  salut  éternel ,  la  supériorité  dans  la 
présente  vie.  Us  pensent  qu'un  chef  de  famille,  faisant  profession  de 
scepticisme,  ne  saurait,  même  en  donnant  sous  d'autres  rapports  le 
bon  exemple  à  ses  enfants,  leurs  communiquer  la  foroe  morale  dont 
ils  ont  besoin  pour  éviter  les  ecuetls  de  la  vie;  et  j'ai  souvent  entendu 
Aies  hommes  rompu  à  la  pratique  des  affaires  conclure  de  leurs 
observations  que  la  religion  qaû  nourrit  les  âmes  est  aussi  nécessaire 
au  développement  de  la  jeunesse  que  les  aliments  du  corps  J . . . .  » 

Ainsi  donc  voilà  deux  grands  peuples  qui  allient  l'estime,  la  pra- 
tique de  la  religion  avec  ce  qu'on  appelle  le  progrès  social.  Que  s'en- 
suit-il  selon  M.  Le  Play  ?  C'est  évidemment  que  la  religion  est  loin 
d'être  hostile  au  progrès  et  qu'elle  lui  est  au  contraire  favorable.  La 
France,  par  conséquent,  si  elle  veut  progresser  véritablement,  doit 
raviver  dans  son  sein  le  sentiment  religieux  et  considérer  le  scepti- 
cisme comme  le  plus  dangereux  des  fléaux. 

Ici  sans  nul  doute  des  objections  de  plus  d'une  sorte  ne  manque- 
ront pas  de  se  présenter  à  l'esprit  du  lecteur,  non  pas  à  rencontre  de 
ces  conclusions  qui  sont  incontestables,  mais  bien  à  l'encontre  des 
observations  sur  lesquelles  on  les  appuie.  Car  enfin  des  faits  par  trop 
éclatants  sont  là  pour  montrer  ce  qu'on  doit  penser  des  convictions 
religieuses,  comme  aussi  de  la  prospérité  des  Anglais  ou  des  Améri- 
cains. Inutile  d'insister  *• 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  les  appréciations  de  M.  Le  Play  soient 
dénuées  de  toute  vérité?  Certes,  nous  sommes  bien  éloigné  de  le  pré- 
tendre. Beaucoup  d'autres  observateurs,  et  des  moins  suspects, 
s'accordent  à  reconnaître  che?,  une  grande  portion  de  la  société 
anglaise  des  croyances  religieuses  très-profondes  et  très-efficaces.  Ce 
fait,  nous  pouvons  parfaitement  l'admettre  sans  aucun  préjudice  pour 
nos  convictions  catholiques.  Si,  en  effet,  l'Angleterre  a  conservé 
tant  d'éléments  de  christianisme,  l'honneur  en  revient  tout  entier, non 

1  Pages  65  et  suiv. 

*  Il  est  juste  de  reconnaître  que  l'auteur  a  fait  lui-même  quelques  réserves 
sur  les  deux  points  en  question.  Ainsi,  par  exemple,  il  constate  qu'en  Angle» 
terre  le  paupérisme  des  manufactures  a  souvent  fait  naître  «  un  état  d'abjection, 
bien  inférieur  à  la  barbarie  et  touchant  à  la  bestialité.  »  Tome  II,  p.  20.  Du 
reste  M.  Le  Play  ajoute  plus  loin  (II,  p.  241)  qu'il  ne  s'est  pas  proposé,  en  par- 
lant de  la  société  anglaise,  «  de  faire  la  balance  exacte  de  ses  qualités  et  de  ses 
défauts,  mais  bien  de  mettre  en  lumière  les  bons  exemples  qui  peuvent  exciter 
chez  nous  une  émulation  salutaire.  » 
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pas  à  la  réforme  tic  Henri  VIII,  mais  bien  au  sens  judicieux  de  cette 
grande  race  anglo-saxonne,  à  son  tempérament  essentiellement  con- 
servateur, je  dirai  volontiers  à  ses  instincts  catholiques.  Car,  en  dépit 
de  tous  ses  préjugés  antipapistes,  le  peuple  anglais,  par  une  contra- 
diction étrange,  a  gardé  une  foule  de  traditions,  de  pratiques,  de 
croyances  qui  sont  autant  d'empreintes  visibles  de  son  ancien  culte. 
Pour  ce  qui  est  de  sa  constitution  politique  et  surtout  de  ces  admirables 
institutions  qui  font  sa  force  et  sa  gloire,  on  sait  aussi  que  c'est  dans 
son  passé  catholique  qu'il  en  faut  chercher  les  origines 4. 

Ajoutons  ici  une  remarque  essentielle.  Quelle  que  puisse  être  la 
vitalité  du  sentiment  religieux  en  Angleterre  ou  en  Amérique,  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure,  comme  semble  le  faire  M.  Le  Play,  que  le 
véritable  «  esprit  du  christianisme  »  s'y  trouve  en  somme  mieux 
représenté  qu'en  France,  par  exemple.  Le  véritable  esprit  chrétien 
\  nplique  tout  autre  chose  que  des  vertus  humaines,  ou  les  pratiques 
•J  un  culte  étroit  et  formaliste,  ou  bien  un  état  général  de  l'opinion 
publique  plus  ou  moins  sympathique  à  l'idée  religieuse.  Ce  qui  cons- 
titue essentiellement  l'esprit  chrétien,  n'est-ce  pas  la  vertu  surnatu- 
relle et  surhumaine,  celle  qui,  par  conséquent,  suppose  la  transfor- 
mation radicale  de  l'homme  par  la  grâce?  Or,  cette  vertu-là,  vous 
ne  la  trouverez  pas  chez  les  nations  séparées  de  l'unité. L'Église 
catholique  seule  en  offre  le  spectacle  dans  cette  glorieuse  élite  qui 
forme  sa  plus  belle  couronne:  les  âmes  saintes!  Et  ces  âmes,  grâce 
à  Dieu,  ne  sont  pas  en  petit  nombre  sur  le  sol  de  notre  France  :  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  ce  merveilleux  épanouissement  de  nos 
œuvres  de  dévoûment,  de  charité  et  de  zèle,  dont  l'éclat  frappe  tous 
les  yeux  et  défie  toute  comparaison. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  les  di- 
verses opinions  émises  par  M.  Le  Play  au  sujet  des  questions  reli- 
gieuses. Assurément  il  y  a  là  de  bonnes  et  utiles  vérités,  des  vues 
judicieuses  et  dont  il  faut  tenir  grand  compte.  On  y  reconnaît  sur- 
tout un  ton  de  sincérité,  et  comme  un  accent  d'honnête  homme, 
auquel  nous  rendons  pleinement  hommage.  Mais  plus  nous  admirons 
les  rares  mérites  de  ce  livre,  plus  nous  regrettons  d'y  trouver  çà  et 
là  des  jugements  historiques  plus  ou  moins  contestables,  et  diverses 
assertions  que  la  théologie  catholique  ne  saurait  accepter  sans  d'im- 
portantes réserves8. 

«  On  trouvera  dans  le  second  volume  de  la  Réforme  sociale,  p.  74  et  suiv. 
une  cLuiie  très-approfondie  de  ces  institutions.  C'est  uno  des  parties  les  plus 
remarquables  de  l'ouvrage. 

*  Voir  p.  79  et  suiv.  —  Ailleurs,  p.  403  et  401,  nous  trouvons  quelques  (races 
do  préventions  contre  les  corporations  religieuse?,  et  suitout,  p.  439,  contre 
'éducation  des  fille*  dans  les  couvents. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  447 

III 

Après  avoir  étudié  le  premier  des  éléments  sociaux  :  la  religion* 
M.  Le  Play  passe  successivement  en  revue  les  autres  éléments,  tels 
que  la  propriété,  la  famille,  le  travail,  Y  association,  les  rapports  pri- 
vés et  enfin  le  gouvernement.  Sous  chacun  de  ces  titres,  le  savant 
publîciste  signale  —  toujours  d'après  l'observation  des  faits  et  la 
pratique  des  antres  peuples  —  les  vices  ou  les  lacunes  de  nos  diverses 
institutions ,  ainsi  que  les  modifications  et  les  perfectionnements  qu'il 
conviendrait  d'y  introduire.  Dans  le  chapitre  de  la  Propriété,  par 
exemple,  il  s'attache  à  moutrer  que  la  liberté  testamentaire  est  une 
des  conditions  les  plus  essentielles  de  la  réforme,  attendu  que  le  ré- 
gime du  partage  forcé  entraîne,  selon  lui,  les  conséquences  les  plus 
désastreuses  pour  la  famille  et  la  société  tout  entière.  Là  est,  on  peut 
le  dire,  l'idée  capitale  de  l'auteur,  et  à  moins  d'avoir  suivi  les  vastes 
développements  qu'il  donne  à  cette  idée,  il  est  impossible  qu'on  se 
figure  le  rôle  immense  qu'elle  joue  dans  son  plan  de  réforme.... 

Force  nous  est  de  nous  arrêter  à  ces  indications  générales,  pour 
ne  pas  glisser  sur  un  terrain  prohibé.  Mais  il  nous  sera  permis  d'in- 
viter ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéressent  ces  graves  questions  à  les 
étudier  en  détail  dans  l'ouvrage  de  M.  Le  Play.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  disant  que  pour  tous  les  esprits  sérieux  il  y  aura  grand 
profit  à  tirer  d'un  tel  livre,  où  un  observateur  éminent  a  versé  en 
quelque  sorte  les  résultats  d'un  travail  immense  poursuivi  pendant 
plus  de  trente  années  avec  une  persévérance  presque  inouïe. 

P.    TOULEMONT. 


Les  plombs  historiés  trouvés  dans  laSeiaoet  recueillis  par  M.  Airniun  For- 
'geais.—  Paris;  Aubry,  4858-4865. 

Que  de  révolutions,  de  catastrophes,  de  ruines  se  sont  succédé  sur 
les  rives  de  la  Seine,  depuis  qu'elle  arrose  l'antique  Lutèce  ou  le  mo- 
derne Paris  !  Son  lit  sert  de  tombeau  à  tout  un  passé.  De  tem.ps  à 
autre  des  remaniements  de  terrain,  opérés  pour  la  canalisation  on 
l'end iguement  du  fleuve,  pour  la  construction  d'un  pont,  mettent  à 
découvert  de  précieux  objets  d'antiquité  ;  précieux,  moins  parleur 
valeur  matérielle,  que  par  leur  signification  historique.  Telle  de  ces 
vieilleries,  bien  méprisable  aux  yeux  du  vulgaire,  est  souvent  pour 
le  savant  une  révélation  ;  à  travers  la  rouille  qui  la  couvre  et  la  ronge 


Digitized  by  V^OOÇlC 


448  BIBLIOGRAPHIE. 

une  lumière  jaillit;  les  mœurs,  les  usages  de  nos  ancêtres,  un  point  de 
notre  histoire  se  trouvent  subitement  éclairés  ;  et  la  science  a  fait  une 
conquête  de  plus. 

A  quoi  n'arrivera  pas  le  savant,  s'il  est  collectionneur?  L'étude 
comparée  et  intelligente  de  ces  morceaux  de  cuivre,  de  fer  ou  de 
plomb,  le  conduira  à  des  résultats  bien  autrement  importants  et  peut- 
être  servira  de  fondement  à  une  science  nouvelle. 

Un  savant  de  nos  jours  nous  donne,  depuis  quelques  années,  une 
preuve  de  ce  que  peut  produire  la  persévérance,  secondée  par  le  ta- 
lent et  par  l'amour  de  la  science.  M.  Arthur  Forgeais,  «  Parisien  et 
riverain  de  la  Seine,  »  comme  il  le  dit  lui-même,  témoin  de  ces  trou- 
vailles dues  à  la  pioche  des  ouvriers,  a  entrevu  d'un  coup  d'œil  le 
parti  qu'on  en  pourrait  tirer.  Ce  musée  sous-aquatique  lui  a  paru  trop 
riche  pour  être  négligé.  «  Sans  cesse  guidé  par  l'espoir  de  rendre 
quelques  anneaux  à  la  chaîne  historique  des  arts,  trop  souvent  inter- 
rompue par  les  révolutions,  il  rie  perdit  jamais  de  vue  une  sculje  oc- 
casion d'interroger  ce  sol,  comptant  bien  qu'il  recelait  de  nombreux 
monuments  antiques  du  moyen  âge  et  des  temps  actuels.»  (Collection 
des  Plombs  historiés,  ire  sér.,  p.  18.)  Douze  ans  de  patientes  recher- 
ches et  d'études  sérieuses  ont  été  couronnés  du  plus  heureux  résul- 
tat. 

Parmi  ces  richesses,  M.  Forgeais  a  voulu  se  borner,  et,  laissant  de 
côté  des  objets  importants  sans  doute,  mais  plus  étudiés,  il  s'est  pris 
de  passion  pour  les  parias  des  antiquités,  pour  les  plombs,  «  petits- 
monuments  trop  méprisés  jusqu'ici.  »  L'anathème  injuste  s'il  était  gé- 
néralisé, lancé  parEckhel  contre  cette  «  mercemplumbeam....  mise- 
ras veteris  aevi  reliquias  »  ne  l'a  pas  arrêté  ;  et  il  s'est  courageusement 
mis  à  la  tête  de  ces  «  posteri  nostri,  »  dont  parle  le  savant  numis- 
«  mate,  «  qui  operam  dabuntexaminandis  gerris,  quisquiliis  ineptiis- 
«  que  numismaticis,  quas  œvi  nostri  officinae  auctoritate  privata  ad  va  - 
«  rios  usus  parturire  non  desinunt  »  (Doctrina  nummorum  veterum ,. 
t.  VIII,  p.  3i8.)  Le  premier  il  a  ouvert  un  asile  «  à  ces  vieilleries, 
et  ses  petits  protégés,  il  l'espère,  n'essuieront  plus  le  dédain  qu'ils  ont 
inspiré  si  longtemps.  » 

Mais  une  critique  sévère  devait  présider  aux  recherches  de  M.  For- 
geais. «  A  Paris,  »  ainsi  que  Ta  spirituellement  observé  un  de  nos  sa- 
vants bibliothécaires,  M.  Hippolyte  Cocheris  [Bulletin  des  Bouqui- 
nistes, i858,  p.  269),  «  à  Paris,  la  capitale  par  excellence  des  super- 
cheries morales,  politiques,  littéraires  et  commerciales,  on  a  de  suite 
songé  aux  bénéfices  considérables  que  Ton  pourrait  retirer  de  la  ma- 
nie toujours  croissante  des  collectionneurs....  Aussi,  lorsqu'on  eut 
appris  que  la  Seine  possédait  un  musée  sous-marin,  et  que  les  rive- 
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rains  péchaient  quelquefois  dans  le  fleuve  des  enseignes  de  pèlerinage 
au  lieu  de  goujons,  et  des  encriers  au  lieu  d'anguilles,  des  personnes 
bien  intentionnées  se  réunirent  dans  le  but  de  monter  une  fabrique 
d'objets  authentiques  trouvés  dans  la  Seine,  •  et  de  fournir  aux  anti- 
quaires «  du  rouillé  plus  vrai  que  la  rouille.  »  La  vigilance  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  supercherie  était  plus  facile. 

M.  Forgeais  surmonta  tous  ces  obstacles,  et  en  i858v  par  un  premier 
travail,  il  éveillait  l'attention  des  savants.  C'était  une  simple  notice 
de  84  pages  intitulée  :  Notice  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans 
la  Seine  et  recueillis  par  M.  Arthur  Forgeais*  Près  de  1 5o  objets  y 
étaient  dessines  et  expliqués;  car  telle  est  la  méthode  de  Fauteur  :  don- 
ner le  dessin  exact  et  la  description  de  l'objet,  en  indiquer  l'usage 
ou  le  deviner  par  des  conjectures  solides,  et  noter  l'endroit  de  sa 
provenance.  Ce  modeste  essai  fut  accueilli  comme  il  le  méritait,  et, 
quatre  ans  plus  tard,  une  solennelle  approbation  permettait  à 
M.  Forgeais  de  dédier  son  ouvrage  à  Sa  Majesté  Napoléon  III, 
pendant  que  le  musée  de  Cluny  était  enrichi,  par  la  libéralité  de  l'Em- 
pereur, de  la  collection  qu'il  avait  formée. 

Quatre  volumes  parurent  successivement  de  1 86a  à  i865.  Le  pre- 
mier est  uniquement  consacré  aux  jetons  ou  méreauxdes  corporations 
de  métiers,  plus  de  deux  cents  objets  y  sont  expliqués,  et  donnent 
lieu  à  de  curieux  détails  sur  les  coutumes  et  les  usages  de  nos  ancê- 
tres, sur  la  formation,  les  lois  et  les  droits  de  ces  associations,  autre- 
fois si  importantes,  qui  réunissaient  en  un  même  corps  les  hommes 
d'une  même  profession .  Les  enseignes  des  pèlerinages  à  la  sainte  Vierge 
ou  aux  saints  forment  le  second  volume  ;  les  méraux  capitulaires, 
ceux  des  confréries,  des  officiers  du  palais,  les  enseignes  politiques 
remplisent  le  troisième,  et  le  quatrième  traite  exclusivement  de  l'ima- 
gerie religieuse. 

Dans  ces  différentes  séries,  quand  le  sujet  s'y  prête,  M.  Forgeais 
montre  l'esprit  éminemment  religieux  qui  a  présidé  à  ses  recherches. 
Ses  excursions  dans  le  domaine  du  symbolisme  chrétien  et  de  l'ar- 
chéologie sacrée  sont  du  plus  haut  intérêt.  Par  des  détails  pleins  de 
la  gracieuse  naïveté  des  siècles  de  foi,  il  sait  captiver  le  lecteur  qu'au- 
rait rebuté  une  sèche  momenclature  ou  l'aridité  des  termes  techni- 
ques. Qu'on  lise  les  pages  que  le  savant  auteur  consacre  au  pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Boulogne  (t.  II,  p.  7-27),  à  saint  Jean-Baptiste 
(p.  90-99),  à  saint  Éloi  (p.  1 50-171),  à  saint  Dominique  de  la  Calzada 
(p.  197-202);  n'y  trouve-t-on  pas  tout  le  charme  de  la  légende,  en 
même  temps  que  toute  la  prudence  d'une  habile  critique? 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Forgeais  d'avoir  si  franchement 
respecté  ces  souvenirs  vénérables  du  moyen  âge  et  de  les  avoir  dé- 
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fendus,  à  l'occasion,  contre  l'ignorance  antireligieuse  de  quelques  mo- 
dernes, ainsi  qu'on  le  voit  en  particulier,  au  tome  IV,  p.  149- 1 5a,  au 
sujet  de  saint  Jacques  le  Majeur. 

En  un  mot,  le  service  que  M.  Forgeais  a  rendu  à  la  science  est  in- 
contestable et  cette  persuasion  seule  serait  déjà  pour  lui  une  belle 
récompense.  Mais  il  nous  permettra  de  nous  réjouir  avec  lui  de  ce 
qu'il  a  rencontré  dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
des  juges  éclairés  et  compétents  dont  les  suffrages,  sans  rien  ajouter  au 
mérite  de  son  œuvre,  lui  donnent  plus  d'autorité. 

Deux  mentions  honorables,  une  médaille  d'or,  successivement  ob- 
tenues, sont  des  encouragements  ;  elles  sont  en  même  temps,  nous 
l'espérons,  des  gages  de  nouvelles  récompenses.  M.  Forgeais  nous 
annonce  déjà  un  cinquième  volume  de  ses  études  destiné  aux  variétés 
numismatiques  ;  sa  place  est  marquée  d'avance  au  même  rang  que 
ses  aînés. 

C.    SoMMERVOGEL. 


Des  Hymnes  homériques,  par  H.  Hignard,  docteur  es  lettres,  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  (In-8°de  300.  p.).  Paris,  Aug.  Durand. 

Voici  une  Question  qui  ne  touche  ni  la  Question  romaine,  ni  la 
polonaise,  ni  la  mexicaine  ;  jamais  elle  n'alluma  de  guerres,  jamais 
elle  ne  fit  couler  une  goutte  de  sang  humain.  C'est  dans  la  région  la 
moins  troublée  du  monde  littéraire,  parmi  les  grands  hellénistes  de 
l'Europe,  que  s'agite  sans  bruit,  sans  danger  pour  l'ordre  social,  la 
pacifique  Question  des  Hymnes  homériques. 

Cette  question  fut  d'abord  un  peu  française.  Le  recueil  d'hymnes 
que  le  grec  Démétrius  Chalcondyle  publiait  en  1488,  à  Florence, 
avec  les  autres  œuvres  d'Homère,  ce  sont  deux  Français,  Henri 
Estienneet  Bernard  Martin  qui,  les  premiers,  essayèrent  au  xvi*  siècle 
d'en  rétablir  le  texte  mutilé  par  les  ans  et  la  barbarie.  Grâce  aux 
lacunes,  aux  altérations,  aux  erreurs  de  tout  genre,  quelques-uns  de 
ces  chants  se  trouvaient  défigurés  au  point  que,  pour  les  rendre  sim- 
plement intelligibles,  il  n'eût  fallu  rien  de  moins  que  les  efforts  com- 
binés d'un  bataillon  tout  entier  de  savants.  L'esprit  français  n'eut 
pas  la  patience  de  battre  longtemps  ces  broussailles  épineuses;  il 
laissa  volontiers  cette  tâche  aride  à  nos  laborieux  voisins  d'outre- 
Rhin.  Les  Allemands,  eux,  s'éprirent  d'un  noble  enthousiasme 
pour  les  poétiques  débris  des  Homérides,  surtout  depuis  qu'en  1777, 
un  manuscrit  lacéré,  découvert  dans  une  écurie  de  Moscou  par  Frc- 
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déric  Matthias,  eut  fait  revivre  le  grand  hymne  à  Déméter  et  un 
fragment  de  l'hymne  à  Dionysus,  deux  pièces  qu'on  supposait  per- 
dues pour  jamais,  et  qui,  par, un  bonheur  inattendu,  complétaient  la 
collection  des  hymnes  homériques,  tels  que  les  avait  décrits  Pausa- 
nias.  Tout  ce  que  peut  tenter  l'érudition  la  plus  infatigable  Ta  été 
par  Ilgen,  Matthias,  Ruhnken,  Hermann,  Groddeck,  Metscherlich 
—  nous  ne  les  nommons  pas  tous  ;  —  et,  plus  récemment  ,  par 
MM.  F.  Franke,  Schneidewin,  Àug.  Baumeister.  Pourquoi  faut-il 
qu'après  de  si  longs  travaux,  la  rêveuse  Germanie  se  trouve,  en  fin 
de  compte,  avoir  rassemblé  autour  des  trente-trois  hymnes  attribués 
au  chantre  d'Achille  presque  autant  de  brouillards  que  de  lumière? 

La  science  allemande  avait  fait  son  œuvre.  Il  était  temps  —  som- 
mes-nous coupable,  en  parlant  ainsi,  d'un  sentiment  de  vanité  na- 
tionale? —  il  était  temps  que  le  bon  sens  français  vint  faire  justice 
de  ces  partis  pris  niant  l'évidence,  de  ces  systèmes  absolus  démolis- 
sant le  vrai  comme  le  faux,  de  toutes  ces  audaces  d'une  critique 
froidement  délirante  qui,  lorsqu'il  s'agit  tout  au  plus  de  raser  une 
baraque,  d'étayer  un  pan  de  mur,  de  rectifier  un  alignement,  s'at- 
taque à  la  place  elle-même,  et  prépare  gravement  la  mine  qui  fera 
tout  sauter,  maisons,  citadelle  et  remparts.  Le  bon  sens  français  est 
venu  à  l'heure  opportune,  dans  la  personne  de  M.  Hignard,  éminent 
helléniste  en  qui  la  sagacité,  la  haute  raison  du  critique  s'unissent 
au  goût  délicat  et  sûr  du  littérateur.  S'il  est  vrai  que,  probablement, 
l'ouvrage  de  l'écrivain  français  n'eut  jamais  vu  le  jour  sans  les  re- 
cherches des  philologues  d'outre-Rhin,  il  ne  Test  pas  moins  que  ces 
recherches  immenses  seraient  encore,  sans  l'écrivain  français,  incom- 
plètes en  quelque  manière  et  sans  solution. 

Le  docte  professeur  nous  pardonnera  si  nous  ne  nous  bâtons  pas 
de  formuler  notre  jugement,  mieux  vaudrait  dire  nos  éloges.  Les 
Etudes  ne  craignent  pas  de  semer  dans  leurs  comptes  rendus  biblio- 
graphiques une  instruction  variée  ;  et,  dans  les  points  d'histoire  litté- 
raire que  traite  avec  tant  de  lucidité  M.  Hignard,  il  en  est  qui  n'in- 
téressent pas  seulement  les  hellénistes  de  profession.  Quels  sont  la 
nature  et  le  caractère  de  ces  hymnes?  Estril  certain  qu'Homère  en 
soit  l'auteur?  Leur  mérite,  en  dehors  du  grand  nom  qui  les  recom- 
mande, égale-t-il,  par  exemple,  celui  des  Vèdasr  D'où  vient  leur 
état  de  détérioration  et  l'espèce  d'abandon  où  l'antiquité  elle-même 
semble  les  avoir  laissés?  Une  courte  réponse  à  ces  questions  ne  sau- 
rait déplaire  à  nos  studieux  lecteurs.  Au  surplus,  la  critique  ne  lait 
ici  que  remplir  un  de  ses  devoirs  souvent  négligé  peut-être;  elle 
met  consciencieusement  en  relief  les  côtés  les  plus  attachants  du 
livre  examiné. 
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Les  hymnes  homériques  fournissent  au  mythographe  et  à  l'histo- 
rien les  notions  les  plus  exactes  sur  les  idées,  sur  les  fables  religieuses 
de  la  Grèce  antique.  Ainsi,  l'hymne  à  Cérès  ou  Démêler,  raconte, 
avec  l'enlèvement  de  Proserpine  et  la  douleur  de  sa  mère,  les  ori- 
gines du  temple  et  des  mystères  d'Eleusis.  Ce  poëme  de  cinq  cents 
vers,  composé  par  un  initié,  en  vue  des  mystères  d'Eleusis,  «  en  est, 
dit  M.  Guigniaut,  le  monument  le  plus  ancien  et  le  plus  authen- 
tique. »  Dans  leur  généralité,  pourtant,  nos  hymnes  —  nous  citons 
M.  Hignard  —  «  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  des  chants  re- 
ligieux; ils  n'ont  avec  le  culte  qu'un  rapport  lointain,  bien  qu'il  y 
eût  dans  les  fêtes  où  on  les  chantait,  des  sacrifices  et  des  cérémonies 
religieuses.  Par  là  ils  se  distinguent,  soit  des  prosodies  qu'on  chan- 
tait pendant  que  le  cortège  se  rendait  en  procession  au  temple,  soit 
des  pœans  par  lesquels  on  rendait  grâce  à  la  divinité  ou  Ton  implo- 
rait son  secours,-  soit  enfin  des  hymnes  proprement  dits  qui  accom- 
pagnaient probablement  le  sacrifice  et  les  libations  sacrées.  »  Ces 
vieilles  poésies  furent  toutes  écrites  pour  les  solennités  populaires 
auxquelles  les  Grecs  donnaient  le  nom  de  panégyries. 

Avant  l'établissement  des  jeux  olympiques,  à  une  époque  dont  les 
commencements  doivent  remonter  au  delà  du  siècle  d'Homère  qui, 
lui-même,  précéda  de  mille  ans  l'ère  chrétienne,  les  petits  peuples 
de  la  Grèce,  partagés  en  amphictyonies  ou  groupes  de  sept  villes, 
tenaient  tous  les  ans,  à  jour  marqué,  leurs  panegyries,  presque  tou- 
jours sous  les  murs  d'un  sanctuaire  préféré,  aux  pieds  de  leur  divi- 
nité protectrice.  Telles  étaient  les  Panathénées,  les  Eleusiennes,  les 
Brauronies  dans  l'Attaque ,  en  l'honneur  de  Dionysus;  les  Poséido- 
niennes  àTénos,  à  Oncheste,  à  Calaurie;  les  fêtes  d'Apollon  à  Dé- 
los,  d'Arlémis  ou  Diane  dans  l'Eubée,  des  deux  enfants  de  Latone 
unis  dans  un  même  culte,  à  Glaros  en  Asie.  L'intérêt  social  de  ces 
grandes  assemblées  était  dans  le  commerce  et  dans  la  politique  ;  le 
plaisir,  dans  le  spectacle  des  luttes  de  la  palestre  et  du  stade,  mais 
surtout  dans  les  brillantes  joutes  où  concouraient  les  rivaux  de 
la  lyre,  les  aèdes  («£ot) ,  favoris  des  Muses  et  d'Apollon.  Qui  ne 
voit,  pour  l'observer  ici  en  passant  avec  notre  auteur,  quel  élan  ces 
panégyries  durent  imprimer  au  culte,  au  génie  de  la  poésie  dans  une 
race  merveilleusement  douée,  et  qui,  de  plus,  avait  le  bonheur  de 
parler  la  langue  la  plus  riche,  la  plus  belle,  la  plus  flexible,  la  plus 
harmonieuse  que  l'oreille  humaine  ait  jamais  entendue?  «  C'est,  en 
effet,  dit  M.  Hignard,  dans  ces  grandes  solennités  religieuses  et 
politiques  que  les  poètes  trouvèrent  un  champ  digne  de  leur  génie, 
des  prix  capables  d'exciter  leur  émulation  et  un  auditoire  inspirateur  ; 
tandis  que  ce  peuple  artiste  et  amoureux  des  beaux  récits  ne  concevait 
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point  de  plus  bel  ornement  à  ses  fêtes,  ni  déplus  noble  hommage  pour 
ses  dieux,  que  la  poésie  et  la  musique,  que  ce  chant  du,  rhapsode  qui, 
en  s'accompagnant  de  la  lyre,  célébrait  les  exploits  des  héros  et  la 
gloire  de  la  patrie.  »  (P.  72.) 

Les  hymnes  arrivés  jusqu'à  nous  sous  le  nom  d'Homère  sont  de 
genres  très-divers  comme  aussi  de  très-inégales  dimensions.  Les 
quatre  premiers,  en  l'honneur  d'Apollon,  d'Hermès,  d'Aphrodite, 
de  Dcméter,  comptent  plus  de  vers  que  la  plupart  des  chants  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Chacun  d'eux  est  un  poëme  en  petit,  et, 
probablement,  une  rhapsodie  complète,  telle  que  l'aède  la  récitait  en 
s'accompagnant  de  son  luth.  Deux  autres  pièces  ont  une  étendue 
moyenne  ;  c'est  l'hymne  a  Pan,  où  respirent  l'enjouement  et  la  plus 
charmante  délicatesse;  puis  l'hymne  à  Dionysus,  dont  l'élégance 
d'Ovide,  pas  plus  que  les  pompes  de  Nonuus,  n'ont  su  vaincre  la 
simple  beauté.  Nous  parlons  ici  de  l'hymne  vr%  non  du  xxvie,  por- 
tant le  même  titre,  et  qui  «  n'est  qu'un  débris,  ou  plutôt  qu'une  suite 
de  débris.  »  Tout  le  reste  du  recueil  se  compose  de  courts  prologues 
composés  par  le  rhapsode  pour  telle  ou  telle  panégyrie,  et  placés 
ensuite,  suivant  les  circonstances,  en  tête  du  grand  morceau  qui  de- 
vait disputer  le  prix  de  la  lutte  poétique.  Ce  prologue  ou  probme 
(ïrpootfAiov)  est,  tantôt  une  invocation  à  la  divinité  tutélaire  du  pays  : 
«  Salut,  ô  toi  qui  règnes  sur  la  belle  Salamine  ;  déesse  aux  regards 
brillants,  au  doux  sourire  !  Donne-moi  une  voix  qui  charme  les  cœurs. 
Fais  que  je  remporte  la  victoire  dans  ce  combat,  et  inspire  mes 
chants;  »  tantôt  un  splendide  prélude  qui  amène  en  quelques  mots  le 
récit  épique  préparé  par  l'aède.  Le  début  de  l'hymne  xxvne  nous 
montre  Diane  chasseresse  «  sur  les  montagnes  boisées  et  les  sommets 
battus  des  vents  :  elle  tend  son  arc  d'or  et  lance  des  traits  mortels. 
Les  cimes  élevées  tremblent,  la  sombre  forêt  retentit  avec  un  horrible 
fracas  des  cris  des  bêtes  féroces.  »  Mais  bientôt,  rassasiée  de  carnage, 
la  déesse  «  détend  son  arc  flexible,  et  va  dans  le  temple  de  son  frère, 
dans  la  riche  Delphes,  pour  y  conduire  le  chœur  des  Muses  et  des 
Grâces.  Là,  suspendant  son  arc  et  ses  flèches,  elle  s'avance  revêtue 
d'une  brillante  parure,  et  préside  aux  danses.  Ses  compagnes,  d'une 
voix  divine,  chantent  la  belle  Léto,  et  disent  comment  elle  a  mis  au 
monde  des  enfants  qui  l'emportent  sur  tous  les  autres  dieux  en  sa- 
gesse et  en  valeur.  »  Après  ce  préambule,  le  poète  qui,  sans  doute, 
se  fit  entendre  à  Delphes,  n'avait  plus  qu'à  redire  |  quelqu'un  des 
sujets  célébrés  par  les  Muses  et  les  Grâces  à  la  gloire  d'Apollon  et 
de  sa  sœur  Artémis. 

Ces  deux  citations  exhalent  une  parfum  très-marqué  de  poésie  ho- 
mérique, et  nous  rappellent  le  point  le  plus  intéressant  que  nous 
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ayons  à  éclaircir  :  parmi  ces  trente-trois  pièces  de  vers  s'en  trouve- t-il 
qui  aulhentiquement  appartiennent  à  l'immortel  auteur  de  l'Iliade? 
Oui,  répond  notre  critique  ;  et  il  l'affirme  d'abord  pour  ce  bel  hymne 
à  Apollon  Délien  qui  ouvre  le  recueil,  et  dont  Thucydide  né,  comme 
on  sait,  470  ans  avant  Jésus-Christ,  a  cité,  comme  étant  d'Homère 
deux  admirables  fragments.  Plusieurs  philologues  allemands,  Her- 
mann  entre  autres,  opposent  de  misérables  subtilités.  «  Comment! 
s'écrie  M.  Hignard;  voilà  l'historien  le  plus  grave,  le  plus  scrupuleux, 
le  mieux  informé  d'ordinaire  ;  il  affirme  que  de  son  temps  tout  le 
monde  attribuait  à  Homère  l'hymne  en  l'honneur  d'Apollon,  et  que 
le  poète  y  avait  parlé  de  lui.  Ces  vers  sont  fort  beaux,  d'un  caractère 
tout  à  fait  antique.  Le  poète  y  dit  qu'il  habita  Chio,  c'est-à-dire  préci- 
sément l'île  où  s'est  perpétuée  l'école  des  Homérides;  il  ajoute  qu'il 
est  aveugle,  et  toute  l'antiquité  s'est  représenté  avec  ce  trait  le  divin 
vieillard.  D'autre  part,  trois  vers  attribués  à  Hésiode,  nous  disent  de 
même  qu'Homère  avait  chanté  à  Délos  un  hymne  en  l'honneur  d'A- 
pollon .  La  conclusion  qui  ressort  de  tant  de  faits  rapprochés  ne  paraît- 
elle  pas  évidente  à  un  esprit  non  prévenu?  «  (P.  222). 

Voici  le  magnifique  épilogue  qu'admirait  l'historien  de  la  Guerre  du 
Péloponèse,  L'aède  dit,  en  finissant,  qu'Apollon  visite  tour  à  tour 
ses  temples  nombreux: «Mais,  poursuit-il,  c'est  Délos,  ûPhœbus,  que 
tu  chéris  le  plus;  Délos,  où  se  réunissent  les  Ioniens  à  la  robe  flottan- 
te, avec  leurs  enfants  et  leurs  pudiques  épouses,  où  ils  le  honorent  par 
des  jeux  et  se  disputent  les  prix  du  pugilat,  de  la  danse  et  du  chant. 
Celui  qui  arriverait  au  milieu  de  leur  assemblée  les  prendrait  pour  des 
immortels  qui  ne  connaissent  pas  la  vieillesse,  tant  ils  sont  beaux, 
tant  il  aurait  de  plaisir  à  contempler  ces  guerriers,  ces  femmes  riche- 
ment parées,  leurs  vaisseaux  rapides,  leurs  nombreuses  richesses,  et 
surtout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  ce  dont  on  parlera  toujours,  les 
jeunes  filles  de  Délos,  prêtresses  du  dieu  qui  lance  au  loin  ses  traits. 
Elles  célèbrent  d'abord  Apollon,  puis  Latone  et  Artémis,  et  char- 
ment l'assemblée  en  chantant  les  héros  et  les  femmes  d'autrefois. 
Elles  savent  aussi  imiter  le  langage  et  les  danses  de  tous  les  peuples. 
Chacun  croirai»  s'entendre  parler  lui-même,  tant  leur  douce  voix  se 
prête  à  cette  imitation.  Soyez  nous  propices,  Apollon  et  Artémis! 
Et  vous,  adieu,  ô  jeunes  filles,  souvenez- vous  de  moi  dans  l'avenir;  et 
quand  un  étranger,  abordant  sur  cette  terre  après  de  longues  courses, 
vous  demandera  :  -  O  vierges,  quel  est,  des  chantres  qui  viennent 
dans  votre  île,  celui  que  vous  aimez  le  mieux  et  dont  les  chants  vous 
paraissent  les  plus  doux?  »  répondez-lui  toutes  avec  bonté  :  •  C'est 
un  homme  aveugle  ;  il  habite  l'île  rocailleuse  de  Chio  ;  ses  chants 
tiendront  le  premier  rang  dans  la  postérité.  »  Moi,  de  mon  côté,  je 
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porterai  votre  gloire  sur  tonte  la  terre,  partout  où  je  visiterai  les 
-villes  des  mortels,  et  tous  me  croiront,  parce  que  je  dirai  la  vérité.  - 

L'hymne  à  Aphrodite,  beaucoup  plus  chaste  que  ne  semblerait  l'in- 
diquer son  titre,  est  entre  tous  ces  petits  poëmes,  «  le  plus  digne  d'Ho- 
mère, »  si  nous  en  croyons  le  plus  compétent  des  juges  de  l'Allemagne, 
le  célèbre  Hermann  ;  et,  de  fait,  la  tradition  a,  de  temps  immémorial, 
écrit  au  bas  de  l'hymne  in°  le  nom  du  plus  grand  des  poètes  de  l'an- 
tiquité. Une  opinion  si  bien  justifiée  a  eu  pourtant,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  ses  contradicteurs.  M.  Hignard,  dans  son  vi°  chapitre,  combat 
victorieusement  les  deux  principaux  d'entre  eux,  Groddeck  et  Mat- 
thias. D'après  l'auteur  français,  ce  poétique  récit  où  «  règne  une  fraî- 
cheur d'imagination,  une  sorte  de  grâce  juvénile  qui  atteste  moins  de 
maturité  que  les  viriles  beautés  de  l'Iliade,  »  serait  une  œuvre  de  la 
jeunesse  du  chantre  de  Chio;  et  l'hypothèse  qu'imagine  l'habile  cri- 
tique afin  d'expliquer  dans  quelles  circonstances  le  jeune  poète  au- 
rait chanté,  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre  de  Troie,  la  généalogie 
du  pieux  Enée,  cette  hypothèse  est  tellement  naturelle  qu'on  la  pren- 
drait presque  pour  de  l'hûtoire. 

Les  deux  grands  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon  Délien  et  d'A- 
phrodite présentent  donc  «  des  présomptions  positives  en  faveur 
de  leur  authenticité.  *  Au  delà,  toute  certitude  s'évanouit,  même 
lorsque  Théociïte,  imitant  l'hymne  xxxm%  croit  lutter  contre  le 
grand  Mélégisùne.  M.  Egger  a  dit  :  «  On  peut  établir  que  la  plupart 
des  petits  hymnes  réunis  sous  le  titre  d'hymnes  homériques,  ont  été, 
lors  du  travail  de  Fisistrate,  détachés  des  rhapsodies  dont  ils  forment 
l'introduction  poétique  et  religieuse  :  ainsi  nous  aurions  encore  là 
comme  des  débris  du  riche  répertoire  d'Homère.  »  —  «  Il  est,  reprend 
M.  Hignard,  périlleux  de  l'affirmer  et  difficile  de  le  nier,  les  preuves 
manquant  également  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  »  (P.  yg) 

Le  mérite  littéraire  de  ce  recueil  poétique  n'est  plus  une  question 
pour  nos  lecteurs;  passons  donc,  et  qu'il  nous  suffise  de  rapprocher 
nos  vieux  hymnes  ioniens,  attiques,  lesbiens,  de  ces  livres  sacrés  de 
l'Inde,  de  ces  Védas  dont  s'est  engouée  si  prodigieusement  la  fan- 
taisie de  quelques  hommes  de  notre  siècle.  Voici  le  jugement  de  no- 
tre auteur  :  «...  Cette  poésie  subtile,  diffuse,  désordonnée  des  ris1il<^ 
estaussi  inférieureaux  productions  delà  muse  homérique,  si  nobles  etsi 
riantes,  si  simples,  et  parfois  si  sublimes,  que  la  mythologie  indienne 
elle-même,  confuse,  étrange,  fantastique,  monstrueuse,  est  inférieure 
à  cette  société  divine  dont  la  Grèce  peupla  son  Olympe.  (P.  1 1)  .... 
Tout  ce  que  dit  le  poète  grec  se  peint  à  nos  yeux  avec  une  netteté 
parfaite....  au  contraire,  lors  même  que  lesrishis  veulent  décrire,  les 
mages  qu'ils  accumulent  se  refusent  à  toute  reproduction  par  le  des-* 
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sin....  On  comprend  que  la  sculpture  grecque  soit  sortie  de  la  poésie, 
que  Phidias  ait  trouvé  dans  Homère  les  types  de  ses  dieux,  tandis  que 
les  idoles  hindoues  sont  restées  des  monstres  aussi  inintelligibles  pour 
l'esprit  que  repoussants  pour  les  yeux.  »  Nous  voudrions  transcrire 
ici  dans  toute  leur  étendue  la  page  288  et  la  suivante;  c'est  une  satis- 
faction que  nous  devons  nous  interdire. 

—  Cependant,  pourrait-on  objecter,  un  fait  subsiste  encore  ;  les 
chants  des  rhapsodes  de  Chio  ne  furent  qu'en  assez  médiocre  estime 
chez  les  anciens  et  même  parmi  les  Grecs.  —  Cette  assertion  manque 
d'exactitude;  le  discrédit  prétendu  n'exista  jamais.  Jusqu'à  son  der- 
nier jour,  au  contraire,  la  littérature  d'Athènes  et  de  Rome  tint  à 
honneur  d'écouter  avec  un  respect  profond  ces  échos  affaiblis  de  1$ 
grande  muse  homérique.  Les  mythologues,  les  scholiastes  invo- 
quaient souvent  l'autorité  de  nos  hymnes,  les  poètes  appréciaient 
hautement  leurs  beautés.  Théocrite,  Callimaque,  Nonnus  d'un  côté; 
de  l'autre,  Lucrèce,  Catulle,  Ovide,  Claudien,  demandèrent  aux 
chantres  des  panégyries  quelques-unes  de  leurs  meilleures  inspira- 
tions. Qu'on  ne  parle  donc  pas  d'oubli,  de  dédain.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  le  voici  :  l'effroi  gagna  les  savants,  les  grammairiens,  qui  seuls 
pouvaient  rendre  à  ce  recueil  poétique  sa  pureté,  son  éclat  primitif» 
Ni  les  Pisistratides,  ni,  après  eux,  les  célèbres  critiques  d'Alexandrie, 
n'osèrent  s'imposer  pour  les  hymnes  homériques  le  travail  de  sévère 
correction  qu'ils  eurent  le  courage  d'accomplir  pour  l'Iliade  et  l'O- 
dyssée; et  cela,  uniquement  en  raison  des  altérations  plus  graves 
qu'avait  subies  l'œuvre  des  Homérides. 

Certes,  si,  du  chantre  d'Achille  à  Pisistrate,  les  deux  épopées 
grecques  n'ont  traversé  près  de  cinq  siècles  qu'en  se  chargeant  d'in- 
terpolations et  de  fautes  sans  nombre,  qu'en  dut-il  être*de  pièces  dé- 
tachées, fugitives,  et  tout  autrement  faciles  à  remanier  que  les  scènes 
grandioses  et  sublimes  de  la  colère  d'Achille,  du  combat  des  dieux, 
de  la  défaite  d'Hector,  du  désespoir  de  Priam?  Déjà  dans  les  plus  an- 
ciennes citations  que  les  écrivains  grecs  aient  faites  des  poésies  de 
nos  vieux  rhapsodes ,  dans  celles  de  Thucydide ,  par  exemple,  on 
rencontre  des  variantes  considérables.  Dès  lors,  les  infidélités  de  la 
mémoire,  la  funeste  manie  de  retoucher  les  vers  du  maître  ou  d'y 
glisser  les  siens  propres,  avaient  défiguré  des  passages  importants,  et 
rendu,  en  bien  des  endroits,  la  véritable  version  très-incertaine.  Le 
mal  s'accrut  considérablement  par  la  rédaction  première  qui  réunit 
ces  chants  épars  jusqu'alors.  Elle  fut,  ainsi  que  le  conjecture,  non 
sans  beaucoup  de  raison,  M.  Hignard,  l'œuvre  «  d'un  amateur  peu 
lettré...  dont  les  tâtonnements  et  les  oublis  ont  laissé  leur  trace  dans 
les  mille  incohérences  qui  désespèrent  aujourd'hui  la  critique,  »  Puis, 
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sont  venus  les  copistes  grecs  de  l'empire  de  Constantinople,  dont 
l'ignorance,  dont  l'ineptie  est,  sans  doute,  responsable  aussi  de  bien 
des  mutilations.  Enfin  l'inévitable  main  du  temps  a  effacé,  a  lacéré, 
a  détruit,  probablement  pour  jamais.  Malgré  toutes  ces  taches,  les 
hymnes  homériques  présentent  encore ,  comme  le  démontre  si  bien 
notre  auteur, un  intéressant,  un  curieux  sujet  d'études  aux  littérateurs 
et  aux  savants. 

M.  Hignard  n'est  ni  un  traducteur  ni  un  commentateur,  c'est  un 
critique,  Allemand  par  la  science,  Français  par  Tordre  et  la  méthode, 
par  la  sobriété  de  l'érudition,  par  la  netteté  des  idées,  par  l'élégance 
et  la  clarté  du  langage.  Son  immense  travail  sur  les  hymnes  homé- 
riques embrasse,^  outre  le  côté  littéraire  et  philologique  déjà  bien 
vaste  à  lui  seul,  les  questions  si  obscures  d'origine  et  d'authenticité; 
puis  d'innombrables  recherches  sur  la  religion,  l'histoire,  la  société, 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'ancienne  Grèce.  Le  professeur  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Lyon  a  dû  remuer,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
débris  de  l'antiquité  pour  en  extraire  les  parcelles  dont  il  a  composé 
les  lignes,  les  figures,  tous  les  contours  de  sa  laborieuse  mosaïque. 
Il  use  largement  des  ressources  que  lui  fournissent  les  hellénistes 
d'outre-Rhin  ;  mais  aussi  avec  quelle  indépendauce  et  quelle  jus- 
tessse  de  vues  il  pèse  leurs  décisions  !  avec  quel  bonheur  il  passe  à 
travers  le  faux,  le  sophisme,  l'utopie,  pour  mettre,  presque  toujours, 
la  main  sur  la  conjecture,  sur  l'opinion  qui,  seule  entre  vingt  autres, 
est  la  bonne  et  la  vraie  ! 

Un  mot  de  critique  pourtant.  Si  l'espace  ne  nous  manquait,  nous 
exprimerions  un  regret  au  docte  écrivain.  Une  école  allemande, 
représentée  chez  nous,  du  moins  sous  une  de  ses  faces,  par  M.  Egger, 
nie  que  l'écriture  fût  en  usage  dans  les  temps  homériques.  Cette  école 
est  conséquente  avec  elle-même  :  par  là,  elle  arri ferait  moins  diffi- 
cilement à  conclure  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  sont  'que  des  lam- 
beaux de  diverses  mains,  habilement  soudés  par  les  Pisistratides  et 
les  Alexandrins.  Mais  M.  Hignard,  lui,  n'a  pas  poussé  la  gratitude 
envers  le  maître  de  conférences  de  l'Ecole  normale  jusqu'à  des  com- 
plaisances par  trop  serviles.  L'impersonnalité  d'Homère,  il  la  repousse 
énergiquement  comme  une  rêverie  germanique,  et  nous  l'en  félici- 
tons. Pourquoi  donc,  rejetant  les  conséquences,  admet-il  le  moyen 
de  démonstration?  Pourquoi  incline-t-il  si  visiblement  vers  l'opi- 
nion, invraisemblable  au  plus  haut  degré,  que  les  poèmes  homériques 
ne  furent  longtemps  confiés  qu'à  la  mémoire  des  rhapsodes?  Nous  ne 
pouvons  en  dire  davantage.  Cet  article  dépasse  déjà  les  bornes,  et 
l'auteur  sait  mieux  que  personne  jusqu'où  nous  entraînerait  une  pa- 
reille discussion.  Au  fond,  ce  n'est  là  qu'un  détail  imperceptible  qui 
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laisse  intactes  notre  estime  et  toutes  nos  sympathies  pour  les  Hymnes 
homériques.  Cette  œuvre  est  un  beau  succès  qui  engage  maintenant 
M.  Hignard.  Puisse-t-il  nous  prouver  bientôt,  par  un  nouvel  ouvrage 
égal  en  mérite  au  premier,  que  le  goût  de  la  littérature  antique  et 
des  savants  travaux  ne  s'éteint  pas  entièrement  dans  notre  pays 
parmi  la  frivolité  licencieuse  des  romans  et  le  matérialisme  de 
l'industrie  !  Florent  Dumas. 


REVUE    DE    LA   PRESSE. 


I.   NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Des  rapports  du  pouvoir  temporel  avec  la  souveraineté  spirituelle 
des  Pontifes  romains,  par  S,  E.  le  Cardinal  Grassel/ini,  traduit  de 
l'italien  par  M.  l'abbé  Guglielmi,  Paris,  Tolra  et  Haton,  1864. 

Cet  ouvrage,  composé  à  Naples  en  1849,  emprunte  aux  circonstan- 
ces actuelles  un  caractère  particulier  d'opportunité;  on  le  lira  avec 
intérêt,  même  après  les  beaux  livres  de  M.  Sauzet  et  de  Mgr  l'évêque 
d'Orléans.  L'histoire,  la  théologie,  la  morale,  la  logique  y  sont  tour  à 
tour  invoquées  en  témoignage.  Nulle  part,  peut-être,  on  n'a  mieux  dé- 
montré combien  le  pouvoir  temporel  est  nécessaire,  aujourd'hui 
surtout,  pour  garantir  la  libre  élection  des  papes,  le  libre  gouverne- 
ment de  l'Église  universelle,  le  libre  exercice  de  l'action  morale  et 
civilisatrice  qui  lui  appartient  dans  les  affaires  humaines.  Autant  les 
principes  sont  fermes,  autant  le  langage  est  calme  et  la  discussion 
modérée.  On  ne  peut  donc  que  remercier  M.  Guglielmi  d'avoir  fiiit 
connaître  cet  excellent  ouvrage  en  deçà  des  monts.  Nous  aurions 
bien  quelques  réserves  à  faire  sur  la  traduction,  qui  trahit,  en  maint 
endroit  et  jusque  dans  le  titre,  une  certaine  inexpérience  des  habi- 
tudes et  dû  génie  de  notre  langue.  Mais  des  Français  auraient  mauvaise 
grâce  à  se  montrer  si  difficiles  pour  un  étranger,  dont  le  zèle,  après 
tout,  nous  instruit  et  nous  honore.  —  V.  A„ 

—  Les  Religieuses,  par  Raoul  de  Navery.  Paris,  Dillet  i865. 

Encore  une  charmante  fleur  que  cet  écrivain  vient  d'ajouter  à  la 
couronne  d'utiles  et  gracieuses  publications,  dont  sa  plume  enrichit 
notre  littérature  :  nous  croyons  que  c'est  la  quatorzième.  Elle  estdigne 
de  ses  aînées.  VoiLà  comment  il  fallait  répondre  à  la  Religieuse,  cet  igno- 
ble roman  qui  n'a  pas  môme  obtenu  le  succès  de  scandale ,  auquel  il 
aspirait.  L'auteur  des  Religieuses  nous  introduit  dans  un  couvent,  qui 
est  aussi  un  pensionnat.  Il  nous  fait  respirer  l'atmosphère  de  paix,  de 
joie,  de  douce  charité,  de  dévoùment  et  même  de  divine  poésie,  qui 
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régnent  dans  ces  retraites  trop  peu  connues.  Sur  un  fond  si  riche 
deux  types  surtout  se  détachent  :  Mère  Sainte-Madelaine  et  Stylite 
de  Lande ve ii.  Stylite  est  une  jeune  pensionnaire,  à  l'imagination 
vive,  au  cœur  généreux  et  passionné  jusqu'à  l'exaltation.  Mère  Sainte- 
Madelaine  comprend  cette  âme  et  la  dirige  avec  toute  la  délicatesse 
que  demande  une  pareille  tâche.  Cette  éducation,  la  vocation  sainte 
qui  se  révèle,  les  obstacles  que  l'appel  de  Dieu  rencontre  dans  la 
famille:  telle  est  la  source  de  l'intérêt,  par  moments  fort  dramatique, 
du  récit.  L'auteur  y  a  rattaché  de  longs  et  délicieux  extraits  des 
lettres  de  saint  Jérôme,  des  détails  curieux  sur  l'art  chrétien  dans  les 
couvents  du  moyen  âge,  en  particulier  sur  la  bible  illustrée  de  la 
célèbre  Herrade  de  Landspeig  (Landsperg?),  et  sur  les  tragédies  de 
Hroswita,  le  poète  de  Grandersheim  (Gandersheim?)  :  le  tout  entre- 
coupé de  reflexions  si  justes ,  si  chrétiennes  et  si  naturelles ,  que 
nous  voudrions  voir  ce -livre  entre  les  mains  de  toutes  les  mères. 

Après  Téloge  nous  permettra-t-on  quelques  critiques?  Oui,  car 
le  vrai  mérite  n'aime  pas  la  flatterie.  Nous  trouvons  donc  que  le 
style  est  parfois  lourd,  trop  chargé  d'épithètes  ;  il  n'a  pas  d'ailes. 
Nous  regrettons  aussi  que  l'orthographe  des  noms  propres  soit  si  peu 
soignée  :  Borrhomée,  Palenuce  etc.  ;  que  Bouhours  soit  confondu 
avec  Baudrand,  que  l'auteur  du  spectacle  de  la  nature  soit  transformé 
de  Pluche  en  Peluche,  etc.  Enfin,  nous  ne  pouvons  comprendre  cer- 
taines phrases  d'une  apparence  au  moins  bien  étrange  chronologi- 
quement, qui  nous]  montrent  Aroswita,  la  religieuse  du  xe  siècle, 
traçant  -  la  passion  de  saint  Gandolphe  d'après  le  dramatique  récit 
des  Bollandistes  »,  ou  m  puisant  le  drame  de  Sapience  dans  la 
science  »  des  mêmes  Bollandistes.  Ces  observations  ne  sont  pas 
tout  à  fait  les  seules  que  nous  aurions  à  émettre.  Que  Raoul  de  Na- 
very  nous  pardonne  notre  sévérité:  nous  voudrions  que  les  produc- 
tions agréables  et  instructives  d'une  plume  si  exercée  ne  fussent 
déparées  par  aucune  de)  ces  taches  qui  peuvent  rebuter  des  lecteurs 
délicats.  —  V.  A. 

—  Les  Chrétiennes  de  la  cour,  par  Madame  la  Comtesse  Drohojow- 
ska,  Paris,  Dillet,  i865.  — Encore  une  excellente  idée  et  un  ex- 
cellent livre!  Madame Drohojowska,  déjà  connue  partant  d'ouvrages 
intéressants,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  mettre  en  relief  ces  nobles 
figures  de  princesses  qui,  depuis  le  commencement  du  xviii*  siècle, 
ont  illustré  la  maison  de  France,  et,  par  la  sainteté  de  leur  vie,  ré- 
paré les  scandales  trop  souvent  étalés  à  côté  d'elles.  Puisque  des 
plumes  éhontées  ne  craignent  pas  d'exploiter  ces  turpitudes  au  profit 
de  l'immoralité,  il  était  bien  juste  qu'une  plume  chrétienne  retraçât 
tant  de  vertus  à  la  gloire  de  la  justice  et  de  la  religion.  Il  suffira  de 
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rappeler  Marie  Leszczinska,  Mesdames  filles  de  Louis  XV,  Madame 
Elisabeth,  pour  comprendre  le  tendre  et  puissant  intérêt  qu'on 
éprouve  à  parcourir  cette  royale  galerie,  que  Fauteur  a  prolongée 
jusqu'à  nos  jours,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  l'honneur 
et  de  la  vérité.  —  V.  A. 

—  Àrchivio  delF  ecclesiastico.  Tel  est  le  titre  d'une  revue  qui  se 
publie  à  Florence  depuis  un  an»  Nous  n'avons  malheureusement  sous 
les  yeux  que  le  premier  volume,  c'est-à-dire  les  six  premiers  mois. 
Mais  ce  volume  est  fait  pour  donner  une  idée  très-avantageuse  de 
l'esprit  de  la  Revue,  de  la  science,  du  talent  et  du  courage  de  ses  ré- 
dacteurs. Le  but  principal  de  cette  publication  est  de  rattacher  le 
jeune  clergé  à  la  chaire  de  Pierre,  de  le  tenir  au  courant  de  tous  les 
actes  importants  émanés  du  saint-siége,  des  décrets  des  sacrées  Con- 
grégations, en  un  mot,  de  lui  inspirer  l'amour  des  saines  et  fortes 
doctrines  sans  lesquelles  le  prêtre  ne  saurait  être  à  la  hauteur  de 
sa  mission,  surtout  de  notre  temps.  Aucun  de  ceux  qui  ont  lu  le  pre- 
mier volume  de  Y  Archivio  dell ecclesiastico  ne  nous  accusera  d'exagé- 
ration si  nous  disons  que  cette  revue  réalise  son  programme  et  qu'elle 
est  destinée  à  faire  un  bien  considérable  dans  toute  l'Italie.  —  H.  M. 


IL  PUBLICATIONS  RÉCENTES. 


La  mentira  faite  d'an  ouvrage  dans  ce  catalogue  n'implique  de  la  part  de  la  rédaction  aucun 
jugement  sur  sa  valeur.  —  H.  H. 

PRESSE  FRANÇAISE, 


Thomœ  ex  Charmes  ord.  capucin.  SS. 
Tbéol.  profess.  theologia  universa, 
quoad  partem  dogmaticam  adaucta 
annotationibus  et  additionibus , 
necnon  tractalu  de  divina  ac  su- 
pernaturali  revelatione;*quoad  par- 
tem moralem  ad  sentent ias  liguo- 
rianas  funditus  reducta,  opéra  J.-B. 
Albrand,  superioris  seminarii  Pari- 
siensis  missionum  ad  exteros,  ad 
usum  sacra  theologiae  candidato- 
rum.  Secunda  editio.  Tomes  4,  5  et 
6  In-42,  548  p.  Paris,  impr.  Oon- 
naud  ;  libr.  Vives. 

Force  et  matière,  études  philosophi- 
ques et  empiriques  de  sciences  natu- 
relles mises  à  la  portée  de  tout  le 
monde;  par  Louis  Biichner,  docteur 
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Mesnil,  impr.  H.  FirminDidot;  Paris, 
lib.  Gaume  frères  et  Duprey. 
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mots  oubliés  ;  4°  sur  la  création  des 
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ET  SES 


RÉGENTS  TRAVAUX  SUR  LES  CATACOMBES  DE  ROME. 


(premier  article. 


L  Insgriptionis  christianje  urbis  Romjs,  septimo  sœculo  antiquiores.  Edidit 
Joannes  Baptista  de  Rossi  roman  us.  Volumen  primum.  Romse  ab  anno  4  857 
ad  4864 .  —  H.  La  Roha  Sotterranea  Cristiana,  descritta  ed  illustrata  dal 
€av.  G.  B.  de  Rossi  ,  ptiblicata  per  ordine  délia  Santità  di  N.  Signore  Papa 
Pio  nono.  Tomo  I.  Roma.  Cromo-litografia  pontificia,  4864.  Un  élégante  vo- 
lume in  foglio  di  pagg.  352;  con  un1  Analisi  geologica  ed  architettonica,  di- 
chiarata  da  Michèle  Stefano  de  Rossi,  di  pagg.  86.  Fa  Seguito  air  intero 
volume  un  Atlante  di  XL  ta  vole. —  III.  Les  Images  de  la  très-sainte  Vierge, 
choisies  dans  les  catacombes  de  Rome,  par  J.  B.  de  Rossi.  Rome,  4864.  — 
IV.  Bullbttino  di  Argheologia  cristiana  del  Cav.  G.  B.  de  Rossi.  Roma. 
Anno  4863, 4864,  4865*. 


Dans  la  capitale  du  monde  catholique,  mieux  encore  que 
partout  ailleurs,  on  a  compris  que  la  plus  haute  mission  des 
sciences  et  des  arts  est  de  servir  et  de  glorifier  la  religion. 
C'est  une  des  gloires  de  la  Papauté,  et  non  la  moindre,  d'a- 
voir toujours  su  marquer  ce  but,  imprimer  cette  direction 
aux  travaux  de  l'esprit  humain.  Sans  doute  ce  généreux  élan, 
donné  par  les  pontifes  de  Rome,  ne  fut  pas  également 
suivi  à  toutes  les  époques  :  à  Rome  comme  partout,  les 
calamités  publiques,  la  lassitude,  le  goût  et  l'esprit  du  temps 
ne  pouvaient  manquer  de  produire  leurs  effets  accoutumés. 
Mais  si  le  mouvement  s'est  parfois  ralenti,  si  même  il  a  sem- 
blé s'arrêter  pour  un  temps,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais 

1  Ces  ouvrages  se  trouvent  en  dépôt  à  la  librairie  d'Auguste  Durand.  Paris. 
vi.  40 
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eu  entière  et  complète  solution  de  continuité  ;  et,  d'ailleurs, 
il  était  réservé  au  pontificat  actuel  de  réparer  autant  qu'il 
était  en  lui,  les  oublis  ou  les  lacunes  du  passé. 

Parmi  les  grandes  œuvres  dues  à  l'initiative  ou  à  la  pro- 
tection de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  il  en  est  une  surtout  qui  lui 
assure  à  tout  jamais  la  reconnaissance  des  amis  de  la  science 
chrétienne  ;  je  veux  dire  les  travaux  qu'il  a  fait  exécuter  pour 
l'étude  et  la  restauration  des  catacombes. 

Si  l'Egypte  nous  a  conservé  l'histoire  des  Pharaons  écrite 
sur  les  marbres  de  ses  tombeaux,  de  ses  temples  et  de  ses 
palais  ;  si  les  ruines  entassées  sur  les  bords  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate  nous  laissent  déchiffrer  les  événements  dont  la 
Chaldée,  la  Mésopotamie,  l'Assyrie  ont  été  le  théâtre,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  les  hypogées  de  Rome  sont  autant  d'ir- 
récusables témoins  qui  nous  racontent  les  origines  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Malgré  les  dévastations  exercées  par  les 
barbares,  ou  par  la  pioche  des  fossoyeurs  qui,  depuis  près 
de  trois  cents  ans,  fouillent  en  tout  sens  ces  vastes  nécro- 
poles, le  christianisme  primitif  s'y  révèle  encore  à  nos  yeux 
avec  la  fidèle  empreinte  de  ses  dogmes,  de  ses  principes,  de 
ses  tendances,  de  ses  usages.  C'est  là  qu'on  voit  la  charité 
des  premiers  fidèles,  leur  zèle  et  leur  esprit  de  sacrifice  affir- 
més par  les  témoignages  contemporains  ;  c'est  là  qu'on  saisit 
la  physionomie  vraie  de  cette  société  toute  nouvelle  que  le 
paganisme  corrompu   prenait  pour  le  rebut  du  genre  hu- 
,  main,  et  qui  était,  dans  la  réalité,  une  réunion  de  héros  et 
de  saints  ;  c'est  là  enfin  qu'on  découvre  les  plus  anciennes 
archives  de  l'Église  romaine  ;  car  le  temps,  les  persécuteurs, 
les  barbares,  ont  détruit  celles  qui  étaient  déposées  sur  le 
parchemin  et  les  tablettes  enduites  de  cire  :  perte  qui  était 
d'autant  plus  fâcheuse  pour  l'Église  de  Rome  que,  si  elle 
n'avait  trouvé  une  ample  compensation  dans  ses  catacombes, 
elle  se  serait  toujours  vue  moins  riche  en  anciens  monu- 
ments de  son  histoire  que  les  Églises  d'Afrique,  des  Gaules, 
d'Espagne  ou  même  d'Irlande. 

Les  catacombes  méritaient  donc  au  plus  haut  degré  d'at- 
tirer la  sollicitude  d'un  pontife  toujours  si  attentif  à  tout  ce 
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qui  intéresse  la  gloire  de  la  religion.  De  là  cette  impulsion 
qu'il  a  donnée  aux  travaux  de  la  commission  archéologique 
chargée  de  l'exploration  de  ces  monuments  ;  de  là  les  géné- 
reux secours  qu'il  lui  a  prodigués  sur  les  fonds  de  sa  propre 
liste  civile,  et  surtout  l'intérêt  singulier  qu'il  n'a  cessé  de 
témoigner  aux  résultats  de  ses  efforts.  Le  nom  $  Aller  Da- 
masus  déjà  donné  à  Pie  IX  par  ses  contemporains  sera,  sans 
aucun  doute,  sanctionné  par  la  postérité,  et  même,  il  faut 
en  convenir,  ce  nom  dit  encore  trop  peu  :  il  est  bien  pro- 
bable, en  effet,  que  ni  saint  Damase,  ni  Adrien  Pr  n'ont  fait, 
pour  la  restauration  des  catacombes,  la. dixième  partie  seu- 
lement de  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  sous  le  règne  et  par 
les  soins  de  leur  immortel  successeur. 

Par  un  bonheur  providentiel,  Pie  IX  a  trouvé,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  main,  l'homme  le  plus  merveilleusement  doué 
pour  le  seconder  dans  une  œuvre  si  glorieuse.  M.  le  cheva- 
lier de  Rossi,  en  effet,  —  tout  le  monde  l'a  déjà  nommé  — 
a  su  déployer  dans  l'étude  des  catacombes  une  science,  une 
sagacité,  une  ardeur  de  dévouaient  qui  le  placent  d'emblée 
au  premier  rang  des  promoteurs  de  l'archéologie  chrétienne. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  ouvrages  récents  dont 
nous  entreprenons  ici  un  rapide  examen  :  Inscriptiones  chris- 
tianœ  urbisRomœ — Roma  sotterranea  cristiana.  Commencées 
aux  frais  de  Pie  IX  et  par  ses  ordres,  ces  deux  publications 
ne  renferment  pas,  il  s'en  faut  bien,  le  dernier  mot  des  re- 
cherches de  l'illustre  archéologue;  —  lui-même  se  propose 
de  les  faire  suivre  de  plusieurs  autres  volumes  —  mais,  telles: 
qu'elles  sont,  elles  nous  offrent  des  résultats  d'une  suprême 
importance.  Essayons  d'en  donner  quelque  idée. 


Le  premier  de  ces  ouvrages,  le  volume  des  Inscriptions 
chrétiennes,  renferme  les  épigraphes  ou  les  inscriptions  qui 
ont  une  date.  C'est  le  plus  technique  et  le  plus  aride  de 
tous  ceux  que  M.  de  Rossi  doit  publier  sur  la  même  matière; 
mais  en  revanche  c'est  le  volume  fondamental. 
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Les  personnes  les  moins  initiées  à  la  science  épigraphique 
comprendront  sans  peine  que  les  inscriptions  placées  sur  les 
monuments  doivent  porter  l'empreinte  et  le  cachet  des  diffé- 
rentes époques  dans  lesquelles  elles  ont  été  composées.  Les 
emblèmes,  les  idées  exprimées,  la  forme  des  lettres,  le  choix 
des  mots,  le  style  et  la  construction  des  phrases  se  modifie- 
ront plus  ou  moins  dans  l'intervalle  d'un  siècle  à  un  autre, 
et  même  dans  un  intervalle  beaucoup  plus  court  encore. 
Étant  donc  donnée  une  longue  série  d'inscriptions  dont  les 
dates  sont  bien  connues,  il  sera  aisé  de  noter  leurs  analo- 
gies et  leurs  différences  ;  puis  on  déterminera  les  traits  ca- 
ractéristiques qui  conviennent  à  telle  ou  telle  époque;  et 
enfin  lorsqu'en  groupant  et  en  comparant  chacun  de  ces 
traits  caractéristiques  on  aura  établi  des  règles  précises  et 
bien  définies,  on  pourra,  d'après  ces  mêmes  règles,  juger  à 
quelle  époque  il  faut  rapporter  les  inscriptions  qui  ne  por- 
tent point  de  date;  tout  comme  les  habiles  connaisseurs  vous 
diront  à  première  vue  et  sans  crainte  de  commettre  une  er- 
reur bien  considérable  à  quel  temps  remontent  un  manus- 
crit, une  peinture,  un  édifice. 

Or,  tel  est  précisément  le  premier  travail  que  M.  de  Rossi 
a  fait  pour  les  inscriptions  chrétiennes  de  Rome  :  travail  in- 
dispensable, on  le  voit;  car  plusieurs  de  ces  inscriptions 
n'ayant  point  de  date,  quel  intérêt  et  quelle  valeur  pou- 
vaient-elles avoir  si  on  n'avait  pu  en  déterminer  avec  certitude 
l'origine?  Il  est  bien  clair  que  les  inscriptions  même  qui 
ont  le  plus  de  prix  au  point  de  vue  de  l'archéologie,  de 
l'histoire,  du  dogme  ou  de  la  discipline,  perdaient  toute 
importance,*  du  moment  qu'on  pouvait  les  attribuer  au 
vue  siècle  tout  aussi  bien  qu'au  second  ou  au  premier. 

Le  travail  préliminaire  de  M.  de  Rossi  n'était  pas  moins 
indispensable  pour  établir  à  quelle  époque  certaines  cata- 
combes entières,  ou  du  moins  certaines  allées  ont  été  creu- 
sées. Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  avait  prétendu  que 
les  catacombes  n'avaient  pas  cessé,  avant  le  commencement 
du  vu6  siècle,  de  servir  de  cimetières  aux  chrétiens  de  Rome. 
Cette  tradition  erronée  est  désormais  définitivement  jugée. 
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M.  de  Rossi  l'a  démontré  :  dès  que  la  paix  fut  rendue  à 
l'Église,  on  abandonna  peu  à  peu  l'usage  d'enterrer  dans 
les  hypogées  ;  cet  usage  devint  de  plus  en  plus  rare,  et  il 
avait  presque  entièrement  disparu  au  commencement  du 
v*  siècle.  D'où  il  suit,  pour  le  noter  en  passant,  que  les  pierres 
qui  forment  les  sépulcres  des  catacombes  doivent  être  rap- 
portées aux  quatre  premiers  siècles  de  l'Église. 

Voilà  certes  des  résultats  décisifs  amenés  par  les  recher- 
ches de  notre  habile  antiquaire.  Signalons-en  quelques  autres 
encore. 

On  sait  qu'avant  l'admission  définitive  de  l'ère  vulgaire,  il 
existait  une  infinité  de  différences  quant  à  la  manière  de 
dater  les  années.  Dans  une  partie  de  l'Empire  romain,  surtout 
à  Rome,  on  se  servait  ordinairement  de  la  désignation  par  con- 
suls. Mais  que  de  difficultés  dans  ce  mode  de  désignation  1 
Combien  de  volumes  n'a-t-on  pas  écrits  pour  dissiper  la  con- 
fusion qui  en  résulte!  Les  plus  savants  hommes  eux-mêmes 
ont  essayé  vainement  d'y  porter  la  lumière.  La  chronologie  a 
été  la  grande  pierre  d'achoppement  de  Baronius  dans  ses 
Annales  ecclésiastiques  ;  Pagiet  Papebroch  sont  loin  d'avoir 
réussi  à  corriger  toutes  ses  erreurs,  et  d'autres  n'ont  pas  été 
plus  heureux. 

M.  de  Rossi,  à  son  tour,  est  descendu  au  beau  milieu  de 
ces  tricœ  chronologicœ  —  c'est  le  nom  qu'on  leur  donne  — 
et  à  l'aide  des  plus  récents  travaux  complétés  par  ses  propres 
études,  il  est  parvenu  à  débrouiller  le  chaos  et  à  trouver 
presque  partout  avec  certitude  à  quelle  date  de  l'année  vul- 
gaire correspondent  les  dates  ou  les  lambeaux  de  dates  qu'il 
a  lus  sur  les  pierres  sépulcrales.  Aussi  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  les  Notœ  temporum  in  tabulas  relatœ  qui  ter- 
minent le  premier  volume  des  Inscriptions  chrétiennes,  sont 
un  des  plus  grands  services  qu'on  ait  rendus  depuis  long- 
temps à  l'histoire  ecclésiastique. 

Veut-on  juger  par  un  exemple  de  l'utilité  que  peuvent 
avoir  ces  tables  ? 

Il  y  a  peu  d'événements  qui  offrent  plus  d'importance,  en 
ce  qui  touche  à  l'histoire  des  Églises  de  la  Gaule,  que  le  con- 
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cile  tenu  à  Cologne  en  346.  Dans  cette  assemblée  Ephratas, 
convaincu  d'arianisme ,  fut  déposé  par  un  grand  nombre 
d'évëques  des  Gaules,  lesquels  évéques,  qu'on  le  remarque 
bien,  sont  les  premiers  titulaires  que  l'on  connaisse  à  plu* 
sieurs  sièges  ecclésiastiques  de  ce  dernier  pays.  Mais  depuis 
qu'on  a  découvert  les  actes  de  ce  concile,  les  avis  avaient  été 
toujours  partagés  sur  leur  authenticité.  Il  y  a  plus.  En  ces 
derniers  temps,  Binterim  ayant  spécialement  examiné  la  ques- 
tion, semblait  l'avoir  pour  toujours  résolue  dans  le  sens  né- 
gatif; en  sorte  que  le  concile  de  Cologne  se  plaçait  à  peu 
près  sur  la  même  ligne  que  cette  assemblée  apocryphe  de  Si- 
nuesse  devant  laquelle  aurait  comparu  le  pape  saint  Marcel- 
lin  I  Plusieurs  bons  critiques  venus  après  le  curé  de  Bilck  se 
sont  prononcés  unanimement  pour  son  opinion.  Quant  à 
ses  arguments,  nous  avons  eu  nous-méme  à  les  examiner 
dans  les  Àcta  Sanctorum* ,  en  traitant  de  la  vie  de  saint 
Amand,  premier  évêque  de  Strasbourg,  qui  n'est  connu  que 
par  le  concile  de  Cologne.  Voici  un  de  ses  arguments.  Le 
concile  porte  pour  date  post  consulatum  Amantii  et  Al- 
bini;  or  cette  manière  de  dater,  dit  Binterim,  ne  saurait 
venir  des  Pères  de  Cologne  :  vers  le  milieu  de  l'année  346 
ils  devaient  savoir,  comme  tout  le  reste  de  l'Empire  ro- 
main, que  les  consuls  étaient  Constance  pour  la  quatrième 
fois  et  Constant  pour  la  troisième.  La  notation  post  consu- 
latum est  donc  simplement  le  fait  d'un  faussaire  qui,  ne  sa- 
chant quelle  date  mettre,  aura  mis  au  hasard  cette  forme 
vague ,  laquelle  ne  fut  guère  usitée  que  de  343  à  565,  épo- 
que du  postconsulat  de  Basile.  Assurément,  cet  argument 
isolé  n'est  pas  péremptoire,  mais  joint  à  d'autres  du  même 
genre,  il  est  de  nature  à  produire  quelque  impression  sur 
l'esprit. 
Or,  en  ouvrant  les  tables  chronologiques  de  M.  de  Rossi 


1  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  quelle  part  considérable  le  R.  P.  Y.  de  Buck 
prend  depuis  longtemps  à  l'œuvre  bollaodienne.  La  Vie  de  saint  Amand  à  laquelle 
il  fait  ici  allusion  se  trouve  dans  le  tome  XI  d'octobre,  tout  récemment  publié. 
Les  Études  ne  tarderont  pas  à  rendre  compte  de  ce  volume,  si  digne  de  la  grande 
collection  dont  il  fait  partie.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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et  en  recourant  aux  inscriptions  auxquelles  il  renvoie ,  on 
trouve  qu'en  Orient,  en  Egypte  et  dans  les  fastes  orientaux, 
l'année  346  a  bien  été  désignée  par  le  consulat  des  deux  Au- 
gustes, mais  qu'à  Rome,  dans  tout  l'Occident  et  dans  les  fas- 
tes occidentaux,  la  même  année,  jusqu'au  mois  de  septembre 
et  peut-être  même  au  delà,  a  été  indiquée  par  le  postconsu- 
lat d'Amance  et  d'Albin.  '  Ainsi  la  date  insolite  que  porte  le 
concile  de  Cologne  —  date  à  laquelle  un  faussaire  n'aurait 
jamais  pensé  —  loin  d'être  un  argument  contre  l'authenticité 
de  ce  concile  devient  au  contraire  une  preuve  très-forte  en 
faveur  de  cette  même  authenticité. 

II 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  noms  des  consuls  qui  ser- 
vent de  dates  sur  les  tombeaux  des  cimetières  romains.  Ou 
trouve  aussi  dans  les  anciennes  inscriptions  chrétiennes  les 
jours  du  mois,  de  la  semaine  et  de  la  lune,  ainsi  que  des  in- 
dications se  rattachant  aux  cycles  de  la  Pâque.  Pas  de  diffi- 
culté pour  les  jours  des  mois  latins.  Quant  aux  jours  de 
Ja  semaine ,  on  s'est  demandé  si  par  suite  des  années  bissex- 
tiles et  pour  d  autres  causes,  on  n'a  jamais  sauté  d'un  jour  à 
un  autre.  M.  de  Rossi  répond  négativement  et  donne  des 
preuves  convaincantes  pour  la  solution  de  ce  problème  peu 
connu. 

Mais  pour  ce  qui  est  des  jours  de  la  lune  et  tout  ce 
qui  tient  à  la  Pâque,  jusqu'au  temps  de  Denis  le  Petit,  on  y 
trouve  de  très-grandes  difficultés.  Pour  s'en  faire  une  idée  il 
suffît  de  se  rappeler  que  dans  toutes  les  éditions  de  XArt  de 
vérifier  les  dates,  on  n'a  pas  vu  d'autre  moyen  de  se  tirer 
d'affaire  que  de  donner,  depuis  le  temps  des  apôtres  jus- 
qu'en 5a6,  année  où  Denis  le  Petit  publia  son  cycle  pascal, 
des  Pâques  purement  fictives.  Voici  ce  que  firent  les  auteurs. 
Quoique  le  cycle  de  Denis  n'eût  jamais  été  usité  avant  que 

*  Avant  le  travail  de  M.  de  Rossi,  on  connaissait  sans  doute  quelques  ins- 
criptions portant  la  date  post-consulatum  ;  mais  la  question  était  loin  d'être 
édaircie  comme  elle  Test  aujourd'hui. 
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lui-même  rie  l'eût  publié,  ils  supposèrent  qu'il  avait  été  tou- 
jours suivi  et  arrangèrent  toutes  les  Pâques  en  conséquence. 
Ce  procédé  extraordinaire,  ils  jugèrent  à  propos  de  le  faire 
remarquer  non  pas  à  l'endroit  du  tableau  chronologique, 
où  le  lecteur  aurait  eu  besoin  d'être  mis  sur  ses  gardes,  mais 
au  paragraphe  sur  le  cycle  pascal.  Dans  des  notes  au  bas 
du  tableau  chronologique ,  ils  se  contentèrent  de  donner 
un  certain  nombre  de  Pâques  réelles,  connues  par  l'histoire 
et  surtout  par  des  contestations  entre  les  Latins  et  les  Alexan- 
drins. 

Cependant  au  moment  où  écrivaientces  auteurs,  une  abon- 
dante lumière  avait  été  jetée  sur  ces  obscurités  chronologi- 
ques par  un  Hollandais,  né  à  Leiden  le  20  septembre  166 5, 
et  mort  à  Amsterdam  le  ?5  juin  1739.  Dans  une  série  de  cinq 
publications,  auxquelles  il  travailla  une  grande  partie  de  sa 
vie  et  qu'il  mit  au  jour  de  1733  à  1736,  il  éclaircit  presque 
toutes  les  anciennes  tables  pascales,  les  différentes  méthodes 
d'après  lesquelles  on  les  avait  tracées,  les  préceptes  répandus 
dans  les  traités  des  Pères,  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  je- 
ter du  jour  sur  les  questions  pascales  qui  furent  agitées  jus- 
qu'à l'adoption  générale  du  cycle  de  Denis  le  Petit  au 
vme  siècle.  Il  laissa  de  plus  en  manuscrit  des  observations 
sur  Georges  le  Syncelle  et  sur  la  Chronique  d'Eusèbe.  On 
peut  le  dire,  sans  crainte  d'exagération ,  ce  Hollandais  laissa 
loin  derrière  lui  Boucher,  Pétau,  Bianchini,  de  Noris,  etc.  Ce- 
pendant ses  livres  ne  furent  ni  lus,  ni  achetés.  L'aridité  de  la 
matière  en  est  un  peu  la  cause,  l'anonyme  que  garda  l'auteur 
par  modestie, —  modestie  dont  il  fait  preuve  à  chaque  page,  — 
y  contribua  également.  De  plus  les  titres  d'Observationes,  Dis* 
sertationes  etc.,  qui  indiquent  bien  l'objet,  mais  jamais  les 
résultats  des  travaux  de  l'auteur,  n'étaient  pas  fort  heureuse- 
ment choisis.  Enfin  le  goût  du  temps  ne  portait  pas  vers 
ces  études  abstraites.  Toutes  ces  circonstances  firent  négli- 
ger ces  livres  si  simples,  si  clairs,  si  concluants,  si  exacts  en 
général.  Ce  ne  fut  qu'un-siècle  après  sa  mort,  que  Jean  van 
der  Hagen  —  tel  est  son  nom  —  trouva  des  lecteurs  et  des 
acheteurs.  Le  premier  et  le  plus  nécessaire  des  ouvrages  de 
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ce  chronologiste  porte  pour  titre  :  Observationes  in  Pros- 
peri  Aquitani  chronicon  integrum  ejusque  84  annorum 
çyclum,  et  in  anonymi  cjrclum  84  annorum  a  Muratorio  édi- 
tant ;  necnon  in  anonymi  laterculum  paschalem  centum  an- 
norum a  Bucherio  editum,  Amstelodami  apud  Joannem 
Boom  1733.  Tout  en  se  livrant  à  des  études  nouvelles,  M.  de 
Rossi  a  puisé  à  pleines  mains  dans  ce  livre  inconnu,  dit-il,  à 
ses  compatriotes.  Cependant  les  frères  Ballerini  ont  très-bien 
apprécié  la  valeur  de  ce  trésor  chronologique. 

Le  lecteur  des  Etudes  n'attend  pas  évidemment  que  nous 
entrions  dans  l'explication  des  différentes  méthodes  usitées 
dans  l'Église  de  Rome  pour  calculer  la  Pâque.  Sans  doute, 
la  question  est  importante,  curieuse,  très-peu  connue;  mais 
pour  nous  faire  entendre,  nous  devrions  non-seulement  re- 
faire le  travail  de  M.  de  Rossi  ;  mais  encore  y  ajouter  toutes  les 
notions  qu'il  suppose  préalablement  connues,  et,  déplus,  les 
tables  de  la  Pâque  pendant  plus  de  cinq  siècles,  en  les  accom- 
pagnant de  notes  explicatives.  Bornons-nous  à  relever  un 
point. 

M.  de  Rossi  exprime  le  regret  qu'il  n'existe  aucun  docu- 
ment qui  fasse  connaître  quel  était  le  cycle  pascal  suivi  par 
l'Église  d'Afrique.  Et  pourtant,  il  y  a  bien  peu  d'Églises  qui 
nous  aient  laissé  autant  de  monuments  que  celle-là  sur  la  mé- 
thode de  déterminer  la  Pâque.  Toutefois  le  regret  de  M.  de 
Rossi  s'explique  par  cette  raison  que  van  der  Hagen  qu'il  a 
pris  pour  guide,  n'a  pas  connu  ces  documents,  bien  que  l'un 
d'eux  fût  déjà  publié  de  son  temps.  Il  sera  utile  de  les  indi- 
quer ici  puisque  le  savant  antiquaire,  ainsi  qu'il  l'annonce 
lui-même,  doit  revenir  sur  les  cycles  de  la  Pâque  dans  le  se- 
cond volume  de  ses  Inscriptions. 

Le  premier  document,  YExpositum  de  die  Paschœ  et  mensis, 
est  de  Quintus  Julius  Hilarianus.  Pfaff  le  découvrit  à  la  biblio- 
thèque de  Turin  et  le  publia  en  171 2  à  la  suite  de  Y  Epi  tome 
Institutionum  divinarum  deLactance,  édité  par  Nourry.  Gal- 
landi  et  Migne  l'ont  publié  à  leur  tour.  Hilarien  corrigea  son 
opuscule  die  III  nonarum  martiarum  post  consulatum  Ar- 
cadii  IV  et  Honorii  III \  par  conséquent  hors  de  l'Italie  où 
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les  consuls  ordinaires  de  l'année  3g6,  Césaire  et  Atticus, 
étaient  connus  dès  le  mois  de  février ,  ainsi  que  les  inscrip- 
tions expliquées  par  M.  de  Rossi  le  prouvent.  Mais  Hilarien 
lui-même  inscrivit  sur  son  livre,  lorsqu'il  eût  appris  les  noms 
des  nouveaux  consuls  :  Quintus  Julius  Hilarianus  explicziit, 
emendavit  die  III  nonarum,  Cœsario  et  Attico  consuUbus. 
Cette  double  manière  d'exprimer  une  même  date  explique 
des  anomalies  qu'on  rencontre  sur  des  monuments  de  Rome 
chrétienne,  par  exemple  lorsque  l'inscription  n'est  mise  sur 
le  tombeau  que  quelques  mois  après  l'enterrement.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  tirons  seulement  de  cette  double  date  la 
conclusion  qu'ilest  très-probable  qu'Hilarien  habitait  l'Afri- 
que; car  comme  les  vaisseaux  n'y  abordaient  guère  avant  le 
printemps,  on  s'explique  comment  dans  ce  pays  on  pouvait 
ignorer,  le  5  mars  396,  les  noms  des  nouveaux  consuls.  A 
cet  indice  nous  en  ajouterons'plus  loin  un  autre  qui  porte 
également  à  croire  qu'Uilarien  était  Africain. 

Hilarien  admet  l'ancienne  supposition  des  Grecs  qu'un 
mois  lunaire  est  de  29  1/2  jours  solaires  et  qu'une  année  lu- 
naire est  de  354  jours,  tandis  que  l'année  solaire  en  com- 
prendrait 365  1/4.  D'où  il  conclut  qu'au  bout  de  huit  ans, 
en  introduisant  dans  l'ogdoade  cinq  années  communes  lu- 
naires de  douze  mois  et  trois  embolismiques  ou  de  treize  mois, 
le  soleil  et  la  lune  se  trouvent  dans  la  même  position  qu'au 
point  de  départ.  Inutile  de  dire  qu'en  réalité,  entre  deux 
néoménies  il  ne  s'écoule  pas  29*,  5o*  mais  29*,  5ao59  ;  que 
Tannée  solaire  comprend  36$,  2422 5,  et  que  le  cycle  de 
huit  ans,  qui  se  base  sur  une  supposition  erronée,  est  fautif. 

Cependant  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  de  ce  cycle 
qu'Hilarien  s'occupe.  Son  but  est  de  prouver  que  la  pre- 
mière lune  du  mois  pascal  ne  peut  jamais  être  prise  avant  le 
5  mars,  ni  après  le  a  avril,  ou  que  la  pleine  lune  après  la- 
quelle la  Pâque  doit  êtrecélébrée  tombe  au  plus  tôt  le  1 8  mars 
et  au  plus  tard  le  i5  avril.  Les  raisonnements  d'Hilarien  pa- 
raissent tellement  absolus  qu'on  dirait  qu'il  ne  tient  aucun 
compte  de  l'équinoxe  du  printemps,  quoiqu'il  soit  de  tra- 
dition que  le  concile  de  Nicée  avait  fixé  la  Pâque  au  dimanche 
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après  le  XIV*  de  la  luoe  du  premier  mois  qui  suit  immédiate- 
ment l'équinoxe  du  printemps  ou  le  ai  mars;  mais  ces  ap- 
parences sont  trompeuses  chez  les  anciens  computistes. 

Les  tables  pascales  de  l'Église  romaine,  publiées  par  le 
P.  Boucher,  mettent  aussi  pour  première  limite  extrême  de 
la  néoménie  pascale  le  5  mars  et  pour  dernière  ordinaire 
le  2  avril.  Mais  à  Rome  on  avait  renoncé  depuis  longtemps 
au  cycle  de  huit  ans,  ou  plutôt  à  la  double  ogdoade  de  saint 
Hippolyte,  et  Ton  y  suivait  le  cycle  de  84  ans.  De  sorte  que 
vers  la  fin  du  ive  siècle  Ji 'Église  d'Afrique  ne  s'accordait  pas 
avec  l'Église  romaine  sur  la  Pâque. 

Le  désaccord  cessa  peu  après  ou  du  moins  ne  se  pro- 
duisit que  rarement,  car  nou  svoyons  que  le  pape  Innocent  Ier 
écrivit  en  t\\z  à  Aurèle,  évéque  de  Carthage,  pour  demander 
l'avis  de  son  concile  sur  la  Pâque  de  l'année  4*4  :  demande 
qui  suppose  évidemment  que  dans  les  deux  Églises  on  suivait 
les  mêmes  principes  fondamentaux. 

On  sait  qu'en*  443  saint  Léon  le  Grand ,  après  avoir  pris 
l'avis  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  de  Paschasinus,  évêque 
deLilybée,  fixa  la  Pâque  pour  l'année  suivante  au  s3  avril. 
Plusieurs  prétendent  que  ce  décret  excita  une  controverse  en 
Afrique.  Ils  se  trompent,  parce  qu'ils  supposent  faussement 
que  les  Africains  comptaient  le  commencement  du  règne  de 
Genséric  depuis  l'année  4^9  ou  43o  ;  il  est  constant  que  les 
années  de  ce  règne  commencent  avec  l'année  4^9. 

C'est  en  455  qu'il  s'éleva  en  Afrique  une  dispute  sur  la 
Pâque.  Augustalis  sanctissimœ  memoriœ  {sanctissimus  était  le 
titre  officiel  des  évêques  d'Afrique)  avait  composé  un  cycle 
pascal  de  84  ans ,  dont  la  première  révolution  était  censée 
commencer  avec  la  Pâque  des  Juifs  à  leur  sortie  d'Egypte, 
et  dont  la  vingt-sixième  révolution  avait  commencé  en  439  ; 
de  sorte  qu'en  455  courait  la  dix-septième  année  de  cette 
vingt-sixième  révolution.  Toutefois  Augustalis  n'avait  com- 
mencé ces  calculs  que  depuis  le  consulat  d'Antonin  IV  et 
d'Albin,  c'est-à-dire  depuis  l'année  21 3. 

Ce  cycle  se  distingue  de  tous  les  autres  par  le  point  de 
départ   et    peut-être   par   quelques   éléments  de  calcul. 
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Cependant  tous  les  principaux  éléments  du  cycle  usité  à 
Rome  y  trouvent  place.  Ainsi  on  y  voit  paraître  le  cycle  de 
dix-neuf  ans  divisé  en  une  ogdoade  et  une  endécade  (huit 
ans  et  onze  ans);  la  dodécade  (12  ans)  partageant  en  sept  par- 
ties égales  chaque  cycle  de  84  années  ;  les  mois  communs 
lunaires  de  29  jours  et  les  mois  embolismiques  de  3o  jours  ; 
les  années  lunaires  communes  de  12  mois  et  les  années  em- 
bolimisques  de  1 3  mois  ;  de  plus  un  calendrier  avec  dix  lettres 
(A-K)  pour  compter  (comme  il  est  dit)  les  jours  de  la  lune, — 
avec  sept  lettres  pour  indiquer  les  jours  de  la  semaine,  —  et 
avec  les  nones,  les  ides  et  les  calendes  pour  désigner  les  jours 
du  mois;  en  outre  un  tableau  chronologique  donnant  la  néo- 
ménie  de  janvier,  la  néoménie  pascale,  et  les  jours  solaires  et 
lunaires  de  chaque  Pâque;  puis  les  éléments  pour  déter- 
miner la  place  des  embolismes  et  la  longueur  des  années, 
distribués  en  trois  colonnes  ;  enfin  les  jeûnes  de  Tannée  mar- 
qués sur  différentes  colonnes.  Aucun  calendrier  perpétuel 
ancien  ne  fournit  autant  d'indications. 

Dans  ce  cycle  de  84  ans,  comme  dans  celui  qui  était  usité 
à  Rome,  on  devait  ôter  six  jours  par  le  saut  de  la  lune1;  ces 
jours  se  supprimaient,  comme  dans  le  cycle  de  Rome,  à  cha- 
que dodécade  ou  époque  de  12  ans;  mais  la  dernière  do- 
décade n'admettait  pas  de  déduction. 

Sur  tous  ces  points  il  semble  qu'on  était  d'accord  ;  mais 


*  Que  le  lecteur  me  pardonne  de  ne  pas  donner  l'explication  de  tons  les  mots 
techniques  dont  je  suis  obligé  de  me  servir.  En  usant  de  toute  la  brièveté  possi- 
ble, il  faudrait  au  moins  cent  pages  pour  expliquer  le  mécanisme  de  l'ancien  ca- 
lendrier. Si  quelqu'un  voulait  étudier  le  cycle  pascal  d'Afrique,  nous  le  renver- 
rions, pour  la  connaissance  de  la  terminologie,  à  V  Histoire  du  calendrier  romain, 
par  Blondel,  et  pour  l'intelligence  des  cycles  de  84  ans,  aux  Observationes  in 
Prosperi  chronicum,  de  van  der  Hagen.  S'il  est  cependant  nécessaire  de  dire  ce 
qu'est  le  saut  de  la  lune,  nous  dirons  que  c'est  une  fiction  inventée  pour  remé- 
dier à  une  fiction.  On  suppose,  pour  la  facilité  du  calcul,  que  tous  les  mois  em- 
bolismiques ou  intercalaires  sont  de  30  jours.  Or,  sur  les  trente  et  un  mois 
embolismiques  qui  entrent  dans  le  cycle  de  84  ans,  il  y  en  a  six  auxquels  on  ne 
pouvait  assigner  que  29  jours,  à  moins  de  mettre  le  trouble  dans  le  cycle.  Pour 
parer  à  cet  inconvénient,  tout  en  faisant  les  mois  embolismiques  de  30  jours 
fictifs,  on  supposait  que  la  lune  saute  du  29  au  4  de  la  lunaison  suivante.  On 
plaçait  un  de  ces  sauts  à  la  fin  des  six  premières  ennéadécades  du  cycle  de  84. 
A  la  fin  de  la  septième  ou  dernière  on  omettait  ce  saut. 
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des  gens  qui  n'entendaient  rien  à  l'astronomie,  ni  même  aux 
principes  du  Cycle  de  84  ans,  avaient  embrouillé  par  des  cal- 
culs fautifs  les  sauts  de  la  lune,  surtout  en  ce  qui  concernait 
la  septième  dodécade. 

Ainsi  Agriustia,  du  municipe  de  Thimida-Royale  dans  la 
province  proconsulaire,  avait  essayé  de  corriger  le  travail 
d'Augustalis.  11  avait  écrit  un  livre  de  Ratione  Paschali  et 
l'avait  dédié  à  Hilarien,  — et  voilà  l'autre  indice  dont  nous 
parlions  plus  haut  et  qui  fait  penser  que  Quintus  Julius  Hila- 
rianus  habitait  l'Afrique.  On  ne  sait  pas  quand  Agriustia 
écrivit  :  nous  pouvons  affirmer  seulement  que  ce  fut  avant  la 
fin  de  l'année  455. 

En  cette  année  Agriustia  trouva  un  violent  contradicteur 
dans  un  anonyme.  Africain  comme  lui.  Les  deux  livres  que 
ce  dernier  nous  a  laissés  sont  remplis  des  notions  les  plus 
précieuses.  Que  n'ont-ils  été  publiés  avant  la  mort  de  van 
der  Hagen  !  Pourquoi  sont-ils  demeurés  inconnus  à  M.  de 
Rossi?  Quel  parti  ils  en  auraient  tiré  l'un  et  l'autre  ! 

Ces  livres  furent  découverts  par  Mansi  dans  un  manuscrit 
de  Vérone.  Dès  l'année  1750  il  annonça  sa  trouvaille  dans  la 
Raccolta  d'Opuscoli  de  Calogerà.  Onze  ans  après,  il  les  pu- 
blia dans  l'appendice  au  premier  volume  de  son  édition  des 
Miscellanea  de  Baluze. 

C'est  de  l'anonyme  que  nous  avons  tiré  tout  ce  qui  précède. 
Il  indique  la  Pâque  pour  l'année  455  au  17  avril,  une  dix- 
septième;  ce  qui  est  conforme  aux  règles  des  Latins.  Il  pose 
en  principe  que  les  douze  mois  de  l'année  solaire  se  termi- 
nent 1 1  jours  et  2  heures  plus  tard  que  les  douze  mois  de 
l'année  lunaire ,  tandis  qu' Agriustia  n'admettait  qu'une  dif- 
férence de  11  jours,  une  heure  47  minutes,  5o  secondes,  5o 
tierces;  de  sorte  qu'au  bout  de  84  années  il  lui  manquait 
17  heures,  5o  secondes,  défaut  suffisant,  d'après  l'anonyme, 
pour  introduire  du  désordre  dans  l'élimination  d'un  saut  de 
la  lune. 

Nous  avons  eu  la  patience  de  débrouiller  en  grande  partie 
l'arithmétique  qui  règne  dans  les  deux  livres  de  l'anonyme. 
Il  fait  usage  de  plus  de  vingt  parties  aliquotes  différentes  dont 


Digitized  by  V^OOÇlC 


146  M.  DE  ROSSI  ET  SES  RÉCENTS  TRAVAUX 

une  équivaut  à  ^  d'un  jour.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de 
ce  calcul  vraiment  horrible ,  dont  la  terminologie  est  incon- 
nue aux  lexicographes.  Bède  le  Vénérable  ,  dans  son  traité 
de  Ratione  temporum ,  fait  connaître  la  plus  grande  partie 
des  termes,  mais  il  en  est  beaucoup  que  nous  avons  du  devi- 
ner ou  déduire  d'équations  à  plusieurs  inconnues.  A  cet  aveu 
nous  en  ajouterons  un  autre:  c'est  que  si  nous  avons  cons- 
cience d'avoir  essayé  de  comprendre  l'anonyme,  nous  n'a- 
vons guère  la  certitude  de  l'avoir  compris  partout.  M.  de 
Boni  dans  son  deuxième  volume  des  Inscriptions  sera  sans 
doute  plus  heureux  que  nous. 

Ce  second  volume  et  ceux  qui  le  suivront,  M.  de  Rossi 
nous  en  a  indiqué  d'avance  le  contenu  dans  son  Prospectus. 
On  jugera  de  leur  importance  par  les  paroles  que  nous  al- 
lons citer. 

«  Le  second  tome,  dit-il,  sera  d'une  lecture  plus  attrayante 
que  le  premier;  il  renfermera  un  choix  des  inscriptions 
chrétiennes  les  plus  remarquables  et  les  plus  belles,  distri- 
buées en  diverses  classes  et  destinées  à  constater  les  dogmes, 
les  rites  et  les  mœurs  de  l'Église  primitive.  Dans  les  quatre 
derniers  se  trouveront  réunies  toutes  les  autres  inscriptions 
chrétiennes  de  Rome. 

a  Le  vrai  moyen  de  mettre  l'ordre  et  la  lumière  dans  cette 
masse  énorme  de  titres,  presque  tous  gravés  sur  des  tombes 
et  ne  fournissant  que  très-peu  de  notions  historiques,  c'est  de 
les  classer  en  familles  topographiques,  c'est-à-dire  de  les 
grouper  selon  la  place  que  chacun  d'eux  occupait  à  l'ori- 
gine au  milieu  de  tous  les  autres.  L'entreprise  est  difficile; 
car,  pour  le  plus  grand  nombre,  on  a  négligé  de  marquer 
d'une  manière  exacte  et  précise,  le  lieu  où  ils  furent  trouvés. 
Toutefois  de  nombreuses  recherches  dans  les  diverses  collec- 
tions, une  observation  industrieuse  et  l'exploration  quoti- 
dienne des  excavations  pratiquées  soit  dans  les  hypogées,  soit 
au-dessus,  permettront  d'atteindre  suffisamment  le  but  pro- 
posé. Quand  les  inscriptions  auront  été  rangées  en  autant 
de  classes  et  de  séries  qu'il  y  a  de  cimetières  souterrains,  de 
basiliques  et  de  lieux  de  sépulture  coustruits  au-dessus  du 
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sol  par  les  fidèles  de  Rome  dorant  les  six  premiers  siècles  ; 
quand  ensuite  chaque  série  aura  été  divisée  autant  que  pos- 
sible en  groupes  ou  familles  selon  les  époques,  elles  s'éclai- 
reront les  unes  les  autres  et  pourront  de  la  sorte  servir  beau- 
coup plus  efficacement  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer, 
à  l'histoire  des  origines  chrétiennes  et  des  monuments  qui 
les  révèlent,  ainsi  qu'à  la  classification  chronologique  des 
inscriptions  dépourvues  de  dates.  Dans  ces  groupes  et  dans 
ces  séries  on  ne  reproduira  pas  les  inscriptions  choisies  pu- 
bliées dans  les  deux  premiers  volumes,  mais  chacune  d'elles 
y  sera  indiquée  à  la  place  qu'elle  doit  occuper. 

«  Un  premier  appendice  contiendra  les  inscriptions  an- 
tiques des  Juifs  de  Rome  ;  un  second  les  inscriptions  fausses 
ou  douteuses  que  la  critique  sérieuse  doit  séparer  avec  soin 
des  inscriptions  vraies  et  certaines. 

«  Les  inscriptions  de  tout  le  reste  du  monde  antique  sont 
déjà  en  très-grand  nombre  dans  les  portefeuilles  de  l'auteur 
qui  s'en  sert  pour  contrôler  les  inscriptions  romaines,  de 
sorte  que  pour  composer  cet  ouvrage,  il  a  appelé  à  son  aide 
toute  l'ancienne  épigraphie  chrétienne  et  même  l'ancienne 
épigraphîe  profane.  Les  commentaires,  les  dissertations,  les 
tables  mettent  en  lumière  non^seulement  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'antiquité  chrétienne,  mais  encore  tout  ce  que  les 
inscriptions  nous  apprennent  sur  l'histoire  civile,  les  littéra- 
tures anciennes,  les  langues  et  particulièrement  sur  les  ori- 
gines de  la  langue  italienne.  » 

Ce  programme  renferme,  on  le  voit,  de  bien  vastes  pro- 
messes. Mais  à  en  juger  par  les  ouvrages  déjà  publiés,  on 
peut  être  certain  que  M.  de  Rossi  tiendra  tout  ce  qu'il  pro- 
met et  bien  au  delà.  Il  faut  le  voir  à  l'œuvre  lorsqu'il  manie 
les  inscriptions  les  plus  insignifiantes,  qu'il  les  rapproche 
les  unes  des  autres,  qu'il  les  éclaire  par  l'histoire  des  familles 
ou  l'histoire  générale,  qu'il  verse  sur  elles,  à  flots,  la  lumière 
que  la  connaissance  approfondie  de  l'archéologie  sacrée  et 
profane  met  à  sa  disposition  :  les  résultats  aussi  grands  qu'i- 
nattendus auxquels  il  arrive  vous  surprennent ,  vous  char- 
ment, vous  captivent,  et  vous  font  trouver  en  des  matières 
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essentiellement  sérieuses,  les  séductions  qu'une  jeune  ima- 
gination cherche  dans  les  péripéties  d'un  récit  dramatique. 


III 

Mais  où  l'illustre  archéologue  a  su  déployer  avec  tous  ses 
charmes  l'art  d'intéresser  son  lecteur,  c'est  surtout  dans  la 
Borna  sotterranea;  et  ce  genre  de  mérite,  nous  tenons  d'au- 
tant plus  à  le  constater  tout  d'abord,  qu'une  analyse  sèche 
et  incolore  n'en  saurait  donner  aucune  idée. 

La  méthode  elle-même  qu'a  suivie  M.  de  Rossi,  contribue 
singulièrement  à  l'intérêt  du  livre.  Il  vous  prend  pour  ainsi 
dire  par  la  main  ;  il  vous  conduit  dans  les  catacombes,  dans 
les  champs,  dans  les  musées.  Ici  il  vous  fait  remarquer  un 
graphite  ou  inscription  laissée  par  un  passant  ;  là  un  marbre 
entier,  et  plus  souvent  un  morceau  de  marbre  ou  de  plâtre, 
revêtu  des  restes  d'une  inscription  ;  ailleurs  un  escalier  ou 
un  soupirail,  dit  lucernarium;  dans  le  voisinage  un  cubU- 
culum  ou  sorte  de  caveau,  couvert  de  fresques  plus  ou  moins 
détériorées  et  contenant  habituellement  au  fond  un  tom- 
beau principal  en  forme  de  sarcophage  ou  d'autel,  encadré 
dans  un  arc  appelé  arcosolium  ;  partout,  dans  les  couloirs  de 
la  largeur  moyenne  d'un  mètre  et  de  la  hauteur  d'un  homme, 
il  vous  montre  des  tombeaux  creusés  latéralement,  plus  ou 
moins  élevés  et  profonds,  disposés  les  uns  au-dessus  des 
autres  comme  des  rayons  de  bibliothèque.  Il  ne  vous  per- 
met de  rien  passer,  il  vous  fait  tout  examiner  avec  lui.  Puis 
vous  transportant  dans  les  bibliothèques  d'Italie,  de  Suisse, 
de  France,  de  Belgique,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  il  vous 
fait  lire  des  textes  qu'on  ignorait,  ou  qu'on  n'avait  guère 
observés,  ou  qu'on  n'avait  lus  qu'incomplètement.  A  la  suite 
de  ces  pérégrinations,  vous  avez  la  conscience  que  vous  por- 
tez gravés  dans  la  mémoire  une  foule  de  documents,  qui 
paraissent  n'avoir  aucun  rapport  entre  eux,  qui  semblent  se 
contredire,  qui  sont  peu  explicites.  Cependant  tout  est  déjà 
groupé,  tout  est  en  ordre.  Que  manque- t-il  jrwur  que  cet 
assemblage  de  notions  éparses  devienne  parlant  et  révèle  les 
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mystères  qui  y  sont  renfermés  ?  Rien  que  quelques  réflexions 
bien  simples  de  M.  de  Rossi,  réflexions  qu'on  est  tout  sur- 
pris de  ne  pas  avoir  faites.  Non,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  spé- 
culations profondes,  d'études  abstraites.  M.  de  Rossi  dit  quel- 
que part,  que  le  bon  sens  est  la  seule  règle  de  la  critique  ; 
le  bon  sens  aussi  suffit  pour  accompagner  avec  profit  le  docte 
écrivain  dans  ses  savants  voyages  à  travers  les  catacombes, 
les  musées  et  les  bibliothèques. 

•  La  méthode  du  docte  explorateur  des  cimetières  souter- 
rains est  donc  tout  analytique.  Il  a  bien  eu  recours  quel- 
quefois aux  hypothèses,  mais  il  omet  généralement  d'initier 
le  lecteur  à  celles  qui  n'ont  pas  abouti  .Tout  en  portant  d'un 
bout  à  l'autre  les  traces  d'immenses  recherches ,  le  livre 
ne  contient  que  ce  qui  est  sérieusement  utile.  Il  est  vrai 
que  M.  de  Rossi  ne  se  borne  pas  à  présenter,  comme  les 
auteurs  le  font  d'ordinaire,  ses  conclusions  et  ses  résul- 
tats :  le  plus  souvent  il  fait  connaître  en  détail  les  pro- 
cédés qui  l'y  ont  conduit  ;  il  refait  en  quelque  sorte  avec  vous 
et  sous  vos  yeux,  le  chemin  qui  l'a  mené  au  but;  mais  ici 
le  voyage  offre  souvent  plus  d'agrément  que  le  point  d'arri- 
vée lui-même. 

Que  d'enseignements ,  en  effet,  ne  recueillez-vous  pas  , 
chemin  faisant,  à  la  suite  d'un  tel  maître  !  Quel  plaisir,  quel 
profit  de  le  voir  à  l'œuvre,  de  surprendre  tout  le  secret  de 
son  travail,  et  d'observer  toutes  les  rares  qualités  qu'il 
déploie  :  justesse  et  sûreté  de  critique,  soin  infini  pour  bien 
fixer  les  bases  de  la  démonstration,  pour  n'affirmer  que 
ce  qui  est  certain,  pour  noter  la  nuance  ou  les  degrés  de 
probabilité  de  chaque  proposition,  sans  parler  du  charme  de 
l'exposition  toujours  lumineuse  et  toujours  variée  !  Il  résulte 
de  la  méthode  suivie  par  l'auteur,  que  sa  personne  se  trouve 
presque  toujours  en  scène  ;  mais  telle  est  l'aménité  de  son 
caractère,  il  a  tant  de  bienveillance  pour  les  autres,  il  fait  si 
bien  valoir  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  con- 
temporains, que  personne,  j'en  suis  sûr,  ne  sera  tenté  de  se 
formaliser  pour  les  io  et  les  me  si  souvent  répétés  :  tout  au 
contraire,  on  n'en  sentira  que  plus  vivement  le  charme  de 
vu  «  " 
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se  trouver  en  la  compagnie  d'un  cicérone  aussi  aimable  qu'il 
est  savant. 

Dans  l'introduction  de  la  Roma  sotteranea,  M.  de  Rossi 
nous  fait  d'abord  passer  en  revue  les  premiers  visiteurs  qui 
ont  parcouru  les  catacombes,  puis  les  travaux  qu'on  y  a  con- 
acrés  depuis  Léon  X  jusqu'à  nos  jours. 

Au  nombre  de  ces  visiteurs,  figurent  le  fameux  Pomponius 
'  Lœtus  et  les  membres  de  son  académie.  Sur  les  parois  des 
ambulacres,  descaveaux  ou  descubicula,  on  a  trouvé  les  signes 
accusateurs  de  leur  passage,  — accusateurs,  c'est  bien  le  mot. 
Ce  Pomponius,  on  le  sait,  fut  accusé  d'idolâtrie  et  de  cons- 
piration. Il  se  tira  de  ce  mauvais  pas  par  une  protestation 
écrite,  attestant  la  sincérité  de  sa  foi  et  son  entière  soumis- 
sion au  souverain  pontife.  Par  malheur  pour  lui  et  ses  com- 
pagnons, les  graphites  tracés  de  leur  propre  main  en  147$, 
nous  ont  appris  ce  qu'étaient  ces  unanimes  anùquitatis  ama- 
tores.  Non-seulement  on  voit  qu'ils  se  livraient  à  d'infâmes 
débauches,  mais  encore  que  Pomponius  était  considéré  par 
eux  comme  leur  souverain  et  leur  Pontifex  rnaximus,  et 
qu'un  autre,  portant  le  nom  de  guerre  de  Panfagathus,  était 
sacerdos  achademiœ  romance.  Il  faut  avouer  que  la  passion 
du  grec  et  du  latin  avait  mené  bien  loin  ces  humanistes! 

Cependant  Pomponius  et  ses  compagnons  ne  furent  pas  les 
premiers  à  descendre  dans  les  cryptes  romaines.  Un  certain 
Joannes  Lonck^  —  un  Belge,  sans  doute  —  y  inscrivit  son 
nom  en  1 43a.  Quelques  Frères-Mineurs  les  parcoururent  aussi 
de  i433  à  i483  ;  d'autres  encore  y  entrèrent  dans  le  courant 
du  xvc  siècle,  et  la  catacombe  de  saint  Pancrace  fut  visitée 
par  les  pèlerins  jusqu'au  pontificat  de  Léon  X.  Celle  de  saint 
Sébastien  ne  fut  jamais  délaissée  \ 

L'Augustin  Onofrio  Panvinio,  dans  son  ouvrage  sur  la  sé- 
pulture chrétienne,  essaya  de  dresser,  d'après  les  livres  impri- 
més ou  manuscrits,  un  catalogue  des  cimetières  de  Rome  ; 

1  La  catacombe  de  Saint-Sébastien  devrait  seule  s'appeler  catacombe;  c'est 
son  nom  propre.  Mais  comme  pendant  un  certain  temps  elle  fut  seule  connue, 
on  donna  «on  nom,  comme  un  nom  commun,  aux  autres  cimetières  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  les  découvrit. 
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mais  il  ne  connut  que  la  catacombe  de  Saint-Sébastien,  un 
-ambulacre  qui  se  voit  d'une  fenêtre  de  la  chapelle  de  saint 
Cyriaque  à  saint  Laurent,  et  celle  de  saint  Valentin  s'ouvraot 
dans  la  vigne  du  couvent  des  Augustins  à  Rome.  Du  reste, 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  visité  d'autres  cryptes  que  celle 
de  Saint-Sébastien,  autrement  dans  son  Corpus  inscription 
nwn  et  autres  écrits,  il  aurait  fait  mention  des  nombreuses 
pierres  tumulaires  et  des  antiquités  que  renferment  ces  la- 
byrinthes souterrains. 

Vers  la  même  époque,  Aide  Mairace  et  Antoine  Agostino, 
descendirent  une  fois  dans  une  catacombe  et  en  rapportèrent 
trois  inscriptions.  Le  temps  où  les  souterrains  de  Rome  de- 
vaient passionner  tous  les  esprits,  n'était  pas  encore  venu. 

Ce  fut  le  3i  mai  1 578  que  brilla  cet  heureux  jour.  Des  ou* 
vriers  cherchant  de  la  pouzzolane  dans  la  vigne  de  Thomas 
Sanchez,  située  à  droite  de  la  Via  Salaria ,  et  appartenant 
aujourd'hui  au  collège  irlandais,  tombèrent  sur  un  cubicu- 
lum  orné  de  peintures,  et  renfermant  six  arcosolia  et  deux 
sarcophages  en  marbre.  Le  bruit  en  parvint  à  l'Oratoire  de 
saint  Philippe  de  Néri.  Celui-ci  appliquait  ses  disciples  avec 
un  soin  extrême  à  l'étude  de  l'antiquité  ecclésiastique.  Ba- 
ronius,  l'un  d'eux,  descendit  dans  la  grotte;  il  y  vit  avec  ad- 
miration des  fresques  représentant  Jésus-Christ  sous  la  forme 
du  bon  Pasteur,  l'Église  sous  la  figure  de  VOrante,  Noé  dans 
l'arche,  Daniel  parmi  les  lions,  Moïse  frappant  le  rocher,  la 
vie  de  Jonas  dans  ses  traits  principaux,  le  sacrifice  d'Isaac, 
les  trois  enfants  dans  la  fournaise,  la  multiplication  des  pains, 
le  Christ  au  milieu  des  douze  apôtres,  l'agape  chrétienne,  des 
scènes  pastorales,  un  fossoyeur  et  des  inscriptions  grecques 
et  chrétiennes,  aussi  simples  que  pieuses.  Mais  ce  qui  frappa 
surtout  l'illustre  oratorien,  ce  furent  les  immenses  couloirs  et 
les  cubicula  sans  nombre  qu'il  visita  à  cette  occasion.  Ba- 
ronius  devint  la  trompette  sacrée  qui  annonça  ces  merveilles 
à  Rome  ébahie,  et  bientôt  à  toute  la  chrétienté.  Les  cata- 
combes étaient  rouvertes. 

Bientôt  le  dominicain  espagnol  Ciacconio  et  deux  jeunes 
Belges,  de  Winghe  et  L'heureux,  recueillirent  des  inscrip- 
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tions  et  des  dessins  de  fresques  et  de  sculptures  dans  les  ca- 
tacombes. Leurs  essais  d'interprétation .  réussirent  mieux,, 
grâce  à  leur  érudition,  qu'on  n'eût  pu  l'espérer  dans  une  ma- 
tière si  neuve.  Vers  le  même  temps  Pompée  Ugonio,  travail- 
lant à  son  Theatrum  urbis  Homce}  visita  les  cryptes,  accom- 
pagné de  l'immortel  Antoine  Bosio,  prédestiné  à  devenir  le 
Christophe  Colomb  des  catacombes  romaines. 

M.  de  Rossi  est  parvenu  à  trouver  les  manuscrits  de  Ciac- 
conio  à  Rome  et  ailleurs  ;  ceux  de  de  Winghe  à  Bruxelles, 
d'Ugonio  à  Ferrare  ;  ceux  de  L'heureux,  préparés  à  l'impres- 
sion par  Bollandus,  ont  été  publiés,  avec  la  permission  du 
propriétaire,  feu  M.  le  comte  de  l'Escalopier,  par  les  soins 
du  P.  Garrucci.  En  étudiant  ces  travaux,  le  savant  auteur 
de  la  nouvelle  Roma  sotterranea  démontre  que  tout  ce  qu'on 
connaissait  avant  Bosio,  des  cimetières  souterrains  de  Rome, 
se  réduisait  à  une  partie  des  deux  cimetières  de  la  Via  Salaria 
Nuova;  qu'on  ne  savait  à  peu  près  rien  des  cryptes  de  la 
Via  Appia,  et  que  sur  la  Via  Flarninia,  on  était  peut-être 
descendu  dans  un  cubiculum,  ou  caveau  orné. 

IV 

Bosio  naquit  à  Malte  vers  l'année  1576.  Venu  à  Rome  de 
bonne  heure,  il  descendit  plus  d'une  fois  dans  les  catacom- 
bes en  compagnie  d'Ugonio.  Une  de  ses  excursions,  celle 
qu'il  y  fit  le  10  décembre  1593,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  de- 
vait faire  époque  dans  sa  vie.  Entré  par  la  ferme.de  Tor  Ma- 
rancia  près  de  la  voie  Ardéatine,  il  s'avança  plus  loin  qu'au- 
cun autre  avant  lui,  perdit  son  chemin,  faillit  y  périr. 
L'immensité  de  cette  nécropole,  projetant  ses  sentiers  dans 
toutes  les  directions,  les  croisant,  les  superposant,  les  mu- 
nissant de  petites  places  comme  de  lieux  de  refuge,  frappa 
sa  jeune  imagination  ;  ce  jour- là  sa  vocation  fut  décidée 
pour  toujours.  La  même  année,  il  explora  la  voie  Tiburtine; 
l'année  suivante  les  voies  Appia,  Lavicana,  Nomentana  f 
Salaria  Vecchia  et  JVuova,  et  la  voie  Flaminia  ;  Tannée  1 5g5, 
ce  fut  le  tour  de  la  Via  Ostiensis;  en  1596,  celui  de  la  voie 
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Latine,  et  enfin,  en  1600,  celui  de  la  Via  Portuensis.  Ses  pré- 
décesseurs, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  n'avaient  connu  que 
des  parties  peu  considérables  de  quatre  ou  cinq  cimetières  ; 
Bosio  trouva  les  ouvertures  d'environ  trente  autres  dont 
quelques-uns  d'une  étendue  immense.  Il  les  parcourut  en 
fout  sens;  plus  d'une  fois,  le  jour  ne  suffisant  pas  à  son  ar- 
deur, il  passa  la  nuit  dans  ces  cavernes  malsaines.  Pen- 
dant les  heures  que  ces  excursions  lui  laissaient  libres, 
il  compulsa  les  écrits  de  tous  les  saints  Pères  latins,  grecs 
et  orientaux,  les  collections  des  conciles,  les  histoires  et 
chroniques,  les  vies  des  saints  imprimées  et  manuscrites,  tous 
les  autres  ouvrages  qui  pouvaient  lui  donner  des  lumières 
sur  l'archéologie  chrétienne  ;  il  en  formates  extraits  dont 
on  possède  encore  une  partie  comprenant  2062  pages 
in-folio,  avec  5o  pages  de  tables. 

Armé  de  cette  immense  quantité  de  connaissances,  Bosio 
se  mit  à  rédiger  sa  Borna  sotterranea  ;  mais  une  mort  préma- 
turée vint  l'enlever  à  la  science,  en  1629,  et  ne  lui  permit 
pas  de  voir  la  publication  de  son  ouvrage,  ni  même  d'y 
mettre  la  dernière  main.  Il  légua  ses  manuscrits  avec  toute  sa 
fortune  à  l'ordre  de  Malte,  qui,  sur  les  instances  du  cardinal 
François  Barberini,  résolut  de  faire  les  frais  de  l'édition  de 
la  Borna  sotterranea.  L'oratorien  Sévérano  fut  chargé  de 
revoir  le  texte,  Octave  Pico  de  confronter  les  dessins  avec 
les  originaux,  Gaspar  Berti  et  François  Gontini  de  lever  les 
plans. 

Dans  l'ordonnance  adoptée  par  Bosio,  l'ouvrage  devait 
avoir  trois  séries.  La  première  contenait  tout  ce  qui  concerne 
les  anciens  chrétiens  et  les  martyrs  avant  le  moment  de  la  sé- 
pulture :  elle  était  finie,  mais' elle  fut  omise  par  l'éditeur,  parce 
que  d'autres  avaient  traité  partiellement  le  même  sujet.  La 
seconde  série  était  consacrée  aux  cimetières  eux-mêmes: 
l'éditeur  en  omit  encore  toute  la  partie  générale  et  critique  ; 
la  troisième  devait  contenir  l'explication  des  monuments 
d'épigraphie,  de  peinture  et  de  sculpture  ;  Bosio  n'avait  fait 
qu'en  recueillir  les  matériaux.  Sévérano  eut  la  probité  de 
laisser  à  Bosio  ce  qui  lui  appartenait,  et  de  distinguer  ses 
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intercalations  d'avec  le  texte.  La  comparaison,  qui  se  fait 
naturellement,  ne  peut  servir  qu'à  montrer  Bosio  dans  toute, 
sa  grandeur.  L'impression  de  l'ouvrage  dura  trois  ans,  et  le 
livre  ne  vit  le  jour  qu'en  i634  II  produisit  un  immense  reten- 
tissement dans  toute  la  chrétienté  ;  Sévérano,  invité  à  letra-. 
duire  en  latin,  s'acquitta  de  cette  tache  ;  mais  après  sa  mort, 
son  confrère  Paul  Aringhi  modifia  le  texte,  sans  l'améliorer, 
et  publia,  en  i65i  à  Rome,  une  traduction  latine  qui  fut 
contrefaite  à  Paris  et  à  Cologne,  en  i65g,  et  abrégée  en  alle- 
mand et  en  latin  en  1668  et  en  167 1. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  catacombes,  depuis 
Bosio  jusqu'au  P.  Marchi,  n'ont  guère  fait  que  copier  Bosio. 
Et  quand  on  songe  que  ce  grand  homme,  sur  la  foi  de  Jean 
JSicius  Erythraeus  et  de  Rozzotti,  est  traité  comme  une  sorte 
de  bohème  dans  presque  toutes  les  biographies,  et  qu'on  va 
même  jusqu'à  nier  qu'il  soit  l'auteur  de  la  Roma  sotterranea, 
quoique  ses  manuscrits  existent  encore  :  comment  ne  pas 
prendre  en  pitié  la  gloire  humaine  ?  Gomment  ne  pas  donner 
raison  à  ces  premiers  chrétiens  qui  omettaient  le  wa  noms  et 
leurs  noms  de  famille  sur  leurs  tombeaux ,  se  contentant 
d'y  marquer  leur  surnom,  qui  n'était  connu  que  de  leurs 
proches? 

Après  cet  illustre  explorateur,  les  catacombes  ne  furent 
plus  fréquentées  que  par  quelques  curieux,  par  des  dessina- 
teurs, ou  par  les  personnes  qui  y  venaient  chercher  des  re- 
liques. On  dirait  que  tout  le  monde  était  convaincu  qu'après 
Bosio  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire.  Survint  la  querelle  ab- 
surde, suscitée  par  quelques- protestants,  qui  prétendaient, 
qu'on  ne  pouvait  constater  avec  certitude  l'origine  exclusi- 
vement chrétienne  d'un  cimetière,  d'après  les  emblèmes  chré- 
tiens qu'on  y  trouve.  Vint  ensuite  la  controverse  sur  les, 
indices  qui  distinguent  les  tombeaux  des  martyrs  d'avec  les 
tombeaux  des  autres  chrétiens  ;  les  uns  croyant  voir  presque 
partout  les  signes  authentiques  du  martyre,  les  autres  admet- 
tant comme  tels  les  palmes  ou  les  fioles  seules,  ou  toutes 
deux  conjointement,  d'autres  enfin,  avec  Bosio,  Aringhi, 
Papebroch,  Mabillon,  Tillemont,  Mur  a  t  or  i,  Caocellieri,,  Ma- 
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rini,  etc.,  n'attachant  une  valeur  décisive  à  aucun  de  ces 
indices,  mais  seulement  aux  inscriptions  qui  constatent  posi- 
tivement que  tel  tombeau  est  bien  celui  d'un  martyr,  ou  bien 
encore  aux  vases  teints  de  sang,  de  sang  véritable ,  et  non 
d'oxyde  de  fer  expulsé  par  la  cristallisation  * .  Toutes  ces  dis- 
cussions furent  agitées  de  part  et  d'autre,  sans  qu'on  se  don- 
nât la  peine  de  les  éclaircir  en  visitant  les  catacombes  elles- 
mêmes.  Il  faut  excepter  trois  hommes  qui,  durant  la  première 
moitié  du  xvni*siècle,  firent  une  étude  sérieuse  des  cryptes  ro- 
maines. Ce  sont  Boldettf ,  à  qui  Ton  doit  quelques  découvertes  ; 
Marangoni  dont  les  travaux,  bien  phis  savants  et  solides  que 
ceux  de  Boldetti,  furent  en  partie  détruits  par  le  feu,  en  partie 
réparés  par  ses  Acta  S.  Victorini^  et  surtout  le  jésuite  Lupi 
qui,  par  le  Sepulcrum  Severœ,  par  ses  lettres  et  ses  opuscules, 
fit  faire  un  grand  pas  à  l'épigraphie  cimétériale. 

Mais  leurs  efforts,  peu  encouragés,  ne  parvinrent  pas  à 
raviver  l'intérêt  attaché  aux  catacombes,  beaucoup  moins 
encore  en  apprirent-ils  la  connaissance  raisonnée.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  les  paroles  de  Botta  ri.  Ce  personnage, 
chargé  par  Clément  XII  de  donner  une  nouvelle  édition  des 
planches  de  Bosio  avec  un  nouveau  commentaire,  n'a  pas 
craint  d'écrire  que  les  trois  quarts  de  l'ouvrage  de  Bosio  sont 
superflus,  et  que  les  Osservazioni  de  Boldetti  l'emportent  de 
beaucoup  sur  la  Ko  ma  sotterranea.  La  science  en  était  là  il 
y  a  un  siècle. 

Pendant  tout  le  temps  que  Boldetti  et  Marangoni  furent 
chargés  de  la  surveillance  des  catacombes,  ils  s'efforcèrent 
constamment  de  conserver  les  monuments  du  christia- 
nisme primitif.  Leur  bonne  volonté  dut  céder  devant  les 
exigences  de  quelques  cardinaux,  du  Collège  romain,  ou 
de  certains  riches  amateurs  qui  tenaient  à  remplir  leurs  mu- 
sées. Ils  obtinrent  cependant  que  les  inscriptions  cimétériales 
fussent  données  par  milliers  ou  par  charretées  à  diverses 
églises  de  Rome  pour  en  orner  leurs  murs  ;  malheureusement 

*  On  connaît  Te  décret  publié  8ur  cette  matière  par  ta  S.  Congrégation  des 
Rites*  1»  40  décente*  4663. 
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les  curés  et  les  prévôts  n'étaient  pas  des  antiquaires,  et  cette 
mesure  fut  des  plus  désastreuses.  On  fie  de  ces  marbres,  sciés 
et  brisés,  des  dalles  et  des  murs.  On  ne  conserva  pas  même 
une  copie  des  épigraphes.  Benoît  XIV  répara  en  partie  ce 
désastre  par  la  fondation  d'un  musée  chrétien  à  la  biblio- 
thèque Yaticane  ;  mais  durant  le  même  temps  la  dévastation 
continua  à  l'intérieur  des  catacombes.  Les  fossoyeurs,  em- 
ployés à  chercher  des  corpi  santi,  détruisaient  cubicula,  am- 
bulacres,  pierres,  fresques,  etc.  Certains  antiquaires  essayè- 
rent d'enlever  les  fresques,  et  en  gâtèrent  dix  pour  un  lambeau 
qu'ils  parvinrent  à  détacher. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  s'occupa  peu  des  ca- 
tacombes romaines,  si  ce  n'est  pour  écrire  sur  elles  les  livres 
les  plus  absurdes.  Les  noms  de  Settele  et  de  Raoul-Rochette 
ont  seuls  droit  à  quelque  estime,  à  quelque  respect.  Enfin, 
vers  l'année  1841  le  P.  Joseph  Marchi,  devenu  le  successeur 
de  Settele  dans  l'office  de  conservateur  des  cimetières  chré- 
tiens, mit  un  terme  à  cet  état  déplorable. 

Après  le  nom  de  Bosio,  le  nom  du  P.  Marchi  est  celui  qui 
figure  avec  le  plus  d'éclat  dans  la  notice  historique  de  la  Roma 
sotterranea.VL  deRossi  ne  cache  pas,  sans  doute,  les  erreurs 
du  célèbre  jésuite,  sa  facilité  à  affirmer  des  conjectures,  ses 
tirades  contre  les  étrangers  qui  ne  se  laissaient  pas  subjuguer 
par  ses  affirmations  hasardeuses,  ses  inductions  beaucoup  trop 
incomplètes,  son  peu  d'étude  des  documents  écrits,  et  d'au- 
tres défauts  du  même  genre  ;  mais  le  P.  Marchi  est  le  maître 
de  M.  de  Rossi  et,  à  ce  titre,  notre  auteur  lui  a  voué  une  re- 
connaissance éternelle.  D'ailleurs  le  P.  Marchi  a  rouvert  les 
catacombes  au  xix*  siècle;  comme  Baronius  il  a  inspiré  de  l'en- 
thousiasme pour  leur  étude;  il  a  vu,  il  a  prouvé  (tout  en  y 
mêlant  quelques  inexactitudes)  que  les  cimetières  souterrains 
de  Rome  ne  sont  pas  d'anciennes  mines  de  sable  ou  de  pouz- 
zolane, mais  qu'ils  ont  été  creusés  tout  exprès  pour  l'enter- 
rement des  fidèles;  il  a  fait  bon  nombre  d'autres  découvertes, 
et  il  a  jeté  dans  le  monde  des  érudits,  une  foule  d'hypothèses, 
dont  il  disait  lui-même  :  «  Aujourd'hui  ce  sont  des  hypothè- 
ses, demain  ce  seront  des  vérités.  »  Toutefois  son  plus  grand 
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mérite,  son  mérite  immortel  sera,  selon  nous,  d'avoir  rempli 
le  rôle  de  Pompée  Ugonio  à  l'égard  d'un  nouveau  Bosio, 
c'est-à-dire  d'avoir  introduit  dans  les  catacombes  le  jeune 
de  Rossi  en  lui  inspirant  toute  son  ardeur  pour  les  antiquités 
chrétiennes. 

Les  détails  historiques  dont  nous  venons  de  présenter  une 
rapide  esquisse  se  terminent  par  un  coup  d'œil  sur  les  der- 
niers travaux  d'Archéologie  chrétienne  en  Europe.  Puis  Tau* 
teur  passe  à  ce  que  nous  pourrions  appeler  une  seconde  in- 
troduction, c'est-à-dire  à  ses  Notions  générales  sur  les  cime- 
tières chrétiens,  et  sur  les  documents  anciens  qui  servent  à 
éclaircir  l'histoire  et  la  topographie  des  catacombes  romaines. 
Nous  avons  maintenant  à  le  suivre  dans  ce  nouveau  champ 
d'exploration. 

V.  de  Buck. 

[la  suite  prochainement.) 
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APPRÉCIATIONS  DE  QUELQUES  HISTORIENS  MODERNES. 


a  On  dit  que  Phidias,  ce  grand  sculpteur  tant  célébré  par 
les  anciens  fît  en  Athènes  une  statue  de  Minerve  toute 
çTyvoire,  et  au  bouclier  d'icelle  il  grava  avec  tant  d'art  son 
visage  de  luy-mesme,  qu'on  ne  pouvoit  oster  un  seul  brin 
de  son  image,  dit  Àristote,  que  toute  la  statué  ne  tombast 
défaite4.  » 

Quoi  qu'en  dise  Aristote,  il  est  permis  sans  doute  de  re- 
fuser à  Phidias  le  mérite  et  l'honneur  d'une  aussi  merveilleuse 
invention  ;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  saint 
François  de  Sales  ait,  à  sa  manière,  opéré  un  prodige  assez 
semblable.  Dans  chacune  des  actionsde  sa  vie,  comme  à  toutes 
les  pages  de  ses  écrits  immortels,  il  a  gravé  le  portrait  de  son 
âme,  il  a  imprimé  son  caractère,'  il  s'est  peint  lui-même  en- 
fin, comme  Phidias  en  son  chef-d'œuvre,  si  bien  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître  «  l'assemblance  de  l'ouvrier.   » 

Par  malheur,  plus  d'une  main  malavisée  est  venue  parfois 
enlever  «  un  brin  de  son  image,  »  ou  même  en  dénaturer 
les  principaux  traits,  pour  y  substituer  un  tableau  de  fan- 
taisie, qui  ne  nous  offre  plus  qu'un  saint  défiguré. 

Du  vivant  de  notre  bienheureux,  disent  ses  biographes, 
les  peintres  ne  parvenaient  guère  à  représenter  au  naturel  la 
douce  et  rayonnante  majesté  de  son  front;  et  depuis,  sous  le 
crayon  capricieux  d'un  littérateur  artiste,  sous  la  plume  d'un 
historien  prévenu,  son  caractère  a  subi  de  singulières  méta- 
morphoses. Cependant,  la  foule  des  esprits  légers,  qui  trouve 
commode  d'user  de  jugements  tout  faits,  jure,  sur  la  foi  des 
écrivains  en  vogue,  que  le  tableau  est  ressemblant.  Essayons 

«  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  1.  IV,  c.  iv. 
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de  préciser  le  degré  de  confiance  que  méritent  ici  les  préten- 
dus oracles  de  l'histoire  et  de  la  critique. 

Les  saints  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  étoiles  du 
ciel  :  Stella  emm  a  Stella  differi  in  claritate*.  Non-seulement 
les  circonstances  de  leur  vie  extérieure,  mais  surtout,  si  je 
puis  dire  ainsi,  la  physionomie  de  leur  âme  les  distinguent 
des  autres  j  «  et  c'est  ainsi  que  Dieu  fait  magnifiquement 
paroistre  les  trésors  infinis  de  sa  bonté  en  la  différence 
nompareille  que  nous  reconnaissons  en  la  grâce,  laquelle  il 
diversifie  en  tant  de  manière  que  sa  libéralité  reluisant  en 
toute  cette  variété,  cette  variété  réciproquement  embellit  sa 
libéralité3.  » 

Tous,  il  est  vrai,  ont  un  air  de  famille  ;  et  leur  surnaturelle 
beauté,  leurs  vertus  héroïques  nous  les  font  reconnaître 
aussitôt  pour  les  fils  d'un  même  Père  ;  mais  chacun  présente 
néanmoins  quelques  traits  distinctifs  qui,  selon  la  remarque 
de  saint  François  de  Sales  lui-même,  nous  permettent  d'affir- 
mer qu'il  n'a  pas  son  semblable  : 

Non  est  inventas  similis  illi. 

Eh  bien,  ce  que  plus  d'un  historien  moderne  a  méconnu 
dans  le  glorieux  évêque  de  Genève,  c'est  d'abord  le  caractère 
surnaturel  de  sa  vertu  :  M.  Michelet  le  trouve  très-insinuant, 
charmant3  ;  et  M.  H.  Martin,  très-aimable*  ;  mais  il  en  est 
peu  qui  consentent  à  reconnaître  «  qu'il  y  a  chez  lui  plus 
que  l'humain,  qu'il  y  a  le  saint 5  * 

Ce  que  le  grand  nombre  n'a  pas  compris,  c'est  en  outre  le 
trait  distinctif  de  sa  belle  âme.  Tous,  sans  doute,  avouent 
que  sa  place  est  parmi  «  les  doux6  ;  »  et  répètent  en  chœur, 
après  Bossue*,  que  «  François  de  Sales  est  L'image  de  la  dou- 
ceur même  \  »  Mai*  qu'entendent-ils  par  cette  exquise  dou- 

*  4re  Ép.  aux  Corinth.,  xv. 
1  Amour  de  Dieu,  II,  ch.  vi. 

*  M.  Michelet,  Bi»t.  dé  France,  xi,  441. 
♦M.  H.Martin,  Ibid.  xik 

*1L  Sai»te-Beuve,  CauserU*  du  bun<hr  vu,  p.  &4 . 

*  M.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  i,  p.  230. 
7  Panégyrique  du  SainL. 
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ceur,  que  Dieu  avait  répandue  en  son  âme,  en  son  visage, 
ses  yeux  et  ses  paroles  *,  et  qui  faisait  dire  à  saint  Vincent  de 
Paul  :  «  Oh!  mon  Dieu,  si  M.  de  Genève  est  si  bon,  qu'il 
faut  donc  que  vous  soyez  bon  vous-même  !  »  Est-elle  même, 
pour  eux,  une  vertu  véritable  ?  Je  crains  bien  que  non. 

On  admire  la  douceur  de  l'apôtre  ;  mais  en  insinuant 
qu'elle  n'est,  après  tout,  que  l'humeur  facile  d'un  docteur 
ami  de  la  paix  à  tout  prix,  qui  sait  que,  dans  les  cas  extrêmes, 

«  Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements.  » 

d'autant  plus  que  «  c'est  moins  un  théologien,  qu'un  pra- 
ticien accompli,  un  diseur  aimable,  chez  qui  le  dogme  fond 
et  se  dérobe  sans  cesse  par  une  multitude  et  comme  une  cas- 
cade de  comparaisons,  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les 
autres  *.  *  Phrase  charmante  qui  trahit  le  spirituel  Causeur 
du  Lundi,  et  dont  nous  nous  permettrons  de  discuter  tout  à 
l'heure  la  vérité. 

Mille  louanges  encore  et  quelques  petits  blâmes  au  Directeur 
des  âmes  ;  mais  pourquoi  ?  Âh  !  c'est  qu'il  permet  le  fard, 
ne  défend  pas  le  bal  ;  c'esjt  que  fermant  un  peu  les  yeux  sur 
les  misères  de  ce  pauvre  monde,  il  sait  l'art  de  conduire  au 
ciel  par  un  petit  sentier  bien  doux  *. 

c  Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours, 
Chemin  pierreux  est  grande  rêverie  : 
François  connaît  un  chemin  de  velours.  » 

Savez- vous  enfin  ce  qu'a  découvert,  au  fond  de  l'âme  de 
saint  François,  le  microscope  de  nos  historiens,  et  ce  qu'ils 
déplorent  à  demi  voix  ?  C'est  que  toute  cette  douceur,  dans  les 
rapports  avec  le  monde,  était  complaisance  pour  les  princes, 
finesse  de  politique,  habileté  de  rusé  Savoyard  \ . . 

1  Déposition  de  sainte  Chantai. 
»  Port-Royal,  i,  23Î. 

*  a  Saint  François  de  Sales  était  facile  :  on  a  remarqué  qu'il  n'interdisait  pas 
absolument  le  bal...  On  ne  fera  pas  de  lui  un  Directeur  austère.  »  (Port-Royal, 
i,  249).  M.  Sainte-Beuve  avoue  néanmoins  ailleurs  que  «  s'il  permettait  le  bal 
ce  n'était  pas  par  relâchement.  » 

*  M.  Michelet.—  M.  Sayous,  Histoire  de  la  Littératwr$lfrançaise  à  V Étranger. 
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Où  est-il,  ce  grand  homme  auquel  un  grand  Pape  a  rendu 
le  glorieux  témoignage  «  d'avoir  représenté  au  vif  la  vertu 
avec  tout  l'éclat  de  sa  majesté  et  tous  les  attraits  de  ses  beautés 
et  de  ses  charmes  *  ?»  Je  le  cherche  en  vain,  dans  ces  cro- 
quis infidèles  qui  n'offrent  aux  yeux  que  le  portrait  d'un 
évëque  de  cour,  d'un  directeur  doucereux,  d'un  apôtre  ac- 
commodant par  faiblesse,  ou  zélé  par  enthousiasme. 

Il  est  indispensable,  avant  d'aborder  les  détails,  de  se  faire 
une  idée  nette  et  précise  de  cette  vertu  aimable  dont  l'éclat 
entoure  le  front  de  notre  saint  d'une  particulière  auréole.  — 
Sa  douceur  «  n'est  pas  autre  chose  que  la  fleur  de  la  charité, 
qui  ayant  rempli  le  dedans,  répand  ensuite  sur  l'extérieur 
une  grâce  simple  et  sans  fard  et  un  air  de  cordialité  tempérée, 
qui  ne  respire  qu'une  affection  toute  sainte...  Douceur  atti- 
rante, qui  n'agit  pas  seulement  sur  le  visage,  mais  porte  avec 
soi  dans  l'intérieur  ces  trois  vertus  principales  qui  la  com- 
posent :  la  patience  pour  supporter,  la  compassion  pour  plain- 
dre, la  condescendance  pour  guérir... 2  »  «  Douceur  pleine 
de  force  et  d'onction,  qui  n'est  pas  tant  une  vertu  particu- 
lière, qu'un  tempérament  général  de  toutes  les  vertus  ;  car 
la  grâce  a  son  tempérament  comme  la  nature,  et  la  douceur, 
au  sentiment  même  de  l'illustre  François  de  Sales,  n'est  qu'une 
certaine  constitution  de  l'homme  intérieur,  qui  le  rend  sou- 
mis à  Dieu,  tranquille  en  lui-même  et  bienfaisant  à  l'égard 
des  autres3.  » 

On  le  voit,  il  s'agit  ici  d'une  vertu  surnaturelle,  don  de 
Dieu  et  tout  ensemble  laborieuse  conquête.  Loin  d'être  l'effet 
d'une  nature  timide  qui  faiblit  et  s'abandonne,  d'une  astuce 
vulgaire  qui  s'assouplit  pour  s'insinuer,  ou  d'une  secrète 
connivence  avec  des  misères  qu'on  absout  parce  qu'on  les 
partage,  la  douceur  chrétienne  est  le  caractère  des  parfaits  ; 
comme  le  royaume  des  deux,  elle  souffre  violence  et  n'est 
possédée  que  par  les  forts. 

On  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'il  fallut  à  François  d'énergie 

1  Lettre  d'Alexandre  VIL 

*  Bossuet^  Panég.  du  Saint. 

*  Bourdaloue,  Ibid. 
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persévérante  et  de  secours  d'en  haut,  pour  triompher  ainsi  de 
lui-même  et  tout  pacifier  en  lui,  autour  de  lui.  Il  n'en  vint 
à  bout,  qu'à  force  «  de  prendre  sa  colère  au  collet,  de  la 
gourmander  et  de  la  fouler  sous  ses  pieds  \  »  La  lutte  fut 
longue  ;  la  victoire  complète.  «  It  estoit  d'une  complexion  et 
d'un  tempérament  fort  sanguin,  et  par  conséquent  vif  et 
prompt  à  s'émouvoir  et  monter  en  colère  ;  et  néanmoins 
avec  la  grâce  de  Dieu  et  l'estude  qu'il  y  apporta,  il  domta 
tellement  cette  passion,  que  la  raison  en  fut  absolument 
maîtresse2.  » 

C'est  ainsi  qu'il  devint  le  plus  doux  des  hommes  qui 
vivaient  alors  sur  la  terre  ;  et  voilà  le  gfand  prodige  et  le 
grand  éloge  de  sa  vie.  Aussi  Bourdaloue  résume-t-il  en  ce 
mot  tout  son  panégyrique,  a  II  a  été  l'apôtre  de  la  Savoie, 
l'oracle  et  le  prédicateur  de  la  France,  le  modèle  des  prélats, 
le  protecteur  des  intérêts  de  Dieu  dans  la  cour  des  princes, 
le  fléau  de  l'hérésie,  le  père  d'un  ordre  florissant,  en  un  mot 
l'ornement  de  notre  siècle;  mais  nous  comprenons  tout  cela  en 
disant  qu'il  fut,  comme  Moyse,un  homme  doux,  et  par  sa  dou- 
ceur, capable,  aussi  bien  que  Moyse,de  faire  des  prodiges  '.» 

«  Rien  ne  vit  que  les  détails,  »  a  fort  bien  dit  M.  Sainte- 
Beuve4;  c'est  aux  détails  qu'il  faut  maintenant  en  venir. 

Aussi  bien,  n'est-il  pas  certains  écueils  contre  lesquels,  dit- 
on,  cette  miraculeuse  douceur  a  fait  parfois  naufrage  ?  Dé- 
fendre la  vérité  sans  fanatisme,  sans  colère  et  sans  faiblesse 
parait  impraticable  à  M.  Sayous  ;  diriger  les  consciences  sans 
mollesse  et  sans  rigueur,  est  un  juste-milieu  difficile,  nous 
dit  l'historien  de  Port-Royal  ;  se  mêler  au  monde  et  lui  plaire 
sans  autre  vue  que  Dieu,  est  un  mystère  pour  MM.  Martin 
et  Michelet. 

Si  saint  François  de  Sales  avait  vraiment  réalisé,  par  sa 
douceur,  ce  triple  problème,  ce  serait  à  n'y  rien  comprendre, 
et  l'on  serait  tenté  de  croire  au  surnaturel  1  ' 

1  Paroles  du  B.-V.  M.  Hamon,  Vie  de  saint  François  de  Sales,  II,  p.  380. 

*  Vie  du  Bienheureux,  par  messire  de  Maupas,  liv.  Y. 
9  Panégyrique  du  Saint. 

*  Port-Royal,  1.  II,  ch.  vif. 
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L  APOSTOLAT. 


«  Il  y  a  des  personnes  fort  douces  dans  le  commerce 
habituel  de  la  vie,  mais  qui  mises  à  l'épreuve  de  la  contro- 
verse et  de  la  dispute,  se  démentent  et  laissent  voir  lTioinme 
avec  ses  vivacités  \  » 

Il  en  est  d'autres,  pouvons-nous  ajouter,  qui  défendent 
alors  mollement  la  cause  de  la  vérité,  soit  par  ignorance,  soit 
par  lâcheté. 

Est-ce  trop  dire  que  d'affirmer  que  saint  François  de  Sales 
fit  preuve  dans  son  apostolat  d'un  immense  savoir,  —  d'un 
zèle  intrépide  —  'et  d'une  incomparable  mansuétude?  Nos 
lecteurs  vont  en  juger. 

Après  avoir  comparé  notre  saint  à  Montaigne  pour  les 
qualités  du  style,  l'historien  de  Port-Royal  a  laissé  échapper 
de  sa  plume  ces  singulières  paroles  :  «  Ces  éloges  littéraires 
ne  seraient-ils  pas  au  fond  une  critique  sérieuse,  une  répri- 
mande théologique  du  trop  aimable  saint  ?  *  » 

Les  termes  ne  sont  pas  très-clairs,  avouons-le  ;  mais  si 

Ton  a  voulu  dire  que  le  «  trop  aimable  saint  »  n'était  pas 

très-fort  en  science  sacrée,  et  que  c'est  à  ce  titre  qu'on  doit 

•  lui  administrer  une  réprimande,  nous  osons  protester  contre 

la  sentence. 

«  L'on  peut  dire  de  luy  qu'il  avoit  la  science  des  saincts, 
et  que  comme  il  imitoit  les  anges  par  l'innocence  et  la  pureté 
de  sa  vie,  il  en  avoit  encore  les  lumières  par  son  rare  scavoir.. . 
Qu'il  suffise  donc,  pour  réprimer  la  témérité  de  ces  langues 
indiscrètes  qui  ont  osé  dire  (parlant  de  notre  Bienheureux)  que 
véritablement  c'estoit  un  grand  serviteur  de  Dieu,  mais  qu'il 
n'a  voit  pas  un  grand  fond  de  science,  d'assurer  mes  lec- 
teurs que  les  plus  grands  hommes  de  la  Sorbonne  l'ont  estimé 
comme  un  rare  thrésor  et  de  science  et  de  vertus...  M.  de 
Genève  disoit  lui-mesme  à  M.  Pevesque  de  Bellay,  que  qua- 


M.  Hamon,  u,  384 . 
Port-Royal,  1. 1,  p.  253. 
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torze  lignes  de  son  livre  de  Théotime  luy  avoit  coûté  la  lec- 
ture de  douze  cents  pages  in-folio  :  cecy  peut  servir  d'un 
échantillon  de  la  pièce,  et  pour  faire  connoître  la  grande 
lecture  qu'il  avoit  faite  des  Pères  de  l'Église  '  » 

Les  études  de  François  de  Sales  furent,  en  effet,  aussi  pro- 
fondes que  variées.  Après  s'être  appliqué,  durant  quatre 
années,  à  la  philosophie  qu'enseignaient  à  Paris  les  Pères 
Suarez a  et  Dandini  ;  il  suivit  les  cours  de  théologie  à  la  Sor- 
bonne,  tout  en  étudiant  l'Écriture  sainte  et  l'hébreu  que 
professait  au  collège  Royal  le  fameux  Gilbert  Genebrard3; 
plus  tard,  à  l'université  de  Padoue,  il  partagea  son  temps 
entre  la  science  du  droit  et  la  théologie  qu'il  n'abandon- 
nait pas.  Saint  Thomas  était  continuellement  ouvert  sur  sa 
table,  saint  Cyprien  faisait  ses  délices,  et  comme  saint  Jé- 
rôme, il  trouvait  dans  ce  Père  de  l'Église,  avec  une  sublime 
doctrine,  une  admirable  douceur  de  langage4. 

Mais  il  est  un  témoignage,  plus  solennel  que  tout  autre, 
rendu  au  savoir  du  jeune  théologien  qui  se  disposait  à  devenir 
apôtre.  Clément  VII,  «  grand  homme  en  toutes  choses,  mais 
surtout  profondément  scavant  en  matières  théologiques  %  » 
fit  subir  à  François  un  examen  public  en  sa  présence.  Le 
candidat  parut  devant  cette  imposante  assemblée;  le  pape 
était  entouré  de  huit  cardinaux,  de  vingt  archevêques, 
évéques,  supérieurs  d'ordres  et  d'une  foule  immense  de 
prêtres  et  de  religieux.  C'étaient  Bellarmin,Baronius,  le  souve- 
rain pontife  lui-même  qui  proposaient  tour  à  tour  leurs  diffi- 
cultés sur  toute  la  théologie  :  le  champ  était  vaste,  il  (allait 
presque  répondre  de  omni  re  scibili. . .  François  excita  l'ad- 


1  Messire  de  Maupas,  p.  22. 

*  Différent  du  fameux  théologien  François  Suarez. 

■  «  J'ai  été  disciple  de  Gilbert  Genebrard,  ce  savant  archevêque  d'Aix,  auteur 
de  la  grande  Chronologie  des  Hébreux,  mais  j'ai  assez  mal  proGté  des  leçons 
qu'il  fesoit  à  Paris.  »  (Amour  de  Dieu,  1.  IX,  ch.  h.)  Il  en  avait  profité  si  mal, 
qu'il  les  citait  encore  de  mémoire,  bien  longtemps  après.  (Charles  Auguste.)  En  ce 
temps,  ceux  qui  savaient  l'hébreu  protestaient  n'en  rien  savoir.  Tout  change!... 

*  «  Instar  fontis  dulcissimi  dulcis  incedit.  »  (Saint  Jérôme.)  Cf.  Pérennôs, 
i,    55 

8  Dom  Jean  de  saint  François,  Vie  du  Bienheureux,  p.  434. 
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miration  de  tous,  au  point  que  «  le  pape  proféra  ces  paroles 
à  la  recommandation  du  répondant  ;  Non  habbiamo  havuto 
cotanta  sodisfactione  (sic)  da  qualunque  habbiamo  essami- 
natoi.  Cela  dit,  se  lève  de  son  siège  et  va  droit  à  nostre  Fran- 
çois et  luy  donne  le  baiser  de  paix  et  de  congratulation,  lui 
baignant  la  joué  de  larmes,  eh  luy  disant  ces  paroles  sacrées 
du  cinquième  chapitre  des  Proverbes  :  Bibe,  fili  mi%  de  cis- 
terna  tua  et  fluenta  putei  tui$  derwentur  fontes  tui  foras  et 
in  plateis  tuas  aquas  divide2.  » 

Le  mot  était  d'autant  plus  heureux,  que  la  science  théolo- 
gique de  François,  puisée  à  une  source  plus  pure,  se  répan 
dail  abondante  et  limpide  comme  un  fleuve  où  tous  pouvaient 
facilement  étancher  leur  soif. 

En  homme  supérieur,  ce  docteur  éminent  savait  dans 
l'exposition  de  la  doctrine,  se  mettre  à  la  portée  des  plus 
faibles  intelligences,  ce  Ses  pensées  estoient  claires,  nettes  et 
nullement  confuses  ni  enveloppées  ;  ses  conceptions  rares, 
hautes  et  divines,  mais  traitées  par  lui  d'une  façon  commune 
et  si  facile,  que  chacun  en  estoit  capable,  jusques  au  plus 
simple  peuple  \  »  Tel  est  le  langage  d'un  homme  qui  l'avait 
souvent  entendu,  dom  Jean  de  saint  François,  général  des 
Feuillants.  C'est  ce  que  nous  affirme  aussi  un  témoin  du 
procès  de  la  canonisation  :  «  Il  éclaircissoit  tout  ce  qu'il 
disoit,  par  des  paroles  si  intelligibles,  des  comparaisons  si 
frappantes,  des  expositions  si  nettes,  que  les  personnes  les 
plus  rustiques  comprenoient  et  racontoient  au  sortir  de 
l'église ,  avec  un  contentement  incomparable ,  les  beaux  en- 
saignements  qu'ils  avoient  reçus  de  sa  bouche  \  » 

Personne  alors  ne  perdait  de  vue  la  doctrine,  quelque  jolie 
que  fût  la  cascade  de  comparaisons  qui  parfois  en  accompa- 
gnait l'exposition.  11  est,  sans  doute,  telle  de  ces  similitudes 
dont  on  ferait  bien  volontiers  le  sacrifice  ;  mais  dans  leur 
naïveté  même  on  trouve  des  charmes,  et  presque  toujours, 

•  «  Nous  n'avons  jamais  eu  si  grande  satisfaction  de  la  part  de  ceux  que  nom 
avons  examinés.  » 

*  D.  Jean  de  saint  François,  p.  433.  —  De  Maupas,  p.  455. 
9  D.  Jean  de  saint  François,  p.  4  54 . 

4  Déposition  de  Passis.  —  M.  Hamon,  u,  p.  404. 

vi.  42 
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loin  cTêtre  un  ornement  inutile  sous  lequel  le  dogme  se 
dérobe ,  elles  le  mettent  en  lumière  et  nous  en  fournissent 
une  ingénieuse  explication. 

Nous  ne  craignons  pas  de  fatiguer  nos  lecteurs  en  citant 
ici  une  de  ces  pages  charmantes  qu'on  est  toujours  heureux 
de  relire.  Il  n'est  peut-être  pas  en  théologie  de  matière  plus 
ardue  que  F  accord  de  la  liberté  humaine  avec  Faction  de  la 
grâce  divine.  Voyez  cependant  comme  saint  François  de 
Sales,  en  se  jouant,  ce  semble,  nous  fait  entrevoir  quelque 
chose  du  mystère,  au  moyen  d'une  délicieuse  comparaison. 
«  Il  y  a,  dit-il,  certains  oyseaux  qu'Âristote  nomme  apodes, 
parce  qu'ayant  les  jambes  extrêmement  courtes  et  les  pieds 
sans  force,  ils  ne  s  «n  servent  non  plus  que  s'ils  n'en  avoient 
point.  Que  si  une  fois  ils  prennent  terre,  ils  y  demeurent 
pris,  sans  que  jamais  d'eux-mesmes  ils  puissent. reprendre  le 
vol...  et  partant  ils  demeurent  là,  croupissant  et  y  meurent, 
sinon  que  quelque  vent  propice  à  leur  impuissance ,  jettant 
ses  bouffées  sur  la  face  de  la  terre,  les  viennent  saisir  et 
enlever;  car  alors,  si  employant  leurs  ailes,  ils  correspon- 
dent à  cet  eslan  et  premier  essor  que  le  vent  leur  donne, 
le  mesme  vent  continue  aussi  son  secours  envers  eux,  les 
poussant  de  plus  en  plus  au  vol. 

«  Les  anges  sont  comme  les  oyseaux  que  pour  leur  beauté 
et  rareté  on  appelle  oyseaux  de  paradis;...  mais  nous  autres 
humains  nous  ressemblons  plustost  aux  apodes.  Car  s'il  nous 
advient  de  quitter  Tair  du  sainct  amour  divin,  pour  prendre 
terre  et  nous  attacher  aux  créatures,  ce  que  nous  faisons 
toutes  les  fois  que  nous  offensons  Dieu,  nous  mourons  voire- 
ment ,  mais  pas  d'une  mort  si  entière  qu'il  ne  nous  reste 
quelque  mouvement;...  mais  cela  pourtant  est  si  foible  que 
nous  ne  pouvons  plus  de  nous-mesmes  desprendre  nos  cœurs 
du  péché,  ny  nous  r'élancer  au  vol  de  la  sacrée  dilection , 
laquelle,  chétifs  que  nous  sommes,  nous  avons  perfidement 
et  volontairement  quittée.  Et  certes  nous  mériterions  bien  de 
demeurer  abandonnez  de  Dieu,  quand  avec  ceste  desloyauté 
nous  l'avons  aussi  abandonné.  Mais  son  éternelle  charité  ne 
permet  pas  souvent  à  «a  justice  d'user  de  ce  chastiment  ;  arns 
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excitant  sa  compassion ,  elle  le  provoque  à  sous  retirer  de 
nostre  malheur;  ce  qu'il  fait,  envoyant  le  vent  favorable  de 
sa  très-saincte  inspiration,  laquelle  venant  avec  une  douce 
violence  dans  nos  cœurs,  elle  les  saisit  et  les  esmeut,  relevant 
nos  pensées  et  poussant  nos  affections  en  l'air  du  divin 
amour  V  » 

A  l'exemple  du  divin  Sauveur  qui  parlait  en  paraboles  en 
révélant  aux  petits  les  mystères  dû  royaume  des  cieux, 
François  de  Sales  évangélisait  les  montagnes  en  racontant 
de  simples  apologues,  sans  se  douter  qu'un  jour  la  critique 
littéraire  étudierait  attentivement  ce  qu'il  appelait  avec  grâce 
«  tes  accents  de  noire  ramage  de  deçà*.  »  Or  il  est  telle  de 
ces  Fables  que  j'oserais  sans  crainte  comparer  aux  récits  de 
l'inimitable  La  Fontaine.  En  rappelant  une  de  ces  paraboles 
choisies  entre  mille,  je  ne  m'écarte  pas  trop  de  ma  thèse  : 
encore  ici,  on  va  le  voir,  le  conteur  est  théologien. 

LES  VOYAGEURS  ET  LE  SOLEIL, 

«  Plusieurs  voyageurs,  environ  l'heure  de  midy,  un  jour 
d'esté,  se  mirent  à  dormir  à  l'ombre  d'un  arbre  ;  mais  tan- 
dis que  leur  lassitude  et  la  fraîcheur  de  l'ombrage  les  tint 
en  sommeil,  le  soleil  s'advançant  sur  eux  leur  porta  droit 
aux  yeux  sa  plus  forte  lumière,  laquelle  par  l'éclat  de  sa 
clarté  fesoit  des  transparences  comme  par  depetits  éclairs 
autour  de  la  prunelle  des  yeux  de  ces  dormant  ;  <et  par  la 
chaleur  qui  perçoit  leurs  pauprènes,  les  força  d'cme  douce 
violence  deVesveiller  :  mais  les  uns  esveillez  se  lèvent  et  ga- 
gnant pays  allèrent  heureusement  au  giste.  Les  autres  non- 
seulement  ne  se  lèvent  pas,  mais  tournant  le  *los  au  soleil  et 
enfonçant  leurs  chapeaux  sur  leurs  yeux,  passèrent  là  leur 
journée  à  dormir,  jusqu'à  ce  que,  surpris  de  la  nuict  et  vou- 
lant néanmoins  aller  au  logis,  ils  s'esgarerent,  qui  cà  qui  là, 
dans  une  fcrest  à  la  mercy  des  loups,  sangliers  et  autres 
bestes  sauvages.  Or  dictes  de  grâce,  ceux  qui  sont  arrivez  ne 
doivent-ils  pas  sçavoir  tout  le  gré  de  leur  contentement  au 

*  autour  de  Dieu>  1.  II,  ch.  ix. 
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soleil,  ou  pour  parler  plus  chrestiennement,  au  créateur  du 
soleil  ?  Ouy  certes,  car  ils  ne  pensoient  nullement  à  s'esveil- 
ler,  quand  il  en  estoit  temps  :  le  soleil  leur  fit  ce  bon  office, 
et  par  une  agréable  semonce  de  sa  clarté  et  de  sa  chaleur  les 
vint  amiablement  resveiller.  Il  est  vray  qu'ils  ne  firent  pas 
résistance,  mais  il  les  aida  aussi  beaucoup  à  ne  pas  résister.. . 
Au  contraire  ces  pauvres  errans  n'avoient-ils  pas  tort  décrier 
dans  le  bois  :  Hé  !  qu'avons-nous  fait  au  soleil,  pourquoy  il 
ne  nous  a  pas  fait  voir  sa  lumière  comme  à  nos  compagnons, 
afin  que  nous  fussions  arrivez  au  logis,  sans  demeurer  en  ces 
effroyables  ténèbres?  Car  qui  ne  prendroit  la  cause  du  so- 
leil, ou  plustost  de  Dieu,  en  main,  pour  dire  à  ces  chétifs 
malencontreux  :  qu'est-ce,  misérables,  que  le  soleil  pouvoit 
bonnement  faire  pour  vous  qu'il  ne  l'ait  fait?  Ses  faveurs 
estoient  esgales  envers  tous  vous  autres  qui  dormiez  :  il  vous 
aborda  tous  avec  une  mesme  lumière,  il  vous  toucha  des 
mesmes  rayons,  il  respandit  sur  vous  une  chaleur  pareille  : 
et,  malheureux  que  vous  estes,  quoyque  vous  vissiez  vos 
compagnons  levez  prendre  le  bourdon  pour  tirer  chemin, 
vous  tournastes  le  dos  au  soleil,  et  ne  voulustes  point  em- 
ployer sa  clarté  ni  vous  laisser  vaincre  par  sa  chaleur1.  » 

II-  est  difficile  d'exprimer  plus  clairement  une  vérité  dans 
un  plus  gracieux  langage;  «  même  si  nous  pressons  le 
dogme2,  »  nous  trouverons  en  saint  François  un  savoir  théo- 
logique aussi  étendu  que  sûr,  exposé  dans  un  style  riant, 
imagé,  intéressant  et  pour  tous  intelligible  :  ce  qui 
nous  présente  l'assemblage  assez  rare  d'un  savant  poète  et 
d'un  docteur  aimable. 

Mais  «  François  de  Sales  n'a  pas  été  un  de  ces  faux  luisants 
qui  n'attirent  que  des  regards  curieux  et  des  acclamations 
inutiles3.  »  La  vérité  catholique  dont  il  a  sondé  les  profon- 
deurs trouve  eu  lui  un  défenseur  intrépide,  il  la  connaît, 
il  l'aime  :  il  l'annoncera  avez  zèle,  sans  hésitation,  sans 
peur. 

1  Amour  de  Dieu,  I.  IV,  ch.  v. 

*  M.  Sainte-Beuve,  Port-Royal. 

*  Bossuet,  Panégyrique. 
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Un  jour,  il  prêchait  à  Grenoble;  autour  de  la  chaire  une 
foule  de  catholiques  et  de  protestants  se  pressait  pour  admirer 
ou  critiquer  sa  parole.  Le  saint,  au  milieu  de  cet  auditoire, 
où  amis  et  ennemis  se  trouvent  confondus,  commence  en  ces 
termes  :  «  Me  voicy  dans  la  chaire  de  vérité  ;  quoy  que  ce 
soit  ne  m'empêchera  pas  de  la  dire  avec  toute  pureté  et  sin- 
cérité; et  s'il  m'arrivoit  autrement,  je  prie  Dieu  que  ma 
langue  s'attache  à  mon  palais,  et  que  je  sois  fait  muet  '  !  » 
Telle  fut  toujours  la  généreuse  disposition  de  son  cœur.  —  À 
peine  est-il  prêtre,  et  déjà,  «  avec  l'ardeur  d'un  jeune  che- 
valier, jaloux  de  faire  voir  le  jour  à  son  épée,  il  sollicite  le 
signal  de  marcher  en  avant s.  »  C'est  d'abord  le  Chablais  qui 
l'appelle.  On  sait  avec  quelle  persévérance  ce  fils  aimant 
lutte  contre  les  oppositions  et  les  larmes  d'un  vieux  père, 
ému  de  ses  dangers 3  ;  avec  quel  héroïque  tranquillité  dame, 
il  s'expose,  non  pas  seulement  aux  railleries,  aux  insultes 
des  malheureux  qu'il  vient  sauver,  mais  encore  au  poignard 
des  assassins  qui,  six  fois  au  moins,  attentent  à  sa  vie 4. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  écrivain  d'un  incontestable  mérite 
se  soit  oublié  jusqu'à  écrire,  au  sujet  de  ces  admirables  mis- 
sions du  Chablais,  les  lignes  suivantes  l  «c  Le  zèle  apostolique 
ne  marchait  pas  seul  avec  le  missionnaire.  François  de  Sales 
n'était  pas  impunément  de  son  pays  où  les  hommes  ont  au 
plus  haut  point  le  don  de  finesse  et  de  clairvoyance.  Son  es- 
prit singulièrement  délié  se  mettant  de  moitié  avec  son  zèle, 
il  saisit  avec  le  coup  d'œil  d'un  politique  consommé  les  mo- 
ments où  il  était  à  propos  de  faire  jouer  les  menaces  ou  bril- 
ler l'intérêt,  même  les  sordides  espérances,  ménageant  ou 
poussant  le  duc,  bref,  cherchant  les  points  vulnérables  et 
frappant  ensuite,  sans  regarder  à  l'arme  et  sans  scrupule 5.  » 

Il  y  a  longtemps  que  Montaigne  a  dit  :  «  Je  veois  la  plus 
part  des  esprits  de  ce  temps  (que  dirait-il  du  nôtre  ?)  faire  les 

*  De  Maupas,  p.  365. 

*  M.Sayoas,  1. 1,  p.  43. 

*  M.  Pérennès,  1. 1,  p.  445. 

4  De  Maupas,  p.  77.  —  Pérennès,  i,  463;  ir,  486.  —  M.  Hamon,  t.  I,  I.  II, 
p.  473  et  seq.  —204. 
•M.  Sayous,  I,p.  43-44. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


m  SAINT  FRANÇOIS  DB  SALES. 

ingénieux  à  obscurcir  la  gloire  des  belles»  et  généreuses  ac- 
tions anciennes,  leur  donnant  quelque  interprétation  vile, 
leur  eontrouvant  des  occasion»  et  des  causes  vaines  * .  » 

Daigne  l'auteur  que  nous  avons  cité,  méditer  un  peu  ces 
paroles,  et  il  comprendra  sans  doute  que  ce  n'est  point 
François  de  Sales  qui  «  frappe  sans  regarder  à  l'arme  et  sans 
scrupule.  »  Que  lui  reprochez-vous  ?  D'avoir  intéressé  te  duc 
dte  Savoie  à  la  cause*  du  catholicisme,  de  l'avoir  prié  d'a- 
dresser aux  habitants  du  Ghablais  une  lettre  publique  dans 
laquelle  il  les  inviterait,  avec  f  autorité  d\*n  prince  et  la  cha- 
rité d'un  père,  à  rentrer-  dans  PÉgtise  romaine,  dont  la  vio- 
lence des  Bernois  les  avait  arrachés,  en  menaçant,  d'après  lès 
édks  alors  partout  en  vigueur,  d'exclure  les  hérétiques  des 
charges  publiques*'? 

Et  là-dessus  notre  historien  de  s'écrier  que  c'était  devancer 
«les  arguments  des  dragonnades,  et  user  des  moyens  de  per- 
suasion qui  sentent  leur  temps  et  le  zèle  toujours  un-  peu 
fanatique  d'un  convertisseur  bien  résolu9.  »  le  le  sais,  tes 
mots  de  dragonnades ,  de  fanatisme,  celui  d'inquisition  ma- 
ladroitement oublié  dans  cette  tirade,  font  généralement 
effet;  mais,  vraiment  à  quoi  bon,  je  vous  prie,  nous  en  &ti~ 
gner  ici  ?  tta  lecteur  sérieux  necomprend-il  pas  queFrançois 
dfe  Sales  usait  de  ses  droits  en  réclamant  l'application  d'une 
jurisprudence  admise  jusqu'alors  de  temps  immémorial  cheis. 
toutes  tes  nations  catholiques4,  au  moment  surtout  o» 
Genève  se  montrait  si  peu  tolérante ,  où  Théodore  de  Bèze , 
pour- excuser  Calvin  du  meurtre  de  Sfervet,  publiait  son  livre 
du  dtoit  qu  ont  les  magistrats  dé  punir  les  hérétiques*  où  dans 
le  Chablais  même  les  magistrats  protestants  persécutaient  à 
outrance  les  pauvres  catholiques,  où  l'Angleterre,  ce  pays  du 
libre-penser,  envoyait  au  ciel  ses  martyrs  par  centaines ,  et 
méritait,  à  ce  nouveau  titre,  d'être  appelée  l'ite  des  saints? 

Il  est  une  autre  accusation  portée  contre  l'apôtre  du  Cha- 

«  Essais,  1. 1,  ch.  xxxvi. 

*  M»  Hamon,  i,  p*  203.  —  Lettre  48e  de  saint  François  de  Saks* 

*  M.  Sayous.  Ibid. 

*  Cf.  Pouvoir  temporel  des  Papes  au  moyen  âge,  p.  428,  434  et  passim. 
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biais  :  M.  Sayous^  non  moins  que  M.  Sainte-Beuve  ' ,  se  scan- 
dalise beaucoup  de  l'offre  faite   par  le  missionnaire,  au 
nom  du  pape^  à  Théodore  deBèze  de  subvenir  royalement  à 
ses  besoins,  au  cas  où  il  rentrerait  dans  l'Église.  Le  don  de  ces 
quatre  mille  écus  d'or,  loin  de  paraître  à  ces  messieurs  un  acte 
de  munificence ,  est  à  leurs  yeux  un  calcul  de  politique. 
«  J'aimerais  mieux,,  dit  l'historien  de  Port-Royal,  qu'il  n'eut 
pas  touché  cette  corde-là.  »  M.  Sayous  faisant  écho ,  après 
avoir  cité  cette  parole ,  ajoute  :  «  Cette  corde  de  l'intérêt 
humain*  François  était  trop  disposé  à  la  toucher.  »  Quelque 
admiration  qu'on  puisse  avoir  pour  Bèze,  qui  n'en  mérite 
aucune,,  on  sentira  néanmoins  que  c'eût  été  trop  exiger  du 
vieil  hérésiarque  que  de  lui  faire  une  loi  de  l'héroïsme: 
quitter  l'erreur  et  mourir  de  faim,  c'était  pour  lui  trop  à  la 
fois.  En,  bon  père,,  le  souverain  pontife  assurait  l'enfant  pro- 
digue qu'il  trouverait  l'abondance  dans  la  maison  paternelle; 
François,  en  se  faisant  l'interprète  de  ces  généreuses  pro- 
messes,, n'était  pas  un  diplomate  perfide  achetant  l'âme  de 
Béze  à  prix  d'or,  mais  un  ami  qui  lui  tendait  la  main. 

Mais,  pour  réussir  dans  sa  délicate  mission  ,  pour  faire  Ta 
conquête  de  l'obstiné  réformateur,  l'apôtre  a-t-il  transigé 
sur  un  seul  point  de  la  doctrine,  a-t-il  complaisamment 
fermé  les  yeux  sur  une  seule  erreur?  Non,  lui,  qui  donnerait 
volontiers  sa  vie,  comme  une  goutte  d'eau,  afin  de  convertir 
une  âme,  ne  consentirait  pas  pour  tout  au  monde  &  effacer 
un  mot  du  Symbole,,  un  iota  de  l'Évangile. 

Quand  il  s'agit  du  dogme  catholique,  l'homme  de  douceur 
devient  inexorable  ;  il  trouve  des  paroles  indignées  pour  flétrir 
«  Luther,  Calvin  et  tous  les  feux  prophètes  qui,  à.  l'imitation 
du  diable ,  ont  dit  que  leurs,  peschementeries  estoient  les 
vrayes  paroles  de  Dieu  2.  »  Avec  cette  liberté  pastorale  et 
cette  énergie  chrétienne  dont  d'illustres  évêques  de  nos  jours  * 
donnent  également  l'exemple  dans  des  circonstances  pareilles, 
il  prémunit  les  âmes  contre  ces  auteurs  coupables,  pour  qui 

•  PorLRoyal,  i,  278. 

•  Sermon  pour  le  Dim.  de  la  Sexagésime. 

1  Mgr  Tévèque  d'Orléans.  —  Mgr  Tévêque  de  Poitiers. 
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rien  n'est'sacré  :  «  Surtout,  écrivait-il,  gardez-vous  des  mau- 
vais livres,  et  pour  rien  au  monde  ne  laissez  point  emporter 
vostre  esprit  après  certains  écrits  que  les  cervelles  foibles 
admirent  à  cause  de  certaines  vaines  subtilitez  qu'ils  y  hu- 
ment, comme  cet  infâme  Rabelais  et  certains  de  nostre  âge 
qui  font  profession  de  révoquer  tout  en  doute1...  »  Ne 
voudra-Non  voir  encore  ici  qu'une  indignation  calculée, 
un  zèle  politique,  «  noircissant  les  pasteurs,  pour  effrayer 
les  troupeaux a  ?  » 

«Inflexible  pour  maintenir  les  droits  de  la  vérité,  François 
est  plein  d'une  douceur  compatissante  pour  les  pauvres  dé- 
voyés; il  ne  s'irrite  pas  plus  contre  eux  que  vous  ne  feriez 
contre  un  aveugle  s'égarant  loin  du  chemin  au  bord  d'un 
précipice. 

«  Si  avoit-il  pourtant  beaucoup  de  zèle,  mais  non  de  celuy 
dont  les  esprits  aigres,  chagrins,  présomptueux  et  médisans, 
servans  à  leurs  inclinations,  humeurs,  aversions,  outrecui- 
dances, prennent  pour  manteau  pour  couvrir  leur  injustice. 
Son  zèle  estoit  orné  des  qualitez  que  requiert  saint  Bernard 
qui  veut  qu'il  soit,  pour  estre  bon  et  de  mise,  enflammé  de 
charité,  embelli  de  science  et  affermi  de  constance9.  » 

Persuadé  que  «  les  hommes  se  gagnent  plus  par  amour 
que  par  rigueur4,  »  il  prescrivait,  en  médecin  habile,  le 
remède  au  malade,  mais  sans  l'irriter,  ayant  bien  soin  «  de 
cacher  la  lancette  dans  le  coton;  »  ennemi  des  disputes  et 
des  contestations,  il  pensait  que  «  prescher  avec  amour,  c'est 
assez  prescher  contre  l'hérétique,  *  et  que  «  la  langue  ayant 
sa  racine  au  cœur,  toute  vérité  qui  n'est  pas  charitable,  part 
d'une  charité  qui  n'est  pas  véritable5.  » 

«  Je  suis  un  chétif  homme,  disait-il,  sujet  à  passion,  mais 
par] la  grâce  de  Dieu,  depuis  que  je  suis  berger,  je  n'ay  pas 
dit  parole  passionnée  de  colère  à  mes  brebis  e.  »  Un  jour, 

«  Lettre  24  9«.  (Édition  Biaise.) 

•  M.  Sayous,  i,  p.  43. 

*  Dom  Jean  de  saint  François,  Vie  du  Bienheureux,  p.  385. 

*  Paroles  du  Saint.  V.  de  Cambis. 

•  Esprit,  Partie  xiv,  5.  —  xvi,  20.  —  xvni,  46. 
9  Année  de  la  Visitation,  47  mai. 
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néanmoins,  il  s'oublia,  comme  il  en  fait  lui-même  l'humble 
aveu  :  «  Il  ne  faut  jamais  tesmoigner  de  colère  en  preschant 
comme  je  fis  le  jour  de  Nostre-Dame,  quand  on  sonna  avant 
que  j'eusse  achevé1.  »  Faute  bien  pardonnable  et  que  tout 
prédicateur  excusera  facilement  sans  doute.  Mais  si  le  na- 
turel ,  continuellement  chassé,  revint  cette  fois  au  galop , 
.d'ordinaire  il  était  victorieusement  combattu  par  la  grâce» 
Quoi  de  plus  persuasif  que  ces  paroles  qu'il  adresse  à  «Mes- 
sieurs de  la  ville  de  Thonon  »  au  début  de  son  Livre  des 
controverses,  livre  auquel  il  a  donné,  pour  leur  plaire,  un 
air  tout  savoisien  :  «  Je  supplie  Dieu  très-humblement  de 
faire  couler  tout  doucement  la  sainte  parole  comme  une 
fransche  rosée  dans  vos  cœurs,  et  je  vous  prie,  Messieurs , 
de  vous  ressouvenir,  et  ceux  qui  liront  cecy,  des  paroles  de 
saint  Paul,  que  toute  amertume,  ire,  dédains,  crieries, 
blasphèmes  et  toute  malice  soient  ostez  de  vous  et  de  nous. 
Amen*.  » 

Ces  écrits ,  ces  discours ,  accompagnés  «  d'une  autorité 
pleine  de  modestie  et  plus  doux  qu'une  composition  de 
parfums 3,  »  produisaient  des  fruits  merveilleux  et  faisaient 
triompher  la  foi  en  Savoie  comme  en  France.  A  la  vue  des 
conversions  sans  notnbre  que  François  opérait  durant  son 
séjour  à  Paris,  le  savant  cardinal  du  Perron  disait  au  roi  : 
«  Sire,  j'ai  pensé  jeter  au  feu  tous  mes  livres  de  controverse, 
lorsque  j'ai  su  que  ceux  pour  lesquels  j'ai  tant  employé  de 
temps  afin  de  tâcher  de  les  convertir,  avoient  enfin  abjuré 
Thérésie  entre  les  mains  de  M.  de  Genève.  »  Et  depuis, 
comme  on  lui  présentait  quelques  hérétiques  :  «Menez-les, 
disoit-il,  au  serviteur  de  Dieu  ;  ce  sainct  homme  possède  la 
grâce  de  convertir  les  âmes  et  de  gagner  les  cœurs  \  » 

De  toute  part,  en  effet,  l'on  accourait  à  lui;  catholiques, 
protestants,  l'écoutaient subjugués,  ravis,  et  croyaient  «  alors 
entendre  une  voix  secrète  qui  leur  disait  dans  le  fond  du 

*  Lettre  lxii6  sur  la  Prédication. 

*  Préface  de*  Controverses. 
8  Bossuet.  Panég.  du  saint. 

*  DeMaupas,  p.  469. 
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cœur  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Veni%  columba  te  vocat, 
gemendo  te  vocat...  Venez,  celui  qui  vous  appelle,  c'est  la 
douceur  même  * ..  » 

La  colombe  de  Genève  multipliait  ses  aimables  appels  ; 
tantôt  s'adressant  aux  rois  et  aux  grandes  nations,  tantôt  aux 
pauvres  des  montagnes  et  aux  petits  enfants  :  *  Hé,  disait 
François  en  pensant  à  l'Angleterre,  qui  me  donnera  des  aislea 
comme  de  colombe  et  je  voleray  à  ce  ray,  en  ceste  grande  isle 
toute  couverte  des  brouillards  de  Terreur.  »  Puis  d'Annecy,, 
lieu  de  sa  pérégrination  et  de  son  exil,  il  tournait  les  yeux 
vers  la  cité  de  Calvin,  et  pleurait  au  souvenir  de  Genève. 

Il  fallait,,  pour  consoler  un  peu  le  bon  pasteur,  qu'il  se  vit 
environné  de  ceux  qu'il  appelait  son  petit  peuple.  Chaque 
jour  il  conviai*  les  enfants  à  l'église  :  «  Venez  tous  à  la  doc- 
trine chrétienne,  criait  un  jeune  homme  en  parcourant  les 
rues  et  agitant  une  sonnette  \  on  voua  y  enseignera  le  chemin 
de  Paradis2.  »  Et  tous  les  enfants  d'accourir;  durant  de 
longues  heures,  ils  écoutaient  leur  père,  et  ne  le  quittaient 
point  sans  regret.  Une  fois  que  l'évéque,  suivi  de  cette 
bruyante  et  naïve  escorte,  arrivait  au  seuil  d'un  monastère, 
on  voulut  renvoyer  tons  les  pauvres  petits;  François  lui-même 
se  disposait  à  les  congédier,  mais  le  cœur  lui  manqua,  et  re- 
venant sur  ses  pas  :  «  Il  y  a  là,  dit-il  souriant,  tout  plein 
de  petits  enfants  qui  me  regardent  de  si  bon  cœur,  que  je 
n'ai  pas  le  courage  de  leur  fermer  la  porte  au  nez*  » 

Mais  il  avait  des  brebis  qui  n'étaient  pas.  cfe  cette  bergerie 
et  qu'il  devait  aller  chercher  dans  les  déserts  et  les  monta- 
gnes. «  Qn  aime  à  se  représenter,  dit  M..  Sayous  avec  une 
admiration  dont  on  lui  sait  gré4,  l'infatigable  pasteur,, 
à  pied,  dans  des  lieux  sans  chemins,  sautant  de  rochers 
en  rochers,  portant  aux  pauvres  habitants  sa  parole  affec- 
tueuse, son  regard  paternel  et  aux  religieux  dispersés  dans 
les  abbayes    de    ces    hautes  solitudes ,  l'exemple  de  son 

4  Bossuet. 

*  L'abbé  de  Baudry,  Manuscrits,.  —  Cf.  M.  Férennès,  n,  76. 

*  D.  Jean  de  saint  François,  p.  437. 

*  M.  Sayous,  i,  p.  49. 
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courage*  l'amour  de  la  règle  et  des  vertus  cénobitiqyues.,  » 
Tout,  ce  qu  il  voyait^  dans  ces,  «ourses  apostoliques,  le  ra- 
menait continuellement  à  la  pensée  du  salut  des  âmes..  Un 
jour  qu'il  traversait  «ces  monts  épouvantables,  tout  couverts 
d'une  glace  de.  dix  à  douze  piques  de  haut  qui  dominent  la 
vaUée  de  Chamorô*il  aperçu*  un  pauvre  berger  qui  courant 
çà  et  là  sur  les  glaces,  pour  retrouver  une  vache  égarée, 
tomba  dans  une  crevasse,  »  d'où  il  fut  retiré  mort,  par  un 
charitable  ami  <gpi  faillit  y  périr  lui-même.  Et  Le  saifit  de 
s'écrier  :  *  Quel  aiguillon  pour  moi  !  Ce  pasteur  qui  court 
par  des  chemina  si  hasardeux  pour  une  vache,  cette  chute  si 
terrible  que  Tandem?  de  la  poursuite  Luy  cause,  pendant  qu'il 
regarde  plustost  ou  est  sa  qjueste  et  où  elle  a  mis  ses  pieds 
que  non  pas,lu#-mesm<e  ou  U  chemine  ;  cette  charité  de  voi- 
sin qui  s'abitne.  luy-mesme  pour  oster  son  amy  de  L'abtsme  : 
ces.  glaces  ne  devraient-elles  pas  dégeler  de  craiote  de  bruzler 
d'amour?  * 

Ce  zèle;  si  généreux,  si  doux*  échouait  néanmoins»  plus 
d'une  fois  contre,  L'obstination  et  l'orgueil.  Le  saint  ne  s'irri- 
tait poûtà  contre  tes.  endurcis  et  ne  leur  témoignait  aucune  cor 
lèue  ^ong'enétonnait,  on  en  murmurait,et  Lui,,sans,doute,  rap- 
pelai talors  sou  histoire  du  bon  Carpus,,sLbien  racontée  dans  le 
Traité  de  r  amour  de  Dieu.,  Le  récit  est  ua  peu  long,  mais  il 
est  charmant. 

*  Un  payen,  a/voit  séduit,  et  (ait  retourner  à  L'idolâtrie  un 
cbrestien-  Caudiot  nouvellement  converty  à  la  fby.  Carpus,, 
homme  émiaent  en  pureté  et  sainteté  de  vie,  et  lequel,  il  y 
avait  grande  apparence,  avait  été  évesque  de  Candie,  en 
conçut  un  si  grand  courroux,,  qu'oncques  il  n'en  a  souûert 
de  tel*  et  se  laissant  porter  si  avant  en  cette  passion  qpe  tes- 
tant levé  à  la  minuict  pour  prier  selon  sa  coustume,  il  cou- 
cluoit  à  part  soy  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable  que  les  hommes 
impies,  veacussent  davantage,,  priant  par  grande  indignation 
la  divine  justice  de  faire  mourir  d'un  coup  de  foudre  ces 
pécheurs  ensemble,  le  payen  séducteur  et  le  chrestien  séduit. 
Mais  oyez,  Théotime,  ce  que  Dieu  fit  pour  corriger  l'aspreté 
de  la  passion  dont  le  pauvre  Carpus  estoit  outré»  Première- 


Digitized  by  V^OOÇlC 


476  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

ment,  il  lui  fit  voir  comme  à  un  autre  saint  Etienne  le  ciel 
tout  ouvert,  et  Jésus-Christ  Nostre-Seigneur  assis  sur  un  grand 
throsne,  environné  d'une  multitude  d'anges  qui  luy  assistoient 
•  en  forme  humaine;  puis  il  vit  en  bas  la  terre  ouverte, 
comme  un  horrible  et  vaste  gouffre,  et  les  deux  desvoyez 
auxquels  il  avait  souhaité  tant  de  mal,  sur  le  bord  de  ce  pré- 
cipice tremblants  et  presque  pasmez  d'effroy,  à  cause  qu'ils 
estoient  prêts  à  tomber  dedans...  Or,  considérez,  je  vous  prie, 
mon  Théotime,  la  violence  de  la  passion  de  Carpus.  Car, 
comme  il  racontait  par  après  luy-mesme  à  saint  Denys,  il  ne 
tenoit  compte  de  contempler  Nostre-Seigneur  et  les  Anges 
qui  se  montraient  au  ciel,  tant  il  prenoit  plaisir  de  voir  en 
bas  la  détresse  effroyable  de  ces  deux  misérables  chétifs,  se 
faschant  seulement  de  ce  qu'ils  tardoient  tant  à  périr,  et  par- 
tant s'essayoit  de  les  précipiter  luy-mesme  ;  ce  que  ne  pouvant 
sitost  faire,  il  s'en  maudissoit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  levant  les 
yeux  au  ciel,  il  vit  le  doux  et  très-pitoyable  Sauveur  qui,  par 
une  extresme  pitié  et  compassion  de  ce  qui  se  passoit,  se  leva 
de  son  throsne,  et  descendant  jusqu'au  lieu  ou  estoient  ces 
deux  pauvres  misérables,  leur  tendit  une  main  secourable,  à 
mesme  temps  que  les  anges  aussi,  qui  d'un  costé,  qui  d'autre, 
les  retenoient  pour  les  empescher  de  tomber  dans  cet  épou- 
vantable gouffre  ;  et  pour  conclusion,  l'amiable  et  débonnaire 
Jésus  s'adressant  au  courroucé  Carpus  :  Tiens,  Carpus,  dit- 
il,  frappe  désormais  sur  moy,  car  je  suis  prest  a  pastir  encore 
une  fois  pour  sauver  les  hommes,  et  cela  me  seroit  agréable 
s'il  se  pouvoit faire  sans  le  péché  des  autres  hommes... 

Théotime,  le  sainct  homme  Carpus  avoit  raison  d'entrer 
en  zèle  pour  ces  deux  hommes,  et  son  zèle  avoit  justement 
excité  la  colère  contre  eux;  mais  la  colère  estant  esmue,  avait 
laissé  la  raison  et  le  zèle  en  derrière,  outrepassant  toutes  les 
bornes  du  sainct  amour*.  » 

A  plus  forte  raison  saint  François  de  Sales  fuyait-il  les 
contestations,  quand  il  s'agissait  de  ces  questions  douteuses 
livrées  aux  disputes  des  hommes,  où  chacun  peut  abonder 

1  Amour  de  Dieu,  t.  X,  ch.  xv. 
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dans  son  sens,  sans  compromettre  aucunement  sa  foi.  Il  ne 
prétendait  point  alors  imposer  à  autrui  sa  façon  de  penser, 
mais  répétait  après  saint  Augustin  :  In  club  Us  libertas  ! 

«  Je  hais  par  inclination  naturelle,  par  la  condition  de  ma 
nourriture1,  par  l'appréhension  tirée  de  mes  ordinaires  con- 
sidérations ,  et  comme  je  pense,  par  l'inspiration  céleste, 
toutes  les  contentions  et  disputes  qui  se  font  entre  catholi- 
ques, desquelles  la  fin  est  inutile,  et  encore  plus  celles  des- 
quelles les  effets  ne  peuvent  être  que  dissensions  et  différends, 
mais  surtout  en  ce  temps  plein  d'esprits  disposés  aux  con- 
troverses, aux  médisances,  aux  censures,  et  à  la  ruine  de  la 
charité...  En  cet  âge  où  nous  avons  tant  d'ennemis  au  dehors, 
je  crois  que  nous  ne  devons  rien  émouvoir  au  dedans  du 
corps  de  l'Église.  La  pauvre  mère-poule  qui,  comme  ses  pe- 
tits poussins,  nous  tient  sous  ses  ailes  a  bien  assez  de  nous 
défendre  du  milan,  sans  que  nous  nous  entrebecquetions  les 
uns  les  autres,  et  que  nous  lui  donuîons  des  entorses...  Vive 
Dieu,  Monsieur,,  je  vous  chéris  avec  tout  cela  de  tout  mon 
cœur. 

Non  sentire  bonos  eadem  de  rébus  iisdem 
Incolumi  licuit  semper  ami  ci  lia  *. 

Toujours  la  sagesse  et  la  douceur  allant  de  pair  avec  la 
science  et  le  courage  ;  un  zèle  éclairé,  intrépide,  patient,  dé- 
bonnaire; nulle  indifférence  pour  la  vérité  qu'il  connaît  et 
qu'il  aime,  nulle  timidité  en  face  de  l'erreur  qu'il  combat, 
nulle  aigreur  envers  des  adversaires,  dans  lesquels  il  ne  voit 
que  des  malheureux  à  plaindre  et  des  malades  à  guérir  ;  urne 
modération  prudente  dans  Us  questions  laissés  à  la  libre 
discussion  de  tous  :  Voilà  ce  que  nous  offre  l'apostolat  d* 
saint  François  de  Sales. 

Ch.  Cuur. 

(La  suite  prochainement) 

'  Education. 

1  Lettrée  de  saint  François  de  SaUs  à  Bénigne  Milletot.—  Voir  dans  M.  F.  Pé- 
rennès  (n,  p.  284  et  seq.)\  la  prudence  avec  laquelle  le  B^nheureux  marchait  et 
érigeait  les  autres,  Per  ignés  suppositos  cineri  doloso. 
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ET 


SON  FILS   LE  P.  JACQUES   STUART 

lomQViÈME  AM1GLÇ.) 


Notre  dernier  article  a  conduit  du  nervi  dartres  jésuites  de 
Rome  à  Londres  9e  fils  amé  de  Charles  H.  La  faveur  deman- 
dée dorant  bien  des  années  à  Dieu  par  ce  prince,  de  pouvoir 
librement  converser  avec  on  prêtre  savant  et  pieux,  lai  est 
accordée  à  cette  betire  même  ;  et  nous  avons  eu  smb  les^yeux 
deux  fragments  des  discussions  religieuses  qui,  en  novembre 
1668,  avaient  lieu  dans  le  palais  de  Whitehall  entre  le  jeune 
novice  et  le  monarque  anglais, 

Le  résultat  de  ces  entretiens  Tut  prompt  et  décisif  en  ce  qui 
touchait  les  convictions  du  roi.  La  fausseté  du  protestantisme 
était  pour  lui,  depuis  quinze  ans,  chose  plenaemieiit  démoa- 
trée;  à  peine  quelques  légers  doutes  voilaient  encore  <dan6 
son  esprit  la  vérité  catholique.  Ces  doutes  m  tinrent  pas  con- 
tre la  dialectique  lumineuse  du  P.  J.  -Stuart:  après  deux  se- 
maines et  quelques  jours  de  conférences  suivies,  Charles  «V 
vaît  plus  d'objections  contre  la  foi  romaine.  Mais  tout  c'é- 
tait pas  gagné  pour  cela  :  ainsi  que  les  deux  religieux  levaient 
certainement  prévu,  recueil,  le  naufrage  peut-être  •allaient 
se  rencontrer  à  l'entrée  même  du  port. 

À  cette  époque ,  une  singulière  opinion,  d'origine  protes- 
tante, avait  cours  en  Angleterre  :  un  catholique,  prétendait- 
on,  pouvait,  en  se  procurant  une  dispense  de  Rome,  dégui- 
ser sans  scrupule  «a  foi,  et  se  conformer  en  tout,  extérieure- 
ment, aux  rites  de  l'Église  anglicane.  Une  théologie  [si  corn* 
mode  allait  merveilleusement  à  Charles  II  qui  en  avait  fait  son 
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ancre  de  salut,  sans  prendre  la  peine  île  vérifier  autrement  de 
qud  -arsenal  sortait  cette  nouvelle  arme  de  sauvetage.  Pour- 
tant, 9  convient  de  le  dire  à  sa  décharge,  m  fait  déjà  cPan- 
cienne  date  avait  pu,  avec  la  bonne  [volonté  qriHl  y  mettait, 
contribuer  à  produire  dans  son  esprit  une  a  étrange  illu- 
sion. 

Lorsque ,  durant  son  séjour  a  Paris ,  le  roi  d'Angleterre 
avait  promis  au  vénéraWe  M.'Otier  de  renoncer  au  protes- 
tantisme, Alexandre  YÏI,  sur  les  vives  instances  du  souverain 
dépossédé,  Pavait  autorisé  à  tenir  cachée  son  abjuration  jus- 
qu'à ce  que  ses  affaires  prissent  une  tournure  plus  favorabV . 

Cette  concession  notait  pas  faite  dans  tm  sens  abscftu;  elle 
s'arrêtait  aux  ^bornes  que  la  loi  divine  a  fixées  pour  les  rois 
comme  pour  le  moindre  des  chrétiens.  Sans  doute ,  un  con- 
verti que  la  manifestation  précipitée  de  son  changement  expo- 
serait à  de  graves  périls,  peut  user  de  prudence.  Les  devoirs 
religieux  dont  les  fidèles  s'acquittent  au  grand  jour,  on  souf- 
frira pour  un  temps  qu'il  les  accomplisse  en  secret,  à  condi- 
tion toutefois  :  d'abord,  qu'il  s'interdise  toute  participation 
au  culte  hérétique  dont  il  s'est  séparé;  pris,  si  les  circons- 
tances l'exigeaient,  s'il  était  mis  en  demeure  de  s'expliquer 
hautement  sur  ses  croyances,  qu'il  ne  rougisse  pas  de  Jésus- 
Christ*.  Dans  ce  dernier  cas,  dissimuler  serait  un  crime. 
Fallut-il  perdre  tout  et  la  vie  même,  le  néophyte  affirmera 
sans  détour  cette  foi  chrétienne  qui,  suivant  l'expression 
de  Tertullien,  doit  à  fhonneur  de  Dieu  le  témoignage  même 
du  sang,  la  confession  même  du  martyre,  fidem  maftyriï 
débitricem.  Ce  n'est  point  de  la  «sorte  que  Charles  l'enten- 
dit dès  le  principe  ,  et  l'indulgence  du  pape  en  cette  occa- 
sion lui  laissa  un  vague  espoir  qu'au  jour  où  il  se  résoudrait 
à  donner  suite  à  ses  engagements,  le  Saint-Siège  ne  serait 
pas  inexorable  pour  un  prince  catholique  assis ,  par  le  mal- 
heur de  sa  naissance,  sur  le  trône  d'Elisabeth.  Ces  dispen- 
ses qu'il  «croyait  dues  à  une  position  tout  exceptionnelle, 


*  Mie  de  M.  Otier,  p.  489  et  490.  Seconde  édition.  Paris,  4853. 

*  Luc,  c.  ix. 
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étaient,  on  le  comprend,  fort  mal  définies  dans  sa  pensée;  et 
leur  extension  à  peu  près  illimitée  aurait  fini  par  se  confon- 
dre ,  dans  la  pratique ,  avec  la  complète  absence  de  la  loi. 
Charles,  sans  peut-être  se  rendre  un  compte  bien  exact  de 
son  erreur,  supprimait  tout  simplement  l'Evangile. 

La  preuve,  cependant,  qu'il  ne  réussissait  qu'à  demi  à 
s'aveugler  sur  ce  point,  c'est  que  nous  l'avons  vu,  depuis  la 
Restauration  de  1660,  tenter  bien  d'autres  voies  pour  la  so- 
lution du  problème  que  lui  posaient  à  la  fois  son  intérêt  et  sa 
conscience:  être  catholique  sans  cesser  de  régner!  Vaincre 
l'intolérance  anglicane,  introduire  dans  les  codes  britanni- 
ques le  respect  légal  de  toutes  les  croyances  religieuses,  voilà, 
au  milieu  même  de  ses  passions  scandaleuses,  sa  constante 
préoccupation.  Sitôt  qu'il  croit  entrevoir  des  chances  de  suc- 
cès, il  revient  à  ses  promesses  libérales  de  Bréda;  et  autant, 
d'habitude,  il  se  montre  insouciant,  apathique,  autant  il  dé- 
ploie, dans  ce  but,  d'intelligence  et  d'activité.  Manifestes  à  la 
nation,  discours  aux  Chambres,  démarches  en  vue  de  s'as- 
surer la  majorité  dans  le  parlement,  influence  habilement 
exercée  sur  les  chefs  des  partis  politiques,  il  n'est  rien  que  le 
monarque  ne  mette  en  œuvre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  évident 
que  la  fortune  l'a  complètement  trahi.  Alors,  c'est  vers  le 
continent  qu'il  tourne  ses  espérances.  Peut-être,  en  s'alliant 
à  Louis  XIV,  finira-t-il,  avec  l'aide  de  son  redoutable  voisin, 
par  assouplir  le  parlement,  par  maîtriser  l'Église  anglicane, 
par  conquérir  pour  lui-même  une  autorité  plus  indépendante 
qui  lui  permettra  de  proclamer  la  liberté  de  conscience  dans 
tout  le  Royaume-Uni.  Un  jour  ce  projet  lui  sourit:  le  lende- 
main ,  sa  raison  supérieure  et  le  coup  d  œil  d'intuition  qu'il 
porte  souvent  dans  les  affaires ,  lui  en  révèlent  la  faiblesse. 
Ce  n'est ,  il  le  comprend  par  intervalles,  ni  avec  les  subsides 
ai  avec  les  armes  de  l'étranger,  qu'il  domptera  jamais  l'opi- 
niâtreté anglaise;  et,  de  cette  alliance  intime,  il  court  risque 
de  ne  retirer  d'autre  fruit  qu'une  dangereuse  impopularité. 

Ainsi,  au  dehors  comme  au  dedans,  nulle  force  n'était  dans 
l'état  présent  des  choses,  capable  de  concilier  la  pratique  du 
catholicisme  avec  la  possession  du  trône  de  Henri  VIII.  De  là 


Digitized  by  V^OOÇlC 


ET  SON  FILS  LE  P.  JACQUES  STUART.  484 

qu'eùt-il  été  logique  de  conclure  ?  Qu'à  un  roi  d'Angleterre 
il  ne  fallait,  pour  se  faire  catholique,  rien  de  moins  que  l'hé- 
roïsme chrétien  qui  sacrifie  sans  balancer  une  couronne  à  sa 
foi.  Mais  non;  du  martyre,  Charles  II  n'en  voulait  à  aucun 
prix.  Ce  prince,  d'ailleurs,  avait  une  de  ces  natures  qui  recu- 
lent devant  un  parti  vigoureux  et  franc.  Sa  timidité  oblique, 
astucieuse,  compliquée  parfois  de  beaucoup  d'entêtement, 
ne  désespérait  jamais  de  tourner  l'obstacle  et  de  parvenir  au 
but  à  force  de  sinuosités  et  de  replis. 

Nul  doute  qu'à  la  suite  de  ses  entretiens  avec  le  novice  de 
Saint-André,  le  prédécesseur  de  Jacques  II  n'éprouvât  plus 
vivement  qu'à  aucune  autre  époque  de  sa  vie,  le  désir  d'entrer 
dans  l'Église  romaine:  il  aurait  abjuré  immédiatement  s'il 
n'eût  été  roi.  Que  faire?  L'alliance  française,  restée  jusqu'à 
ce  moment  un  secret  d'Etat,  n'avait  pu  encore  porter  de  fruit. 
Charles  attendait  beaucoup  de  la  guerre  projetée  avec  Louis 
XIV  contre  la  Hollande.  Parmi  les  triomphes  des  armes  con- 
fédérées et  la  gloire  qui  en  rejaillirait  sur  sa  personne,  il 
espérait  voir  surgir  quelque  moyen  de  fortifier  le  pouvoir 
royal  et  de  briser  enfin  la  tyrannie  anglicane.  Rien  de  tout 
cela,  cependant,  n'avait  passé  à  l'état  de  fait  accompli  ;  pas 
une  difficulté  intérieure  qui  ne  subsistât  dans  toute  sa  force. 
A  bout  d'expédients,  l'infortuné  prince  devait  en  revenir  à 
ses  rêves  d'accommodement  avec  le  pape,  de  transaction  avec 
la  loi  de  Dieu  ;  et  l'on  eût  dit  que  les  circonstances  l'y  invi- 
taient. N'avait-il  pas  maintenant,  dans  le  général  des  Jésuites, 
un  puissant  avocat  auprès  du  Souverain-Pontife?  Le  fils  no- 
vice de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  fils  appelé  du  fond  de  l'Ita- 
lie et  si  tendrement  accueilli,  ne  servirait-il  pas,  au  Vatican, 
de  caution  pour  la  droiture  du  père  ?  Le  recours  au  Saint* 
Siège,  à  l'effet  de  s'entendre  sur  les  précautions  dont  il  serait 
permis  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  d'user,  pour  ne  s'expo- 
ser pas,  lui,  sa  famille,  tous  les  catholiques  d'Angleterre,  aux 
malheurs  les  plus  extrêmes,  telle  fut,  pensons-nous,  la  déter- 
mination finale  de  Charles  IL  Cette  conjecture  qu'autorisent 
les  sentiments  bien  connus  du  prince  et  toute  la  suite  des 
faits,  est  spécialement  basée  sur  une  lettre  que  le  P.  J.  Stuart 
vi.  43 
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emportera  bientôt  à  Rome  et  qui  ne  nous  paraît  guère  suscep- 
tible d'une  autre  interprétation..  De  plu»,  une  particularité 
très-authentique  de  la  conversion  du  duc  d'York  à  laquelle 
nous  touchons,  cadre  si  parfaitement  avec  notre  version  qu'il 
serait  bien  difficile,  à  notre  avis,  de  trouver  ailleurs  une  expli- 
cation satisfaisante  du  dénoùment  à  double  face  que  nous 
prépare  la  fin  de  ce  récit. 

Quelle  attitude  gardaient,  en  présence  de  la  résolution  du 
monarque,  les  deux  pieuses  reines,  ses  conseil  lères  habituel- 
les en  matière  de  religion,  aucun  indice  historique  ne  nous  le 
fait  soupçonner.  Vraisemblablement,  ces  princesses  parta- 
gaient  l'illusion  du  duc  d'York  et  de  la  plupart  des  catholiques 
de  la  cour;  elles,  fondaient  un  espoir  exagéré  sur  la  puissante 
intervention  du  roi  de  France.  Dès  lors,  pourvu  que  le  pape 
usât  de  condescendance  jusqu'au  jour  désormais  prochain  du 
triomphe,  Henriette  de  Bourbon  et  Catherine  de  Bragance 
devaient  croire  tout  sauvé  ;  et  par  làr  contre  leur  intention, 
elles  maintenaient  dans  une  voie  funeste  le  fils7  l'époux,  dont 
le  salut  leur  tenait  si  fortement  au  cœur. 

Ce  serait  faire  aux  deux  religieux  une  cruelle  ii^ufe  que 
de  supposer  qu'Us  n'aient  pas  vu  plus  loin  et  plus  clair.  Dans 
une  question  <Ae  théologie  aussi  élémentaire,  les  vigoureux 
controversistes  dont  nous  avons,  apprécié  la  doctrine  et  la  lo- 
gique, ne  pouvaient  avoir  qu'une  opinion.,  celle  de  leur  con- 
frère le  P.  Symoos  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt.  Jac- 
ques Stuart,  on  peut  l'affirmer  sans  crainte,  remplit  respec- 
tueusement mais  avec  fermeté  le  devoir  de  sou  ministère  :  il 
essaya  de  faire  entendre  à  son  père  que  jamais  bref  pontifical 
n'autoriserait  ni  roi  ni  empereur  à  concilier  en  sa  personne, 
ne  fut-ce  qu'une  ibis  dans  l'espace  de  vingt,  de  quarante  siè- 
cles, ce  que  le  Fils  de  Dieu  a,  de  sa  bouche  divine,  déclaré 
éternellement  inconciliable,  rougir  de  Lui  devant  les  hom- 
mes et  trouver  grâce  devant  Lui.  Deux  choses  sont  certaines 
par  le  résultat:  (l'un  côté,  le  saint  novice  ne  parvint  pas-  à 
convaincre;  de  l'autre,  l'amour  filial  heureusement  combiné 
avec  la  prudence  apostolique,  préservèrent  son  zèle  de  toute 
amertume.  Il  se  garda  d'éteindre  la  mèche  encore  fumante, 
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et  de  mettre  en  pièces  le  roseau  qui  ri  était  qu'à  demi  brisé* 
Charles  s'obstinait  à  vouloir,  par  l'intermédiaire  du  P.  Oliva, 
arrachera  Clément  IX  des  concessions  impossibles:  malgré 
les  fatigues  récentes  d'un  premier  voyage,  le  jeune  religieux 
s'offrit  à  porter  lui-même  à  Rome  les  dépêches  paternelles. 
Dans  le  fait,  nul  autre  n'était  plus  que  lui  en  état  de  mettre, 
par  la  précision  de  ses  renseignements,  les  arbitres  de  la 
conscience  royale  à  l'abri  d'une  décision,  erronée.  La  propo- 
sition fut  acceptée,  et  Charles  écrivit  en  lignes  dont  nou* 
avons  fait  par  avance  le  commentaire,  et  qui  sont,  malheu- 
reusement, la  seule  pièce  d'après  laquelle  l'historien  puisse 
porter  un  jugement  direct  sur  les  résultats  de  la  mission  se- 
crète remplie  en  1668  dans  le  palais  des  rois  d'Angleterre  par 
le  P.  J.  Stuarl. 

A  ■OflSIBOft,  MONSIEUR  LB  RÉVIRENBISSBSB  PÈBB  GÉNÉRAL   DB  MESSIEURS  LES 
RÉVÉRENDS  PÈRES  JESUITES,  A  ROME. 

Recommandé  en  maén  de  Moniteur  dé  La  Cloche,  Jétuite  à  Rome. 

a  Monsieur  et  révérendissime  père,  vous  nous  estes  trop  néces- 
saire, dans  la  condition  où  vostre  mérite  vous  a  élevé,  pour  ne  vous 
estre  pas  importun  dans  celle  où  le  malheur  de  nosire  naissance  veuït 
que  nous  nous  trouvions. 

«  Nostre  très  cher  et  honoré  fils  vous  dira  de  nostre  part  tout 
nostre  procédé,  et  comme  nous  estions  en  peine  sur  qui  jetter  la  veùe 
pour  envoyer  de  rechef  quelqu'un  à  vostre  révérendissime  paternité 
touchant  nos  affaires.  Il  nous  a  représenté  avec  instance  le  désir  qu'il 
avoit  de  retourner  luy  mesme  à  Rome  en  ambassade  secrette  de  nostre 
part  vers  vostre  révérendissime  paternité;  ce  que  nous  luy  avons 
accordé  sous  condition  qu'il  s'en  retourne  à  Londres  aussy  tost  qu'il 
aura  en  audience  de  vostre  révérendissime  paternité,  et  obtenu  les 
choses  dont  la  prions,  et  que  nostre  dit  très  cher  et  honoré  fils  luy 
expliquera  de  nostre  part  de  vive  voix,  nous  amenant,  en  repassant 
par  la  France,  le  révérend  père  qu'il  y  a  laissé. 

-  A  la  requeste  de  nostre  dit  très  cher  et  honoré  fils  qui  nous  a 
représenté  que  le  lieu  où  il  a  esté  receu  parmy  vous  est  incommodé  de 
dettes,  et  qu'il  y  a  nécessité  de  quelques  bastiments  et  auttres  choses, 
nous  avons  fait  en  sorte  que  vostre  maison  où  il  a  été  receu  puisse 
recevoir  de  nous  au  plus  tost  pour  l'expiation  de  nos  offenses  une 
somme  notable,  attendant,  s'il  vous  plaist*  que  nous  vous  donnions 
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avis  des  moyens  que  vostre  révérendissime  paternité  prendra  avec 
nous  pour  la  recevoir,  qui  sera  devant  un  an  * .  Si  votre  révérendissime 
paternité  nous  escrit,  ce  sera  par  nostre  très  cher  et  honoré  fils  qui 
dira  à  vostre  révérendissime  paternité  touttes  nos  intentions  que  nous 
ne  mettons  pas  sur  ce  papier.  Nous  sommes 

«  Charles,  roy  d'Angleterre, 
A  Wthall.  Londres,  ce  48  novembre  4668. 

«  S'il  arrivoû  que  nostre  très  cher  et  honoré  fils  eust  besoin  de 
quelque  chose  quelle  qu'elle  puisse  estre,  nous  prions  vostre  révéren- 
dissime paternité  d'en  avoir  soin  et  nous  luy  tiendrons  compte  de 
tout.   » 

Le  sens  de  la  quatrième  et  dernière  lettre  de  Charles  II  au 
P.  Oliva,  ne  nous  a  point  paru  douteux.  Si  le  royal  dis* 
ciple  du  P.  Stuart  se  fût  rendu  sans  condition,  généreuse- 
ment disposé  à  tous  les  sacrifices,  outre  que  les  faits  nous 
en  auraient  appris  quelque  chose,  de  quelle  négociation  au- 
rait-il eu  à  charger  le  P.  général  près  le  Saint-Siège  ?  Pour- 
quoi le  retour  précipité  du  novice  à  Rome  ?  Nulle  difficulté 
n'existant,  l'abjuration  devait  avoir  lieu  sans  retard.  Au  reste 
le  duc  d'York  va  parler  à  son  tour  :  ses  illusions,  ses  doutes, 
avoués  par  lui-même  dans  ses  Mémoires  et  qui,  très-proba- 

'  Charles,  dans  sa  lettre  à  son  fils  en  date  du  mois  d'août,  lui  avait,  sponta- 
nément, manifesté  le  désir  de  laisser  au  noviciat  des  jésuites  de  Rome,  un  royal 
souvenir  du  passage  dans  cette  communauté  d'un  descendant  des  Stuarts  :  a  Nous 
ne  voulons  pas  qu'une  personne  de  vostre  naissance  reste  parmy  eux  sans  quel- 
que chose  fonder...  Nous  parlerons  à  Londres  de  cette  matière,  si  vous  persistez 
dans  vostre  dessein  de  vivre  parmy  eux.  »  Le  moment  était  on  ne  peut  plus 
propice  pour  mettre  à  profit  les  bonnes  intentions  du  monarque,  puisque,  dans 
ce  temps-là  même,  de  grands  travaux  s'exécutaient  à  Saint-André  du  Quirinal. 
Les  novices  n'avaient  eu  jusque  là  pour  habitation  que  l'étroit  bâtiment  élevé 
par  saint  François  de  Borgia.  L'espace  ne  suffisant  plus,  le  P.  Oliva  venait  de 
jeter,  à  côté  des  constructions  anciennes  qu'il  respecta,  les  fondements  d'un 
édifice  plus  en  harmonie  avec  sa  destination.  Jacques  Sluart  «  prit  sur  lui,  dit  le 
P.  Boero,  de  désigner  à  la  munificence  de  son  père  une  maison  qui  lui  était  chère 
à  tant  de  titres,  et  il  en  obtint  un  secours  fort  considérable,  ainsi  que  l'atteste 
un  écrit  royal  conservé  dans  nos  archives.  »  Un  souverain  de  la  protestante  An- 
gleterre se  trouve  donc  au  nombre  des  bienfaiteurs  du  noviciat  de  Saint-André 
de  Rome.  Dans  quelques  années,  lorsqu'un  mal  soudain  aura  précipité  Charles 
du  milieu  de  ses  désordres  au  seuil  de  l'éternité,  la  justice  divine  se  souviendra 
des  consolants  oracles  qu'elle-même  a  prononcés  :  «  L'aumône  délivre  de  la 
mort;  c'est  elle  qui  efface  les  péchés;  elle  qui  nous  fait  trouver  la  miséricorde 
et  la  vie  éternelle.  (Tob.,  xn,  9.)  » 
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blement,  lui  étaient  communs  avec  son  frère,  confirmeront 
de  point  en  point  nos  présomptions  sur  la  nature  des  obs- 
tacles que  Charles  opposait  au  dévoûment  des  deux  apôtres 
de  Whitehall. 

IX 

Dans  les  derniers  mois  de  Fan  1668,  le  roi  s'était  rapproché 
de  son  frère  pour  qui  les  intrigues  de  Buckingham  l'avaient 
momentanément  refroidi.  L'auteur  de  la  Vie  de  Jacques  11 
rappelle  ce  fait,  et,  immédiatement  après,  il  ajoute  :  «  Ce  fut 
environ  ce  temps-là,  vers  le  commencement  de  l'année  166g, 
que  son  Altesse  Royale  convaincue  jusqu'à  ce  jour  que  l'É- 
glise d'Angleterre  était  la  seule  véritable,  éprouva  de  vives 
anxiétés  de  conscience,  et  se  mit  à  réfléchir  sérieusement  à 
son  salut.  En  conséquence,  elle  envoya  chercher  un  jésuite 
nommé  Symons,  qui  avait  la  réputation  d'un  très-savant 
homme,  afin  de  s'entretenir  avec  lui  sur  ce  sujet.  Quand  le 
jésuite  fut  venu,  le  duc  lui  fit  part  de  l'intention  où  il  était 
de  se  faire  catholique,  et  parla  de  sa  réconciliation  avec  l'É- 
glise. Après  une  assez  longue  conversation,  le  Père  lui  dit 
franchement,  qu'il  ne  pourrait  être  reçu  dans  l'Église  catho- 
lique à  moins  qu'il  ne  quittât  entièrement  la  communion 
anglicane.  Le  duc  fit  observer  que,  d'après  ce  qu'il  avait  tou- 
jours cru,  cela  pouvait  se  faire  moyennant  une  dispense  du 
pape.  Il  allégua  la  singularité  de  sa  position,  et  l'avantage 
qu'il  procurerait  à  la  religion  catholique  en  général,  et  sur- 
tout aux  catholiques  d'Angleterre,  s'il  pouvait  obtenir  une 
dispense  pour  suivre  extérieurement  les  rites  de  l'Église  an- 
glicane, jusqu'à  ce  que  l'occasion  s'offrît  de  se  déclarer  avec 
plus  de  sûreté,  pour  sa  personne  et  pour  tous  les  catholiques. 
Mais  le  bon  Père  insista,  disant  que  le  pape  lui-même  n'a- 
vait pas  le  droit  d'accorder  une  pareille  dispense,  vu  que 
c'était  la  doctrine  inaltérable  de  l'Église  catholique  de  ne 
point  faire  le  mal  dans  l'espoir  du  bien.  Le  duc  ayant  écrit 
sur  ce  sujet  au  pape,  reçut  du  Saint-Père  la  confirmation  de 
ce  que  le  bon  jésuite  lui  avait  dit.  Jusqu'alors  Son  Altesse 
royale  avait  toujours  pensé,  d'après  l'opinion  ou  du  moins 
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les  discours  des  docteurs  anglicans,  que  des  dispenses  de  ce 
genre  étaient  facilement  accordées  par  le  pape,  mais  les  pa- 
roles du  P.  Symons  et  la  lettre  de  Sa  Sainteté  firent  songer 
au  duc  qu'il  était  plus  que  temps  de  faire  tou6  ses  efforts 
pour  obtenir  la  liberté  de  se  déclarer,  afin  de  ne  plus  vivre 
dans  la  situation  embarrassante  et  périlleuse  où  il  se  trou- 
vait ' .  » 

Quelle  relation  ce  récit  peut-il  avoir  avec  le  séjour  à  Londres 
du  P.  Stuart?  Remarquez  d'abord  que  la  date  du  «  commen- 
cement de  Tannée  1669  *  ne  fiaura^  être  prise  à  la  rigueur, 
voici  pourquoi.  Il  sera  question,  quelques  lignes  plus  loin, 
d'un  conseil  secret  que  tiendront,  le  ?5  janvier,  au  sujet, 
comme  on  s'exprimait  au  xvn*  siècle,  «  de  la  déclaration 
de  leur  catholicité,  »  le  duc  d'York  déjà  converti,  et  le  roi 
presque  décidé  à  faire,  lui  aussi,  le  dernier  pas.  Or,  admet- 
tons un  instant  la  date  indiquée.  C'est  par  exemple,  le 
Ier  janvier  que  le  duc,  jusque-là  pieux  anglican,  «éprouve  de 
vives  anxiétés  de  conscience.  »  Avec  la  grave  lenteur  qui  est 
dans  son  caractère,  il  s'instruit,  il  arrive  à  voir  clairement  la 
vérité.  Alors  a  lieu  son  entrevue  avec  le  P.  Symons;  puis 
il  écrit  au  pape.  Le  pape  lui  envoie  une  décision  qui  équi- 
vaut à  l'annonce  d'une  prochaine  déchéance;  le  prince  se 
recueille,  prend  une  irrévocable  résolution,  et  c'est  ainsi  que 
le  vingt-cinquième  jour  du  même  mois  le  trouve  délibérant 
avec  Charles  II  et  trois  de  ses  ministres,  sur  les  mesures  poli- 
tiques à  prendre  pour  qu'ils  puissent  l'un  et  l'autre  pratiquer 
en  liberté  la  religion  de  leur  choix  !  Voilà,  certes,  une  rapi- 
dité bien  étrange,  et  qu'aujourd'hui  même,  n'expliqueraient 
pas  les  merveilles  de  la  vapeur  et  de  l' électricité.  Évidem- 
ment, on  suppose  l'impossible.  Il  nous  faut  donc  sous  peine 
de  tomber  dans  l'absurde,  interpréter  dans  un  sens  plus  large 
les  expressions  de  l'écrivain  ;  et  dans  le  fond,  elles  s'y  prê- 
tent très-complaisamment.  En  effet,  l'indication  qui  de  prime 
abord  nous  a  donné  le  change  :  ce  vers  le  commencement  de 
l'année  1669  »  est  nécessairement  modifiée  par  les  paroles 

*  The  life  of  James  the  Second,  etc.,  1. 1,  p.  440,  441.  London,  4846,  in-40.— 
Vie  de  Jacques  II,  1. 1,  p.  243,  244.  Paris,  4849. 
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qui  précèdent  :  «  Ce  fut  environ  ce  temps-là  '.  »  Mais  celles- 
ci,  à  quel  événement  se  réfèrent-elles  ?  A  cette  réconciliation 
des  deux  frères  que  les  historiens  anglais  s'accordent  tous  à 
placer  sur  la  fin  de  1668,  et  qui  dut  être  provoquée,  dans  le 
cours  de  l'automne,  par  la  reine- mère  Henriette  de  France, 
venue  en  Angleterre  pour  dire  à  ses  enfants  le  dernier  adieu. 

Nous  avons  trouvé  la  date  véritable,  la  date  précise,  ex- 
cluant toute  équivoque.  Et  maintenant,  si  nous  rapprochons 
des  circonstances  de  la  conversion  du  duc  d'York,  toute  la 
série  des  actes  du  P.  Stuart  à  Londres,  ces  deux  catégories  de 
faits,  séparées  en  apparence,  vont  s'adapter  et  s'unir  si  na- 
turellement, qu'il  sera  comme  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître leur  étroite  corrélation,  ou,  pour  mieux  dire,  leur 
parfaite  identité. 

Parti  du  port  de  Livourne  le  1 4  octobre,  le  fils  de  Charles  II, 
après  un  voyage  de  vingt-cinq  à  vingt-six  jours,  a  débarqué 
sur  les  bords  de  la  Tamise  vers  le  1er  novembre,  d'après  le 
oomput  anglais  de  l'époque;  vers'  le  10,  suivant  la  réforme 
grégorienne  que  la  Grande-Bretagne  avait  jusqu'alors  re- 
poussée en  haine  du  papisme.  Henriette  de  Bourbon,  non 
moins  jalouse  de  sauver,  avant  de  mourir,  l'âme  de  son  se* 
cond  fils  que  celle  du  roi,  se  hâte  de  mettre  le  duc  d'York 
en  rapport  avec  le  P.  Jacques  Stuart  et  l'éminent  religieux 
qui  l'accompagne.  Nos  deux  apôtres  partagent  leurs  journées 
entre  Charles  et  son  frère.  C'est  grâce  à  eux  que  -celui-ci  est 
éclairé  d'une  lumière  soudaine  qui  l'inquiète  et  l'épouvante; 
c'est  à  leur  école  qu'il  reçoit  ces  fortes  leçons  qui,  dans  le 
court  espace  de  vingt  jours,  renversent  et  relèvent  l'édifice 
tout  -entier  de  ses  croyances;  c'est  d'eux  qu'il  apprend  avec 
surprise  que  les  prétendues  permissions  papales  ne  sont 
qu'une  fable  ridicule,  et  que  la  profession  de  la  foi  catho- 
lique entraîfie  avec  elle  l'obligatiow  de  sacrifier  tout,  de  souf- 
frir tout  pour  la  vie  éternelle.  Cette  loi  paraît  au  prince, 
comme  elle  l'est  en  effet,  d'une  gravité  formidable;  car  il  y 
va  de  tout  wm  avenir;  il  y  va  de  la  couronne  qu'il  doit  por* 

4  II  was  about  this  Urne.  Ce  début  de  la  phrase  a  été  omis»  bien  à  tort,  par  le 
traducteur  français. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


488  CHARLES  II,  ROI  D'ANGLETERRE 

ter  un  jour;  et  d'autre  part,  il  sait  bien  qu'il  ne  déclinera 
pas,  lui,  le  premier  et  le  plus  sacré  des  devoirs  que  lui  im- 
pose sa  religion.  Dans  cette  perplexité,  il  prend  le  parti  de 
consulter  un  jésuite  anglais  en  très-grand  renom  de  savoir. 
Ce  n'est  point  assez  ;  il  désire  entendre  l'oracle  des  oracles, 
et  porte  le  débat  au  tribunal  même  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Ici,  à  l'aide  des  chiffres,  l'argumentation  prend  un 
corps  ;  elle  parle  aux  yeux.  Supposez  que  le  courrier  du  duc 
d'York  ait  mis  pour  aller  à  Rome  et  en  revenir,  deux  fois 
vingt-six  jours,  et  qu'il  en  ait  passé  huit  dans  la  Ville-Éter- 
nelle :  pour  être  rendu  à  Londres  six  ou  sept  jours  avant  le 
conseil  du  a5  janvier,  il  aura  dû  quitter  l'Angleterre  le 
19  ou  le  20  novembre.  Eh  bien,  voilà  tout  juste  les  dates  que 
nous  rencontrons,  soit  pour  le  départ  du  novice  de  Saint- 
André  à  l'issue  des  conférences,  soit  pour  son  retour  dans  la 
capitale  de  la  Grande-Bretagne,  après  son  voyage  d'Italie. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  :  d'après  toutes  les  indications 
de  l'histoire,  les  faits  relatifs  au  changement  de  religion  du 
duc  d'York,  ont  pour  limites  extrêmes  le  Ier  novembre  1668 
et  le  25  janvier  1669  :  on  ne  peut  les  faire  remonter  plus 
haut,  on  ne  peut  les  reporter  plus  bas.  Mais,  précisément,  ce 
sont  là  le  commencement  et  la  fin  de  la  mission  apostolique 
du  P.  Stuart  à  la  cour  de  Whitehall.  Entrez  ensuite  dans  le 
détail  ;  mesurez  le  temps  nécessaire  pour  instruire  et  conver- 
tir un  hérétique,  porter  un  message  à  Rome,  traiter  avec  le 
pape,  revenir  à  Londres  :  il  n'est  pas  un  point  qui  n'offre,  de 
part  et  d'autre,  un  accord,  une  simultanéité  presque  mathé- 
matique. 

Encore  une  remarque.  Il  n'échappe  à  aucun  de  nos  lecteurs 
combien  est  favorable  à  notre  opinion  le  silence  constam- 
ment gardé  par  Jacques  II  sur  l'ecclésiastique  dont  le  zèle, 
dont  la  science  l'ont  arraché  aux  erreurs  du  protestantisme. 
Le  prince  ne  s'est  entretenu  qu'une  seule  fois  avec  le  P.  Sy- 
mons  :  il  le  nomme  dans  ses  mémoires  ;  il  veut  que  la  géné- 
reuse franchise  du  jésuite  anglais  ait  sa  récompense  dans 
l'estime  de  ses  semblables  ;  et  à  celui  par  qui  ses  yeux  furent 
ouverts  à  la  lumière  du  catholicisme,  à  l'homme  remar- 
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quable  qui  réussit  en  un  si  petit  nombre  de  jours  à  subju- 
guer son  esprit  et  sou  cœur,  il  n'accorde  pas  une  marque 
de  gratitude,  pas  un  souvenir  !  Devenu  roi,  lui,  par  carac- 
tère, si  loyal,  si  noble,  si  reconnaissant,  il  n'a  pour  son 
maître  dans  la  foi  ni  honneur,  ni  distinction  d'aucune  sorte! 
Les  Anglais  reprochent  amèrement  au  duc  d'York  ses  «  ac- 
cès de  fanatisme,  »  son  «  ardente  bigoterie.  »  Soit!  mais 
cette  exaltation  même  ne  rend-elle  pas  tout  à  fait  incompré- 
hensible son  indifférence  pour  l'homme  qu'il  devait  mettre 
au  premier  rang  parmi  tous  ses  bienfaiteurs  ?  Ces  questions 
se  trouvent  toutes  résolues  si,  au  bas  de  cette  page  de  la  vie 
de  Jacques  II,  vous  écrivez  le  nom  du  P.  Stuart.  On  sait  que 
le  duc  d'York  se  montra  toujours  vis-à-vis  de  Charles  le  plus 
respectueux  des  frères  et  le  plus  soumis  des  sujets  :  tout 
ordre  sorti  de  la  bouche  de  son  souverain,  lui  était  sacré. 
Celui-ci  avait  réglé  qu'en  dehors  de  sa  famille,  l'existence 
du  P.  Stuart  devait  rester  un  mystère  ;  le  duc  se  conforme 
religieusement  à  ce  désir  ;  et  même  durant  les  trente-six  an- 
nées qu'il  survivra,  jamais  ses  lèvres  ni  sa  plume  ne  trahi- 
ront le  secret  fraternel  • . 

1  Oui,  pourrait-on  nous  répondre  ;  mais  si,  réellement,  J.  Sluart  avait  joué 
dans  la  conversion  du  duc  d'York  le  rôle  qu'on  lui  attribue  ici,  le  prince  l'aurait 
dit  au  moins  dans  les  écrits  qu'il  destinait  à  la  postérité.  —  Expliquons-nous. 
Jacques  II  qui  dut  taire  à  ses  contemporains  le  nom  du  novice  de  Saint-André, 
s'imposa-t-il  la  même  réserve  dans  ses  Mémoires?  Rien  n'est  moins  démontré, 
puisque  les  notes  sur  lesquelles  fut  composée  en  4846  la  vie  du  monarque  dé- 
trôné, ne  forment  qu'une  très-petite  portion  de  ses  nombreux  manuscrits.  Avant 
sa  mort,  arrivée  en  4704,  l'exilé  de  Saint-Germain  avait  confié  au  Supérieur  du 
collège  des  Écossais,  à  Paris,  quatre  volumes  in-folio  et  six  volumes  in-4°  de 
Mémoires  autographes;  plus,  quatre  autres  volumes  in-4°  de  lettres  qu'il  avait 
reçues  tant  de  Charles  II  que  de  ses  ministres,  et  qui  enrichissaient  ces  pages 
historiques  de  pièces  justificatives  de  la  plus  haute  valeur.  Les  quatorze  volumes 
furent,  jusqu'au  dernier,  livrés  aux  flammes  dans  les  jours  néfastes  de  la  révo- 
lution de  93.  Sur  quel  fondement  affirmerait-on  que  le  nom  du  P.  Stuart  n'y  fut 
jamais  prononcé? 

Liogard  nous  fournit  la  matière  d'une  autre  objection  que  nous  sommes  bien 
obligé  de  discuter  aussi.  «  Jusqu'alors,  lisons-nous  dans  l'historien  catholique, 
ce  prince  avait  été  un  fils  obéissant  et  zélé  de  l'Église  anglicane;  mais  Y  Histoire 
de  la  Réformation,  par  le  docteur  Heylin,  avait  ébranlé  sa  croyance  religieuse, 
et  le  résultat  de  ses  recherches  fut  qu'il  était  de  son  devoir  de  se  réconcilier  avec 
l'Église  de  Rome.  (T.  XII,  p.  252.)  »  Sur  quoi  il  est  permis,  ce  semble,  de  faire 
une  supposition.  —  Ne  serait-ce  point  par  la  lecture,  par  la  réflexion,  par  un 
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Si,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  les  confé- 
rences de  Whitehall  gagnèrent  au  catholicisme  les  deux  frères 
en  même  temps,  ce  ne  fut  pas  sans  une  immense  consolation 
que,  du  18-28  au  20-3o  novembre,  l'heureux  novice  quitta 
les  lieux  où  il  venait  de  faire  le  coup  d'essai  de  son  apos- 
tolat. Tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  âme  enchaînée 
par  l'amour  des  grandeurs,  amollie  par  les  voluptés,  il  l'avait 
obtenu  de  son  père.  L'autre  conquête  couronnait  admira- 
blement l'œuvre  entreprise.  L'action  de  Dieu  était  manifeste, 
et  le  succès  ne  répondait  plus  seulement  aux  espérances  con- 
çues, il  les  dépassait. 

Jacques  II  a  été  la  grande  victime  des  historiens  anglais, 
les  uns  ennemis  personnels  du  prince,  comme  Burnet-,  les 
autres,  partisans  déclarés  de  Guillaume  III,  comme  Rapin- 
Thoyras  ;  quelquefois,  membres  d'un  parti  politique  hostile 
aux  Stuarts,  comme  lordMacaulay  ;  presque  tous  chauds  pro- 
testants, à  qui  les  antipathies  religieuses  semblent  ôter  la  vue 
distincte  des  hommes  et  des  choses.  Le  duc  d'York  avait 
l'esprit  moins  vif  et  moins  brillant  que  son  frère,  le  jugement 
moins  prompt  et  moins  siir  ;  mais  il  était  patient,  métho- 
dique, infatigable  au  travail.  S'il  formait  ses  résolutions,  s'il 
élaborait  ses  plans  avec  lenteur,  c'était  pour  s'y  attacher  par 
de  plus  solides  et  plus  opiniâtres  convictions.  Charles,  l'un 


travail  intérieur  tout  individuel,  que  le  due  serait  revenu  aux  croyances  des  rois 
d'Ecosse  ses  ancêtres^ 

Lingard  dit  vraî  ;  le  dire  lui-même  nous  apprend  cette  particularité  dans  l'a- 
pologie qu'il  adressait  en  1680  à  ses  amis  politiques,  dont  plusieurs  étaient  pro- 
lestants. (Vie  de  Jacq.  II,  t.  II,  p.  467-468.)  Aussi  admettons-nous  que,  pendant 
les  conférences  de  Whithall  ou  peu  après,  le  frère  de  Charles  II  parcourut  l'ou- 
vrage de  Heylin  ;  seulement,  nous  ferons  observer  que  la  lecture  d'une  histoire  tout 
hérétique  ne  put  avoir  sur  l'esprit  du  prince  d'autre  effet  que  de  lui  dévoiler  les 
crimes  qui  ont  accompagné  l'établissement  du  protestantisme  en  Angleterre.  En 
dehors  et  au  dcià  de  cette  révélation,  il  restait  deux  théologies,  deux  religions, 
deux  Églises  a  confronter,  tout  en  les  comparant  à  la  théologie,  à  la  religion,  à 
l'Église  des  trois  premiers  siècles  chrétiens,  dont  la  pureté  encore  immaculée 
présente,  de  l'aveu  de  tous,  la  règle  infaillible  du  vrai  christianisme.  Et  ce  tra- 
vail immense,  le  duc  d'York,  sans  direction,  sans  conseil,  l'aurait  fait  en  vingt 
jours  1  Car,  ne  t'oublions  pas,  vingt  jours  «environ,  voilà  tout  ce  que  d'inexo- 
rables dates  nous  accordent  entre  l'instant  où  les  premières  alarmes  se  font  sen- 
tir, o&  le  voile  se  déchire,  et  celui  où  le  duc  remet  à  son  envoyé  ses  lettres  pour 
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des  plus  agréables  conteurs  des  Trois-Royaumes,  consumait 
ses  journées  en  propos  futiles  avec  des  femmes  et  des  sei- 
gneurs libertins;  Jacques,  dans  ce  temps-là,  s'acquittait  cons- 
ciencieusement de  ses  devoirs  de  grand-amiral,  ponctuel  aux 
heures  du  labeur,  dit  Lingard,  «  comme  le  dernier  des  com- 
mis de  l'Amirauté.  »  Les  deux  frères  qui  s'aimaient  pourtant, 
avaient  des  natures  aussi  dissemblables  que  leur  esprit;  l'un 
follement  prodigue,  l'autre  réglant  sa  maison  avec  une  sage 
économie  que  relevait ,  à  l'occasion  ,  une  magnificence 
tonte  princière  ;  le  roi,  d'une  familiarité  joviale,  et,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  tant  soit  peu  béarnaise  ;  le  duc, 
d'un  caractère  sérieux,  manquant  de  souplesse  et  d'abandon, 
poussant  même  ce  défaut  de  flexibilité  jusqu'à  la  raideur. 
Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  au  contraste,  Charles  qui 
ne  connaissait  point  la  haine,  oubliait  aussi  trop  souvent  les 
lois  de  la  reconnaissance  ou  de  l'amitié.  Le  duc  avait  un 
cœur  tenace  dans  ses  affections  comme  dans  ses  ressenti- 
ments :  ses  amis  le  savaient  à  l'épreuve  de  toutes  les  intri- 
gues, et  prêt  à  se  dévouer  pour  eux  jusqu'aux  plus  pénibles 
sacrifices;  ses  ennemis  le  redoutaient,  sûrs  qu'il  ne  leur  par- 
donnerait qu'après  les  avoir  humiliés  et  brisés.  Ce  dernier 
des  Stuarts,  tant  rabaissé  par  l'esprit  de  parti,  aurait  pu  faire, 
en  des  temps  meilleurs,  un  grand  et  glorieux   monarque. 

le  pape.  Non,  indépendamment  du  dogme  catholique  sur  les  moyens  établis  de 
Dieu  pour  la  diffusion  de  la  foi,  et  à  ne  considérer  que  par  son  côté  humain 
l'effort  d'une  âme  soit  pour  parvenir  à  la  vérité,  soit  pour  vaincre  le  mal,  ce 
n'est  point  avec  cette  rapidité  foudroyante  que  l'homme  réduit  à  ses  seules 
forces,  triomphe  des  ennemis  de  son  salut.  Le  génie  lui-même,  quand  il  n'a 
pour  se  guider  que  ses  propres  lumières,  n'arrive  pas,  dans  la  plus  ardue  et 
la  plus  sublime  de  toutes  les  sciences,  à  d'aussi  promptes  illuminations.  Laissez 
la  plus  généreuse  des  volontés  sans  secours  extérieur.  Que  de  fluctuations,  d'an- 
goisses, d'ajournements,  avant  qu'on  la  voie  briser  ce  qu'elle  avait  adoré,  adorer 
ce  qu'elle  avait  bri-é  ;  surtout,  s'il  lui  fallaiten  outre  consentir  par  avance,  comme 
le  duc  d'York,  à  la  perte  de  tout  ce  que  le  monde  offre  de  plus  enivrant  à  l'ambi- 
tion humaine,  la  possession  du  pouvoir  souverain  !  L'hypothèse  qu'on  nous  op- 
pose est  donc  inacceptable.  Lingard  raronte  ce  qu'il  sait;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'a 
pas  la  prétention  d'exclure  d'autres  circonstances  qu'il  tait  seulement  parce  qu'il 
les  ignore;  et,  ces  mêmes  circonstances,  nul  ne  prétendra  sans  doute  que  le 
doc  d'York,  alors  exilé  au  fond  de  l'Ecosse,  fut  tenu  de  les  révéler,  dans  une 
pièce  purement  politique,  à  l'Angleterre  soulevée  déjà  par  les  troubles  qui  pré- 
paraient la  révolution  de  4688. 
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Sa  science  dans  toutes  les  branches  de  la  marine,  son  habi- 
leté à  commander  une  flotte,  ne  sauraient  être  contestées.  Et 
il  n'était  pas  seulement  homme  de  mer  :  lorsque,  avant  le 
rétablissement  de  sa  dynastie,  le  jeune  prince  avait  mis  son 
épée  au  service  de  la  France,  le  suffrage  de  Turenne  avait 
sanctionné  la  haute  réputation  de  bravoure,  d'intelligence 
militaire  que  le  duc  d'York  s'était  faite  dans  nos  armées. 

Avec  ce  remarquable  ensemble  de  qualités,  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  n'était-il  pas  destiné,  dans  les  des- 
seins de  la  Providence,  à  compléter  en  quelquesorteCharlesIl, 
à  être  son  soutien,  sa  vigueur,  sa  persévérance?  Unis  étroi- 
tement dans  leur  foi  nouvelle,  les  deux  frères  ne  seraient- 
ils  pas  en  état  de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  de  Dieu,  de 
réparer  la  fatale  apostasie  des  Tudors  et  d'accomplir  le  salut 
de  l'Angleterre?  C'est  la  pensée  qui  remplissait  l'âme  du 
P.  Stuart,  tandis  qu'il  s'éloignait  des  côtes  de  l'ancienne  Ile 
des  Saints.  Un  an  plus  tard,  presque  jour  pour  jour,  en  face 
des  restes  mortels  de  la  mère  des  deux  princes,  Bossuet,  ap- 
puyant ses  prévisions  sur  les  faits  qui  se  déroulent  mainte- 
nant devant  nous,  se  livrait  aux  mêmes  espérances  :  oc  Si 
mon  jugement  ne  me  trompe  pas,  s'écriait  le  grand  orateur; 
si,  rappelant  la  mémoire  des  siècles  passés,  j'en  fais  uu  juste 
rapport  à  l'état  présent,  j'ose  croire,  et  je  vois  les  sages  con- 
courir à  ce  sentiment,  que  les  jours  d'aveuglement  sont 
écoulés  et  qu'il  est  temps  désormais  que  la  lumière  re- 
vienne.  » 

Le  novice  de  Saint-André  laissa  en  France  le  prêtre  dont  la 
coopération  lui  avait  été  si  utile,  et  de  retour  à  Rome ,  il  ex- 
posa au  P.  Général,  sous  leurs  divers  aspects,  les  résultats  dé 
ses  travaux  apostoliques  à  la  cour  des  Stuarts.  Quelle  impres- 
sion la  lettre  royale  produisit-elle  sur  le  P.  Oliva  ?  Nous  se- 
rions peu  surpris  qu'il  ait  cru  y  découvrir  ce  que  plus  d'un 
lecteur  peut-être  aura  senti  dans  ces  lignes  trop  laconiques, 
une  réserve,  une  gêne  en  parfait  contraste  avec  la  joie  d'une 
âme  retrouvant,  après  de  longues  et  douloureuses  erreurs,  la 
Voie,  la  Vérité  et  la  Vie.  Le  pli  de  Charles  II  renfermait  une 
autre  page  complètement  étrangère  à  la  question  religieuse: 
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c'est  pour  mémoire  seulement  que  nous  en  rappelons  ici  le 
contenu.  Le  roi  qui  s'engageait  dans  un  Post-scriptwn ,  on 
vient  de  le  voir,  à  tenir  compte  des  dépenses  que  la  commu- 
nauté romaine  s'imposerait  extraordinairement  à  l'occasion 
de  son  fils,  avait  commencé  par  prendre  à  sa  charge  les  frais 
de  deux  voyages  fort  dispendieux.  Mais,  par  malheur,  l'année 
expirait ,  et  les  fonds  de  la  liste  civile  se  trouvaient  épuisés. 
C'était  une  de  ces  crises  financières  dont  les  coffres  de  White- 
hall  ne  s'étonnaient  plus  sous  un  prince  qui  ne  connaissait 
le  prix  de  l'argent  que  lorsqu'il  n'en  avait  pas.  Charles  s'était 
donc  résigné  à  souscrire  une  obligation  payable  dans  six  mois 
pour  la  somme  de  800  livres  sterling,  soit  20,000  francs  de 
notre  monnaie.  Cette  note  va  clore  la  série  des  pièces  iné- 
dites que  le  P.  J.  Stuart  a  laissées,  il  y  a  deux  siècles,  entre 
les  mains  du  P.  Paul  Oliva. 

«  Nous,  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  d'Angleterre,  de  France, 
d'Ecosse  et  d'Hybernie,  confessons  devoir  à  Monsieur  le révérendissime 
père  général  de  Messieurs  les  révérends  pères  jésuittes  la  somme  de 
huit  cents  livres  sterling,  sçavoir,  de  huit  cent  jacobus  ou  pistoles, 
pour  l'entretien  et  voyages  de  nostre  très  cher  et  honoré  fils  le  prince 
Jacques  Stuart,  jésuitte  vivant  sous  le  nom  de  La  Cloche  ;  lesquelles 
huit  cents  pistoles  le  dit  révérendissime  père  général,  Monsieur  Jean 
Paul  Oliva  luy  a  fourny  et  que  nous  confessons  luy  devoir,  et  payer  à 
sa  volonté  luy  promettons,  après  six  mois  passés  à  compter  du  jour 
et  date  de  la  dite  obligation.  En  témoignage  de  quoy  nous  avons  ap- 
posé et  notre  seing  et  notre  sceau  ordinaire. 
Ce  43  novembre,  à  Wthail. 

«  Charles,  roy  d'Angleterre, 

(Loc.Sig.)  de  France,  d'Ecosse  et  d'Hybernie.  » 

Clément  IX  fut  informé  aussitôt  du  mouvement  secret  qui 
ramenait  dans  le  giron  de  l'Église  la  postérité  de  Marie 
Stuart.  Le  pontife  prit  communication  de  la  lettre  du  duc 
d'York,  et  il  ne  paraît  pas  improbable  que  le  jeune  voyageur 
ait  eu  à  présenter  aussi  quelques  mots  de  la  part  du  roi. 
Telle  était  du  moins  la  pensée  de  Charles  trois  mois  aupara- 
vant lorsqu'il  mandait  au  novice  de  Saint-André:  «  Nous 
n'avons  point  voulu  escrire[au  papejusques  à  ce  que  nous 
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vous  ayons  parlé  de  vive  voix.  »  Le  silence  gardé  sur  cet  arti- 
cle avec  le  P.  Général  prouve  très- peu  relativement  à  un 
prince  que  n'abandonnaient  jamais  ses  habitudes  de  méticu- 
leuse et  tremblante  circonspection.  Au  surplus,  que  le  mo- 
narque ait  renoncé  à  plaider  une  mauvaise  cause,  ou  qu'il  ait 
tenté  de  gagner  le  pape  à  son  système  théologique  sur  les  dis- 
penses et  sur  le  mélange  des  cultes,  l'arrêt  pontifical  ne  pou- 
vait point  varier.  Le  Maître  a  dit  aux  docteurs  comme  aux 
simples  disciples:  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront  avant  qu'on 
efface  de  ma  loi  le  dernier  iota,  le  dernier  point!*  11  n'y 
avait,  là  aussi,  à  répondre  qu'un  Nonpossumus,  tempéré  par 
tous  les  ménagements  de  la  charité  la  plus  compatissante  ;  et 
c'est  là,  on  le  sait  par  l'histoire,  le  sens  du  rescrit  de  Clé- 
ment IX  au  duc  d'York.  Nous  ne  saurions  nous  persuader,  en 
supposant  même  que  le  roi  se  fut  abstenu  d'écrire  à  Sa  Sain- 
teté, que  le  Père  commun  des  fidèles  informé  par  J.  Stuart 
des  dispositions  de  Charles  II,  n'ait  pas  joint  à  cette  réponse 
une  paternelle  exhortation  pour  sa  Majesté  Britaunique,  ce 
rejeton  d'une  race  autrefois  si  profondément  catholique,  ce 
petit-fils  de  la  noble  et  pure  victime  d'Elisabeth,  ce  souverain 
que  la  toute-puissance  divine  avait  miraculeusement  rétabli 
sur  un  trône  en  mines  afin  qu'il  cicatrisât  les  cruelles  plaies 
de  l'Église  d'Angleterre».  Et  ne  serait-ce  pas  sous  rémotion  de 
cette  grande  parole  du  Prince  des  pasteurs  que,  bientôt, 
Charles  remué  jusqu'au  fond  du  cœur ,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  déclarera  devant  son  frère  et  ses  plus  intimes  confi- 
dents qu'il  veut  en  finir,  que  trop  longtemps  il  a  supporté  la 
plus  intolérable  des  contraintes,  qu'à  tout  prix  il  les  conjure 
de  lui  fournir  les  moyens  de  mettre  ses  actes  d'accord  avec  la 
loi  de  Dieu  ? 

Le  Général  des  jésuites  devait  des  remercîments  au  royal 
bienfaiteur  de  sa  communauté  duMont-Quirinal  :  cette  lettre, 
que  les  convenances  les  plus  vulgaires  commandaient  d'écrire, 
n'existe  cependant  pas  dans  les  archives  du  Jésus  de  Rome. 
On  aime  à  penser  qu'elle  a  été  faite,  que  le  fils  de  Charles  II 
l'a  portée  à  Whiteball,  mais  que  son  auteur  en  fit,  pour  de 
graves  motifs,  disparaître  jusqu'aux  dernières  traces. 
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Sa  dignité  de  chef  d'un  des  grands  Ordres  apostoliques  de 
la  catholicité,  et  son  âge  avancé  —  il  comptait  au  delà  d'un 
demi  siècle  de  vie  religieuse  —  donnaient  déjà  au  Général 
de  la  Compagnie  le  droit  de  parler  en  père  et  en  docteur, 
mène  aux  têtes  couronnées.  Mais  de  plus,  le  P.  Oliva  tenait 
un  rang  distingué  parmi  les  plus  célèbres  orateurs  de  l'Italie. 
Prédicateur  officiel  de  quatre  Souverains  Pontifes,  il  avait, 
durant  nombre  d'années,  porté  habituellement  la  parole  de- 
vant le  Collège  des  Cardinaux;  et  ses  œuvres  oratoires,  ses 
belles  paraphrases  de  l'Écriture-Sainte  sont  là  pour  attester 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  flammes  dans  son  zèle,  de  richesses 
dans  son  éloquence.  Avec  cette  ardeur  et  cette  puissance 
de  l'apôtre  encore  toutes  vivantes  en  lui,  le  Supérieur  du 
P.  Stitart  s'en  reposa-t-il  tellement,  du  salut  de  Charles  II, 
sur  son  inférieur,  qu'il  ne  se  regardât  pas  lui-même  comme 
responsable  en  partie  des  événements  qui  allaient  suivre?  Lui 
fut-il  possible,  dans  sa  conscience  de  prêtre,  lorsque  un  tel 
prosélyte  le  choisissait  pour  arbitre  et  s'en  remettait  de  tout  à 
sa  prudence,  de  se  contenter  d'un  rôle  à  peu  près  passif?  Me 
craignit-il  pas,  en  se  taisant  jusqu'au  bout,  de  retenir  la  vé- 
rité captive?  Il  semble  que  poser  ces  questions ,  ce  soit  les  ré- 
soudre. Or,  on  touchait  au  moment  suprême,  et  le  roi  hési- 
tait! L'aveugle  sagesse  du  monde  l'empêchait  de  perdre  gé- 
néreusement son  âme  pour  Jésus-Christ  afin  de  la  gagner \  ne 
fût-ce  que  dans  une  vie  meilleure.  Puis,  Charles  n'avait  eu 
que  bien  médiocrement  souci  des  préparations  intérieures 
sans  lesquelles  la  grâce  divine  ne  consent  guère  à  honorer 
de  ses  visites  le  cœur  humain.  Cette  année  même,  la  cour  de 
Londres  venait  de  voir  les  plus  déplorables  scandales.  C'est, 
effectivement,  durant  la  période  où  nous  sommes  que  l'An- 
gleterre inscrivait  dans  ses  annales  les  noms  si  peu  faits  pour 
le  grand  jour  de  l'histoire,  de  Moll  Davies  et  de  Nell  Gwynn 
une  danseuse  et  une  actrice  dont  le  babil  intarissable,  dont 
les  folles  excentricités  apporteront  longtemps  encore  aux  en- 
nuis du  Louis  XV  anglais  un  soulagement  toujours  nouveau. 
Là  se  trouvait  le  grand  obstacle  entre  Dieu  et  le  malheureux 
prince,  bien  plus  que  dans  les  embarras  politiques,  bien  plus 
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que  dans  l'opposition  de  l'anglicanisme  et  des  parlements. 
Si  le  P.  Général  eut  le  courage  de  mêler  à  l'expression  de  sa 
gratitude  ces  avis  salutaires  mais  d'une  nature  si  délicate,  on 
s'explique  sans  peine  pourquoi  il  laissa  vide  la  place  de  cette 
lettre  dans  le  dossier  des  affaires  religieuses  de  Charles  II. 

Le  P.  Stuart  avait  hâte  de  repartir  pour  l'Angleterre  où, 
d'un  instant  à  l'autre,  les  grands  intérêts  que  la  Providence 
lui  avait  confiés  pouvaient  se  trouver  subitement  compromis. 
Aussi  ne  fit-il  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  qu'une 
halte  très-courte.  Sitôt  qu'il  eut  reçu  les  réponses  écrites  ou 
verbales  du  P.  Oliva,  et  de  plus,  suivant  nous,  celles  que  le 
pape  envoyait  à  la  cour  de  Whitehall,  il  reprit  sans  retard  la 
route  qu'il  recommençait  pour  la  quatrième  fois  en  moins  de 
quatre-vipgt-dix  jours.  Le  fils  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
quittait  Rome  pour  n'y  plus  revenir.  Sans  nul  doute,  dans  le 
cours  des  années  suivantes,  il  s'entretint  par  lettres  sur  la 
grave  affaire  de  Londres  avec  son  Général  qui  ne  mourut 
qu'en  1681,  quatre  ans  avant  Charles  II;  mais  l'objet  même 
de  cette  correspondance  ne  permettait  pas  qu  elle  fût  déposée 
dans  les  archives  d'une  communauté.  Voilà  pourquoi  les 
pièces  inédites  qui  jusqu'ici  ont  guidé  l'écrivain  lui  manquent 
tout  à  coup,  juste  à  la  veille  du  dénouaient.  C'est  l'histoire 
d'Angleterre  à  la  main  que  nous  allons  poursuivre  notre  ré- 
cit. D'importants  détail  s  seront  perd  us  pour  nous;  le  P.  Stuart 
lui-même  rentrera  dans  l'ombre  d'où,  cependant,  nous  le 
verrons  encore  sortir  quelquefois.  Mais  si  certaines  parties 
du  tableau  s'obscurcissent  et  s'effacent,  le  lieu  principal  de 
la  scène  reste  à  découvert,  et  les  faits  les  plus  saillants  nous 
diront  avec  une  clarté  suffisante  quelle  fut  l'issue  de  la  sin- 
gulière mission  du  jeune  jésuite  auprès  de  deux  successeurs 
de  Henri  VIII. 

Ce  fut,  d'après  un  calcul  qu'on  nous  dispensera  de  répé- 
ter ici,  vers  le  18  de  janvier  1669  (vieux  style),  que  le  pré- 
tendu prince  Henri  de  Rohan  reparut  à  la  cour  de  Londres 
avec  son  ancien  compagnon  de  voyage  qu'il  ramenait,  sui- 
vant le  désir  exprimé  par  le  monarque  dans  sa  dernière  dé- 
pèche au  P.  Oliva.  Les  lettres  pontificales,  touchantes,  éner- 


Digitized  by  V^OOÇlC 


ET  SON  FILS  LE  P.  JACQUES  STUART.  497 

giques,  pleines  de  la  sagesse  de  Dieu,  ont  donc  été  remises; 
les  décisions  fortement  motivées  du  général  de  la  Compagnie 
sont  connues.  Jacques  Stuart  et  le  jésuite  français  ont  vu 
Charles  en  particulier  ;  ils  ont  ressuscité  dans  son  cœur  les 
lumières,  les  impressions  célestes  qui  le  travaillaient  deux 
mois  auparavant;  et  la  vénérable  Henriette  de  Bourbon  at- 
tend, dans  l'anxiété,  dans  les  larmes,  l'instant  où  il  lui  sera 
permis  de  dire  comme  le  saint  vieillard  de  l'Évangile  :  «  Main- 
tenant, Seigneur,  votre  heureuse  servante  n'a  plus  qu'à  mou- 
rir en  paix  !  »  Telle  est  la  situation  des  choses  dans  le  palais 
de  Whitehall.  Je  rouvre  la  Vie  de  Jacques  II  à  l'endroit 
où,  tantôt,  le  duc  d'York  se  déclarait  convaincu  par  «  les 
paroles  du  P.  Simons  et  par  la  lettre  de  Sa  Sainteté,  qu'il  était 
plus  que  temps  de  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  li- 
berté de  manifester  sa  foi »  L'historien  continue  en  ces 

termes  : 

<c  C'est  pourquoi  Son  Altesse  royale  sachant  que  le  roi  était 
du  même  avis,  et  s'en  était  déjà  ouvert  à  lord  Arundel  de 
Warder,  à  lord  Ârlington  et  à  sir  Thomas  Clifford,  saisit  une 
occasion  pour  entretenir  Sa  Majesté  à  ce  sujet.  Il  la  trouva 
bien  décidée  à  se  faire  catholique,  et  pénétrée  de  la  con- 
trainte et  du  danger  de  sa  position.  Le  roi  ajouta  qu'il  dési- 
rait avoir,  dans  le  cabinet  du  duc,  une  entrevue  secrète  avec 
les  personnes  que  nous  venons  de  nommer,  afin  d'aviser  avec 
elles  aux  moyens  qu'il  fallait  employer  pour  étendre  la  re- 
ligion catholique  dans  ses  États.  Cette  entrevue  fut  fixée  au 
a5  janvier,  jour  où  l'Église  célèbre  la  conversion  de  saint 
Paul. 

«  Quand  toutes  les  personnes  furent  réunies,  le  roi  leur 
déclara  ses  sentiments  en  matière  de  religion  ;  il  répéta  ce 
qu'il  avait  dit  au  duc  sur  l'embarras  qu'il  éprouvait  à  ne 
pouvoir  professer  la  foi  à  laquelle  il  était  attaché,  et  leur  dit 
qu'il  les  avait  appelées  pour  les  consulter  sur  les  moyens 
qu'il  convenait  d'employer  pour  rétablir  la  religion  catho- 
lique dans  son  royaume,  et  sur  le  moyen  le  plus  favorable 
pour  se  déclarer  ouvertement.  Il  leur  fit  observer  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  qu'il  s'attendait  à  trouver  cie 
vi.  4  4 
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grandes  difficultés  dans  l'exécution  de  son  projet,  et  que, 
pour  cela  même,  il  préférait  l'entreprendre  pendant  qu'il 
était,  ainsi  que  son  frère,  dans  la  force  de  l'âge,  et  capable 
de  supporter  les  plus  grandes  fatigues,  tandis  que  dans  quel- 
ques années,  ils  ne  pourraient  plus  avoir  la  force  de  mener 
à  bien  un  si  grand  dessein.  Sa  Majesté  parla  avec  beaucoup 
d'énergie  ;  elle  avait  les  larmes  aux  yeux,  et  pria  ces  Mes* 
sieurs  de  faire  ce  qu'il  convenait  à  des  hommes  sages  et  à  de 
bons  catholiques, 

a  La  consultation  fut  longue,  et  le  résultat  en  fut  que  le 
meilleur  moyen  à  employer  pour  ce  grand  dessein  était  d'a- 
gir de  concert  avec  la  France,  et  de  demander  l'assistance  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne  :  la  maison  d'Autriche  ne  se  trou- 
vant pasalors  en  état  d'y  coopérer  \  » 

Le  duc  d'York  venait  d'abjurer  très-secrètement2;  mais 
Charles II abjura- t-il  aussi?  Notre  opinion  est  que  les  deux 
frères  se  détachèrent  ensemble  de  l'anglicanisme,  et  qu'ils 
déposèrent,  le  même  jour,  au  pied  du  même  autel,  entre  les 
mains  du  même  prêtre,  la  même  profession  de  foi.  Seulement, 
l'un  restera  inébranlable  dans  sa  fidélité*  Il  verra  les  nuages 
s'amasser  et  se  condenser  lentement,  puis  la  tempête  éclater. 
Le  souverain  sera  brisé  dans  sa  fortune,  sans  l'être  dans  son 
courage.  Il  a  promis  de  perdre,  s'il  le  faut,  sa  couronne  pour 
sa  religion  :  quand  il  sera  mis  en  demeure  d'opter  entre  les 

«  Vie  de  Jacques  //,  t.  I,  p.  214-246. 

1  II  ne  s'écoula  pas  moins  de  trois  années  avant  que  la  nation  fat  instruite  de 
l'abjuration  du  duc  d'York.  Dès  1669,  le  frère  du  roi  s'abstint  de  recevoir  le  sa- 
crement, même  aux  jours  de  grande  solennité  ;  de  là  des  soupçons,  vagues  d'abord, 
qui  ne  firent  que  s'accroître  jusqu'à  la  guerre  de  Hollande.  Lorsqu'il  fut  impos- 
sible de  dissimuler,  le  prince  avoua  sans  détour  son  changement  de  religion. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  un  passage  de  la  Vie  de  Jacques  II,  qu'on 
serait  peut-être  tenté  de  nous  opposer  ;  il  est  tiré  de  l'apologie  politique  dont  il  a 
été  question  dans  la  note  précédente  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  l'auteur,  le  duc  so 
trouvant  pleinement  convaincu,  ne  put  résister  davantage  ;  et  dans  l'année  4672, 
avant  do  se  metlro  en  mer,  il  quitta  la  communion  de  l'église  d'Angleterre... 
(T.  II,  p.  468.)  »  En  réalité,  ces  paroles  ne  contredisent  pas  notre  récit.  Dans  sa 
justification,  le  duc  parle  au  public  de  ses  actes  publics;  il  omet  des  détails  in- 
times pour  mentionner  seulement  l'époque  où  sa  séparation  d'avec  l'Église  établie 
cessa  d'être  un  mystère  pour  les  Anglais.  Du  reste,  Lingard,  d'abord  avec  nous 
cette  fois,  suppose  manifestement  que  le  duc  d'York  était  catholique  à  partir  du 
conseil  royal  tenu  le  25  janvier.  (Ung.,  t.  XII,  p.  266-257et  290.) 
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deux,  il  laissera  la  royauté  de  la  terre  et  choisira  celle  du  ciel . 
L'autre,  sincère,  nous  le  croyons,  mais  faible,  après  de  loua- 
bles efforts  pour  doter  son  pays  de  la  liberté  de  conscieoce, 
vaincu  sur  tous  les  points  par  la  masse  réunie  des  factions 
anglicanes,  retombera  peu  à  peu  dans  ses  dissimulations  et 
ses  hypocrisies.  Catholique  de  cœur,  par  ses  actes  il  conti- 
nuera de  se  montrer  protestant  jusqu'au  jour  où  il  terminera 
sa  triste  vie  dans  les  sentiments  les  moins  équivoques  de  foi 
et  de  repentir.  A  notre  avis,  c'est  là,  par  rapport  à  Char- 
les II,  le  résultat  qu'obtint  le  P.  Stuart  ;  voici  nos  preuves. 

Écartons  d'abord  l'objection  qu'on  pourrait  tirer  des  ré- 
ticences du  narrateur.  Confesser  que  Charles,  a  près  le  serment 
de  vivre  en  vrai  catholique,  s'était  parjuré  seize  années  du- 
rant, ce  n'eût  pas  été  seulement,  de  la  part  de  Jacques  II, 
ajouter  aux  trop  nombreuses  flétrissures  imprimées  à  la  mé- 
moire de  son  frère  ;  c'eût  été  de  plus,  par  l'indignation  et  le 
dégoût  qu'une  pareille  révélation  aurait  infailliblement  sou- 
levés, porter  du  même  coup  un  notable  préjudice  à  la  cause 
des  Stuarts  déchus.  Jacques  devait  ici  jeter  le  manteau  sur  la 
honte  fraternelle  :  c'est  ce  qu'il  a  fait;  il  s'est  borné  sage- 
ment dans  ses  écrits  à  constater  la  fin  toute  catholique  de  son 
prédécesseur,  qui  même  aurait,  bien  auparavant,  embrassé 
la  foi  romaine,  si  le  protestantisme  n'eût  opposé  aux  bons 
désirs  du  monarque  l'intimidation  et  la  terreur.  Mais,  pour 
revenir  au  point  capital,  cette  probabilité  du  fait  de  l'abju- 
ration de  Charles  en  1669,  sur  I110*  appuyons-nous? 

Le  5  janvier  i685,  le  P.  Huddleston,  bénédictin  anglais  et 
chapelain  de  la  reine,  appelé, -ditLingard,  audéfaut  d'un  ecclé- 
siastique étranger  qu'on  ne  put  trouver  dans  Londres,  admi- 
nistra, sur  le  soir,  les  derniers  sacrements  au  roi,  sans  exiger 
de  lui  l'acte  qui  aurait  dû  précéder  tous  les  autres,  l'abjura- 
tion. Charles  eut,  toute  la  nuit  suivante,  sa  pleine  connais- 
sance, et  il  serait  parfaitement  absurde  de  supposer  que  ni  le 
P.  Huddleston,  prêtre  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  ni 
aucun  des  aumôniers  de  la  reine,  ni  le  duc  d'York  et  bien 
d'autres  catholiques  présents,  ni  le  malade  lui  même,  n'eus- 
sent songé  pendant  quinze  heures  à  la  première  des  condi- 
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tions  à  remplir  pour  être  admis  parmi  les  enfants  de  la  véri- 
ritable  Église.  Donc,  Charles  avait  abjuré  avant  sa  dernière 
maladie.  Or,  étudiez  ce  règne  :  vous  remarquez  bien  vite 
que  Tannée  1669  clôt  l'ère  pacifique  dont  jouit  le  frère  de 
Jacques  II.  Immédiatement  après,  l'alliance  française  indis- 
pose la  nation  ;  les  défiances,  les  colères  de  l'anglicanisme 
sont  excitées  par  la  conversion  connue  du  duc  et  de  la  du- 
chesse d'York4,  par  celle  de  sir  Thomas  Clifford,  par  le  se- 
cond mariage  du  duc  avec  la  princesse  de  Modène,  par  tout 
ce  mouvement  de  vie  catholique  dont  les  signes  se  multi- 
plient autour  du  palais  des  Stuarts.  Bientôt  la  persécution, 
apaisée  depuis  Jacques  II,  sévit  de  nouveau,  et  Charles  in- 
capable de  tenir  tête  à  l'orage,  se  prête  à  tout;  il  signe  les 
arrêts  de  proscription,  il  laisse  coulera  flots  le  sang  innocent. 
Quel  est,  en  de  telles  conjonctures,  le  prêtre  qui  eût  consenti 
à  recevoir  son  abjuration?  L'infortuné  prince  aurait-il  eu  seu- 
lement la  pensée  d'accroître,  en  changeant  de  religion, 
des  fureurs  populaires  dont  s'épouvantaient  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  vu  tomber  sur  l'échafaud  la  tête  de  Charles  Ier  ? 
Au  contraire,  en  janvier  1669,  la  présence  de  Henriette  de 
Bourbon,  la  pieuse  joie  de  toute  cette  royale  famille,  1  espoir 
qu'on  doit  raisonnablement  fonder  pour  l'avenir  sur  l'in- 
fluence du  P.  Jacques  Stuart,  tout  à  la  fois  conspire  au  dé- 
nouaient tant  désiré.  Charles,  dont  la  justice  nous  défend 
de  suspecter  sans  preuves  la  bonne  foi,  Charles  se  persuade 
que,  secondé  par  son  frère  de  France,  uni  à  son  frère  d'An- 
gleterre, il  n'est  pas  de  coalition  intérieure  dont  il  ne  puisse 
venir  à  bout,  et  il  le  persuade  aux  autres  avec  cette  séduc- 

*  Le  duc  d'York  s'était  secrètement  uni  pendant  son  exil  à  la  fille  du  chance- 
lier H  y  de,  depuis  comte  de  Clarendon.  Publiquement  reconnue  en  4664,  la  nou- 
velle duchesse  conquit  par  ses  éminentes  qualités  l'estime  universelle,  et  «  sou- 
tint son  rang  avec  autant  d'aisance  et  de  dignité  que  si  jamais  elle  ne  se  fût 
trouvée  dans  une  condition  inférieure  (Lingard,  xu,  404).  »  Ses  deux  filles,  Marie, 
femme  de  Guillaume  d'Orange,  et  Anne  furent  successivement  reines  d'Angle- 
terre. Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  avons  lu  dans  Y  Histoire  universelle, 
de  M.  César  Çantù,  t.  XVI,  p.  326,  que  Charles  II  «  épousa  Anne,  fille  du  chan- 
celier Hydt  *  Comment  cette  énormité  historique  a-t-elle  pu  se  reproduire 
jusque  dansi  a  «  troisième  édition  parisienne,  de  4862,  entièrement  revue,  d'a- 
près la  dernière  édition  italienne,  par  M.  Lacombe,  sous  les  yeux  de  l'auteur?  » 
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tion  de  parole  qui,  chez  lui,  est  presque  irrésistible.  Le  prêtre 
appréhende  beaucoup  sans  doute  ;  mais  le  prêtre,  dès  qu'il 
le  peut  avec  quelque  sécurité,  penche  vers  l'indulgence  ;  et, 
dans  l'occasion  présente,  tant  d'assurances  réitérées,  tant 
d'émouvantes  supplications,  tant  de  merveilleux  avantages 
en  perspective  finissent  par  le  désarmer.  Bien  dans  le  récit 
du  duc  ne  combat  notre  supposition.  U  semble  même  que 
l'offre  de  mettre  l'épée  à  la  main  et  de  courir  les  chances 
d'une  longue,  d'une  périlleuse  guerre  civile,  indiquerait 
moins  un  parti  à  prendre,  qu'un  parti  déjà  pris.  A  notre 
sens,  le  conseil  du  a5  janvier  a  suivi  l'abjuration  de  Charles 
plutôt  qu'il  ne  l'a  précédée. 

La  fin  du  règne  de  Charles  II  se  réduit  pour  nous  à  deux 
points.  En  premier  lieu,  l'échec  complet  de  l'alliance  fran- 
çaise enlève  au  roi  d'Angleterre  l'appui  sur  lequel  il  avait 
toujours  compté.  Ensuite,  ses  efforts  plusieurs  fois  renou- 
velés pour  obtenir  des  Chambres  le  vote  du  bill  d'indul- 
gence en  faveur  des  dissidents,  amènent  contre  les  catho- 
liques un  effroyable  débordement  de  violences  et  de  cruautés. 
Cette  dernière  étude  terminera  un  travail  que  son  auteur 
abrège  dans  la  crainte  de  mettre  à  une  trop  dangereuse 
épreuve  la  patience  de  ses  lecteurs. 

Florent  Dumas. 

(La  fin  prochainement.) 
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(Suite  •.) 
UN  AUDITOIRE  D'ÉTUDIANTS ,  VERS  1260. 


Le  fondateur  de  l'école  célèbre  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom,  Robert  de  Sorbon  nous  a  laissé  trois  opuscules,  qui 
ont  été  édités  en  1677,  dans  le  7JXV*  volume  de  la  grande 
Bibliothèque  des  Pères,  imprimée  à  Lyon.  Le  premier  traite 
de  la  conscience  ;  le  second,  de  la  confession  ;  le  troisième, 
du  chemin  du  ciel.  Tous  les  trois  ont  été  composés  pour  les 
étudiants  de  l'université  de  Paris  ;  ils  sont  en  latin,  c'était  la 
langue  usuelle  de  l'école  ;  mais  ils  n'ont  tous  les  trois  ni  la 
même  forme ,  ni  la  même  valeur  littéraire.  Le  second  et  le 
troisième  ne  sont  que  des  traités  théologiques  sur  la  manière 
de  se  bien  confesser,  et  sur  les  moyens  à  prendre  pour  assu- 
rer son  salut;  mais  le  premier  a  tout  l'air  d'une  conférence 
faite  de  vive  voix  et  conservée  par  écrit  pour  servir  de  lecture 
pieuse  aux  écoliers;  on  le  verra  parles  extraits  que  nous  al- 
lons en  faire. 

L'opuscule  sur  la  conscience  est  donc  de  notre  ressort,  et 
c'est  de  lui  que  nous  allons  nous  occuper.  C'est  un  chef-d'œu- 
vre d'éloquence  populaire,  tant  il  a  de  verve,  d'à  propos  et 
d'originalité;  c'est,  en  outre,  un  monument  historique  d'un 
grand  intérêt  pour  l'étude  des  habitudes  morales  et  littéraires 
des  étudiants  de  l'université,  sous  le  règne  de  saint  Louis. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  Daunou,  qui  ne  voit  dans  ce  dis- 
cours qu'un  amas  de  comparaisons  scolastiques  ou  puériles  ; 
car,  pour  Fex-Oratorien,  génie  scolastique  et  puérilité  sont 
synonymes 2.  Donnons  donc  une  nouvelle  preuve  de  la  légè- 


«  Voir  la  livraison  de  Janvier. 

■  Histoire  Uttér.  de  la  France,  t.  XIX,  p.  306. 
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reté  avec  laquelle  ce  savant  homme  a  jugé  les  prédicateurs  du 
moyen  âge;  et  commençons  parle  côté  littéraire.  Ne  choisis- 
sons pas,  citons  le  début  même  du  sermon. 

Librum  scribat  mihi  ipse  quijudicat.  Que  celui,  dit  Job,  qui 
sera  mon  juge,  écrive  lui-même  le  livre  sur  lequel  je  serai 
j-jgé\  Voilà  le  texte  du  discours;  voici  sa  division.  Premiè- 
rement, quel  est  ce  livre  demandé  parle  saint  homme,  et 
pourquoi  le  demande-t-il  ?  Secondement,  dans  quel  lieu  et 
par  qui  sa  lecture  doit-elle  être  entendue  ?  Troisièmement,  de 
combien  de  parties  ce  livre  est-il  composé  ?  Écoutons  Robert 
répondant  aux  deux  premières  questions. 

a  Si  quelque  étudiant  s'était  mis  bien  avant  dans  la  tête 
de  devenir  professeur  à  l'Université  de  Paris ,  et  de  plutôt 
tout  perdre  que  de  manquer  son  examen ,  attendu  que  s'il 
échouait  il  serait  perdu,  il  s'empresserait  assurément  d'aller 
demander  au  Chancelier ,  ou  à  quelqu'un  de  son  conseil, 
de  lui  indiquer,  s'il  était  possible,  le  livre  sur  lequel  il  devrait 
être  examiné,  supposé  toutefois  qu'il  lui  fut  impossible  d'ob- 
tenir autrement  sa  licence;  car  on  fait  grâce  à  beaucoup  de 
gens  de  qualité,  auxquels  on  accorde  la  licence  sans  les  avoir 
examinés.  Or,  nous  voulons  tous  aller  en  Paradis;  et  tous 
ceux  qui  y  seront ,  y  seront  maîtres  en  Théologie,  y  liront 
dans  la  grande  Bible ,  dans  le  livre  de  vie,  où  toutes  choses 
sont  écrites.  C'est  de  ce  livre  qu'il  est  dit  dans  l'Apocalypse: 
rai  vu  un  livre  écrit  par  dedans  et  par  dehors a.  Et  qui  en 
saura  le  moins  en  Paradis,  en  saura  plus  que  tous  les  doc- 
teurs d'ici-bas.  Nous  avons,  dit  saint  Augustin,  un  maître 
aux  cieux,  et  l'avoir  vu,  c'est  avoir  tout  appris.  Vous  m  ap- 
pelez Maître  et  Seigneur,  disait  Jésus-Christ  à  ses  disciples, 
et  vous  avez  raison;  je  le  suis  en  effet*.  Oi,  pour  avoir  sa 
licence  au  Ciel,  chacun  de  nous  devra  passer  par  un  exa- 
men ;  et  dans  ce  jugement  il  n'y  aura  de  grâce  pour  per- 
sonne; le  pauvre  y  sera  autant  ou  même  plus  considéré  que 
le  riche. 

*  xxxi,  35. 
•v,  4. 

*  Saint  Jean,  xiii,  13. 

Digitized  by  VjOOQlC 


204  ÉLOQUENCE  SACRÉE  AU  XIIIe  SIÈCLE. 

«  Donc  Job,  comme  doit  faire  un  écolier  sage  et  prévoyant, 
demande  à  connaître  le  livre  sur  lequel  il  doit  être  examiné , 
afin  de  se  bien  préparer  iLibrum  scribatmihiipsequijudicat; 
et  saint  Grégoire  ajoute  dans  sa  glose  qu'un  jour,  en  effet, 
Fauteur  de  la  sentence  sera  l'auteur  du  livre. 

«  A  la  demande  de  Job  ont  répondu  Paul  et  Daniel ,  qui 
siègent  l'un  et  l'autre  dans  le  conseil  du  grand  Chancelier, 
c'est-à-dire  de  Jésus-Christ,  auquel  Dieu  le  Père  a  donné  tout 
jugement 4 .  Car,  d'une  part,  l'Apôtre  a  dit:  Nous  devons  tous 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  que  chu- 
cun  reçoive  ce  qui  est  dû  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  actions 
qu'il  aura  faites  pendant  quHl  était  revêtu  de  son  corps  ;  et  le 
Prophète  a  ajouté:  V  ancien  des  jours  s'assit;  et  les  livres  sur 
lesquels  on  devait  juger  furent  ouverts  devant  lui3. 

ce  Ces  livres,  selon  la  glose  et  le  quatrième  livre  des  Senten- 
ces, ee  sont  les  consciences  de  chacun  de  nous,  où  nos  bonnes 
et  mauvaises  œuvres  sont  écrites,  chacune  de  leur  côté.  Et 
remarquez  que  Daniel  appelle  l'examinateur  antiquus,  un 
ancien,  parce  que,  comme  Job  l'a  dit,  dans  les  vieillards  est  la 
sagesse,  et  la  prudence  est  dans  les  longues  années3.  C'est 
donc  pour  montrer  la  maturité  de  la  sentence.  Aristote  dit 
aussi  que  personne  ne  choisit  des  jeunes  gens  pour  guides, 
parce  qu'on  n'est  pas  sur  de  leur  prudence.  Daniel  ajoute  que 
l'examinateur  s'est  assis,  sedit  :  remarquez  donc  qu'il  s'agit 
d'un  exameu  grave  et  soigné. 

«  Nous  voilà  instruits  de  la  nature  du  livre  sur  lequel  nous 
serons  interrogés,  c'est  celui  de  la  conscience.  Or,  de  même 
qu'un  clerc  serait  un  fou,  si  le  chaucelier  lui  ayant  fait  dire  : 
sur  tel  livre  et  sur  ce  livre  seul  vous  serez  examiné,  quand 
vous  demanderez  la  licence,  il  mettait  ce  livre  de  côté  pour 
en  étudier  d'autres;  de  même,  sans  contredit,  c'est  une  folie 
que  de  négliger  le  livre  de  sa  conscience  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude des  autres  livres ,  ou  simplement  d'étudier  les  autres 
avec  plus  de  soin  que  celui-là  ;  puisque  c'est  sur  lui,  et  non 

1  Saint  Jean,  v,  22. 

•  2  Corinlh.,  v,  40  ;  Dan.,  vu.  9  eHO. 

M  xii,  42. 
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sur  les  autres,  qu'on  sera  examiné  et  rigoureusement,  comme 
nous  le  verrons  bientôt.  A  ce  compte  il  y  a  bien  des  fous  et 
de  grands  fous,  qui  cependant  passent  pour  des  sages. 

«  De  plus,  si  un  clerc,  qui  se  présente  à  l'examen,  est  re- 
fusé par  le  chancelier  de  Paris ,  ce  n'est  que  l'affaire  d'une 
année;  qu'il  revienne  au  bout  d'un  an  et  réponde  bien,  il 
sera  licencié*  De  plus  encore ,  la  sentence  portée  contre  lui 
peut  être  révoquée,  grâce  à  quelque  intercession,  à  des  pré- 
sents, à  des  services  rendus  aux  adjoints  du  chancelier  ou 
aux  autres  examinateurs.  Mais  quand  on  échouera  au  tribu- 
nal de  Dieu,  la  sentence  sera  éternelle;  ni  prière,  ni  argent 
ne  pourront  obtenir  la  révocation  de  l'arrêt.  En  outre,  si 
quelqu'un  dit  qu'au  jour  du  jugement,  pour  prévenir  la  sen- 
tence ,  il  gagnera  le  grand  chancelier  ou  ses  assesseurs  par 
d'immenses  dons,  parce  qu'il  est  riche,  qu'il  trouvera  des  in- 
tercesseurs, qu'il  fera  éloquemment  valoir  ses  titres  de  sa- 
vant dans  la  science  du  droit,  de  grand  logicien ,  de  grand 
philosophe,  son  habileté  à  saisir  tous  les  arguments,  à  déjouer 
tous  les  sophîsmes,  qu'il  entende  ce  mot  deSalomon  :  Au  jour 
de  la  vengeance,  sa  fureur  ne  se  rendra  aux  prières  de  per* 
sonne,  et  il  ne  recevra  point  pour  satisfaction  tous  les  pré' 
sents  qu'on  pourra  lui  faire*. 

a  Viendra  donc  le  jour  du  jugement  où  les  cœurs  purs  vau- 
dront mieux  que  les  paroles  astucieuses,  où  la  bonne  cons- 
cience aura  plus  de  pouvoir  que  les  bourses  pleines  d'or;  car 
le  juge  ne  sera  ni  trompé  par  des  paroles  ,  ni  fléchi  par  des 
présents2. 

«  De  plus,  un  examen  manqué  devant  le  chancelier  de  Paris, 
n'est  pas  connu  de  tout  le  monde  ;  cinq  ou  six  seulement  le 
savent.  Mais  quand  quelqu'un  aura  été  rejeté  au  jugement  de 
Dieu,  il  n'y  aura  pas  d'oreille  si  sourde  qu'elle  ne  l'entende, 
d'homme  si  aveugle  qu'il  ne  le  voie,  d'esprit  si  bouché  qu'il 


f  Prov.,  vi,  35  et  35.  Ce  texte  n'est  pas  pris  ici  dans  son  sens  naturel.  Salomon 
parle  de  la  vengeance  d'un  mari  déshonoré.  L'orateur  aurait  dû  citer  quelque 
autre  passage  de  l'Écriture  ayant  rapport  au  jugement  de  Dieu. 

*  Ce  texte  ressemble  à  un  verset  du  Livre  de  ['Imitation  de  Jétus-Christ.  L.  I, 
c.  xxrv. 
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ne  comprenne  que  la  sentence  aura  été  juste  ;  et  ainsi  la  con- 
fusion sera  accablante. 

«  De  plus,  bien  que  le  clerc  refusé  à  l'examen  qu'il  passe 
devant  le  chancelier  de  Paris  en  gémisse,  sa  confusion  toute- 
fois peut  être  effacée,  oubliée  avec  le  temps  :  pour  celle  du 
jugement  dernier,  rien  ne  l'effacera. 

ce  De  plus,  un  clerc  qui  manque  son  examen,  n'est  pas 
battu  ;  mais  qui  se  tirera  mal  d'affaire  au  jour  du  jugement, 
sera  frappé  avec  une  verge  de  fer,  sera  fustigé  depuis  la  val- 
lée de  Josaphat  jusqu'à  son  entrée  dans  l'Enfer,  et  de  rechef 
le  long  de  l'Enfer  pendant  l'éternité.  Je  rassemblerai  toutes 
les  nations  dans  la  vallée  deJosaphat,  a  dit  le  Seigneur,  et  là 
/entrerai  en  jugement  avec  elles  *.  »  A  cette  menace  nous 
ne  pouvons  pas  répondre  comme  répondent  quelquefois  les 
enfants  dans  les  classes  de  gramfmaire,  quand  on  dit  à  quel- 
qu'un d'eux  :  Apprenez  bien  vos  leçons,  car  à  la  répétition 
de  samedi  vous  serez  battu  si  vous  ne  les  savez  pas.  L'enfant 
répond  :  Je  les  apprendrai  quand  j'aurai  suffisamment  joué  ! 
Si  je  suis  battu,  cela  ne  fait  pas  mourir,  j'en  serai  quitte 
pour  une  fustigation,  ou  bien  je  décamperai  déclasse  samedi 
prochain,  ou  bien  je  me  dirai  malade  ;  et  d'une  manière  ou 
de  l'autre  j'y  échapperai.  Si  quelqu'un  pouvait  s'en  tirer  de 
la  sorte  au  jour  du  Jugement,  au  cas  où  il  ne  serait  pas  prêt 
à  répondre,  il  y  aurait  quelque  remède,  et  il  serait  soute* 
nable  qu'on  peut  faire  ici-bas  tout  ce  qu'on  veut,  et  ne  point 
étudier  le  livre  de  sa  conscience.  Mais  certes,  nous  serons 
battus  non  pas  avec  des  verges  ordinaires  ou  des  courroies, 
mais  avec  une  verge  de  fer,  selon  cette  parole  du  Psalmiste  : 
Vous  les  régenterez^  Seigneur,  avec  une  verge  de  fer  et  les 
briserez  comme  un  vase  dargile%.  Un  vase  d'argile  brisé  ne 
se  raccommode  point;  et  qui  sera  battu  de  la  sorte  ne  gué- 
rira pas.  Il  est  dit  dans  Jérémie  :  Je  te  cliâtierai  au  juge- 
ment; ta  blessure  sera  inguérissable,  et  ta  plaie  de  la  pire 
espècez.  Et  le  patient  n'en  sera  pas  quitte  pour  une  fois,  car 

1  Joël,  m,  2. 

2  Reges  eo$  in  virgoferrea.  Ps.,  h,  9 . 

3  Pessimapîaga  tua.  xxx,  42. 
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il  est  dit  dans  saint  Mathieu  :  Liez-lui  les  mains  et  les  pieds, 
et  jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieures;  cest  là  qu'il  y  aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents s .  On  lui  liera  les  pieds, 
dit  saint  Augustin,  afin  qu'il  ne  puisse  se  sauver;  on  lui 
liera  les  mains,  pour  qu'il  ne  puisse  se  défendre,  et  le  châti- 
ment ne  finira  point  :  car  l'Evangile  ajoute  :  Retirez-vous  de 
moi,  maudits ,  allez  au  feu  éternel*.  Le  coupable  n'en  sera 
donc  pas  quitte  pour  une  fustigation  :  il  sera  tellement  battu 
que  la  mort ,  tant  redoutée  de  l'homme  en  ce  monde,  lui 
paraîtra  désirable  en  comparaison  de  ces  tourments.  Car 
il  est  dit  dans  l'Apocalypse  :  Les  damnés  chercheront  la 
mort ,  et  la  mort  se  retirera  d'eux*.  Impossible  de  fuir: 
Qàirai-jey  dit  le  'Psa\mister  pour  échapper  à  voire  Esprit?  Ou 
fmrair-je  pour  éviter  votre  présence  ?  Si  je  monte  au  ciel, 
cest  votre  demeure;  si  je  descends  aux  enfers,  vous  y  êtes*. 
D'autant  plus,  ajoute  Joël,  qu'il  ny  a  personne  qui  puisse  me 
tirer  de  vos  mains1.  Et  le  condamné  ne  pourra  pas  se  dire 
malade;  car  Dieu,  dit  le  Prophète-roi,  sonde  les  cœurs  et  les 
reins0.  C'est  donc  le  comble  de  la  folie  que  de  négliger  le  li- 
vre du  suprême  examen,  le  livre  de  la  conscience,  et  d'étu- 
dier les  autres  avec  plus  de  diligence.  » 

Si  les  experts  en  éloquence  trouvent  ces  pages  froides  et 
décolorées,  nous  confesserons  que  nous  n'y  entendons  rien. 
Le  reste  du  discours  roule  de  même  sur  une  comparaison 
continuelle  entre  l'examen  qu'un  étudiant  doit  passer  devant 
le  grand  chancelier  de  l'université  et  celui  qu'il  passera  de* 
vant  le  souverain  juge;  et  c'est  ce  rapprochement  que  Dau- 
nou  trouve  puéril.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  habile  et  de  plus 
chaleureux  que  l'argument  ad  hominern  ?  Robert  parlait  en 
maître  homme,  lorsqu'il  appuyait  ses  raisonnements  sur  les 
idées  et  les  habitudes  de  ses  auditeurs.  C'est  le  secret  de  toute 
éloquence  populaire. 

1  xxii,  43. 

•  Matth.,  xxv,  41. 
»  ix,  6. 

*  cxxxviu,  6  et  7. 

6  vu,  40. 
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.  La  manière  de  Robert  de  Sorbon,  comme  on  a  pu  le  voir 
dans  son  début,  est  facile,  vive  et  toute  spontanée.  Mais  cet 
abandon,  qui  va  parfois  jusqu'à  la  naïveté,  est  toujours  plein 
de  bon  sens  et  même  de  finesse.  Citons-en  un  exemple;  car 
maintenant  nous  sommes  en  droit  de  choisir,  ayant  com- 
mencé par  prendre  sans  choix,  ad  aperturam  libri;  c'est 
bien  le  cas  de  le  dire. 

Après  avoir  déclaré  que  le  juge  suprême  ne  se  contenterait 
pas,  comme  le  grand  chancelier  de  l'université,  d'interroger 
sur  sept  ou  huit  thèses,  mais  qu'il  exigerait  un  compte  rigou- 
reux de  tout,  non-seulement  des  actions  et  des  paroles ,  mais 
aussi  des  pensées  et  même  du  silence»  l'orateur  distingue 
trois  espèces  de  silence  coupable  ;  et  la  critique  qu'il  en  fait 
est  une  des  pages  les  plus  intéressantes  et  les  plus  instructives 
de  sa  conférence. 

«  Le  premier  silence ,  qui  est  le  pire  de  tous ,  est  celui 
qu'on  garde  lorsqu'on  voit  son  prochain  en  péché  mortel, 
et  qu'on  ne  le  reprend  pas  quand  on  peut  espérer  qu'avec 
un  bon  avis,  du  courage  et  des  efforts,  il  sortira  du  péché 
ou  tout  à  fait  ou  du  moins  pour  quelque  temps,  flion-seu- 
lement,  dit  saint  Paul,  ceux  qui  font  le  mal,  mais  ceux-là 
même  qui? approuvent,  sont  dignes  de  mort* .  Se  taire  quand 
il  faudrait  reprendre,  c'est  approuver,  suivant  le  proverbe 
français  :  Qui  se  tait  accorde. 

«  Le  second  silence  coupable,  quoique  moins  criminel,  a 
lieu  quand  on  se  tait  en  voyant  que  son  prochain  n'est  ni 
tout  à  fait  bon  ni  tout  à  fait  mauvais  ;  qu'il  nage  entre  deux 
eaux  ;  qu'il  veut,  comme  on  dit,  ménager  la  chèvre  et  le 
chou  '.  Le  monde  dit  de  ces  hommes-là  qu'ils  sont  sages  et 
honnêtes,  attendu  qu'ils  savent  vivre  avec  toute  espèce  de 
gens,  et  qu'il  faut  les  avancer.  Mais  on  peut  dire  d'eux  que 
ce  sont  des  chauves-souris,  bêtes  les  plus  viles  des  animaux, 
bêtes  odieuses,  dont  on  ne  sait  dire  si  elles  sont  souris  ou 
volatiles. 

1  Rom.,  i ,  32. 

'  Le  Proverbe  que  cite  ici  Robert  de  Sorbon  ne  pouvait  être  honnêtement  tra- 
duit dans  notre  langage  d'aujourd'hui  ;  celui  que  nous  substituons  renferme  la 
même  idée  sous  une  autre  image. 
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s  C'est  le  cas  de  rappeler  qu'une  grande  discorde  ayant 
éclaté  entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  et  le  jour  étant 
pris  pour  le  combat,  la  chauve-souris  s'absenta  du  champ 
de  bataille,  en  se  disant  à  elle-même:  Je  n'irai  pas  me  battre, 
mais,  la  guerre  finie,  je  verrai  qui  sera  vainqueur,  et  je  serai 
de  son  parti.  La  guerre  donc  étant  terminée,  et  beaucoup 
ayant  été  tués  et  blessés  de  chaque  côté,  les  quadrupèdes 
rencontrèrent  la  chauve-souris  et  crièrent  :  Arrêtez-la  ;  pen- 
dez-la ;  c'est  un  ennemi  !  —  Ah  !  que  dites-vous,  mes  bons 
amis,  répondit-elle  ?  je  suis  des  vôtres  ;  et  leur  montrant  ses 
pattes,  elle  échappa.  De  même  ayant  rencontré  les  oiseaux, 
elle  se  défendit  en  montrant  ses  ailes. 

«  Voilà  comme  font  les  gens  dont  nous  parlons.  Avec  des 
papelards  *  et  des  religieux,  ils  disent  :  priez  pour  moi  ;  ils 
ont  l'humilité  d'un  coq  sans  plumes,  et  font  la  Madeleine. 
Mais  se  trouvent-ils  avec  des  mondains,  ils  font  comme 
les  mondains  ou  pire  qu'eux  ;  ils  médisent  des  pèle- 
rinages ,  et  se  moquent  des  gens  pieux  pour  être  bien 
venus  des  gens  du  monde.  J'en  ai  connu  un  qui,  dans  la 
compagnie  des  grands  béguins  ou  dévots  a,  se  couvrait  d'un 
surtout  rond,  à  manches  longues  et  larges,  fait  de  camelot; 
et  qui,  dans  la  société  des  mondains,  prenait  un  justaucorps 
en  brunette,  fendu  par  devant,  serré  par  derrière,  sans  man- 
ches et  avec  une  grande  variété  de  fourrures.  Qui  voit  de 
tels  hommes,  ne  doit  pas  se  taire,  il  faut  qu'il  les  avertisse  et 

4  Ce  mot  de  Papelard,  dont  il  est  difficile  d'assigner  la  véritable  étymologie, 
parait  avoir  été  primitivement  synonyme  de  dévot  véritable.  Plus  tard,  il  signifia 
flatteur,  hypocrite,  faux  dévot.  Le  contexte  indique  qu'il  est  pris  ici  dans  le  bon 
sens.  Voir  le  Glossaire  de  du  Gange  et  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  aux  mots 
Papelardia,  Papelardus  et  Papelard. 

•  Ce  nom  de  Béguins  et  de  Béguines  fut  donné  aux  membres  de  certaines  Con- 
grégations et  Communautés  séculières,  qui  ne  faisaient  que  des  vœux  simples, 
avaient  une  règle  assez  large  et  dont  la  vie  tenait  le  milieu  entre  la  vie  laïque  et 
la  vie  religieuse.  On  voit  encore  aujourd'hui  des  béguinages  dans  quelques 
villes  de  Flandre,  où  des  centaines  de  femmes  pieuses  se  retirent  dans  des  en- 
clos formant  une  cité  à  part.  Les  religieux  et  les  religieuses  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-François  portèrent  aussi  ce  nom.  Il  s'éleva  une  secte  d'hérétiques  appelés 
Frairicelles,  qui  prétendaient  observer  la  règle  du  patriarche  d'Assise,  et  se  firent 
appeler  Béguins  et  Béguines.  Ce  n'est  pas  de  ces  béguins  hypocrites  et  fanatiques 
que  Robert  de  Sorbon  parle  ici  et  ailleurs. 
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qu'il  ne  cesse  pas  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  amenés  du  côté  des 
gens  de  bien. 

«  Le  troisième  silence,  qui  est  le  moins  coupable,  consiste 
à  se  taire  quand  on  voit  son  prochain  tiède  et  lâche,  bien 
qu'il  adhère  aux  bons  et  non  pas  aux  méchants.  Il  faut  l'ex- 
citer à  devenir  fervent  et  viril,  à  toujours  avancer  dans  la 
vertu.  Ce  troisième  silence  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
mauvais,  le  second  l'est  davantage  ;  le  premier  l'est  encore 
plus.  Ne  croyez  pas,  dit  saint  Augustin,  que  vous  aimez  votre 
serviteur  quand  vous  ne  le  châtiez  point,  ou  votre  fils  quand 
vous  l'exemptez  de  discipline,  ou  votre  voisin  quand  vous 
ne  le  reprenez  pas.  Ce  n'est  pas  de  la  charité,  c'est  de  la  lan- 
gueur. Si  celui-là,  ajoute  saint  Grégoire,  passe  pour  servi- 
teur de  Dieu  qui,  par  amour  divin  et  par  zèle,  travaille  à 
extirper  les  vices,  à  coup  sûr  c'est  prouver  qu'on  ne  l'est 
pas  que  de  refuser  aux  pécheurs  les  réprimandes  dont  ils 
pnt  besoin.  Remarquez  que  ces  observateurs  d'un  coupable 
silence  sont  les  moines  du  diable.  A  peine  parmi  les  moines 
du  Seigneur  en  trouverait-on  un  qui  gardât  aussi  bien,  pen- 
dant six  mois,  le  silence  que  lui  prescrit  sa  règle.  Or,  ceux- 
là  le  gardent  pendant  dix  ans  et  plus,  et  ne  peuvent  consen- 
tir à  le  rompre.  » 

Cette  digression  sur  le  silence  avait  évidemment  dans  l'in- 
tention de  l'orateur  un  but  qu'il  ne  déclare  pas,  mais  qu'on 
saisit  facilement.  Il  voulait  autoriser  les  réprimandes  que  sa 
charge  l'obligeait  à  faire  dans. son  école.  Il  serait  difficile 
de  trouver  dans  un  chroniqueur  des  données  plus  précises 
et  plus  complètes  sur  le  caractère  des  complaisants  du  règne 
de  saint  Louis.  Ce  tableau  pittoresque  et  pétillant  d'esprit 
nous  fait  comprendre  le  plaisir  que  le  bon  roi,  à  ses  heures 
de  joie  et  de  repos,  avait  à  entendre  maître  Robert  et  à  le 
mettre  aux  prises  avec  le  sire  de  Join ville  \  Une  narration  de 
Robert  achèvera  de  nous  montrer  le  charme  de  sa  parole, 
pleine  tout  à  la  fois  de  finesse  et  de  bonhomie. 

«  Le  chancelier  de  Paris  ne  préside  pas  en  personne  à 

A  <     la  livraison  de  Mai  4864,  p.  472. 
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l'examen  de  tous  les  licenciés  ;  il  les  fait  entendre  par  quel- 
ques autres  maîtres  ;  et  beaucoup  d'étudiants  s'en  tirent  de- 
vant certains  examinateurs  simples,  qui,  en  présence  du 
chancelier  répondraient  mal,  étant  effrayés,  déconcertés  par 
la  grandeur  de  sa  science.  Un  moine,  élu  pour  abbé,  fut 
présenté  par  ses  frères  à  l'évêque  Gaillard,  qui  voulut  l'exa- 
miner ;  c'était  sa  coutume,  et  il  n'épargnait  personne.  Il  pré- 
senta donc  le  missel  à  l'élu,  en  lui  disant  :  Ouvrez  où  bon 
vous  semblera,  et  traduisez.  Le  moine,  étourdi  du  coup, 
tremblant  comme  une  feuille  d'arbre  quand  il  vente  forte- 
ment, pouvant  à  peine  tenir  le  livre,  dit  :  A  quoi  bon  es- 
sayer? je  ne  comprends  rien  dans  ce  livre-là.  L'évêque  lui 
répondit  que  c'était  le  missel,  livre  dans  lequel  souvent  il 
avait  lu  ;  qu'il  n'y  était  question  ni  depriora,  ni  deposteriora, 
ni  de  décrétâtes,  ni  de  lois.  Le  patient  répondit  que  sur  le 
missel,  comme  sur  tout  autre  livre,  il  était  incapable  de  rien 
dire,  pas  même  son  Pater  noster.  Pourquoi?  lui  demanda 
le  prélat.  Il  répondit  que  c'était  par  peur,  étant  troublé  par 
la  grande  science  d'un  évêque  réputé  pour  être  un  des  plus 
grands  docteurs  du  monde.  Il  pria  donc  le  prélat  de  lui 
faire  la  grâce  d'être  examiné  par  quelqu'un  de  ses  vicaires  ; 
il  s'y  trouverait  plus  à  l'aise  qu'en  sa  présence.  La  grâce  lui 
fut  accordée.  Mais  Dieu,  au  jour  du  Jugement,  examinera 
lui-même  chacun  de  nous  et  en  pleine  université,  et  ne  s'en 
rapportera  à  aucun  autre,  quel  que  soit  son  savoir. . .  Si  donc 
ce  pauvre  moine  fut  si  déconcerté  et  si  tremblant  devant  son 
évêque,  que  ferons- nous  au  jour  du  Jugement,  où  il  ne  s'a- 
gira pas  d'obtenir  une  abbaye,  mais  de  décider  entre  le 
royaume  du  paradis  et  le  gibet  des  enfers,  et  où  la  condam- 
nation sera  sans  appel  ?  » 

Nous  avons  eu  peine ,  en  vérité,  à  nous  résigner  à  mutiler 
cette  conférence.  Nous  en  avons  cité  le  début ,  citons-en  la 
fin  ;  ce  sera  une  nouvelle  preuve  du  mérite  général  d'une  com- 
position où  le  choix  embarrasse. 

Après  avoir  exposé  la  nécessité  et  les  avantages  de  la  lec- 
ture du  livre  de  la  conscience  faite  ici-bas  au  tribunal  du  par- 
don, Robert  va  parler  du  choix  des  examinateurs,  c'est-à- 
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dire    des  confesseurs,  auxquels  cette   lecture  doit  se  faire. 

«  Premièrement,  celui-là  serait  bien  fou,  qui,  pour  prépa- 
rer un  rigoureux  examen  de  licence,  choisirait  le  plus  mau- 
vais professeur  de  l'Université.  C'est  pourtant  ce  que  font  bon 
nombre  d'étudiants  à  Paris,  qui,  pour  se  préparer  au  juge- 
ment de  Dieu,  évitent  les  meilleurs  confesseurs  et  choisissent 
les  plus  mauvais  qu'ils  puissent  rencontrer.  C'est  faire  comme 
Judas,  qui,  au  lieu  d'accuser  sa  faute  aux  Apôtres,  alla  se 
confesser  aux  pharisiens  coupables  du  même  crime  que  lui. 
Il  leur  dit  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  du  juste.  Mais  au  lieu 
de  trouver  auprès  d'eux  conseil  et  secours,  il  n'y  rencontra 
qu'augmentation  de  peine  et  de  désespoir  ;  car  ils  lui  répon- 
dirent: Que  nous  importe  ?  Cest  votre  affaire  \ 

«  II  faut,  en  second  lieu,  un  confesseur  instruit  qui  sache 
discerner  les  différentes  lèpres  du  péché,  et  qui,  comme  un 
habile  médecin,  applique  auxmaladies  de  l'âme  les  remèdes 
que  chacune  demandé.  Choisir  un  confesseur  peu  clairvoyant, 
c'est  s'exposer  au  cas  annoncé  par  Jésus-Christ  :  Si  un  aveugle 
en  conduit  un  autre,  tous  les  deux  tomberont  dans  la  fosse2 .» 

«  Il  faut  enfin  un  confesseur  de  facile  accès.  Les  étudiants 
de  Paris  ont  l'habitude  de  s'attacher  de  préférence,  à  mérite 
égal,  aux  professeurs  qui  sont  du  même  pays  qu'eux,  ou 
qu'ils  connaissent  davantage  ;  ils  ont  même  honte  d'aller  en 
entendre  qui  leur  soient  étrangers  et  moins  connus,  quand 
ils  ne  valent  pas  mieux  ;  et  la  raison  de  ce  choix  est  que  la  fa- 
miliarité leur  permet  de  recourir  plus  aisément  et  plus  sûre- 
ment à  ces  maîtres ,  lorsqu'ils  ont  quelque  difficulté  dans 
leurs  études.  C'est  la  condamnation  de  ceux  qui  fuient  les 
bons  confesseurs  qui  leur  sont  connus,  pour  en  prendre 
qui  soient  de  moindre  valeur  et  sans  rapports  avec  eux.  Cer- 
tain écolier  fit  trois  lieues  pour  aller  trouver  un  confesseur 
aveugle,  afin  de  ne  pas  être  reconnu.  Le  meilleur  médecin, 
dit  Caton,  c'est  un  fidèle  ami3.  » 

•  Malth.,  xxvii,  4. 

*  Malth.,  xv,  44. 

■  C'est  un  vers  des  distiques  ou  proverbes  que  le  moyen  âge  attribuait  à 
Caton,  et  qu'on  étudiait  dans  les  classes  de  grammaire. 
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A  ces  conseils,  donnés  aux  pénitents  sur  le  choix  des  con- 
fesseurs, sont  joints  des  avis  pour  les  confesseurs  eux-mê- 
mes; ce  qui  montre  que  cette  conférence  fut  adressée  à  de 
jeunes  prêtres,  élèves  de  l'université, -ou  du  moins  à  de  jeu- 
nes étudiants  en  théologie,  voisins  du  sacerdoce.  Cette  remar- 
que est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'appréciation  mo- 
rale de  l'opuscule  sur  la  confession ,  qui  suit  et  ne  paraît  être 
que  le  développement  de  la  conclusion  du  discours  sur  la 
conscience. 

«  Dans  son  Traité  sur  la  confession,  dit  l'ex-oratorien  con- 
tinuateur de  YHistoire  littéraire  de  la  France^  Robert  de 
Sorbon  emploie,  pour  signaler  certains  péchés,  des  exprès* 
sions  qui  paraîtraient  aujourd'hui  peu  décentes.  On  l'excuse 
en  disant  que  les  mœurs  naïves  et  la  langue  de  son  siècle 
bravaient  dans  les  mots  l'honnêteté1.  »  Si  Daunou  s'était 
donné  la  peine  de  voir  ce  qui  saute  aux  yeux,  pour  peu  qu'on 
examine  l'opuscule  dont  il  justifie  la  liberté  d'expression  aux 
dépens  du  xiue  siècle,  il  aurait  trouvé  tout  simple  qu'un 
traité  fait  pour  l'instruction  des  confesseurs  fût  rempli  de 
détails  et  d'expressions  qui,  au  siècle  de  saint  Louis  comme 
au  nôtre,  auraient  été  de  la  plus  haute  inconvenance  devant 
un  auditoire  d'élèves  de  grammaire  ou  même  de  philosophie. 
Il  aurait  dû  au  moins  se  rappeler  ce  qu'il  avait  écrit  lui-mê- 
me, quatre  pages  auparavant,  à  savoir  que  les  leçons  de  l'é- 
cole fondée  par  Robert  de  Sorbon,  n'avaient  pas  d'autre  ob- 
jet que  la  théologie2. 

Le  principal  mérite  de  cetteconférence  est  dans  son  entrain  ; 
elle  marche  sans  repos  d'un  bout  jusqu'à  l'autre.  Notre  ana- 
lyse lui  a  donc  nui  beaucoup  en  la  refroidissant;  cependant 
il  est  resté,  nous  le  pensons,  assez  de  vie  et  de  charme  dans 
les  pages  que  nous  en  avons  extraites ,  pour  répondre  aux 
accusations  de  puérilité ,  de  sécheresse  et  de  manque  d'art 
qui  pèsent,  sans  exception,  sur  les  prédicateurs  du  siècle  de 
saint  Louis. 

Mais  la  conférence  de  Robert,  fût-elle  sans  valeur  littéraire, 

«  T.  XIX ,  p.  306. 
1  Page  40«. 
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aurait  du  moins  encore  une  importance  historique  incontes- 
table. C'est  un  tableau  continuel  des  habitudes  morales  et 
littéraires  des  écoles  de  Paris,  au  temps  de  saint  Thomas  et 
de  saint  Bonaventure.  Nos  citations  l'ont  fait  Toir;  il  nous 
paraît  inutile  d'insister  sur  ce  genre  de  mérite,  qui  ressort  de 
la  contexture  même  du  discours.  Mais  les  archéologues,  dont 
nous  appelons  l'attention  sur  les  sermons  du  moyen  âge, 
nous  sauront  gré,  nous  l'espérons,  de  leur  aToir  indiqué, 
dans  celui  de  Robert,  une  donnée  précieuse  pour  la  solution 
d'un  problème  historique  qui  occupe  et  divise  les  savants 
depuis  plus  de  deux  siècles. 

Le  discours  sur  la  conscience  et  le  jugement  dernier  semble 
inspiré  tout  entier  par  la  lecture  de  quelques  chapitres  du 
premier  livre  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ.  On  y  trouve 
même  cinq  ou  six  phrases  qui  semblent  indiquer  ou  que  Ro- 
bert de  Sorbon  a  connu  Y  Imitation  y  ou  que  l'auteur  de  ce 
livre  a  connu  sa  conférence.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  Robert  dit:  Melior  et  laudabilior  et  sapièntior  es  si 
te  ipsum  cognoscas  et  te  ipsum  légère  facias  quant  si,  te  ne- 
glecto,  cognosceres  cursus  siderum*.  On  lit  dans  Y  Imitation: 
Melior  est  prof ecto  humitis  rusticus  qui  Deo  servit  qitam  su- 
perbus  philosophus  qui,  se  neglecto ,  cursum  cœli  considé- 
rât. . .  Hœc  est  utilissima  ei  perissima  lecth  sui  ipsius  cognitio f. 

Nous  ne  songeons  pas  à  exagérer  les  conséquences  de  cette 
confrontation  ;  mais  si  la  critique  retrouvait  au  xni*  siècle 
quelques  autres  arguments  de  ce  genre,  l'auteur  inconnu  de 
Y  Imitation  ne  serait  ni  le  chancelier  Gerson,  né  en  i363,  ni 
Thomas  a  Kempis,  né  en  i38o;  la  cause  de  l'abbé  de  Ver- 
ceil,  Jean  Gersen,  y  gagnerait.  Or  rappelons-nous  que  l'office 
du  saint-sacrement  de  saint  Thomas  d'Àquin  contient  des  tex- 
tes qui  se  retrouvent,  quelquefois  mot  pour  mot,  dans  le  li- 
vre généralement  attribué  de  nos  jours  à  Thomas  a  Kempis  ; 
et  que  saint  Thomas  d'Àquin  était  mort  dès  1274.  Rappelons- 
nous  encore  que  saint  Bonaventure  cite  le  livre  àeY  Imitation 
dans  une  de  ses  conférences,  dont  l'authenticité,  contestée,  il 

Page  350,  E. 
L.  I,  c.  n. 
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est  vrai,  par  quelques  critiques,  a  été  admise  par  ceux  qui 
n'avaient  pas  intérêt  à  la  contester*. 

Notre  rapprochement  ne  semble  pas  de  nature  à  fortifier 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  le  merveilleux  livre  n'était 
qu'une  collection  de  sentences  prises  en  différents  ouvrages 
ascétiques,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  vraisemblance  de 
cette  conjecture.  Car,  dans  les  phrases  de  Robert  que  nous 
«igoaloos  à  l'attention  des  critiques,  il  y  a  plutôt  identité  de 
pensées  que  d'expressions.  La  ressemblance  entre  les  deux 
textes  est  plus  encore,  &  notre  avis,  dans  l'ensemble  que 
dans  les  détails;  et  le  discours  sur  la  conscience,  rapproché 
du  premier  livre  de  V Imitation,  a  bien  plus  l'air  d'en  être  le 
commentaire  que  l'idée  première- 

Terminons  par  un  simple  coup  d'osil  #ur  le  second  opus- 
cule de  Robert,  Il  roule  wr  h  GOirfmvWt  U  est  -composé  de 
deux  partie* ,  à  savoir  des  Aveux  du  pénitent  et  des  interro- 
gations du  prêtre  ?  et  les  détails  de  mœurs  y  abondent.  Il  pro- 
met donc  encore  plus,  au  premier  aspect,  que  le  discours  sur 
la  conscience.  Mais  la  plus  grande  lumière  qu'on  en  retire, 
c'est  qu'au  xni*  siècle  on  ne  prêchait  pas  moins  qu'au  nôtre. 
Cependant  nous  y  trouvons  quelques  particularités  dignes 
d'attention,  et,  entre  autres,  une  drapée  importante  pour 
l'histoire  et  la  philosophie  «de  l'art  xnédicaLOn  y  voit,  en  effet, 
àoe  pas  s'y  méprendre,  que  la  justice  divine  n'a  pas  attendu 
aux  temps  modernes,  comme  beaucoup  de  gens  le  croient,  à 
punir  le  vice  par  le  vice  même  et  &  arrêter  le  débordement2 
des  mœurs  par  la  terreur  des  maladies  honteuses  et  cruelles 
qu'il  engendre.  Le  nom  seul  de  cette  lèpre  hideuse  a  changé 
«t  s'est  adouci.  HâtonsHoau$  d'ajouter  que  ce  traité  de  théolo- 
gie iiaorale  n'etf  pas  fait  po*r  tout  le  monde;  sa  lecture  serait 
très-dangereuse  .à  qui  «Ta  pas  le  dropt  et  l'obligation  de  la 
faire. 

A.  «Cahour. 


*  Voyez  le  §  4  4  de  la  dissertation  latine  de  Dom  François  Delfau  sur  l'auteur 
de  V Imitation)  mise  en  tète  de  l'édition  de  ce  livre  publié  sous  le  nom  de  Jean 
Gereen.  (Paris,  4674.) 

•  Pags  356,  B  et  C. 
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ÉTUDES  NOUVELLES  SUR  LE  PYROXYLE. 

En  1846,  un  chimiste  allemand,  M.  Schœnbein,  annonçait  au 
monde  savant  la  découverte  d'une  nouvelle  substance,  capable  de 
remplacer  avec  avantage  la  poudre  à  canon.  Cette  substance,  qu'il 
désignait  sous  le  nom  de  poudre-coton,  est  encore  connue  sous  les 
noms  de  coton-poudre,  fulmicoton,  pyroxyle  ;  ce  dernier  nom  est 
surtout  employé  dans  les  ouvrages  scientifiques. 

Qu'est-ce  donc  que  le  pyroxyle?  Il  existe  dans  la  nature  un  corps 
extrêmement  répandu  que  Ton  nomme  cellulose.  A  l'état  pur,  il  est 
blanc,  solide,  transparent,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  les  éthers 
et  les  huiles  fixes  ou  volatiles  :  il  pèse  une  fois  et  demi  autant  que 
l'eau  et  paraît  être  d'une  constitution  presque  complètement  ana- 
logue à  celle  de  l'amidon.  Pour  obtenir  la  cellulose  à  l'état  pur,  on 
prend  du  vieux  linge,  du  papier,  de  la  charpie,  du  coton  ou  de  la  moelle 
de  sureau,  que  Ton  traite  convenablement  et  successivement  par 
l'eau,  l'alcool,  les  acides,  les  alcalis,  etc.  La  cellulose  mise  en  pré- 
sence de  l'acide  azotique  donne  lieu  à  une  réaction  dont  le  produit 
n'est  autre  chose  que  le  pyroxyle. 

La  découverte  annoncée  par  M.  Schœnbein  était  importante;  elle 
émut  à  la  fois  le  monde  savant  et  le  monde  militaire.  Les  chimistes 
se  mirent  à  étudier  les  propriétés  du  nouveau  corps  et  le  ministre  de 
la  guerre  nomma  une  commission  destinée  à  examiner  tout  ce  qui 
concernait  l'introduction  de  cette  même  substance  dans  l'artillerie. 
On  établit  la  fabrication  du  pyroxyle  à  la  poudrerie  du  Bouchet,  et 
cet  établissement  en  fournit,  en  deux  ans,  plus  de  5ooo  kilos  pour  les 
nombreuses  expériences  qui  furent  exécutées. 

On  reconnut  d'abord  au  coton-poudre  des  avantages  incontes- 
tables sur  la  poudre  à  salpêtre.  Four  un  même  effet  utile,  elle  donne 
lieu  à  une  détonation  beaucoup  moins  bruyante  et  ne  produit  pas  de 
fumée.  A  la  température  de  140  à  170  degrés,  elle  brûle  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair.  Dans  un  courant  gazeux  de  3o  à  45  degrés  elle 
s'enflamme  encore  et  se  consume  avec  une  telle  vivacité  qu'on  peut 
la  tenir  entre  ses  doigts  sans  ressentir  la  moindre  douleur.  Bien  plus, 
on  peut  placer  du  pyroxyle  sur  de  la  poudre  bien  sèche  et  y 
mettre  le  feu;  il  sera  consumé  tout  entier  avant  même  que  la  flamme 
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ait  pu  atteindre  et  échauffer  la  poudre.  Il  brûle  sans  trace  d'aucun 
résidu,  d'aucune  odeur.  Le  pyroxyle  ne  s'altère  point  à  l'humidité;  il 
peut  absorber  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  sans  que  ses  propriétés 
explosives  soient  modifiées;  il  a  même  été  conservé  dans  l'eau  l'es- 
pace de  deux  ans.  Enfin,  à  poids  égaux  le  fulmicoton  produit  un 
effet  balistique  double  de  celui  de  la  poudre  :  c'est-à-dire  que  pour 
produire  un  effet  déterminé,  il  faut  moitié  moins  de  pyroxyle  que  de 
poudre  ordinaire.  Encore  supposons-nous  qu'on  emploie  la  meil- 
leure poudre  de  chasse  :  la  différence  deviendrait  beaucoup  plus  con- 
sidérable si  l'on  expérimentait  avec  de  la  poudre  de  guerre. 

Mais  tous  ces  avantages  se  trouvent  malheureusement  neutralisés 
par  deux  inconvénients  de  premier  ordre,  qui  font  douter  qu'on 
puisse  jamais  se  servir  communément  de  la  puissance  balistique  du 
pyroxyle.  D'abord  le  pyroxyle  est  une  substance  susceptible  de  s'en- 
flammer spontanément,  et  peut  ainsi  donner  lieu  à  des  accidents 
graves;  ensuite  il  constitue  ce  qu'on  appelle  une  poudre  brisante. 
Cette  dernière  qualité  provient  de  la  rapidité  de  sa  combustion. 

La  poudre  est  un  mélange  intime  de  charbon,  de  salpêtre  et  de 
soufre;  la  détonation  a  pour  effet  de  brûler  le  charbon  au  moyen  de 
l'oxygène  contenu  dans  le  salpêtre  ;  de  cette  action  chimique  résulte 
la  formation  de  deux  corps  gazeux,  l'acide  carbonique  et  l'azote,  qui 
demandent  à  occuper  un  volume  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  dejla  poudre  qui  leur  a  donné  naissance.  Des  calculs,  vérifiés  par 
l'expérience,  prouvent  qu'en  tenant  compte  de  l'élévation  de  tempé- 
rature, un  litre  de  poudre  produit  un  mètre  cube,  c'est-à-dire  mille 
litres  de  gaz.  Ainsi,  ces  fluides  élastiques,  enfermés  dans  l'enceinte  où 
s'est  effectuée  la  combustion,  exercent  sur  ses  parois  une  pression 
d'autant  plus  forte  que  l'espace  est  plus  restreint.  De  là  une  tension 
analogue  à  celle  de  la  vapeur  enfermée  dans  la  chaudière  d'une  ma- 
chine. Cette  vapeur,  convenablement  contenue  et  dirigée,  produit  un 
effet  utile;  mais  si  un  mécanicien  distrait  ou  maladroit  laisse  la  cha- 
leur agir  avec  trop  d'énergie,  les  parois  de  la  chaudière  ne  pouvant 
plus  résister  à  l'effort  qui  tend  à  les  séparer,  une  explosion  aura  lieu. 
Dans  la  combustion  de  la  poudre,  des  gaz  enfermés  dans  un  espace 
mille  fois  plus  petit  que  celui  qu'ils  devraient  occuper,  agissent  avec 
une  énergie  infiniment  plus  considérable  que  la  vapeur  de  nos  plus 
fortes  machines  ;si  donc  ils  se  trouvent  dans  une  enceinte  également 
fermée  de  tous  les  côtés,  les  parois  devront  éclater  pour  leur  livrer 
passage;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  mines.  Si,  au  contraire,  Tune 
des  parois  est  mobile,  elle  cédera  la  première,  et  préviendra  la 
rupture  des  autres  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  armes  à  feu  :  le  pro- 
jectile cède  à  la  force  intérieure  et  les  gaz  trouvant  un  espace  plus 
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considérable,  à  mesure  qu'ils  te  produisent,  M  peuvent  acquérir  une 
tension  suffisante  pour  faire  éclater  le  canon*  Si»  cependant,  la 
combustion  avait  lieu  tout  d'un  coup,  lia  posséderaient,  pendant  un 
instant  trètoourt,  une  tension  excessivement  grande;  an  lien  de  se 
dégager  d'une  manière  progressive,  ils  se  produiraient  instantané- 
ment  en  exerçant  sur  les  patois  du  canon  une  pression  violente  et 
subite  beaucoup  plus  capable  de  les  faire  voler  en  éclat*  C'est  ee  qui 
explique  le  nom  de  poudre  brisante  donné  aux  poudres  qui  se  oon* 
sumeot  instantanément.  La  poudre  brisante  est  bonne  pour  la  mine  ; 
pour  Fart  militaire  elle  a  l'inconvénient  de  (aire  éclater  les  armes. 
Pour  que  la  force  de  propulsion  de  la  poudra  soit  employée  de  la 
manière  la  plus  utile  et  la  moins  dangereuse»  il  faut  que  le  temps  de 
la  combustion  égale  le  temps  que  le  projectile  emploie  à  parcourir 
la  longueur  de  l'arme.  Une  combustion  plu»  rapide  rend  l'arme  plus 
dangereuse  pour  celui  qui  s'en  sert  que  pour  son  ennemi.  L'explosion 
n'aura  pas  nécessairement  lieu  à  la  première  détonation,  mais  une 
série  de  chocs  semblables  finit  par  diminuer  considérablement  lu 
résistance  du  métal,  et,  tôt  ou  tard,  un  accident  doit  arriver. 

On  le  voit»  la  découverte  deSchanbein  n'a  point  produit  les  résul- 
tats qu'annonçait  son  auteur,  et  que  les  savants  en  espéraient  ;  il  a 
fallu  renoncer  à  cette  application,  qui  semblait  promettre  pour  le» 
engins  de  destruction  destinés  à  la  guerre,  un  effet  plus  énergique, 
combiné  avec  Une  économie  considérable*  Ma»  ne  s'est-on  point  trop 
hâté  en  condamnant  impitoyablement  le  pyroxyle?  Il  présente  des 
inconvénients  nombreux  et  capitaux,  mais  estr-il  absolument  inv» 
possible  d'y  remédier?  La  commission  française  n'a  mis  que  deux 
ans  à  cette  étude  ;  était-ce  asses  pour  éprouver  les  différentes  mé- 
thodes de  préparation,  comparer  les  produits  obtenus  par  ebaome 
d'elles,  expérimenter  les  différents  modes  de  combustion,  recher- 
cher les  circonstances  et  les  substances  qui  sont  capables  de  la  modi- 
fier et  de  la  ralentir? 

La  poudre  elle-ménie  n'a  pas  toujours  eu  la  perfection  qu'elle  pos- 
sède maintenant.  Il  a  fallu  une  longue  expérience  pour  apprendre 
les  moyens  qui  fournissent  à  volonté  une  poudre  brûlant  instantané 
ment  pour  l'usage  des  mines  ;  une  poudre  brûlant  trèa4entement 
pour  les  pièces  d'artifices;  ou  enfin*  une  poudre  intermédiaire  entre 
lés  deux,  pour  les  armes  à  feu.  En  continuant  d'étudier  k  pyroxyle, 
n'aurait-on  pas  quelque  chance  de  le  modifier  de  même,  et  d'utiliser 
ainsi  ce  produit  plus  énergique,  et,  par  suite,  moins  coûteux  que  la 
poudre?  Quelle  sera  la  réponse  de;  l'avenir  réservé  à  ces  ques- 
tions? Nul  ne  saurait  le  prévoir;  mais  il  faut  avouer  que  les  résultats 
obtenus  jusqu'à  ce  jour  ne  promettent  rien  de  bien  important  au 
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point  de  vue  de  l'art  militaire.  L'Allemagne  a  été  pins  patiente  et 
plus  persévérante  que  la  France*  sans  être  pour  cela  beaucoup  plus 
heureuse. 

Un  général  autrichien,  11.  le  baron  Lenk,  a  continué  pendant  près 
de  quatorze  ans  ses  travaux  et  tes  expériences.  Le  savant  officier 
pensait  qu'il  n'était  pas  «possible  de  préparer  un  pyroxyle  qui  ne 
se  décomposât  qu'à  une  température  très  -élevée,  et  ne  produûit  point 
sur  les  armes  cet  effet  brisant  qui  Ta  fiait  rejeter.  U  croyait  enfin 
avoir  réuMt  d'une  Bannière  très-suffisante,  et,  à  la  suite  d'expérience» 
officielles,  son  opinion  avait  tellement  prévalu  en  Autriche  que,  en 
vertu  d'une  décision  impériale,  un  nouveau  matériel  avait  été  créé 
pour  l'emploi  du  coton-poudre  dans  l'artillerie  de  campagne.  Une 
pareille  détermination. annonçait  en  effet  ua  succès,  incontestable,  et 
ce  succès,  il  faut  le  dire,  n'eût  point  fait  honneur  k  la  commission 
française;  aussi  assnre-t-cai  que  les  savants  et  les  militaires  qui  en 
firent  partie,  attendaient  avec  une  certaine  anxiété  des  renseigne- 
ments précis  sur  les  procédés  de  la  fabrique  d'Hirtenberg  d'où  sort 
le  coton-poudre  du  général  Lenk.  Il  y  a  deux  ans  ces  procédés 
étaient  encore  secrets,  et  pour  éviter  d'en  laisser  pénétrer  le  mystère» 
on  ne  permettait  à  aucun  étranger  l'entrée  de  l'établissement» 

Aujourd'hui  l'Allemagne  se  ravise  à  son  tour.  Il  paraît  qu'on 
renonce  à  l'emploi  du  nouveau  matériel  dont  la  création  avait  été  dé- 
cidée  il  y  a  près  de  trois  ans,  la  fabrication  du  pyroxyle,  déjà  consi- 
dérablement réduite,  ne  tardera  probablement  pas  à  être  abandon- 
née, et  le  secret  n'ayant  pins  de  raison  d'être,  les  procédés  autri- 
chiens sont  devenus  du  domaine  public.  Le  général  Lenk  les  a  fait 
connaître,  et  s'est  prêté  de  bonne  grâce  à  la  comparaison,  en  procu- 
rant ««x  savants  français,  qui  ont  voulu  la  faire,  des  échantillons  de 
sa  fabrication.  Les  J anales  de  chimie  viennent  de  publier  un  travail 
sur  cette  matière:  il  est  de  deux  hommes  compétents,  M.  Pelouse, 
chimiste  célèbre,  qui  aurait  droit  de  réclamer  pour  lui  une  partie  de 
la  découverte  du  pyroxyle,  et  M.  Manrey,  commissaire  des  poudres. 
Faisons  connaître  en  quelques  mots  le  jugement  qu'ils  portent  sur  les 
travaux  du  gérerai  Lenk. 

Pour  obtenir  une  substance  incapable  d'explosion  spontanée,  le 
général  Lenk  préparait  le  pyroxyle  en  immergeant  le  coton  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  dans  l'acide  azotique  très-concentré,  et 
le  lavant  ensuite  dans  l'eau.  On  abrège  l'opération,  et  on  obtient  un 
meilleur  résultat  en  employant  un  mélange  d'acide  azotique  et  d'a- 
cide sulfurique.  Le  général  Lenk  attachait  beaucoup  d'importance* 
à  la  manière  dont  il  faisait  ces  différentes  manipulations;  ainsi,  pour 
une  même  quantité  de  coton,  il  employait  beaucoup  plus  d'acide 
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qu'on  ne  le  fait  ordinairement;  à  Hirtenberg,  le  coton  restait  qua- 
rante-huit heures  en  contact  avec  les  acides,  tandis  qu'en  France  on 
regardait  une  immersion  d'une  heure  comme  parfaitement  suffisante. 
On  plongeait  le  coton  dans  une  lessive  de  cendres  pour  neutraliser  les 
acides,  après  quoi,  on  le  lavait  une  heure  ou  deux  dans  l'eau  cou- 
rante ;  à  Hirtenberg,  au  lieu  de  lessive  on  employait  du  carbonate  de 
potasse y  et  le  lavage  à  l'eau  courante,  ne  durait  pas  moins  de  six  se- 
maines. M.  Lenk  croyait,  par  ces  précautions,  pouvoir  obtenir  un 
produit  incapable  de  faire  explosion  aux  températures  de  i36  degrés. 
M.  Pelouze  a  examiné,  à  ce  point  de  vue,  trois  échantillons,  l'un 
provenant  de  Hirtenberg,  l'autre  fabriqué  en  Angleterre  par  le  pro- 
cédé Lenk,  le  troisième  préparé  sous  ses  yeux,  par  les  mêmes  pro- 
cédés. De  ses  nombreuses  expériences  résultent  les  conclusions  sui- 
vantes :  À    la  température  de  l'eau   bouillante,   le  pyroxyle  se 
décompose  entièrement  après  un  temps  plus  ou  moins  long;  dans  tous 
les  cas,  la  décomposition  commence  après  quelques  instants.  A  80  de- 
grés les  mêmes  phénomènes  ont  encore  lieu,  quoique  moins  promp- 
tement.  Aux  deux  températures,  la  décomposition,  ordinairement 
lente,  se  produit  quelquefois  subitement,  et  forme  une  véritable  explo- 
sion. En  maintenant  le  pyroxyle  à  la  température  de  5o  ou  60  de- 
grés, on  n'observa  jamais  d'explosion,  mais  la  décomposition  eut 
toujours  lieu  au  bout  de  quelques  jours  :  des  vapeurs  nitreuses  se  dé- 
gageaient des  appareils,  et  il  restait  un  résidu  blanchâtre,  incapable 
de  rendre  aucun  service.  Enfin,  dans  une  circonstance  particulière, 
une  température  de  48  degrés  a  suffi  pour  faire  détonner  violemment 
un  échantillon  préparé  d'après  la  méthode  autrichienne. 

De  ces  expériences  il  résulte  que  les  produits  nouveaux  ne  diffèrent 
point  des  anciens,  comme  le  révèle  d'ailleurs  l'analyse  chimique  ;  le 
pyroxyle  autrichien,  comme  celui  du  Bouche t,  s'altère  à  des  tempéra- 
tures inférieures  à  i36  degrés,  et  ces  altérations  peuvent  amener  des 
explosions  dangereuses.  U  y  a  environ  douze  ans,  un  accident  sem- 
blable eut  lieu  à  la  poudrière  du  Bouchet,  et  coûta  la  vie  à  quatre  ou- 
vriers ;  l'enquête  judiciaire  faite  par  le  tribunal  de  Corbeil,  ne  put  con- 
stater la  cause  de  ce  désastre,  et  les  savants  ne  peuvent  indiquer 
aucun  moyen  pour  en  prévenir  le  retonr.  Une  explosion  semblable  eut 
lieu  à  Vincennes  vers  la  même  époque.  Enfin,  en  1862,  en  Autriche, 
le  pyroxyle  Lenk  s'enflamma  spontanément  et  fit  sauter  un  magasin. 
Il  est  vrai  que  le  magasin  contenait  aussi  de  la  poudre,  mais  ce  n'est 
pas  à  sa  présence  qu'est  due  cette  combustion  ;  car  se  serait  la  pre- 
mière fois,  depuis  plusieurs  siècles,  que  l'on  aurait  entendu  parler 
d'inflammation  spontanée  de  la  poudre. 

Le  pyroxyle  autrichien  doit  donc  être  considéré  comme  une  sub- 
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staoce  qu'il  est  dangereux  de  conserver  en  grande  quantité.  Reste  à 
savoir  s'il  ne  remplit  pas  mieux  la  seconde  condition  d'une  bonne 
poudre,  brûler  assez  lentement,  pour  ne  pas  être  brisant.  Le  géné- 
ral Lenk  ne  paraît  pas  avoir  été  plus  heureux  sur  ce  point.  Il  a  em- 
ployé deux  moyens. 

Le  premier  consistait  à  imprégner  le  coton  d'une  substance  connue 
des  chimistes,  sous  le  nom  de  verre  soluble  ou  silicate  de  potasse. 
Cette  substance,  se  déposant  à  la  surface  de  fibres  explosives,  sem- 
blait devoir,  en  les  séparant  les  unes  des  autres,  diminuer  la  rapidité 
avec  laquelle  se  communique  la  chaleur,  cause  unique  de  la  détonation. 
Au  jugement  des  savants  français,  cette  précaution  est  de  nul  effet; 
elle  ne  peut  que  donner  au  pyroxyle  la  fâcheuse  propriété  d'encrasser 
les  armes.  Le  second  moyen  consistait  à  enfermer  le  coton-poudre  dans 
des  cartouches  en  papier  recouvert  de  pyroxyle  filé.  Avec  ces  cartou- 
ches, une  pièce  de  douze  a  pu  tirer  mille  coups  sans  aucune  altéra- 
tion. Il  y  a  là  un  progrès  réel;  mais  dans  ces  expériences,  la  charge 
étant  de  48 1  grammes  de  pyroxyle,  la  vitesse  du  projectile  était 
de  427  mètres,  tandis  que,  pour  les  pièces  du  même  calibre,  la  charge 
ordinaire  de  poudre  à  canon  donne  une  vitesse  de  480  mètres.  Pour 
arriver  au  même  résultat  avec  le  pyroxyle,  il  faudrait  porter  la  charge 
au  moins  à  65o  grammes,  et  alors  il  est  à  croire  que  les  armes  ne 
résisteraient  plus  aussi  bien.  Ainsi  malgré  un  progrès  réel,  le  but  n'est 
pas  encore  atteint  ;  il  ne  le  sera  que  si  on  parvient  à  construire  des  ca- 
nons beaucoup  plus  résistants  que  les  nôtres.  Mais,  comme  le  font  si 
bien  remarquer  MM.  Pelouze  et  Maurey,  est^il  possible  d'entrer 
dans  cette  voie,  lorsqu'on  est  arrêté  par  l'objection  des  explosions 
spontanées,  qui  domine  la  question? 

En  résumé ,  le  général  Lenk  n'a  introduit  dans  la  fabrication  du 
pyroxyle  aucune  modification  essentielle;  ses  produits,  sauf  une  pe- 
tite proportion  de  silicate  alcalin,  ont  la  même  composition  que  ceux 
qui  sortaient  du  Bouchet  il  y  a  quinze  ans  ;  le  coton  autrichien  se  dé- 
compose à  des  températures  assez  basses  pour  faire  craindre  des  explo- 
sions spontanées,  et  les  terribles  accidents  qui  en  résultent.  C'est  un 
progrès  que  d'avoir,  par  un  système  nouveau  de  cartouches,  diminué 
les  propriétés  brisantes  du  pyroxyle  ;  mais,  outre  que  le  succès,  même 
à  ce  point  de  vue,  est  encore  contestable  et  certainement  incomplet, 
ce  n'est  pas  là  le  point  important  ;  la  question  est  surtout  de  permet- 
tre sans  danger  la  conservation  de  grandes  provisions  de  pyroxyle  j 
pour  cela,  il  faudrait  donner  plus  de  stabilité  à  ce  composé  si  peu  sta- 
ble, et  la  question,  envisagée  à  ce  point  de  vue  qui  est  le  véritable, 
n'a  point  fait  un  seul  pas  depuis  les  travaux  de  la  commission  fran- 
çaise de  1846. 
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Repoussé  à  peu  près  définitivement  par  l'art  militaire,  le  pyroxyle 
sera-t-il  utile  au  moins  dans  les  mines?  En  qualité  de  poudre  bri- 
sante il  doit  donner  ici,  ee  semble,  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 
Des  expériences  nombreuses  ont  en  effet  démontre  de  la  manière  la 
plus  nette  qu'il  produit  des  effets  plus  considérables  que  la  peudre, 
et  que  sa  supériorité  augmente  en  raison  de  la  résistance  des  roches. 
Gela  tient  précisément  à  la  propriété  qull  possède  de  frire  saintement 
explosion  ;  sa  combustion  s  effectue  complètement  avant  que  la  roche 
soit  brisée ,  et  par  conséquent  tous  les  fluides  élastiques  résultant  de 
cette  combustion  produisent  un  effet  utile.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  poudre  de  mine  ordinaire,  elle  brûle,  il  est  vrai,  pins  vite  que 
celle  qui  est  destinée  aux  armes  à  feu,  mais  enfin  elle  brûle  plus  lente- 
ment que  le  pyroxyle,  et  lorsque  la  mine  éclate,  il  arrive  souvent 
qu'une  partie  de  la  poudre  employée  est  encore  intacte,  et  brûle  en- 
suite en  pure  perte.  Aussi  ne  peutoa,  dans  les  mines,  employer  à  la 
fois  que  des  petites  quantités  de  substance  explosive,  et  lorsque,  dans 
le  creusement  des  bassins  de  Cherbourg,  on  a  voulu  brûler  en  une 
seule  fois,  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  depondie,  on  a  dû  recoin 
rir  à  un  moyen  nouveau,  la  bobine  d'induction,  pour  déterminer  la 
combustion  sur  un  grand  nombre  de  points  au  même  instant,  et  pro- 
duire ainsi  une  explosion  aussi  instantanée  que  possible. 

Il  semble  donc  que,  pour  cet  usage  au  moins,  on  devrait  mettre  à 
profit  la  découverte  deScbeenbein;  mais,  à  côté  des  avantages  inoonr 
testables  que  je  viens  de  signaler,  se  trouvent  encore  des  inconvé- 
nients. N'oublions  pas  d'abord  qu'une  inflammation  spontanée  est 
également  à  craindre,  quelle  que  soit  la  destination  du  pyroxyle;  il 
est  donc  toujours  imprudent  d'en  conserver  une  provision  un  peu  con- 
sidérable. Outre  cela,  le  coton-poudre,  dans  sa  combustion,  pro- 
duit de  l'azote,  de  la  vapeur  d'eau,  et  de  l'oxyde  de  carbone.  Ce  der- 
nier gaz,  résultat  de  la  combustion  incomplète  du  charbon,  a  le  dou- 
ble inconvénient  d'être  combustible  et  très-vénéneux.  C'est  lui,  qui, 
en  brûlant,  forme  la  flamme  bleuâtre  qu'on  voit  quelquefois  voltiger 
sur  le  foyer.  C'est  lui  qui  se  dégage  lorsqu'un  brasier  fortement 
chargé  de  charbon  brûle  dans  un  appartement  fermé  de  toutes  parts, 
et  produit  alors  les  empoisonnements  dangereux  qu'on  nomme  sou- 
vent asphyxie  par  le  charbon.  Si  une  pareille  substance  s'introduisait 
dans  une  mine  souterraine,  il  faudrait  souvent  interrompre  les  travaux 
pour  attendre  qu'une  ventilation  bien  dirigée  eût  rendu  l'air  respirable: 
et  comme  ce  gaz  ne  s'annonce  par  aucuue  odeur,  bien  souvent,  faute 
de  précautions  suffisantes,  les  ouvriers  respireraient  un  air  vicié,  ca- 
pable de  nuire  à  leur  santé,  quelquefois  même  de  leur  donner  la  mort. 
On  a  proposé  des  moyens  d'empêcher  la  formation  de  l'oxyde  de  car- 
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bone.  Le  plus  ingénieux  consisterait  à  mêler  au  pyroxyle  un  di- 
xième de  salpêtre;  cette  dernière  substance  fournirait  l'oxygène  né- 
cessaire pour  compléter  la  combustion  et  produire  de  f  acide  carbo- 
nique qui  n'offre  pas  les  mêmes  inconvénients.  Peut-être  un  jour  ce 
mélange  sera-t»il  employé,  mais  jusqu'à  présent  on  s'en  tient  à  la  pou- 
dre de  mine  commune. 

Ainsi,  des  deux  principaux  résultats  qu'on  espérait  surtout  obte- 
nir du  pyroxyle,  aucun  n'est  encore  bien  assuré.  Faudra-il  donc  met- 
tre cette  nouvelle  substance  au  rang  des  simples  curiosités  scientifiques 
qui  n'ont  aucune  utilité  pratique?  Non,  ce  serait  juger  trop  vite  un 
procès  qui  n'a  point  encore  été  assez  débattu. Il  reste  d'ailleurs  au  py- 
roxyle une  autre  propriété  qui  a  paru  d'abord  assez  insignifiante,  mais 
dont  il  est  désormais  impossible  de  méconnaître  l'utilité.  Certains 
échantillons  de  coton-poudre  se  dissolvent  facilement  dans  un  mé- 
lange d'éther  et  d'alcool,  et  c'est  à  cette  dissolution  qu'on  a  donné  le 
nom  de  collodion.  En  chirurgie,  le  collodion  remplace  avantageuse- 
ment le  taffetas,  pour  soustraire  une  plaie  à  l'action  de  l'air.  Le  li- 
quide versé  sur  la  partie  malade,  s'évapore  rapidement,  en  laissant 
une  couche  mince  mais  imperméable  et  parfaitement  adhérente.  C'est 
par  cette  dernière  propriété  que  le  pyroxyle  semble  appelé  à  rendre 
le  plus  de  service»  dans  la  vie  pratique  ;  et  c'est  là  un  résultat  assez 
inattendu.  Il  est  curieux  en  effet  qu'un  corps  dont  on  voulait  faire 
tout  d'abord  un  engin  de  destruction  plus  puissant  et  plus  terrible, 
finisse  par  n'être,  après  tout  qu'un  moyen  plus  commode  et  plus  par- 
fait de  panser  les  plaies  et  de  les  guérir  ! 

N.  Larcher. 


LES  PDÎTS  ARTÉSIENS  DANS  L'ANTIQUITÉ. 

On  sait  assez  communément  que  depuis  six  à  sept  siècles  il  existe 
en  Artois  des  puits  d'eau  beacoup  plus  profonds  que  les  puits  à  pompe; 
c'est  delà  que  vient  le  nom  de  puits  artésiens. 

Pour  peu  qu'on  soit  au  cornant  des  voyages  modernes  on  n'ignore 
pas  non  plus  qu'il  se  rencontre  des  forages  d'eau  jaillissante  dans  les 
déserts  de  la  Chine,  de  l'Iode,  de  l'Asie,  de  l'Afrique.  Il  n'y  a  pas 
de  témérité  a  penser  que  quelques-uns  des  puits  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sont 
de  vrais  puits  artésiens.  On  connaissait  alors  peu  la  physique  et  la 
géologie,  mais  on  savait  qu'en  creusant  et  en  creusant  encore  on 
arrivait  quelquefois  à  avoir  de  l'eau» 
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Beaucoup  d'oasis  devaient  leur  existence  à  des  puits  artésiens  ; 
l'eau  en  s'épandant  sur  la  terre,  quelque  stérile  qu'elle  fût,  permet- 
tait un  commencement  de  culture  et  la  croissance  de  quelques  arbres. 
Peu  à  peu  l'humus  se  formait  et  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées on  voyait  au  milieu  du  désert  des  bocages,  des  champs  cultivés, 
en  un  mot  des  oasis, 

Plusieurs  des  anciens  puits,  dans  les  déserts,  sont  aujourd'hui  ob- 
strués. Le  sable,  les  matières  calcaires  chariés  par  l'eau,  se  [déposent 
dans  le  voisinage  de  l'orifice;  du  nouveau  sable,  de  nouvelles  matières 
calcaires  s'accumulent  sur  l'ancien  ;  peu  à  peu  ce  bord  sablonneux 
s'étend,  se  solidifie,  s'élève  et  devint  un  monticule;  à  la  fin,  la  force  de 
résistance  de  ce  monticule  et  son  élévation  sont  égales  à  la  force  qui 
pousse  l'eau  en  dehors  du  puits;  dès  lors  l'eau  ne  s'échappe  plus,  elle 
est  emprisonnée  et  il  faut  détruire  le  tuyau  de  mortier  naturel  pour 
qu'elle  puisse  reprendre  son  cours. 

Aussi,  lorsque  le  gouvernement  français  a  fait  forer  des  puits  ar- 
tésiens dans  les  déserts  de  l'Algérie  pour  rendre  la  fécondité  à  la  terre, 
il  n'a  rien  fait  de  bien  nouveau.  Yoici  quelques  preuves  irréfragables 
de  cette  assertion. 

Sésostris  ou  Ramsès  II,  le  grand  roi  d'Egypte,  qui  vécut  quatorze 
siècles  avant  Jésus-Christ,  construisit  le  puits  de  Méïamoun-Ramsès, 
qui  était  un  véritable  puits  artésien.  L'inscription  emphatique  qui 
nous  a  conservé  le  souvenir  de  ce  fait  prouve  par  la  pompe  de  son  style 
que  l'établissement  d'un  puits  était  considéré  comme  un  événement 
d'une  importance  majeure.  Au  fond  voici  ce  dont  il  s'agit  dans 
l'inscription  que  nous  avons  en  vue.  Des  Egyptiens  exploitaient  les 
mines  d'or  d'Ethiopie.  Il  y  avait  des  mines  dont  on  ne  pouvait  tirer 
aucun  avantage  par  suite  du  manque  d'eau  sur  les  routes  qui  y  con- 
duisaient. Le  prince  d'Ethiopie  dit  à  Sésostris  :  «  Tous  les  rois  anté- 
rieurs désirèrent  creuser  un  puits  dans  cette  contrée  ;  mais  ils  ne 
réussirent  pas.  Le  roi  Ra-men-maa  (Séthos  Ier ,1e  prédécesseur  de 
Sésostris)  le  voulut  également.  Il  fit  creuserun  puits  d'une  profondeur 
de  120  coudées,  en  son  temps  ;  mais  le  puits  fut  abandonné  sur  le 
chemin,  car  l'eau  n'en  sortit  pas.  •  Ce  mauvais  succès  ne  rebuta  pas 
Sésostris,  il  fit  creuser  la  terre  et  obtint  l'eau  désirée.  M.  Birch 
a  traduit  la  partie  lisible  du  monument,  qui  est  une  stèle  de  trente- 
huit  lignes  de  texte  hiéroglyphique,  découverte  tout  près  de  Dakkèh 
en  Nubie.  M.  Brugsch  Ta  publiée  dans  son  Histoire  d  Egypte  des  les 
premiers  temps  de  son  existence  jus qu  à  nos  jours.  La  fin  de  l'inscrip- 
tion est  en  trop  mauvais  état  pour  qu'il  soit  possible  de  savoir  à 
quelle  profondeur  il  fallut  creuser  pour  avoir  de  l'eau. 
c   La  perforation  de  puits  semblables  était  une  des  grandes  occupa- 
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lions  de  ces  anciens  rois.  En  effet,  dans  l'introduction  de  l'éloge  cité, 
on  lit  :  «  Un  de  ces  jours,  voici  que  sa  sainteté  (Sésostris)  était  assise 
sur  le  trône  d'or  pur,  garni  de  couronnes  et  de  plumes,  donnant  des 
ordres  aux  pays  dont  on  apportait  de  l'or,  et  méditant  sur  les  plans 
de  creuser  des  puits  sur  les  routes  qui  manquaient  d'eau,  etc.» 

Olympiodore,  natif  de  Thèbes  en  Egypte,  écrivit  vingt-deux  livres 
de  mémoires  ou  de  matériaux  pour  l'histoire  et  les  dédia  à  Tbéodose 
le  Jeune.  Us  existaient  encore  du  temps  de  Photius  qui,  selon  son 
habitude ,  a  conservé  dans  sa  Bibliothèque  ce  qu'ils  renfermaient  de  plus 
intéressant.  «  Olympiodore,  dit  Photius,  raconte  de  l'oasis  ou  plutôt 
de  trois  oasis,  beaucoup  de  choses  incroyables.  »  —  Elles  n'en  sont  pas 
moins  certaines.  Il  parle  d'abord  delà  salubrité  de  la  température,  en- 
suite de  l'abondance  du  sable  et  des  puits  qu'on  trouve  dans  les  oasis.  Il 
dit  que  ces  puits  sont  creusés  à  une  profondeur  de  200,  de  3ooet  même 
quelquefois  de  5oo  coudées,  et  qu'ils  déversent  leurs  eaux  comme  des 
ruisseaux,  spontanément,  par  leur  orifice.  Les  cultivateurs  qui  par 
un  travail  commun  ont  perforé  ces  puits,  viennent  y  puiser  de  l'eau, 
à  tour  de  rôle,  pour  en  arroser  leurs  champs.  Olympiodore  ajoute 
que  dans  les  oasis  les  arbres  portent  des  fruits  en  toute  saison,  que  le 
froment  qui  y  croit  est  blanc  comme  de  la  neige  et  qu'il  est  meilleur 
que  tout  autre  froment.  Il  dit  encore  qu'on  y  sème  quelquefois  l'orge 
deux  fois  par  an,  et  toujours  trois  fois  le  millet.  Il  nous  apprend  en 
outre  que  les  cultivateurs  arrosent  en  été  leurs  champs  tous  les  trois 
jours,  en  hiver  tous  les  six,  et  que  là  réside  la  cause  de  celte  grande 
fertilité:  car  il  n'y  a  pas  de  pluie  à  attendre  ;  jamais  les  nuages  ne  ca- 
chent le  ciel. 

Il  est  évident  par  ces  deux  témoignages  que  les  puits  .artésiens 
doivent  être  ranges  parmi  les  nova  inventa  antiqua. 

J.  Martinof. 
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EXCURSION  BIBLIOGRAPHIQUE  EN  ESPAGNE. 

Ensoyo  de  una  BibUotooa  e$panola  de  Ubro$  tarot  y  ourtofof  formai»  con  los 
apuntemientoê  de  don  Bariolomé  Joté  Gallardo,  eoôrdinado*  y  aumentados 
pot  don  M.  R.  Zarco  del  Valle  y  D.  /.  Sancho  Bayou.  Obra  prmmada  por 
la  Biblioleca  nacional  é  impresa  à  eœpensas  del  Gobierno.  [Essai  d'une  Bi- 
bliothèque espagnole  de  livres  rares  et  curieux,  composé  sur  les  notes  de  don 
B.  J.  Gallardo,  mises  en  ordre  et  augmentées  par  don  M.  R.  Zarco  del  Valle 
et  D.  I.  Sancho  Rayon.  GEuyre  couronnée  par  la  Kbltofhèque  nationale.)  T.  I, 
in-8*.  Madrid,  Juvadenevra,  4  863. 

Avant  de  parler  de  l'ouvrage,  disons  un  mot  de  l'auteur.  Don 
B.  J.  Gallardo  semble  n'avoir  jamais  connu  d'autre  passion  que  celle 
des  livres.  De  son  adolescence  à  son  extrême  vieillesse,  il  ne  vécut 
guère  qu'avec  eux  et  pour  eux  ;  aussi  devint-il  en  peu  d'années  un 
des  bibliographes  les  plus  érudits  de  l'Espagne.  Fureteur  habile  et 
travailleur  infatigable,  il.  savait  se  faire  ouvrir  les  portes  de  toutes 
les  archives  et  bibliothèques  publiques  ou  particulières»  Une  fois  ad- 
mis dans  ces  dépôts  de  la  science,  il  s'y  installait  à  demeure,  lisant, 
annotant  ou  copiant  sans  relâche  et  n'en  sortait  qu'après  s'être  enri- 
chi de  leurs  plus  précieuses  dépouilles.  C'est  ainsi  qu'à  peine  âgé  de 
quarante  ans,  Gallardo  se  trouva  possesseur  d'un  immense  trésor  de 
notices  et  de  documents,  aussi  rares  que  curieux,  sm'Thistoire  littéraire 
de  sa  patrie.  Un  moment  d'oubli  l'en  dépouilla.  Piqué,  comme  tant 
d'autres,  de  la  tarentule  politique,  Gallardo  eut  l'idée  malencontreuse 
de  quitter  ses  paisibles  études  pour  se  mêler  aux  luttes  des  partis 
qui  déchiraient  alors  l'Espagne,  récemment  échappée  aux  horreurs  de 
l'invasion  étrangère.  Il  en  fut  cruellement  puni  :  forcé  d'abandonner 
précipitamment  Séville  avec  le  gouvernement  provisoire,  auquel  le 
rattachaient  je  ne  sais  trop  quelles  fonctions,  Gallardo  vit,  du  vais- 
seau qui  l'emportait,  ses  bagages  pillés  par  la  populace  ameutée, 
ses  livres  et  ses  manuscrits  lacérés,  foulés  aux  pieds  ou  jetés  dans  le 
Guadalquivir  (14  juin  i8a3).  Une  heure  avait  suffi  pour  anéantir  le 
fruit  de  vingt  ans  de  labeurs.  Tout  autre  se  fut  découragé  :  Gallardo 
se  remit  tranquillement  à  l'œuvre  et  recommença  sur  nouveauxfrais  ses 
doctes  recherches.  Mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  en  tirer  parti,  ne 
léguant  à  ses  héritiers  que  les  matériaux  ébauchés  et  confus  du  grand 
ouvrage  qu'il  méditait. 
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MM.  Zaroo  del  Valle  et  Sancho  Rayon  je  sont  offerts  à  terminer 
la  tâche  que  Gallardo  avaitentreprise.  Os  ont  patiemment  débrouillé, 
coordonné  et  complété  les  notes  de  ce  savant  homme,  et  en  ont 
formé  une  bibliothèque  d'histoire  et  de  littérature  nationale,  digne 
à  tons  égards  de  k  hante  récompense  dont  l'a  honorée  on  des  corps 
«ayants  de  l'Espagne. 

Ce  qui  distingue  en  effet  cette  publication  nouvelle  de  tant  d'antres 
du  même  genre,  c'est  la  quantité  de  pièces  complètement  inédites,  ou 
devenues  presque  introuvables,  qu'on  y  trouve  accumulées  avec  une 
véritable  prodigalité»  Sur  sept  cents  pages  dont  se  compose  le  premier 
volume,  le  seul  que  nous  ayons  sous  les  yeux,  plus  de  quatre  cents 
sont  consacrées  à  la  reproduction  intégrale  ou  partielle  d'oeuvres  ap- 
partenant à  cette  double  catégorie. 

L'essai  de  Gallardo  est,  on  le  voit,  quelque  chose  de  plus  qu'un 
simple  dictionnaire  de  bibliographie;  c'est  aussi  un  véritable  spici- 
Jége,  où  le  bon,  l'excellent  même  l'emportent  de  beaucoup  sur  le  mé- 
diocre et  le  pire.  Ce  qui  ajoute  à  son  intérêt,  c'est  que,  soit  par  les 
livres  dont  il  nous  donne  la  description,  soit  par  les  écrits  de  tonte 
sorte  qu'il  offre  à  notre  curiosité,  il  nous  ramène  à  la  période  la  plus 
brillante  de  la  civilisation  espagnole. 

On  l'a  dit  avec  raison  :  à  La  fin  dn  xve  siècle,  tout  semblait  'promet- 
tre à  l'Espagne  une  ère  prolongée  de  grandeur  et  de  prospérité1. 
Pourquoi  ne  pas  ajouter  que  ces  promesses  se  réalisèrent  dans  toute  leur 
étendue? Victorieuse  deses  ennemis  intérieurs,  aguerrie  par  la  lutte  huit 
fois  séculaire  soutenue  contre  eux,  forte  de  sa  double  unité  religieuse 
et  politique,  dont  la  seconde  ne  devait  que  trop  tôt  dégénérer  en  une 
centralisation  despotique  et  ruineuse,  l'Espagne  des  rois  catholiques 
et  de  Charles-Quint  se  répandit  au  dehors  avec  «ne  force  d'expan- 
sion irrésistible  et  se  plaça  presqued'un  seul  bond  an  premier  rang  des 
nations  chrétiennes.  Tandis  que,  dans  notre  vieux  monde,  elle  défendait 
contre  me  foule  d'ennemis  cette  suprématie  si  promptement  et  si 
vaillamment  conquise;  elle  découvrait,  soumettait  et  civilisait  un 
monde  nouveau.  D'antres  triomphes  lui  étaient  encore  réservés  :  au 
moment  où  Von  eut  pu  la  croire  complètement  absorbée  par  les 
soucis  d'une  guerre  à  soutenir  sur  presque  tous  les  points  du  globe, 
et  par  les  calculs  ardus  de  sa  politique,  l'Espagne,  arrivée  à  la  pléni- 
tude de  la  vie  intellectuelle,  s'élançait  à  son  tour  dans  la  carrière  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  où,  de  tous  les  peuples  modernes, 
l'Italie  seule  l'avait  précédée.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'y  signaler  au  moins 
autant  que  dans  celle  des  armes.  On  la  vit,  dans  l'exégèse  avec  Mal- 

1  Ticknor,  Hift.  de  la  lilerat.  Espahola,  i,  24,  p.  479.  Madrid,  48*4. 
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donat;  dans  la  théologie  avec  Molina,  Suarez,  Yasquez  etLugo; 
dans  l'histoireetla  critique  avec  Marianaet  don  Antonio;  dans  le  drame 
avec  Lope  de  Vega,  Calderon  et  leurs  glorieux  émules;  dans  la  poé- 
sie à  la  fois  héroïque  et  populaire  avec  les  auteurs  du  Romancero  ; 
dans  le  roman  enfin  avec  Cervantes,  s'élever  à  des  hauteurs  qu'après 
elle  peu  ont  pu  atteindre  et  que  nul  n'a  dépassées,  pas  même  l'Alle- 
magne, n'en  déplaise  à  certains  docteurs  d'outre-Rhin. 

C'est  de  ce  développement  simultané  de  grandeur  politique  et  de 
gloire  littéraire,  que  la  bibliothèque  de  Gallardo  réveille  presque  à 
chaque  page  les  souvenirs,  et  quels  souvenirs!  Dès  le  début,  le 
nom  des  cf  Acosta  nous  remet  en  mémoire  les  expéditions  aventureu- 
ses des  Espagnols  en  Amérique,  sous  la  conduite  des  Colomb,  des 
Cortez  et  des  Pizarre  ;  les  mœurs,  la  religion,  le  gouvernement  des 
nations  que  ces  hardis  conquérants  y  ont  détruites  ou  subjuguées1 . 
Il  nous  rappelle  aussi  les  travaux  exégétiques  de  l'école  rabbinique 
d'Espagne  transplantée  en  Hollande1,  les  richesses  médicales  desIn- 
des scientifiquement  explorées  et  décrites3,  Lépante  enfin  et  sa  mé- 
morable bataille,  gagnée  par  les  chrétiens  au  prix  de  tant  d'héroïques 
efforts:  Lépante,  où,  du  général  en  chef,  le  jeune  et  brillant  don  Juan 
d'Autriche,  au  dernier  des  soldats,  tous  firent  glorieusement  leur  de- 
voir ;  où  la  chiourme  elle-même,  cédant  à  l'enthousiasme  général, 
échangea  ses  fers  contre  des  armes  et,  au  dire  d'un  témoin  oculaire, 
se  battit  avec  un  courage  de  lion  *. 

Comment  parler  de  Lépante  et  se  taire  sur  l'ingénieux  auteur  du 
don  Quichotte,  don  Miguel  de  Cervantes  Saavadra,  qui,  dans  ce  grand 
triomphe  de  la  chrétienté  sur  les  musulmans,  n'eut,  ainsi  que  bien 
d'autres  sans  doute,  qu'une  blessure  pour  sa  part  du  butin?  En  revan- 
che, il  occupe  dans  l'ouvrage  de  Gallardo  une  place  d'honneur.  A  la 
suite  d'une  longue  et  fort  curieuse  dissertation  que  lui  a  consacrée 
M.  Fernandez-Guerras,  on  a  reproduit  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux en  prose  ou  en  vers  que  cet  érudit  distingué  croit  tombés  de  la 
plume  de  l'illustre  romancier.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me 
ranger  à  son  opinion,  sauf  toutefois  en  ce  qui  concerne  les  romances 
dont  Fernan  Cortez  est  le  héros.  Mes  doutes  sur  leur  authenticité  nais- 


*  Acosta  (P.  Josef  de),  Historia  natural  y  moral  de  las  Indias.  Sali.  Bi- 
hliot.,  p.  43. 

*  Acosta  (el  H.  R.  Ishak  de),  Conjeturas  sagradas  sobre  los  Prophètes  primo- 
ns. Ibid.,  p.  42. 

*  Acosta  (Cristoval),  Tract,  de  las  drogas  y  medeeinas  de  las  Indias  Orient.  Ib. 

*  Acosta  (Pedro  de),  Los  Cantos  de  la  Batalla  Ausonia.  Id.  Ib.,  p.  24.  Cf.  Do- 
cumentos  ined.  para  la  Hist.  de  Espana,  t.  III,  p.  434. 

*  BiblioU  de  Gallardo,  p.  4345  et  suiv. 
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sent  du  contenu  même  de  ces  deux  pièces.  Que  Cervantes,  en  effet, 
ait  ajouté  foi  à  la  prétendue  pauvreté  de  Cortez,  malgré  l'affirmation 
contraire  de  Gomara  ',  dont  l'histoire,  alors  dans  toutes  les  mains,  ne 
pouvait  lui  être  inconnue;  voilà  qui  est  déjà  bien  invraisemblable.  Mais 
qu'il  ait  été  assez  peu  au  courant  d'événements  presque  contempo- 
rains, pour  faire  de  Cortez  mort  en  1 547,  "e  solliciteur  de  Philippe  II 
monté  sur  le  trône  d'Espagne  en  i556;  que  méconnaissant  complè- 
tement le  fier  et  noble  caractère  du  grand  marquis,  il  nous  Tait  montre 
repoussé  par  les  portiers  du  palais,  s 'arrachant  les  cheveux  dans  les 
antichambres  de  ce  monarque  etroulautdes  regards  furieux2;  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  admettre  que  sur  preuve  évidente.  En  attendant  qu'on 
nous  la  donne,  laissons  ces  médiocres  productions  au  bachelier  En- 
grava  dont  elles  portent  le  nom  dans  l'édition  originale. 

Entre  l'immortelle  création  du  génie  de  Cervantes  et  le  fils  de  saint 
Ferdinand,  Alphonse  le  Sage,  roi  de  Castille  et  empereur  sans  empire, 
il  est  facile  de  saisir  certains  traits  de  ressemblance.  Dans  le  person- 
nage historique  comme  dans  l'imaginaire,  même  oubli  des  vérit  ables 
conditions  de  la  vie  réelle,  mêmes  aspirations  chimériques,  soit  v 
un  passé  qui  n'est  plus,  soit  vers  un  avenir  qui  n'est  point  encore  ; 
d'où  désaccord  complet  entre  eux  et  le  monde  au  milieu  duquel  is 
s'agitent  en  efforts  impuissants.  L'un,  passionné  pour  la  jus  ticeet  le 
droit,  veut  ramener  l'ère  fabuleuse  des  paladins  redresseurs  de  torts 
au  milieu  d'une  société  polie,  savante,  réglée,  alignée  et  manœuvrée 
suivant  toutes  les  règles  de  l'art,  où  par  conséquent  nulle  initiative 
n'est  réservée  à  l'individu;  où  l'on  voit,  suivant  un  vieux  poète*  : 

*  Conquista de Mejico,  cuit,  dans  les Historiad.  primit.  de  lndias)  1. 1,  p.  454 
Madrid,  4852. 

*  En  la  corte  esta  Cortes 
Del  catolico  Felipe. 


Tan  pobre  y  sujeto  vive 
Que  para  entrar  à  quejarse 
Solo  un  portero  le  impide. 
(Gall.,p.  4395,  9é.) 

Et  dans  le  second  romance.  (/&.,  p.  1397.)  : 
Pensativo  esta  Cortes 


Tirando  sus  blancas  canas 
Les  daba  por  sitio  el  vento. 


Sus  ojos  encarnizados, 
Echa  suspiros  al  cielo. 
*  Àlfonso  Alvarez,  Cancion.  de  Baena,  97. 

VI. 


46 
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Les  plus  forts  remparts  s'en  aller  croulant 
Et  de  tout  jardin  fleurs  se  flétrissant... 
Où  les  ignorons  disputent  et  glosent 
Sur  tous  les  truites  de  saint  Aogustia, 
Où  les  campagnards  parlent  bon  latin, 
Où  les  plus  hauts  faits  dans  l'oubli  reposent... 
Où  plus  que  le  bien  on  prise  le  mal, 
Où  tout  huis  se  ferme  au  nez  du  loyal... 

Et  ne  réussit  qu'à  *e  foire  bafouer,  berner  o*  même  bàtonner  «ut 
grand  esjouissement  du  lecteur.  L'autre,  oubliant  qu'avant  tout  les 
rois  doivent  gouverner,  que  Dieu  Ta  établi  chef  d'un  peuple  armé 
pour  chasser  de  son  territoire  les  étrangers  qui  l'ont  envahi,  se  con- 
stitue le  chevalier  errant'de  la  science  pure,  poursuit  par  monts  et  par 
vaux  cette  Dulcinée  métaphysique  et  laisse  son  royaume  en  proie 
aux  discordes  civiles,  excitées  par  une  noblesse  turbulente  et  par 
l'ambition  de  son  propre  fils.  Il  voit  avec  douleur  avorter  misérable» 
ment  ses  plus  sages  pensées,  ses  intentions  les  plus  pures,  ses  plus 
nobles  sentiments,  dés  qu'il  veut  les  réaliser  dans  Tordre  extérieur. 
Un  coup  d  œil  sur  le  catalogue  des  œuvres  de  ce  prince  donné  par 
Gallardo  f  nous  en  apprend  là-dessus  plus  que  cent  pages  d'histoire. 

Quel  plus  admirable  code,  paT  exemple,  que  les  Siete  Partidascom- 
pilées  par  ce  docte  monarque  ?  Oui  sans  doute  ;  mais  aussi  comment 
oublier  que  ce  code  resta  une  lettre  morte  toute  la  vie  du  roi  et  qu'Al- 
phonse y  versa  si  bien  ce  qu'il  avait  de  sagesse,  qu'il  ne  lui  en  resta 
plus  pour  régir  ses  Etats.  Plus  loin,  nous  l'entendons  remercier 
le  ciel  avec  effusion  de  lui  avoir  enfin  découvert  le  mystère  de 
la  pierre  philosophale ,  il  consigne  dans  son  livre  du  Trésor  ce  mer- 
veilleux secret  expressément  révélé  d'en  haut  pour  le  plus  grand 
bien  de  son  royaume,  et  n'en  reste  pas  moins,  jusqu'à  sa  mort,  le 
plus  besoigneux  des  princes  de  son  temps,  au  point  de  battre  mon- 
naie avec  sa  couronne  mise  en  gage  chez  le  sultan  du  Maroc2.  Il  con- 
temple le  ciel,  étudie  le  cours  des  astres,  fait  traduire  en  espagnol  les 
traités  composés  par  les  Arabes  sur  l'astronomie*,  et  ne  sait  ni  pré- 
voir ni  prévenir  la  révolution  qui  le  prive  de  sa  couronne 4. 

Bien  différent  de  ce  pauvre  et  malheureux  Alphonse  qui  sut  tout 
hormis  son  métier  de  roi,  nous  apparaît  le  fondateur  du  royaume  de 
Gastille,  le  brave  comte  Fernan  Gonzalez,  dont  Gallardo  a  le  premier 
publié  la  chanson  de  geste  ou  plutôt  la  chronique  rimée6.  Car  c'est 

*  Bibliot.,  p.  459. 

*  Cavanilles,  Hist.  de  Espana,  III,  454.  Madrid,  4862. 
»  Gall.,  p.  460,  464. 

4  Mariana,  Hist.,  ii'6.,  43,  c.  z. 
»  Bibliot.,  p.  763-804. 
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moins  uo  poème  qu'une  véritable  chronique,  débutant  par  la  créa- 
tion du  monde  et  se  terminant  aux  dernières  années  de  son  héros. 
Fernan  Gonzalez  ne  fut,  il  faut  bien  l'avouer,  ni  un  poète,  ni  un  co- 
dincateur  de  vieilles  coutumes;  il  n'étudia  ni  l'astronomie  ni  l'alchi- 
mie; il  ne  fit  compiler  à  son  usage  aucune  chronique  générale  ou  par- 
ticulière, et  cela  par  fat  raison  très-concluante  qu'il  ne  savait  pas  lire  ; 
unis  il  fut  l'homme  de  son  pays  et  de  son  temps.  Nul  en  ces  jours  de 
loties  intestines  et  de  guerre  étrangère,  ne  jouait  aussi  vigoureuse- 
ment de  la  lance  et  de  l'épée ,  nul  n'ouvrait  plus  promptement  une 
large  trouée  dans  les  rangs  ennemis,  nul  ne  fut  jamais  plus  redouté 
de  ses  voisins,  plus  aimé  et  mieux  obéi  de  ses  vassaux*  qu'il  entraînait 
eha<jue  jour  à  de  nouveaux  combats.  Parfois  il  est  vrai,  lorsqu'il  n'é- 
tait pas  là,  on  murmurait  quelque  peu,  on  se  fichait  même  : 

«  Le»  vassaux  du  comte  se  tenaient  pour  perdus,  •—  ils  étaient 

•  contre  le  comte  cruellement  irrités.  —  Ils  étaient  de  leur  seigneur 

•  tous  fort  détachés ,  —  parce  qu'ils  étaient  forcés  d'aller  toujours 
«  armés,  —  et  qu'il  ne  leur  laissait  jamais  ni  soûlas  ni  repos.  —  Ils 

•  disaient  :  Telle  vie  n'est  bonne  que  pour  les  damnés,  -*-  qui  mar- 
te (client  jour  et  nuit  et  jamais  ne  se  lassent.  —  Il  ressemble  à  Satan 
«  et  nous  à  ses  valets.  —  Parce  qu'il  nous  plaît  de  guerroyer  et  que 
«   tant  nous  l'aimons,  —  onc  n'avons  de  repos  sinon  en  rendant 

«  l'âme —  Point  n'a  pitié  de  nous  qui  menons  cette  vie;  — 

«  point  ne  Va  de  lui-même  si  durement  navré....  —  si  d'aventure 
«  il  meurt,  la  Castille  est  perdue2.  » 

On  députait  donc  à  l'infatigable  comte  quelque  infanzon  ou  rico- 
hombre,  chargé  de  lui  communiquer  les  doléances  communes.  La 
harangue  faite,  Fernan  Gonzalez  prenait  la  parole  à  son  tour, et,  dès 

1  El  conde  Fernan  Gonzalez... 

Que  Tue  muy  lealmente  de  sus  omnes  servido. 

Ibid.,  copia,  25,  p.  764. 

*  Poema  del  conde  Fernan  Gonzalez,  copia,  334-334,  Gallardo,  p.  784-782. 
Dans  le  332  quatrain,  on  lit  au  second  vers  : 

Dizien  :  non  es  esta  vyda  sy  non  para  los  pecados. 

et  au  quatrième  : 

EL  semeja  à  satanas  et  nos  à  los  sus  pecados. 

Gallardo  propose,  et  avec  raison,  de  substituer  dans  le  premier  de  ces  deux 
vers  penados  à  pecados.  À  mon  tour,  j'ose  me  permettre  de  remplacer  au  qua- 
trième vers,  pecados  par  oriados.  L'une  et  l'autre  correction  sont  légitimées  par 
la  Cromca  de  Espana  (3e  part.,  p.  54  verso,  Valladolid,  4604),  qui  donne  ainsi 
tout  ce  passage  :  Diœere*,  esta  vida  non  es  sinon  para  los  diablos...  E  este 
nuestro  senor  semeja  à  sathanas  :  s  nos  semejamos  à  sus  criaéosl 
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les  premiers  mots,  puissants  chevaliers  et  pauvres  fantassins  étaient 
soumis  et  domptés  : 

Car  à  chose  qu'il  dit  ne  sachant  que  répondre, 
H  leur  fallait  passer  par  ce  qui  lui  plaisait  '. 

Or  ce  qui  lui  plaisait,  c'était  d'être  maître  chez  lui  et  pour  y  par- 
venir, de  guerroyer  sans  trêve  contre  ses  voisins  de  Navarre  et  de 
Léon,  ou  contre  les  Arabes  de  Cordoue.  C'est  ce  qu'il  fit  glorieuse- 
ment jusqu'à  sa  mort,  emportant  dans  la  tombe  l'honneur  d'avoir  as- 
suré l'indépendance  de  son  pays  et  de  n'avoir  jamais  été  vaincu  ni 
par  les  infidèles  ni  par  les  chrétiens 2. 

Le  poëme  de  Fernan  Gonzalez  n'augmente  guère  la  somme  de  nos 
connaissances  sur  la  vie  historique  ou  légendaire  de  ce  prince.  Je  ne 
vois  guère  que  le  fait  de  son  enlèvement  et  de  son  éducation  par  un 
pauvre  charbonnier3  qui  ne  figure  pas  dans  le  Romancero 4  ou  la 
Cronica  de  Espana6  Il  n'en  méritait  pas  moins  d'être  tiré  de 
l'oubli  comme  un  des  deux  seuls  représentants  aujourd'hui  existant 
de  ces  anciennes  chansons  de  geste,  que  les  compilateurs  de  la 
Chronique  générale  avaient  sous  les  yeux  lorsqu'ils  composaient  leur 
ouvrage6. 

Il  est  seulement  fâcheux  que  nous  ne  possédions  qu'un  triste  dé- 
bris de  ce  poëme,  dont  le  récit  est  de  temps  à  autre  interrompu  par 
des  lacunes  plus  ou  moins  considérables 7 ,  et  semé  de  fautes 
nombreuses.  Si,  comme  il  y   a  lieu  de  le  croire,  une  assez  Ion* 

*  Gallardo,  783. 

*  Quizo  Dios  al  buen  conde  esta  gracia  hacer 
Que  moros  nin  cristianos  non  le  pudieron  veocer. 

(Gallardo,  804.) 

3  Furtole  un  probrezyllo  que  labrava  carbon 

Ovolo  en  la  montana  una  [mu y]  gran  6azon. 
Quanto  podia  el  amo  ganar  de  su  menester 
Al  su  buen  cryado  dabaselo  de  voluntad  [volenter]... 

(Gallardo,  p.  773.) 

J'ai  écrit  en  italiques  les  mots  qui  me  paraissent  superflus,  ou  que  l'exigence 
de  la  rime  doit  faire  rejeter,  comme  ayant  été  indûment  substitués  à  l'expres- 
sion originale. 

*  Cf.  Romancero  gênerai  de  don  Augustin  Durand,  t.  I,  num.  695  —  742. 
5  Cronica  de  Espana,  part.  3*,  c.  xvm  et  seqq. 

*  Cronica  de  Espana,  part.  3»,  c.  x,  p.  30  verso  :  E  algunos  dicen  en  sus  can- 
lares  degesta...* 

1  Je  n'en  signalerai  ici  que  deux  :  Tune  à  la  page  802  (stance  700e),  où,  du  dis- 
cours de  l  infante  de  Navarre  aux  ricos-hombres  de  Castille  pour  demander  la 
liberté  de  son  père,  on  saute  brusquement  au  siège  de  Sahagun.  L'autre,  à  la  fin 
du  poëme,  qui,  primitivement,  devait  compter  au  moins  cent  stances  de  plus 
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gue  transmission  purement  orale  en  précéda  la  transcription,  l'état 
d'imperfection  où  il  nous  est  parvenu  s'explique  très-facilement. 
Les  défaillances  de  mémoire  ou  l'inintelligence  des  chanteurs  (Ju- 
glares),  et  la  nécessité  qu'ils  subissaient  de  modifier  leur  texte  sui- 
vant les  variations  delà  langue  elle-même,  afin  d'être  toujours  intelli- 
gibles pour  leur  auditoire,  en  auront  été  la  principale  cause.  L'incurie 
des  copistes  postérieurs,  on  peut  du  moins  le  supposer  sans  trop  de 
témérité,  n'y  sera  pas  non  plus  restée  complètement  étrangère1. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  courrait  grand  risque  de  se  tromper,  si  Ton 
voulait  juger  de  la  forme  et  du  contenu  de  l'œuvre,  telle  que  le  poète 
la  conçut  et  l'exécuta,  d'après  ce  qui  nous  en  reste.  Je  ne  dirai  donc 
pas,  comme  Ticknor  *,  qu'on  y  rencontre  des  stances  de  trois,  cinq 
et  jusqu'à  neuf  vers,  parce  qu'en  réalité  rien  n'est  moins  exact; 
mais  bien,  qu'écrite  primitivement  d'un  bout  à  l'autre  en  stances  de 
quatre  vers  monorimes,  elle  en  renferme  actuellement  un  très-grand 
nombre  de  mutilées,  qui  ne  comptent,  par  conséquent,  qu'un,  deux 
ou  trois  vers*.  Je  n'ajouterai  pas  avec  le  même  auteur* ,  que  dans  son 
récit  de  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Maures,  le  poète  est  en  désac- 
cord avec  les  traditions  nationales  les  plus  répandues  j  qu'il  se  tait, 
par  exemple,  sur  le  personnage  de  la  Cava  et  n'assigne  aucun  motif 
personnel  à  la  trahison  du  comte  Julien.  Car,  si  nous  ne  lisons  rien  sur 
ces  événements  dans  la  chronique  rimée  telle  que  nous  la  possédons 
aujourd'hui,  en  a-t-il  toujours  été  de  même?  Je  suis  loin  de  le  penser 
et  crois  voir  une  preuve  du  contraire  dans  le  vers  où  le  comte  Julien 
est  nommé  pour  la  première  fois.  L'auteur,  en  effet,  semble  y  faire 
allusion  à  des  détails  antérieurement  donnés  et  dont  toute  trace  a 
disparu,  par  suite,  sans  doute,  d'une  de  ces  mutilations  dont  je  par- 
dans  lesquelles  le  poète  racontait  sans  doute  la  captivité  de  Feroan  Gonzalez,  sa 
délivrance,  son  traité  avec  le  roi  de  Léon  et  sa  mort.  Cf.  Cronica  de  Espanay 
part.  3*,  p.  65-68. 

*  La  chronique  rimée  de  Fernan  Gonzalez,  comme  le  poème  de  Berceo  sur 
saint  ftominique  de  Silos  (Bibliot.  de  Aut.  Espanoles,  tom.  LVII,  p.  39),  débute 
par  une  paraphrase  du  signe  de  la  croix  :  Au  nom  du  Père  qui  a  créé  toute$ 
choses.  —  de  Celui  qui  a  voulu  naître  de  la  précieuse  Vierge,  —  et  de  f Esprit 
saint  qui  leur  est  égal 

E  del  Spiritu  santo  que  ygual  dellos  posa. 
Le  copiste  a  lu  gue  es  ygual  de  la  espossa  et  prête  ainsi  très-gratuitement  une 
absurdité  au  poète. 

*  Bist.  de  la  Litteratura  espanola,  1. 1,  c.  v,  p.  98. 

*  Au  moyen  d'un  simple  arrangement  typographique,  le  nouvel  éditeur  de  la 
Chronique  de  Fernan  Gonzalez,  Don  Florencio  Janer  a  rendu  en  quelque  façon 
cette  vérité  matériellement  évidente,  Cf.  Bibliot.  de  Aut.  Espan.,  t.  cit.,  p.  390, 
seqq. 

*  Ubisopr. 
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lais  tout  à  l'heure  '.  Encore  moins  tiendrai-je  pour  indubitable  l'an- 
tériorité de  la  Chronique  d Espagne  sur  notre  poème  *.  II  est  vrai 
qu'en  bien  des  points,  il  existe  entre  ces  deux  ouvrages,  une  confor- 
mité parfaite;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  l'un  des 
deux  a  servi  à  la  composition  de  l'autre  ?  Mais  lequel  ?  Voilà  ce  que 
cette  conformité  ne  nous  donne  pas  le  droitde  trancher  ;  puisqu'elle  a 
dû  nécessairement  se  produire  en  toute  hypothèse,  soit  que  la  chro- 
nique en  prose  ait  servi  de  thème  aux  amplifications  du  poète,  soit, 
au  contraire,  que  l'annaliste  d'Alphonse  le  Sage  ait  résumé  dans  sa 
chronique  les  narrations  de  la  chanson  de  geste.  Laissant  donc  indé- 
cise la  question  de  priorité,  contentons-nous  d'éclaircir,  de  corriger 
ou  de  compléter,  au  besoin,  un  de  ces  textes  par  l'autre. 

Je  craindrais  de  fatiguer  le  lecteur,  si  je  poursuivais  plus  long- 
temps cette  revue  des  livres  curieux  cités  ou  reproduits  dans  la  Biblio- 
thèque de  Gallardo.  J'en  ai  dit  assez,  ce  me  semble,  pour  faire  com- 
prendre tout  ce  que  la  lecture  de  ce  travail  si  remarquable  offre 
d'intérêt  et  de  charme;  ayant  ainsi  atteint  le  but  que  je  me  proposais 
en  commençant  cette  étude,  je  la  quitte,  mais  à  regret  et  non  sans 
quelque  espoir  d'y  revenir.  Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  d'a~ 
jouter  à  ce  qui  précède  un  mot  de  critique» 

Dans  l'article  consacré  au  P.  Christophe  d'Acunba,  on  nous  assure 
que  la  relation  de  son  voyage  sur  le  grand  fleuve  des  Amazones,  im- 
primée d'abord  avec  permission  et  aux  frais  de  Philippe  IV,  fut 
ensuite  saisie  et  brûlée.  Le  roi,  ajoute~t-on,  craignait  que  les  Portu- 
gais récemment  révoltés  ne  se  servissent  des  indications  contenues 
dans  l'ouvrage  du  missionnaire,  pour  remonter  le  fleuve  jusqu'au 
Pérou.  C'est  là,  disons-le  bien  haut,  un  coûte  ridicule  que  les  faits  se 
chargent  de  démentir.  Qu'on  en  juge  par  l'exposé  suivant  :  les  Por-' 
tugais  se  soulèvent  en  1640,  et  ce  n'est  qu'en  1641  que  le  P.  d'A- 
cunha  imprime  à  Madrid  la  relation  de  son  voyage,  préalablement 
communiquée  au  roi  et  approuvée  par  lui.  En  1642,  le  compagnon 
de  d'Acunha,  le  P.  André  d'Artieda  repart  pour  l'Amérique,  'em- 
portant avec  lui  une  partie  de  l'édition;  il  est  suivi  en  1643  par  le 
P.  d'Acunha  lui-même  ;  de  saisie  et  de  suppression,  pas  la  plus  légère 
trace  *.  Et  qui  aurait  pu  porter  le  roi  et  ses  ministres  à  une  mesure 
dont  l'inefficacité  leur  était  démontrée  d'avance  ?  Ne  lisaient-ils  pas 
dans  la  relation  qu'on  les  accuse  d'avoir  détruite,  qu'aux  seuls  Portu- 


*  «  El  coude  don  Yllam,  como  aved<s  oydo.  »  Poëaa.  du  Fera.  Gonzalez, 
stance  43;Gall.,  p.  765. 

*  Ticknor,  ubi  supr.,  p.  99,  texte  et  note. 

*  Cf.  Manuel  Rodriguez,  El  Maranon  y  Âmazonas,  lib.  II,  c.  xv,  p.  480, 154. 
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gais  de  Pbra  revenait  l'honneur  d'avoir  conçu,  organisé  et  exécuté 
l'exploration  du  fleuve  des  Amazones  ?  Ceux-ci  connaissaient  donc 
tous  les  secrets  de  son  cours  aussi  bien  et  mieux  que  le  Père,  qui 
n'avait  fait  que  les  accompagner  à  leur  retour.  À  quoi  bon  dès  lors 
jeter  an  feu  un  livre  qui  n'apprenait  rien  aux  ennemis  dont  on  re- 
doutait les  entreprises  ?  Aussi  n'y  songea-t-on  même  pas.  Plus  tard,  en 
1864,  cette  cour  d'Espagne  qu'on  nous  peint  si  ombrageuse,  permit 
au  P,  Rodriguez  de  publier  son  grand  ouvrage  sur  le  Maragnon, 
dans  lequel  est  insérée  la  relation  du  P.  d'Acunha,  suivie  de 
notes  et  d'éclaircissements  qui  en  facilitent  l'usage.  Les  Portugais 
étaient  cependant  alors  bien  plus  à  craindre  qu'en  164*.  Gallardo  a 
donc  eu  tort  d'accueillir  dans  ses  colonnes  cette  calomnie  mise  en 
circulation  par  le  traducteur  Français  du  P.  d'Acunha,  calomnie  que 
l'amour  de  la  vérité  et  de  son  pays  lui  faisaient  un  devoir  de  rejeter. 


Entretiens  son  i'Églbb  catholiqvb  ,  par  M.  l'abbé  Henri  Pbhrbtvb  ,  cha- 
nom&  honoraire  d'Orléans,  professeur  d'histoire  eotléàiastiqu*  à  la  Sorbonae. 
%  voL  ia-8.  Paris.  DounioU  4865. 

Chargé  de  donner  l'enseignement  religieux  à  la  division  supé- 
rieure des  élèves  d'un  lycée  de  Paris,  M.  l'abbé  Perreyve  avait  com- 
pris la  nécessité  de  les  défendre  contre  les  préjugés  qu'ils  rencontre- 
raient dans  le  inonde.  Ce  sont  les  souvenirs  de  ces  conférences  qu'il 
publie  aujourd'hui  sous  le  titre,  trop  modeste,  d9 Entretiens  sur  CE- 
gïise  catholique.  \près  avoir  essayé  d'en  donner  une  rapide  analyse, 
nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que  c'est  un  ouvrage  sérieux, 
qui  exercera  une  heureuse  influence  sur  les  esprits.  Déjà  il  a  obtenu 
le  suffrage  de  son  Eminence  le  Cardinal  Archevêque  de  Bordeaux, 
dont  la  lettre  set  trouve  au  commencement  du  premier  volume. 

Trois  choses  sont  nécessaires  à  l'homme,  qui  se  dirige  à  travers 
les  ombres  du  temps  vers  sa  fin  suprême  :  la  vérité,  la  sainteté,  l'au- 
torité. M.  l'abbé  Perreyve  nous  montre  que  la  société  catholique  en 
est  dépositaire.  C'est  une  manière  neuve  et  originale  de  présenter  le 
traité  de  l'Eglise;  les  matières  y  sont  arrangées  dans  un  ordre  diffé- 
rent de  celui  qu'on  rencontre  dans  les  ouvrages  de  théologie,  mais 
elles  s'enchaînent  et  se  développent  avec  une  logique  rigoureuse.  Après 
l'énoncé  de  ce  grand  principe,  l'auteur  prouve  que  le  maître  de  la  vé- 
rité ne  peut  exister,  ni  dans  les  religions  anciennes,  ni  dans  les  reli- 
gions altérées  par  l'homme,  et  que  la  philosophie,  tout  en  noua  aidant 
dans  la  recherche  du  vrai,  ne  peut  satisfaire  les  exigences  de  notre 
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âme.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  le  maître  de  la  vérité;  mais  aupa- 
ravant il  importe  de  bien  déterminer  quels  doivent  être  ses  attributs 
essentiels.  Or,  pour  répondre  à  tous  les  besoins  de  la  nature  humaine, 
il  doit  posséder  l'unité  doctrinale  et  sociale,  être  infaillible  dans  son 
enseignement,  saint  dans  sa  morale,  universel  dans  l'espace  et  le 
temps.  A  ces  conditions  seulement  il  donnera  à  l'homme  une  direc- 
tion intellectuelle,  une  direction  morale  et  une  récompense  dans  le 
bonheur  auquel  il  aspire.  Or,  il  existe  dans  le  monde  une  société 
religieuse  qui  offre  toutes  ces  garanties,  c'est  l'Église  catholique. 

La  thèse  ainsi  posée,  M.  l'abbé  Perreyve  la  développe  avec  une 
grande  sûreté  de  doctrine  et  dans  un  style  qui  «  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  l'éloquence4.  »  Il  montre  en  quelques  pages  nettes  et  claires 
comment  le  principe  du  libre  examen  a  dû  conduire  fatalement  au 
rationalisme.  Au  contraire  l'Eglise  catholique,  dont  l'unité  doctri- 
nale a  ses  fondements  dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradition,  n'a  pas 
varié  dans  son  enseignement.  Le  tableau  historique  qui  retrace 
cette  unité  de  doctrine  ,  conservée  à  travers  les  vicissitudes  des 
âges,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  oratoire. 

Il  faut  bien  saisir  la  différence  qui  existe  entre  l'idée  de  déve- 
loppement et  l'idée  de  corruption.  En  fait  de  doctrine,  pour  qu'un 
développement  soit  légitime,  il  doit  avoir  sept  caractères  essentiels  : 
«  Conservation  de  l'idée,  continuité  des  principes,  puissance  d'as- 
similation, auticipation,  suite  logique,  additions  conservatrices,  et 
continuité  chronique.  »  Or  tous  ces  caractères  se  rencontrent  dans 
le  travail  théologique  et  dans  les  définitions  dogmatiques  de  l'Eglise. 
Il  y  a  donc  progrès  dans  cette  doctrine,  «  dont  le  fonds  reste  tou- 
jours Immuable  et  éternel  ;  »  tous  les  apologistes,  depuis  saint  Au- 
gustin jusqu'au  P.  Lacordaire  et  au  P.  Félix  *,  ajoutent  aux  dé- 
monstrations données  du  dogme  toutes  celles  que  leur  suggèrent  le 
cours  du  temps  et  les  progrès  des  connaissances  humaines,  et  «  met- 
tent dans  la  lumière  rationnelle,  historique,  scientifique,-  ce  qui  était 
jusque-là  dans  l'obscurité  de  la  pure  foi  » .  Comme  conséquence  rigou- 
reuse de  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'Eglise  catholique,  qui  à  con- 
servé cette  unité  doctrinale,  est  divine,  qu'elle  est  la  véritable  société 
religieuse. 

Mais  si  elle  répond  aux  besoins  de  notre  intelligence,  satisfait-elle 
aussi  bien  notre  cœur,  qui  cherche  à  se  communiquer  et  à  partager 
avec  d'autres  le  bonheur  dont  il  jouit  lui-même.  A  cet  effet,  il 


4  Lettre  de  Son  Éminence  le  cardinal  Donnet.  Introd.,  p.  vin. 
*  Histoire  des  développements  de  la  doctrine  chrétienne,  cité  par  M.  Perreyve, 
t.  I,  p.  448. 
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faut  quelle  renferme  l'unité  sociale.  Ici  toutes  les  questions  de  la 
constitution  et  de  la  hiérarchie  de  l'Eglise  trouvent  naturellement 
leur  place.  M.  l'abbé  Perreyve  entremêle  d'extraits  tirés  des  au- 
teurs modernes ,  les  nombreuses  citations  de  la  sainte  Ecriture  et 
des  Pères,  et  épargne  ainsi  au  lecteur  tout  ce  que  l'exposition  d'une 
thèse  de  théologie  pourrait  avoir  de  sec  et  de  monotone.  L'analogie 
entre  le  principe  d'autorité  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  l'amène  à 
parler  de  l'origine  de  la  souveraineté  politique.  Toutes  ses  assertions 
reposent  sur  les  textes  mêmes  de  saint  Thomas,  de  lîellarmin  et  de 
Suarez.  Quant  aux  pages  qu'il  consacre  à  la  primauté  pontificale, 
elles  respirent  le  dévoûment  à  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  l'auteur  in- 
siste surtout  sur  la  souveraineté  politique  du  Pape,  sans  laquelle,  dit- 
il,  il  ne  peut  y  avoir  pour  lui  d'indépendance  spirituelle. 

M.  l'abbé  Perreyve  montre  ensuite  le  rôle  civilisateur  de  l'Eglise  pour 
réaliser  l'unité  sociale  au  sein  de  l'humanité  ;  c'est  elle  qui  a  affranchi  les 
esclaves  et  posé  des  barrières  à  toutes  les  tyrannies.  Si,  malgré  tant 
de  généreux  efforts,  elle  n'a  pu  comprimer  toutes  les  violences  ni  re- 
dresser toutes  les  injustices,  à  qui  la  faute ,  sinon  à  l'abus  que  les 
hommes  font  de  leur  liberté  ?  C'est  pour  notre  salut  qu'elle  a  reçu  le 
triple  dépôt  de  la  doctrine,  de  la  sanctification  et  du  gouvernement 
spirituel  ;  mais  le  royaume  de  Dieu  ne  sera  établi  sur  cette  terre 
qn'avec  notre  propre  coopération. 

En  outre,  pour  diriger  avec  sûreté  l'intelligence  et  lui  donner  le 
calme  dans  la  vérité,  la  société  religieuse  doit  être  munie  d'un  privi- 
lège qui  l'empêche  de  tomber  dans  l'erreur.  L'infaillibilité  de  l'Eglise 
est  une  exigence  de  notre  raison  :  jamais  nous  ne  nous  soumettrions  à 
une  autorité  doctrinale  qui  ne  serait  pas  sûre  d'elle-même.  De  nos 
jours,  un  philosophe  et  un  historien,  Maine  de  Biran  et  Augustin 
Thierry,  ont  été  amenés  à  cette  conclusion  par  deux  voies  différentes» 
On  voit  que  cette  thèse  est  à  rencontre  des  protestants,  qui,  en  niant 
le  juge  des  controverses,  soutiennent  la  théorie  du  sens  intime,  de 
l'inspiration  personnelle  ou  du  libre  examen.  Quelle  n'a  pas  été  la 
servitude  des  esprits  en  dehors  de  la  règle  directrice  de  l'Eglise  ca- 
tholique, tandis  que,  partout  où  cette  règle  est  admise,  les  facultés 
intellectuelles  ont  un  jeu  libre  dans  le  domaine  de  la  foi  !  A  notre 
époque  surtout,  où  tant  d'erreurs  circulent  dans  le  monde,  que  de- 
viendra le  royaume  de  la  vérité  religieuse,  si  vous  ne  le  couvrez  de 
ce  bouclier  impénétrable?  Or  l'Eglise  catholique  est  infaillible;  l'E- 
criture et  la  Tradition  renferment  les  lettres  de  créance  qui  lui  assu- 
rent ce  privilège. 

U  faut  aussi  réduire  à  sa  juste  valeur  la  fameuse  thèse  de  la  supé- 
riorité du  concile  sur  le  Pape,  qui  au  xvnc  siècle  a  été  le  sujet  de  tant 
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de  controverses.  Au  moyen  de  l'ingénieuse  comparaison  de  Leibnitz  * 
des  deux  horloges  maintenues  en  harmonie,  il  devient  évident  que 
dans  l'Eglise  un  pape  certain  etlesévêques  sont  toujours  indissoluble- 
ment unis  ;  lé  contraire  est  une  hypothèse  impossible,  car  le  chef 
n'est  jamais  séparé  du  corps.  Quant  à  l'infaillibilité  du  Pape,  lors- 
qu'il parle  comme  docteur  public  ou  ex  cathedra^  selon  le  langage  de 
l'école,  elle  ne  peut  plus  faire  difficulté. 

Ce  premier  volume  est  terminé  par  une  étude  remarquable  sur 
l'identité  de  la  doctrine  catholique  dans  l'espace  et  le  temps,  malgré 
les  mille  circonstances  qui  auraient  dû  la  détruire,  si  elle  n'était 
divine. 

Dans  le  second  volume,  M.  l'abbé  Perreyve  prouve  que  l'É- 
glise catholique  renferme  le  dépôt  de  la  sainteté  et  de  l'autorité, 
aussi  bien  que  celui  de  la  vérité.  Il  part  de  la  notion  exacte  de 
la  sainteté,  qui  est  :  «  la  ressemblance  de  l'être  moral  et  libre  à 
Dieu,  »  et  montre  qu'aucune  philosophie  ancienne  n'a  pu  la  réaliser 
dans  l'àme  humaine.  «  Tous  les  rayons  de  la  vie  antique,  dit- il,  con- 
vergent vers  un  centre  ;  mais  le  centre  est  vide,  si  Jésus-Christ  ne 
paraît.  »  Aussi,  malgré  les  beaux  témoignages  de  Platon,  de  Cicéron 
et  de  Marc-Aurèle,  il  faut  admettre  que  la  sagesse  des  philosophes 
n'a  pu  reproduire  l'idéal  divin,  parce  que  la  grâce  naturelle  n'y  suf- 
fisait pas.  Mais  voici  que  dans  l'Évangile,  le  Fils  de  Dieu  nous  com- 
mande d'être  parfaits  comme  son  Père  céleste  est  parfait,  et,  comme 
Dieu  qui  est  esprit  n'aurait  pu  être  saisi  par  notre  intelligence  faible 
et  bornée,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  pour  nous  offrir  en  sa  personne 
le  type  dmn  que  nous  devons  imiter.  Ce  type  sera  retracé  dans  son 
ensemble  par  les  différentes  vocations,  dont  chacune  exprime  un 
trait  spéeial  par  la  vertu  qui  lui  est  particulière  ;  la  réunion  de  tous 
ces  traits  épars  forme  la  physionomie  complète  du  Christ. 

La  morale  évangélique  a  transformé  la  société  au  point  que 
l'homme  ancien  et  l'homme  moderne  diffèrent  autant  que  les  ténè- 
bres et  la  lumière.  Opposez  au  tableau  des  hontes  du  paganisme 
rénumération  de  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  de  crimes  à  la  société 
chrétienne,  et  vous  conclurez  avec  raison  qu'on  n'y  reconnaît  plus, 
«  qu'un  état  moral  correspondant  à  celui  d'un  homme  converti,  qui 
sent  rugir  encore  danB  son  cœur,  aux  mauvais  jours,  le  monstre 
vaincu  et  maintenant,  enchaîné,  dont  jadis  il  était  la  proie.  »  Si  l'in- 
fluence de  l'Église  a  élevé  le  niveau  moral  pour  la  pratique  des  de- 
voirs ordinaires  de  la  vie,  que  n'a~t-elle  pas  fait  dans  l'accomplis- 
sement des  vocations  particulières?  Ici,   revenant  à  ridée  fonda- 

•  Leibnitz.  Nouveaux  essais  sur  l'entendement  humain,  cités  par  M.  Perreyve* 
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mentale  de  la  sainteté,  non  pouvons  admirer  comment  chacun 
des  attributs  divins  a  été  imité  dans  les  limites  du  possible  :  «  la 
science  par  les  docteurs,  l'amour  par  toutes  les  âmes  charitable»,  la 
paternité  par  les  pasteurs,  l'activité  par  les  apôtres,  la  pureté  par 
les  -vierges,  etc.  »  La  beauté  même  de  Dieu,  l'Église  ne  s'est-elle  pas 
efforcée  de  la  reproduire  par  tous  les  monuments  de  l'art  chrétien? 
Voilà  bien  la  ressemblance  divine,  entrevue  par  Platon,  qui  est  ex* 
primée  dans  de  magnifiques  proportions  au  sein  de  l'Église  catholique. 

Toutefois,  ce  tableau  si  beau  ne  renferme-t-il  pas  quelques  taches, 
cet  horizon  si  limpide  n'est- il  point  couvert  quelquefois  de  nuages? 
Trois  objections  viennent  ici  se  présenter;  elles  sont  tirées  de  la 
persistance  du  mal  moral  dans  le  monde  après  l'Évangile,  de  l'exis- 
tence du  mal  moral  dans  l'Église  catholique,  de  l'infériorité  morale 
des  nations  catholiques  comparées  aux  nations  protestantes.  M.  l'abbé 
Perreyve  énonce  les  deux  premières  avec  une  largeur  de  vues  et  une 
sincérité  de  paroles  dont  il  faut  lui  tenir  eompte.  Il  n'omet  aucun 
des  griefs  qui  sont  formulés  chaque  jour  dans  les  mille  publications 
de  la  presse  française  et  étrangère. 

Il  répond  à  l'objection  de  la  persistance  du  mal  moral  par  la  doc- 
trine de  la  liberté,  que  Dieu  lui-même  s'est  engagé  à  respecter;  qu'il 
n'a  pas  enlevée  à  l'homme,  parce  qu'elle  est  la  condition  nécessaire 
de  son  mérite  comme  être  intelligent.  Dieu  n'impose  pas  sa  grâce, 
il  la  propose  ;  l'homme  peut  donc  la  rejeter  et  suivre  un  sentier  op» 
posé  à  celui  qui  le  conduit  à  la  ressemblance  divine.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  tous  les  instincts  mauvais,  si  toutes  les  tendances  per- 
verses sont  exterminées  dans  la  nature  humaine;  si  tous  les  vestiges 
du  paganisme  ont  disparu  de  ce  monde;  là  n'est  point  la  question; 
mais  il  faut  demander  s'il  y  a  eu  réellement  progrès  dans  la  société 
chrétienne,  et  si  les  vices  qui  en  troublent  Tordre  et  la  pureté  sont 
un  résultat  de  la  doctrine  évangélique.  Or  réduire  ainsi  l'objection 
à  sa  juste  valeur,  c'est  la  résoudre  ;  car  le  bien  dans  le  monde  con- 
corde avec  la  doctrine  catholique,  et  le  mal,  avec  tout  ce  qui  la  con- 
teste. 

Quant  à  l'objection  tirée  de  l'existence  du  mal  moral  dans  l'Église 
catholique,  il  ne  suffit  pas  à  l'auteur  de  la  réfuter  comme  la  précé- 
dente par  le  principe  de  la  liberté  humaine  ;  il  pénètre  plus  avant 
dans  son  sujet  et  expose  d'abord  l'idée  essentielle  du  sacerdoce.  Jé- 
sus-Christ, le  modèle  éternel  des  prêtres,  a  voulu  être  pris  parmi  les 
hommes  et  accepter  de  notre  état  dépravé  tout  ce  qui  était  compa- 
tible avec  la  perfection  divine  ;  il  n'a  pu  ressentir  lui-même  les  at- 
teintes du  péché  ;  mais,  cette  dernière  épreuve,  il  la  subit  dans  son 
Église,  où  le  Pontife  est  obligé,  comme  le  simple  fidèle,  de  lutter 
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contre  les  instiucts  coupables  de  la  nature  déchue.  Le  prêtre,  qui 
porte  au  fond  de  son  cœur  le  même  foyer  de  la  concupiscence,  saura 
s'apitoyer  sur  le  sort  de  tant  d'àmes,  victimes  de  penchants  déréglés, 
pour  les  relever  de  leurs  défaillances  et  les  ramener  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Comme  il  doit  accepter  le  combat  avec  toutes  les  chances 
de  victoire  et  de  défaite,  il  peut  succomber  lui-même  et  faire  des 
chutes  déplorables.  L'histoire  nous  apprend,  en  effet,  qu'il  y  a  eu 
des  scandales  dans  l'Eglise,  des  époques  de  décadence  et  de  relâ- 
chement dans  certains  Ordres  religieux  ;  mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que  la  sainteté  de  l'Église  n'est  pas  un  fait  humain,  et  qu'elle  ne  peut 
être  entretenue  que  par  un  secours  supérieur?  Et  d'ailleurs  n'a-t-elle 
pas  trouvé  en  elle-même  une  force  suffisante  pour  guérir  toutes  ses 
blessures,  et  pour  porter  un  remède  efficace  à  la  corruption  morale 
que  les  passions  humaines  avaient  introduites  dans  son  sein  ?  Qu'on 
nous  montre  dans  le  cours  des  siècles  une  société,  religieuse  ou  civile, 
qui  ait  pu  se  réformer  ainsi  elle-même. 

Reste  la  troisième  objection,  qui  peut  être  restreinte  à  la  compa- 
raison qu'on  établira  entre  un  pays  catholique  et  un  pays  protestant. 
Et  comme  il  est  de  mode  parmi  certains  publicistes  de  déclamer 
contre  ce  qu'ils  appellent  la  décrépitude  de  l'Italie,  tandis  qu'ils 
portent  jusqu'aux  nues  l'état  florissant  de  l'Angleterre,  transportons 
le  débat  sur  ce  terrain  et  mettons  en  parallèle  les  deux  nations.  Mais 
pour  résoudre  ce  problème,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  climat,  la 
race  et  les  traditions,  exercent  une  grande  influence  sur  un  peuple; 
que  ces  trois  éléments  développent  ses  qualités  et  ses  défauts,  jusqu'à 
en  faire  des  «  qualités  dominantes  et  des  défauts  dominants.  »  Or,  ce 
principe  admis,  il  ne  faudrait  pas  comparer  d'une  manière  absolue 
la  moralité  de  l'Italie  avec  celle  de  l'Angleterre,  mais  bien  poser  la 
thèse  en  ces  termes:  «  Qu'a  fait  l'Église  catholique  contre  l'affai- 
blissement des  mœurs  en  Italie,  comparé  à  ce  qu'a  fait  en  Angleterre 
le  protestantisme  contre  l'orgueil,  l'égoïsme,  la  perfidie  et  la  voracité 
politiques?  »  D'ailleurs,  les  institutions  dont  l'Angleterre  est  si  fière, 
les  vertus  civiles  et  morales  que  nous  nous  garderons  bien  de  lui  contes- 
ter, ne  sont-elles  pas  un  patrimoine  de  l'Eglise  catholique,  un  bien  de 
Camille  que  l'enfant  prodigue  a  emporté  en  quittant  la  maison  de  son 
père?  Tout  cela  a  été  prouvé  naguère  dans  des  pages  éloquentes  par 
M.  le  comte  de  Montalembert1. 

Si  par  rapport  aux  vertus  morales  l'avantage  semble  revenir  à 
une  nation  protestante,  mieux  favorisée  par  les  circonstances  de  race, 
de  climat  et  de  traditions,  il  y  a  des  vertus  réservées  qui  sont  la  pro- 

•  De  l'avenir  politique  de  l'Angleterre . 
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priété  exclusive  de  l'Église  catholique.  Ce  sont  :  l'humilité,  la  cha- 
rité, la  chasteté.  Dans  le  développement  de  cette  thèse,  l'auteur 
marche  sur  les  traces  du  P.  Lacordaire ,  qui  dans  les  célèbres  con- 
férences de  Notre-Dame,  a,  le  premier,  démontré  la  divinité  de  l'Église 
catholique  par  le  privilège  qu'elle  possède  d'engendrer  ces  trois 
vertus. 

Les  religions  païennes  ont  divinisé  l'orgueil  au  lieu  de  le  com- 
battre; le  rationalisme  moderne,  aussi  bien  que  la  philosophie 
antique,  l'exaltent  et  le  préconisent.  Qui  ne  connaît  les  prétentions 
exagérées  et  ridicules  des  philosophes  contemporains?  Le  protes- 
tantisme n'est-il  pas  la  religion  de  la  révolte,  et  par  conséquent  de 
l'orgueil?  N'a-t-il  pas, en  secouant  partout  le  joug  de  l'autorité,  élevé 
une  barrière  infranchissable  à  l'humilité  chrétienne?  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'Eglise  catholique,  qui,  réunissant  tous  les  fidèles  dans  une 
même  famille,  leur  impose  pour  première  loi  l'obéissance  aux  supé- 
rieurs, leur  enseigne  le  dogme  d'une  même  origine  par  l'unité  de 
race  et  les  soumet  à  des  pratiques  qui  sont  bien  capables  de  ré- 
primer l'orgueil  humain. 

M.  l'abbé  Perreyve,  négligeant  la  question  générale  delà  chasteté, 
qui  de  l'aveu  de  tout  le  monde  est  une  prérogative  de  l'Église  ca- 
tholique, s'attache  exclusivement  au  célibat  religieux,  dont  il  re- 
cherche avec  le  comte  de  Maistre  la  première  idée  dans  l'antiquité. 
Puis  il  oppose  la  situation  du  protestantisme  et  des  Églises  d'Orient 
à  celle  de  l'Église  catholique,  par  rapport  au  célibat.  Où  étaient, 
pendant  la  guerre  de  Grimée,  les  sœurs  de  charité  envoyées  par  l'An 
gleterre?  Malgré  son  or  et  ses  trésors,  elle  n'a  pu  former  un  de  ces 
anges  de  pureté  et  de  dévoûment.  La  continence  imposée  par 
l'Église  aux  ministres  du  sanctuaire,  est  une  règle  de  discipline  qui 
remonte  jusqu'à  Jésus -Christ  lui-même.  Les  textes  cités  à  l'appui 
font  justice  de  toutes  les  fausses  prétentions  'de  Ranke  et  d'autres 
historiens  protestants,  qui  en  attribuent  l'origine  au  pape  Gré- 
goire Vil.  Qui  ne  comprend  combien  cette  loi  assure  la  dignité  du 
prêtre  et  le  succès  de  son  ministère?  Nos  ennemis  eux-mêmes  ne 
sont-ils  pas  obligés  d'en  convenir  ? 

La  charité  est  présentée  dans  le  même  ordre  que  les  deux  autres 
vertus  réservées:  impuissance  des  sociétés  païennes  à  la  réaliser; 
dans  le  monde  ;  le  précepte  de  la  charité,  apporté  du  ciel  par  le  Fils 
de  Dieu,  a  été  recueilli  par  l'Église  catholique,  qui,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  n'a  cessé  d'être  féconde  en  institutions  de 
bienfaisance;  le  protestantisme,  en  mutilant  le  dogme,  la  discipline 
et  le  culte,  a  du  même  coup  arrêté  l'expansion  de  cette  vertu. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est,  sans  contredit,  celle  qui  offrait 
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le  plus  de  difficultés,  à  cause  des  matières  épineuses  qui  s'y  rat- 
tachent. L'Église,  investie  par  Dieu  du  gouvernement  spirituel  des 
âmes,  doit  leur  enseigner  la  vérité,  et,  à  ce  titre,  elle  ne  peut  jamais 
transiger  avec  ce  qui  offrirait  l'apparence  même  d'une  erreur.  Ici 
vient  se  poser  immédiatement  la  question  de  l'intolérance  religieuse. 
Elle  est  un  devoir  pour  l'autorité  spirituelle ,  chargée  du  soin  de 
garder  le  dépôt  de  la  vérité.  Deposilum  custodi.  Gomment  ce 
dépôt  resterait-il  intact,  si  elle  ne  proscrivait  Terreur  et  ne  r écartait 
des  âmes  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  ?  Mais  res~ 
pectera-t-elle  du  moins  le  sanctuaire  intime  de  l'âme?  Quelle  attitude 
prendra  t-elle  en  face  de  la  liberté  de  conscience?  M.  l'abbé  Perreyve 
semble  lui  nier  le  droit  d'imposer  ses  doctrines  à  l'âme  humaine, 
parce  que,  dit-il,  l'esprit  de  l'Evangile  est  un  esprit  de  persuasion 
et  de  douceur.  Ce  principe  vaguement  énoncé  (p.  228)  pourrait  don- 
ner lieu  à  de  fausses  interprétations.  Il  nous  semble,  au  contraire, 
que  si  l'Eglise  est  revêtue  de  toute  la  puissance  de  Dieu,  elle  a  le 
droit  de  commander  comme  lui,  bien  qu'elle  n'ait  pas  recours  aux 
violences  extérieures  pour  convertir  les  fidèles. 

Quant  aux  rapports  nécessaires  entre  la  société  religieuse  et  la 
société  civile,  ils  ne  peuvent  être  que  de  trois  sortes  :  la  persécution, 
l'indifférence  ou  la  protection.  Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
l'intolérance  religieuse  chrétienne  a  été  en  lutte  avec  l'intolérance 
civile  païenne;  ce  combat  de  trois  siècles,  illustré  par  le  sang  de 
nos  martyrs,  a  fini  par  donner  de  la  liberté  à  la  conscience  chrétienne* 

Au  système  de  persécution  succède,  avec  l'avènement  de  Constan- 
tin, celui  de  la  protection;  et  l'intolérance  politique,  autrefois  tournée 
contre  l'Eglise,  vient  l'appuyer  maintenant  et  lui  prêter  main-forte. 
Cette  union  entre  l'Empire  et  l'Eglise  a  été  saluée  par  les  (dus  puis- 
sants génies  de  cette  époque  ;  ce  fut  le  principe  social  de  saint  Léon 
le  Grand,  qui  le  formule  ainsi  dans  une  lettre  adressée  à  l'impéra- 
trice Pulchérie  :  «  Res  autem  humanae  aliter  esse  tutae  non  pos- 
sunt,  nisi  quas  ad  divmam  confessionem  pertinent  et  regia  etsa- 
oerdotalis  defendat  auctoritas  *.  »  Du  reste,  cette  consécration  de  la 
religion  par  les  lois  de  l'Etat,  n'est  pas  une  idée  introduite  par  le 
christianisme  ;  elle  existait  déjà  dans  les  sociétés  anciennes,  dans  les 
monuments  législatifs  des  Grecs  et  des  Romains  ;  la  (Convention  na- 
tionale elle-même  l'a  inscrite  sur  le  frontispice  de  sa  fameuse  «  Dé- 
claration des  droits.  » 

Alors  que  les  barbares  aux  instincts  féroces,  aux  mœurs  grossiè- 
res, affluaient  dans  l'Eglise,  elle  avait  besoin  non-seulement  du  glaive 

*  Epistola  ad  Pulchertam  Augustam. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


BIBLIOGRAPHIE.  243 

spirituel  de  la  parole,  mais  encore  du  glaive  matériel,  pour  contenir 
ces  farouches  conquérants.  Ajoutez  à  cela  que  la  plupart  des  hérésies 
du  moyen  âge  attaquaient  Tordre  social.  Si,  dans  l'usage  de  ce  pou- 
voir, il  y  a  eu  des  excès  regrettables,  il  faut  les  attribuer  aux  passions 
humaines,  et  non  à  l'Eglise,  qui  les  a  toujours  condamnés.  M.  l'abbé 
Perreyve  regrette  peu  le  système  de  protection,  qui  entraîne,  dit-il, 
de  nombreux  abus,  et  qu'il  est  chimérique  d'espérer  aujourd'hui  ; 
mais  il  n'en  rejette  pas  moins  le  système  d'indifférence  ou  de  sépa- 
ration absolue,  puisqu'il  veut  que  l'Eglise  intervienne  dans  les  cir- 
constances solennelles  de  la  vie  nationale,  et  que  l'Etat  lui  tienne 
compte  des  services  qu'  elle  rend  à  la  société  civile.  C'est,  si  nous 
comprenons  bien  sa  pensée,  le  régime  mixte,  qui  en  définitif  repose 
encore  sur  le  principe  d'une  protection  partielle. 

Le  chapitre  huitième  est  consacré  à  l'étude  des  Eglises  nationales. 
Ici  encore  trois  systèmes  se  présentent:  absorber  la  nation  dans 
l'Eglise,  absorber  l'Eglise  dans  la  nation,  maintenir  les  droits  de 
l'universalité  religieuse  et  ceux  de  la  personnalité  nationale.  — -  Le 
premier  constitue  l'état  théocratique,  que  les  nations  chrétiennes 
n'ont  jamais  connu,  quoi  que  puissent  dire  les  historiens,  qui  en 
accusent  certains  papes  du  moyen  âge. 

Le  second  système,  assurément  le  plus  dangereux,  a  été  appliqué 
par  l'Église  grecque  et  par  le  protestantisme,  qui  après  avoir  confisqué 
Tautorité  religieuse  au  profit  des  souverains  temporels,  ont  introduit 
partout  la  servitude  sous  le  nom  de  liberté.  Ici  l'auteur  prend  pour 
guide  le  célèbre  ouvrage  du  docteur  Dœllinger,  l'Eglise  et  les  Eglises , 
et  s'étend  longuement  sur  l'Église  d'Angleterre  et  sur  l'Église  russe. 
Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  reproche,  car  il  est  bon  de  dénoncer  à 
l'opinion  publique  l'infériorité  religieuse  de  deux  grandes  nations,  si 
fières  de  leur  prépondérance  politique. 

Le  troisième  système  est  évidemment  celui  de  l'Eglise  catholique 
qui,  répandue  au  milieu  des  diverses  nationalités,  reflète  leur  carac- 
tère et  leur  génie  dans  les  cérémonies  de  son  culte,  et  présente  ainsi 
la  variété  dans  l'unité.  La  législation  ecclésiastique  respecte  les  cou- 
tumes des  peuples,  puisqu'elle  tolère  le  rit  grec  ;  mais  elle  exige  cer- 
taines garanties  pour  leur  validité. 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  intitulé  :  «  l'Église  et  le  salut 
des  âmes.  »  Si  l'Église  catholique  veut  justifier  son  caractère  d'uni- 
versalité, elle  doit  pouvoir  sauver  les  âmes  sur  tous  les  points  de  l'es- 
pace et  dans  tous  les  instants  du  temps.  Or,  comment  remplit-elle 
cette  condition  de  sa  catholicité  ?  Cette  objection,  empruntée  à  17?- 
mile  de  Rousseau  et  reproduite  chaque  jour  encore  par  la  presse 
contemporaine,  paraît  assez  spécieuse  ;  mais  elle  est  victorieusement 
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réfutée  par  la  distinction  entre  Fàme  et  le  corps  de  l'Église.  Le 
corps  de  l'Église  possède  les  moyens  ordinaires  pour  opérer  le 
salut;  lame,  qui  est  sa  forme  invisible,  possède  des  moyens 
extraordinaires  qui  ne  manquent  jamais  à  ceux  qui,  sans  qu'il  y  ait 
faute  de  leur  part,  ne  peuvent  pas  entrer  dans  son  corps;  en  d'autres 
termes,  à  ceux  qui,  pendant  leur  pèlerinage  en  ce  monde,  ne  rencon- 
trent pas  cette  société  visible  fondée  par  Jésus-Christ. 

Il  est  facile  de  prouver  par  l'autorité  des  saints  Pères,  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  les  hommes  n'étaient  point  privés  de  tout 
moyen  surnaturel  d'opérer  leur  salut  ;  qu'ils  recevaient  une  grâce 
suffisante  pour  accomplir  la  loi  naturelle,  et  que,  s'ils  y  étaient  fidèles, 
Dieu  les  amenait  à  la  foi  par  des  grâces  supérieures.  «  Plutôt  que  de 
laisser  périr  une  seule  àme  innocente,  dit  saint  Thomas,  Dieu  enver- 
rait un  ange  lui  apporter  la  révélation  de  la  vérité  éternelle.  »  Cette 
même  doctrine  a  aussi  sa  valeur  quand  il  .s'agit  des  âmes  auxquelles 
n'est  pas  encore  parvenue  la  prédication  évangélique.  Ainsi  tombe 
d'elle-même  la  complainte  ridicule  de  Rousseau  sur  «  ce  bon  vieil- 
lard, éternellement  puni  de  la  paresse  des  apôtres,  lui  qui  était  si  bon, 
si  bienfaisant,  et  qui  ne  cherchait  que  la  vérité  *.  » 

Pour  ce  qui  concerne  les  enfants  morts  sans  baptême,  les  plus 
grands  théologiens  affirment,  à  la  suite  de  saint  Thomas,  que  quoi- 
que exclus  du  ciel,  ils  ne  souffrent  aucun  châtiment  sensible,  ni  même 
aucune  tristesse  spirituelle  à  cause  de  l'état  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent. La  maxime  :  «-  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  »  s'applique 
bien  aux  hérétiques,  aux  schismatiques  et  aux  incrédules,  mais  à  une 
condition,  c'est  que  par  leur  propre  faute,  ils  ne  veuillent  point  sor- 
tir des  régions  de  l'hérésie,  du  schisme  et  de  l'incrédulité.  Dans  le 
cas  contraire,  ils  ne  sont  que  matériellement  hors  de  l'Église, 
mais  ils  lui  appartiennent  formellement.  Cette  condition  de  cul- 
pabilité change  tout  le  débat,  et  met  un  terme  aux  récriminations  de 
nos  modernes  philosophes  contre  la  prétendue  inflexibilité  de  l'É- 
glise. 

Depuis  bientôt  dix-neuf  siècles,  sa  doctrine  n'a  pas  varié  à  cet 
égard  ;  de  nos  jours,  elle  a  été  de  nouveau  proclamée  par  Pie  IX  dans 
une  encyclique  adressée  au  clergé  d'Italie.  «  Vous  savez,  dit-il,  que 
ceux  qui  sont  atteints  d'une  ignorance  invincible  à  l'égard  de  notre 
sainte  religion,  mais  qui  observent  fidèlement  la  loi  naturelle  et  les 
principes  gravés  par  Dieu  dans  tous  les  cœurs,  et  qui,  habitués  à 
obéir  à  Dieu,  mènent  une  vie  honnête  et  probe,  peuvent,  par  la  lu- 
mière et  la  grâce  divines,  atteindre  aussi  à  la  vie  éternelle  ;  car  Dieu 

1  Rousseau,  Emile,  1.  IV,  p.  362. 
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ne  punit  point  des  supplices  éternels  ceux  qui  n'ont  pas  été  volon- 
tairement coupables1.  » 

En  parcourant  avec  nous  ces  deux  volumes,  le  lecteur  a,  sans  au- 
cun doute ,  reconnu  qu'ils  sont  une  apologie  complète,  qu'ils  con- 
tiennent toutes  les  grandes  questions  de  ce  beau  traité  de  l'Église, 
et  qu'ils  ne  laissent  aucune  objection  sans  réponse.  Nous  sera-t-il 
permis  cependant  de  signaler  quelques  inexactitudes? 

Nous  n'aurions  pas  appelé  «  sensibilité  »  (T.  I,  p.  i)  le  désir  inné  du 
bonheur,  appetitus  innatus,  comme  disent  les  théologiens.  L'homme 
n'a  réellement  que  deux  forces,  celle  de  l'intelligence  qui  tend  au  vrai, 
et  celle  de  la  volonté  qui  le  porte  vers  le  bien;  le  désir  du  bonheur  est 
un  mouvement  spontané  de  cette  dernière.  —  Quand  il  résout  l'objec- 
tion de  l'existence  du  mal  moral  dans  l'Église  catholique,l'auteur  passe 
trop  facilement  condamnation  sur  les  prétendus  scandales  et  les  complai- 
sances simoniaques  des  papes  d'Avignon;  quelquefois,  sans  doute,  ils 
ont  été  entraînés  dans  la  ligne  de  conduite  des  rois  de  France,  mais 
le  plus  souvent  ils  ont  fait  preuve  de  l'indépendance  qui  convenait  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ  (T.  II,  p.  99).  — -  Dans  le  parallèle  qu'il  éta- 
blit entre  l'état  moral  de  l'Italie  et  celui  de  l'Angleterre  (T.  II,  p.  m), 
il  semble  faire  la  part  trop  belle  à  celle-ci ,  passant  sous  si- 
lence les  plaies  sociales  qui  la  ravagent.  —  Enfin,  le  tableau  qu'il 
trace  de  l'inquisition  nous  paraît  exagéré.  Après  le  savant  travail  du 
docteur  Héfélé  * ,  peut-on  croire,  par  exemple,  que  «  le  bras  séculier 
saisissait  l'hérétique,  même  repentant,  l'insultait,  le  torturait,  le 
déchirait,  le  livrait  au  feu  devant  l'assistance  du  peuple  ?  »  (T.  II, 
p.  338). 

Du  reste,  nous  sommes  loin  de  vouloir  diminuer  les  qualités  d'un 
ouvrage  qui  dissipera  bien  des  préjugés  et  portera  la  lumière  et  la  con- 
viction dans  les  intelligences.  Nous  en  recommandons  vivement  la  lec- 
ture non-seulement  aux  jeunes  gens,  mais  encore  à  tant  d'hommes 
d'un  âge  mûr,  obligés  de  répondre  à  tous  les  mensonges  et  à  tous 
les  sophismes  qui  se  débitent  dans  le  monde*  Il  sera  aussi  d'un  grand 
secours  à  ceux  qui,  étant  chargés  de  donner  l'instruction  reli- 
gieuse aux  élèves  des  collèges,  désirent  trouver  une  mine  féconde  pour 
enrichir  leurs  conférences.  —  Toutes  ces  vérités,  me  dira-t-on,  sont 
contenues  dans  les  œuvres  des  théologiens;  oui,  mais  trop  souvent 
elles  y  restent  enfouies  et  ne  sont  pas  mises  en  circulation.  M.  l'abbé 
Perreyve  a  su  les  approprier  à  l'esprit  de  notre  époque,  et  c'est  là 
son  mérite.  Nous  espérons  que  le  digne  ami  du  P.  I^acordaire  n'en 

«  Encyclique  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX  aux  cardinaux,  archevêques  et  évé- 
ques  d'Italie,  du  10  août  1863. 
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restera  pas  aux  Entretiens  sur  l Eglise ,  et  qu'il  contribuera,  lui 
aussi  pour  sa  part,  à  élever  cet  édifice  de  la  science  catholique,  au- 
quel tant  de  nobles  esprits  consacrent  leurs  Teilles  et  leurs  travaux1. 

P.  Rousselin. 


TlAITÉ  DBS  DONATIONS  ENTAI  VIFS   BT   TBSTAMKNTAIftKS,  par  M.    DeMOLOMBE. 

4  vol.  in-8.  Paris,  Durand. 

.  L'enseignement  du  droit,  un  cours  et  un  traité  de  droit  civil 
français,  est-ce  là  un  sujet  qui  rentre  dans  le  cadre  de  nos  Études? 
Nous  le  pensons.  Le  droit  a  sa  grande  part  dans  le  travail  et  le 
mouvement  de  la  science.  C'est  une  face,  une  partie  de  la  philoso- 
phie, vis-à-vis  de  laquelle  l'Église  ne  saurait  rester  indifférente. 
Elle  aussi  a  son  droit  qui  s'appelle  modestement  canonique  ou  ré- 
glementaire, et  qui  a  toutes  les  proportions  d'une  législation  com- 
plète et  illustre.  C'est  ce  droit  qui  a  corrigé  et  transformé  celui  de 
l'ancienne  Rome  et  imprimé  le  sceau  chrétien  sur  nos  législations 
modernes. 

On  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  l'importance  de  l'étude  du 
droit  canonique  comme  source  de  nos  législations  modernes.  Outre 
les  travaux  célèbres  des  Walter,  des  Phillips,  nous  avons  dans  notre 
France  des  études  sérieuses  faites  sur  ce  point  important,  parmi  les- 
quelles on  aime  à  signaler  les  ouvrages  de  MM.  de  Roquemont,  d'Es- 
pignay  etc. 

Il  nous  a  paru  naturel  d'applaudir  à  ces  travaux. 

Le  droit  civil  qui  touche  en  bien  des  points  le  droit  ecclésiastique 
et  reçoit  de  lui  une  partie  de  sa  lumière,  est  un  champ  voisin  de 
celui  de  nos  études  religieuses.  Aussi  lorsqu'un  fait  important  vient 
à  se  produire  dans  cette  région  de  la  science,  lorsqu'un  homme  su- 
périeur a  su  donner  à  son  enseignement,  une  forme  si  heureuse  que 
l'aveu  universel  des  savants,  la  haute  estime  des  magistrats  et  les 
hommages  de  tous,  le  proclament  maître  et  lumière  de  l'École  ;  c'est 
pour  nous  un  besoin  et  un  devoir  de  nous  unir  à  cet  hommage  et  de 
rendre  compte  à  nos  lecteurs,  à  notre  point  de  vue,  des  causes  de 
ce  succès  et  de  l'importance  des  publications  qui  en  assurent  les  ré- 
sultats et  la  durée  à  la  postérité. 

M.  Demolombe  a  déjà  donné  au  public  une  grande  partie  de  son 

1  Le  cardinal  Ximenès,  avec  une  dissertation  sur  l'inquisition,  par  le  docteur 
Iléfelé,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Tubingue* 
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cours  dam  un  traité  de  droit  civil  qu'il  conduit  laborieusement  à  son 
terme.  Noos  Tondrions  pouvoir  reprendre  ici  par  ses  bases  et  ses 
premiers  principes  cet  enseignement  où  tout  s'enchaîne.  Mais  il  faut 
nous  restreindre.  Bornons-non*  donc  au  traité  qu'il  a  publié  en  der- 
nier lieu,  celui  des  Donations  entre- vif  s  et  testamentaires. 

Un  mot  d'abord  sur  l'importance  vraie  de  ce  sujet,  qui  pourrait 
au  premier  coupd'oôl,  ne  paraître  que  fort  secondaire  dans  la  science 
du  droit. 

Les  donations  entre-vifs  et  testamentaires  sont  des  dispositions 
qu'un  propriétaire  fait  de  ses  biens;  et  à  ce  titre  elles  rentrent  dans 
l'étude  de  la  propriété  et  des  différents  modes  de  sa  translation. 

Mais  ce  mode  de  transmission  est  assujetti  à  des  conditions  spé- 
ciales. 

Le  testament,  à  cause  des  circonstances  toutes  particulières  qui 
l'accompagnent,  a  toujours  été  un  acte  à  part.  Il  importe  de  savoir 
quelles  sont,  au  point  de  vue  du  droit  naturel,  les  bases  du  droit  de 
disposer  de  ses  biens  pour  le  temps  où  l'on  n'existera  plus. 

Quant  aux  donations  entre-vifs,  les  principes  spéciaux  de  notre 
droit  français  actuel,  les  placent  aussi  dans  une  classe  à  part.  Pour 
tous  les  autres  actes  qui  préparent  ou  .accomplissent  la  translation 
du  domaine,  nos  lois  ont  un  caractère  de  simplicité  sagement  préféré 
à  des  subtilités  et  à  des  formes  compliquées  et  arbitraires.  La  dona- 
tion est  mise  en  dehors  de  ce  caractère.  Sa  validité  est  subordonnée 
à  des  formes  solennelles. 

La  vente  d'un  bien  considérable  a  toute  sa  valeur  et  investit 
immédiatement  l'acheteur  du  droit  de  propriété,  sans  même  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  constater  par  un  écrit  quelconque.  Au  contraire, 
la  donation  de  l'objet  le  plus  minime  sera  frappée  de  nullité  si  elle 
n'est  pas  consignée  dans  un  acte  authentique,  et  tout  en  avouant  le 
fait  de  la  promesse  ou  de  la  donation  verbale  ou  par  acte  privé,  le 
donateur  pourra  se  refuser  à  exécuter  sa  promesse  et  à  livrer  l'objet 
donné. 

Ce  n'est  pas  là  encore  la  seule  restriction  apportée  au  libre  exer- 
cice du  droit  de  disposer  de  ses  biens  à  titre  gratuit.  Un  autre  prin- 
cipe arbitraire  ou  purement  positif  subordonne  encore  la  validité  du 
don  à  la  réalité  effective  d'un  dessaisissement  complet  et  définitif  delà 
part  du  donateur.  Pour  les  autres  actes  relatifs  à  la  transmission  delà  pro- 
priété ,il  n'y  a  de  limites  à  la  liberté  des  conventions,  que  les  exigences 
de  Tordre  et  de  la  morale  publique.  Au  contraire  pour  la  donation, 
la  clause  la  plus  irréprochable  au  point  de  vue  du  droit  naturel,  par 
exemple  la  réserve  que  fait  le  donateur  de  disposer  antérieurement 
d'un  effet  compris  dans  la  donation,  empêche  la  validité  de  l'acte 
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quant  à  l'objet  sur  lequel  le  donateur  s'est  réservé  quelque  droit, 
quand  même  celui-ci  mourrait  sans  avoir  disposé  de  l'objet  en  ques- 
tion. Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  clauses,  d'après  lesquelles 
l'extension  plus  ou  moins  grande  du  bienfait  dépendrait  d'une  vo- 
lonté ultérieure  du  donateur. 

Cette  nouvelle  restriction  à  la  liberté  des  conventions  s'exprime 
dans  le  langage  de  nos  anciens  jurisconsultes  par  cette  maxime  : 
Donner  et  retenir  ne  vaut. 

Voilà  trois  des  points  culminants  dans  la  matière  sur  laquelle  porte 
le  traité  que  M.  Demolombe  vient  de  donner  au  public.  C'est  sur 
ces  points  que  nous  devons  écouter  l'homme  supérieur  poser  ses 
principes  et  proposer  ses  explications. 

Or  sur  ces  trois  questions,  nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  De- 
molombe, des  solutions  dignes  de  lui. 

D'abord  sur  le  droit  de  disposer  par  testament,  M.  Demolombe 
s'empresse  de  se  prononcer  dès  le  début  de  son  traité. 

«  Le  testament,  dit-il1,  n'est  qu'une  des  formes  du  droit  absolu 
qui  appartient  au  propriétaire  de  disposer  de  sa  chose  et  il  est  même 
l'un  des  modes  d'exercice  de  ce  droit  les  plus  précieux  et  les  plus  sa- 
crés, l'un  de  ceux  qui  touchent  le  plus  essentiellement  à  la  liberté  de 
l'homme  et  de  la  propriété.  »• 

C'est  bien  là  la  saine  notion  de  ce  droit  toujours  considéré  comme 
sacré  dans  toute  bonne  législation;  aussi  l'Eglise  qui  consacre 
etpromulgue  dans  ses  lois  les  vrais  principes  du  droit  naturel  n'a 
cessé  de  commander  le  respect  pour  les  dernières  volontés  des  dé- 
funts. 

M.  Demolombe  saisit  cette  occasion  de  déclarer  hautement  qu'il  re- 
jette la  doctrine  de  ceux  qui  trouvent  l'origine  de  la  propriété  dans 
un  prétendu  contrat  social  ;  les  décrets  mêmes  de  la  Providence 
sont  à  ses  yeux  la  véritable  origine  de  la  propriété*.  C'est  re- 
connaître avec  saint  Thomas  et  les  plus  illustres  théologiens  que  ia 
propriété,  sans  reposer  sur  les  premiers  principes  du  droit  naturel 
absolu  et  primaire,  essentiel  en  tout  état  possible  de  l'humanité, 
comme  l'obligation  de  rendre  un  culte  à  Dieu,  d'honorer  ses  parents, 
est  toutefois,  dans  l'état  où  nous  ont  placés  actuellement  les  décrets 
divins,  une  condition  essentielle  de  l'ordre  moral. 

Reconnaissant  du  reste  que  des  auteurs  graves  qui  admettent  la  vé- 
ritable origine  de  la  propriété,  ont  cependant  considéré  le  testament 
comme  un  simple  inventaire  de  la  loi  civile,  le  savant  auteur  regrette 

'  T.  I,  no  4. 
*  T.  I,  no  4. 
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qu'ils  n'aient  pas  tiré  avec  assez  de  fermeté  les  conséquences  de  leur 
principe. 

Quant  aux  deux  points  qui  regardent  les  donations  entre-vifs, 
M.  Demolombe  approuve-t-il  le  sort  à  part  fait  à  un  acte  qui  ce- 
pendant par  sa  nature  découle  certainement  du  droit  même  de  pro- 
priété ? 

D'abord,  d'après  lui,  la  double  question  devient  unique  et  la  solu- 
tion en  est  par  là  simplifiée. 

La  forme  solennelle  requise  pour  l'acte  de  donation  est  présentée, 
il  est  vrai,  par  le  législateur,  comme  une  garantie  de  la  volonté  sé- 
rieuse éclairée  et  libre  du  donateur  ;  mais  il  faut  reconnaître,  nous 
dit  réminent  jurisconsulte i,  que  ce  n'est  point  par  ce  motif  que  le  lé 
gislateur  de  1804  a  été  principalement  déterminé;  ce  qu'il  a  voulu 
surtout,  à  l'exemple  de  notre  ancien  droit,  c'était  de  sanctionner  effi- 
cacement le  principe  de  l'irrévocabilité  des  donations  entre-vifs. 

Nous  voici  donc  en  face  de  la  maxime  toute  positive  et  arbitraire  : 
Donner  et  retenir  ne  vaut.  C'est  pour  l'appliquer  dans  toute  son 
étendue  que  le  législateur  veut  un  acte  authentique,  dont  il  reste 
minute  ;  et  qui  ne  puisse,  par  conséquent,  jamais  être  retiré  ou  dis- 
paraître d'une  manière  quelconque,  par  la  volonté  ultérieure  du  do- 
nateur. 

C'est  donc  de  cette  maxime  qu'il  faut  se  rendre  compte,  et  après 
l'avoir  expliquée  au  point  de  vue  historique,  il  faut  en  chercher  la 
raison  philosophique. 

Nous  connaissons  l'explication  historique  très-simple  et  très-satis- 
faisante qu'adopte  M.  Demolombe.  Dans  notre  ancien  droit  coutu 
mier,  la  portion  disponible  était  plus  étendue  pour  celui  qui  se  dé- 
pouillait de  son  vivant,  que  pour  celui  qui  dépouillait  ses  héritiers 
par  un  acte  de  dernière  volonté.  Alors  si  l'on  voulait  jouir  de  la 
plus  grande  latitude,  il  fallait  en  accepter  franchement  et  sincère- 
ment la  condition  ;  c'est-à-dire  disposer  réellement  entre-vifs  et  se 
dépouiller  irrévocablement.  Celait  l'application  même  de  la  coutume 
qui  n'autorisait  le  donateur  à  ôter  davantage  à  ses  héritiers  que 
quand  il  avait  commencé  par  se  priver  lui-même. 

Mais  aujourd'hui  la  portion  dont  il  est  permis  de  disposer  libre- 
ment est  la  même,  soit  qu'on  dispose  entre-vifs  ou  par  testament;  le 
motif  d'autrefois  n'a  plus  de  valeur,  et  cependant  la  règle  est  restée, 
et  cette  règle  est  une  restriction  considérable  à  la  liberté  des  con- 
ventions. A-t-elle  un  autre  appui?  Nous  aimons  la  fermeté  avec  la- 
quelle M.  Demolombe  répond  négativement.  «  Nous  n 'apercevons 

1  t.  m,  n*  s. 
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«  rien,  dit-il  ',  dans  la  nature  des  choses  ni  dans  les  principes  gêné 
«  raux  du  droit,  qui  fit  nécessairement  obstacle  à  ce  que  la  donation 
«  entre-vifs  put  être  consentie  sans  des  conditions,  dont  l'exécution 
«  dépendrait  plus  on  moins  de  la  volonté  rltérieure  du  donateur.  » 

Ces  graves  paroles  prononcées  par  un  homme  supérieur  nous 
paraissent  de  nature  à  préparer  des  améliorations  dans  nos  lois. 
Lorsqu'une  doctrine  sûre  et  profonde  a  mis  parfaitement  en  lu- 
mière un  perfectionnement  désirable,  une  lacune  à  combler,  un  dé- 
faut à  réparer,  la  raison  publique  est  préparée,  et  quand  l'occasion 
s'en  présente,  l'homme  de  science  a  quelquefois  la  légitime  satisfac- 
tion de  contribuer  lui-même  activement  à  faire  introduire  dans  la  loi 
le  perfectionnement  qu'il  avait  souhaité. 

On  aimerait  à  prolonger  cette  étude,  à  suivre  le  savant  auteur 
dans  tout  le  reste  de  sa  carrière  et  à  recueillir  les  lumières  de  sa  doc- 
trine sur  d'autres  points  très-importants,  comme  les  substitutions, 
les  conditions  réputées  non  écrites,  la  portion  disponible  etc.  Son 
style  digne  et  élégant  donne  du  charme  à  des  sujets  sérieux  et  quel- 
quefois arides.  Les  bornes  de  cet  article  nous  interdisent  de  le  suivre 
dans  l'examen  des  questions  particulières,  et  surtout  nous  ne  croyons 
pas  avoir  mission  pour  discuter  avec  lui  sur  ses  solutions.  Cepen- 
dant, avant  de  finir,  une  question  qui  a  son  importance  au  point  de 
vue  de  la  vérité  religieuse,  nous  a  paru  digne  d'attirer  de  nouveau 
les  réflexions  de  l'éminent  jurisconsulte.  M.  Demolombe  se  de- 
mande si  une  donation  peut  eue  faite  sous  la  condition  que  le  dona- 
taire ne  recevra  pas  les  ordres  sacrés;  et  après  plusieurs  de  nos  an- 
ciens jurisconsultes  français,  il  se  prononce  pour  l'affirmative,  ou 
du  moins  ne  regarde  la  condition  comme  illicite,  que  dans  des  cas 
particuliers,  comme  si  par  exemple  le  légataire  avait  déjà  prononcé 
des  vœux  etc.  f. 

M.  Demolombe  déclare  à  cette  occasion  qu'il  est  loin  d'approu- 
ver les  conditions  qui  généraient  la  liberté  religieuse  du  donataire. 
Cependant  sur  ce  point  il  nous  semble  plutôt  qu'on  doit  déclarer  la 
condition  illicite,  à  moins  que  le  donateur  ne  se  fût  assuré  en  con- 
sultant des  juges  compétents,  que  l'on  n'a  reconnu  dans  le  donataire 
aucun  signe  de  la  vocation  ecclésiastique.  Hors  ce  cas,  la  condition 
dont  il  s'agit  pourrait  être  un  obstacle  à  l'accomplissement  d'un  de- 
voir sacré*  Le  donataire  doit  rester  libre  de  disposer  de  sa  vie  par 
le  motif  supérieur  et  dominant  de  la  volonté  divine,  sans  être  gêné 
dans  un  jugement  par  la  séduction  d'un  intérêt  tout  humain. 

«T.  1,  a*»  26. 

«  T.  I,  n°  260. 
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Nous  croyons  pouvoir  suivre  en  ce  point  une  autorité  particuliè- 
rement vénérée  par  Fauteur  de  cet  article,  et  que  M.  Demolombe 
cite  ici,  comme  toujours,  avec  la  plus  grande  déférence,  quoique  sur 
cette  question  particulière  il  ait  cru  devoir  rejeter  sa  doctrine  ou  ne 
l'admettre  qu'avec  de  grandes  rectrictions. 

Hbhri  Dbhavte» 


La  vis  du  Révérend  Père  Pierre  Canisius  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fondateur  du 
célèbre  collège  deFribourg,  en  Suisse,  par  le  R.  P.  Jean  Domgptt,  de  la  même 
Compagnie.  Nouvelle  édit.  Avignon,  4829, 4  vol.  in-42  de  328  pages. 

Vita  del  Beato  Pietro  Canisio  délia  Compagnia  de  Gèsu\  dette  l'apostolo  délia 
Germania,  descritta  dal  P.  Giusiîppe  Bobro,  délia  medesima  Compagnia. 
Roma,  tipi  délia  Civiltà  cattolica,  4864. 4  vol.  in-8°  de  51 8  pages. 

Vie  du  bienheureux  Pierre  Canisius,  de  le  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Eugène 
Séguin.  S.  J.  Paris,  Victor  Palmé,  4861.  4  vol,  petit  in-42  de  374  pages.  (Im- 
primé à  Marseille.) 

Esquisse  biographique  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Pierre  Canisius,  prêtre 
prof  es  de  la  Compagnie  de  Jésus,  béatifié  le  20  novembre  4864,  par  Sa  Sainteté 
le  Pape  Pie  IX.  Traduction  de  Y  italien,  par  le  P.  F.  Detnoodt  de  la  même 
Compagnie.  Bruxelles,  Haenen,  4865.  Broch.  in-8°  de  58  pages. 

La  Belgique  et  l'Autriche  commencent  à  fêter  solennellement  la 
béatification  de  Pierre  Canisius  ;  la  France  et  les  autres  pays  de  la 
chrétienté  ne  tarderont  pas  à  lui  rendre  les  mêmes  honneurs  :  c'est 
donc  le  moment  de  donner  à  nos  lecteurs  quelques  renseignements 
bibliographiques  sur  les  publications  et  les  documents  inédits,  où 
Ton  peut  s'instruire  de  sa  vie  et  de  ses  grandes  actions. 

En  tête  des  travaux  biographiques  dont  il  a  été  l'objet,  nous  venons 
d'inscrire  l'ouvrage  publié  au  commencement  du  dernier  siècle,  par 
le  P.  Jean  Dorigny,  jésuite  rémois,  qui  est  également  l'auteur  des  vies 
de  Possevin  et  d'Edmond  Auger.  Ces  livres  furent  traduits  en  plusieurs 
langues,  et  on  les  réimprime  encore  en  France.  On  y  trouve  les  qua- 
lités, comme  aussi  les  défauts,  de  l'époque  où  ils  parurent.  Souvent 
le  récit  se  traîne  quand  il  devrait  voler.  Les  réflexions  sont  trop  fré- 
quentes et  trop  longues.  Le  style  est  négligé  et  présente  quelques  ar- 
chaïsmes qui  étonnent  pour  le  temps.  Enfin  les  phrases  n'en  finissent 
pas  et  ne  marchent  qu'enchevêtrées  de  qui  et  de  que.  Malgré  tout, 
cette  biographie  sera  encore  lue  avec  plaisir  par  les  fins  connaisseurs, 
qui  aiment  et  comprennent  la  vraie  langue  française  :  il  y  a  là  tant 
de  naturel,  tant  de  bon  sens,  je  dirais  presque  de  bonhomie!  En 
dépit  des  incorrections,  on  respire  dans  ces  pages  je  ne  sais  quel  par- 
fum de  l'excellent  goût  littéraire,  qui  régnait  alors,  et  qui  tenait  bien 
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plus  à  la  manière  de  concevoir  les  choses  qu'à  la  façon  extérieure  de 
les  dire.  Avant  tout,  on  tâchait  de  bien  penser;  puis  on  écrivait 
comme  on  pensait,  sans  affectation  ni  recherche  ;  content  de  donner 
un  honnête  vêtement  à  l'idée,  on  ne  songeait  même  pas  à  la  relever 
par  l'éclat  delà  parure.  Nous  avons  marché  depuis  lors,  et  d'élégance 
en  élégance,  de  finesse  en  finesse,  nous  en  sommes  venus  à  faire  de 
l'art  divin  d'écrire  un  futile  travail  de  rhéteur.  Au  reste,  cette  remarque 
ne  s'applique  qu'à  nos  écrivains  de  second  ou  de  troisième  ordre  : 
les  maîtres  sont  toujours  des  maîtres. 

Nous  adresserions  au  P.  Dorigny  quelques  reproches  plus  sérieux 
que  celui  d'avoir  trop  peu  soigné  sa  composition.  Le  premier 
serait  de  délayer  les  faits  et  de  les  généraliser,  au  point  que  parfois 
ils  perdent  leur  véritable  caractère  historique,  et  ne  laissent  plus  dans 
l'esprit  qu'une  impression  vague  et  indécise;  le  deuxième,  d'avoir 
fait  son  héros  par  trop  accompli  :  on  ne  découvre  en  lui  absolument 
aucune  trace  de  faiblesse  humaine  :  c'est  désespérant  pour  le  commun 
des  hommes  et  même  au  fond  peu  vraisemblable  ;  mais  ce  genre  avait 
prévalu,  il  fallait  que  chaque  saint  fut  un  type  idéal  et  sans  tache.  En 
troisième  lieu,  flous  ne  saurions  approuver  l'excessive  réserve  de 
l'auteur  quand  il  s'agit  de  faits  miraculeux  et  surnaturels.  Il  est  fort 
sobre  de  ces  sortes  de  détails  ;  et  il  ne  s'engage  à  les  donner  qu'avec 
des  précautions  infinies,  qui  feraient  croire  qu'il  a  peur  de  se  com- 
promettre aux  yeux  de  l'hypercritique  janséniste  et  de  l'incrédulité 
philosophique . 

Le  P.  Boero  a  pris  sous  ce  rapport  bien  plus  de  liberté.  En  le 
comparant  à  Dorigny,  on  sent  que  l'hagiographie  est  entrée  dans 
une  phase  nouvelle  et  peut  aujourd'hui  se  dispenser  d'être  aussi  mé- 
ticuleuse. En  voulez- vous  une  preuve  frappante  ?  Dorigny  ne  dit  pas 
un  mot  des  phénomènes  tout  divins  qui  s'accomplissent  dans  l'âme 
de  Canisius  vers  le  temps  de  sa  profession  solennelle  :  le  P.  Boero  ra- 
conte ces  faveurs  célestes  d'après  les  mémoires  mêmes  du  Bienheu- 
reux ;  et  son  livre  ne  renferme  peut-être  rien  de  plus  beau.  Toutefois 
nous  voudrions  que  le  biographe  romain,  si  bien  placé  pour  recourir 
aux  sources,  eût  puisé  plus  largement  encore  dans  cet  inappréciable 
document  et  dans  les  nombreuses  [lettres  du  Bienheureux  qui  sont 
entre  ses  mains.  Espérons  que  la  publication  intégrale  de  ces  lettres 
et  de  ces  mémoires  nous  dédommagera  prochainement  du  trop  mince 
parti  qu'en  ont  tiré  jusqu'ici  les  historiens  de  Canisius  et  nous  mettra 
en  mesure  de  compléter  sa  physionomie  historique  ainsi  que  celle  de 
son  époque.  Je  ne  puis  rn  empêcher  de  faire  aussi  remarquer  que  la 
nouvelle  Fie,  avec  sa  forme  rigoureusement  chronologique,  procède 
trop  lentement  pour  le  goût  français;  l'ampleur,  quelque  peu  redon- 
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dante  de  la  phrase  italienne  devrait  être  notablement  réduite  si  cet 
ouvrage  était  traduit  dans  notre  langue. 

Le  P.  Séguin,  pour  les  faits,  suit  pas  à  pas  le  P.  Boeroet  semble 
s'être  proposé  en  partie  pour  but  de  nous  en  donner  un  abrégé. 
Gomme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  cet  abrégé  ne  manque  ni  de  ra- 
pidité ni  d'éloquence.  Mais  l'auteur  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'une 
critique  toute  fraternelle  lui  signale  un  certain  défaut  d'ordre,  même 
d'exactitude,  comme  aussi  en  quelques  endroits  un  ton  et  des  réflexions 
qni  conviendraient  peut-être  mieux  dans  la  chaire  que  dans  une  bio- 
graphie. Surtout  nous  ne  pouvons  pardonner  à  l'imprimeur  d'avoir  si 
peu  soigné  l'orthographe  des  noms  propres  et  tous  les  détails  de  l'exé- 
cution typographique.  Nous  désirons  vivement  qu'une  seconde  édi- 
tion ne  tarde  pas  à  faire  disparaître  ces  taches  et  relève  le  mérite  de 
la  composition  par  ces  agréments  accessoires  du  papier,  des  carac- 
tères, du  format  et  même  du  brochage,  dont  les  publications  reli- 
gieuses ne  se  montrent  pas  toujours  assez  jalouses,  particulièrement 
en  province. 

L'Esquisse  du  P.  Deynoodt  est  traduite  de  Jouvancj-  (et  non 
Jouvencyi  comme  on  écrit  d'ordinaire  contre  la  foi  des  manuscrits)  : 
c'est  assez  dire  qu'elle  est  exacte  et  pleine  d'intérêt.  Cet  excellent  ré- 
sumé d'une  vie  de  soixante-dix-sept  ans  et  d'un  apostolat  de  cinquante 
/(ttatre  ans,  malgré  sa  sécheresse  inévitable,  soutient  l'attention  du 
lecteur  par  la  clarté  du  récit  et  la  précision  du  langage.  Ce  qui  re- 
garde les  vertus  du  Bienheureux  est  bien  incomplet;  mais  comment 
tout  dire  en  un  si  petit  nombre  de  pages?  Nous  pensons  que  cet  opus- 
cule, réimprimé  dans  un  format  plus  populaire,  est  fait  pour  se 
répandre  en  France.  Quand  l'auteur  s'occupera  d'une  nouvelle  édition, 
il  fera  bien  de  reloucher  sa  traduction,  qui  parfois  manque  d'élé- 
gance et  semble  suivre  l'original  avec  un  excès  de  fidélité. 

Outre  ces  travaux  récents  ou  récemment  réimprimés,  nous  signa- 
lerons les  Fies  latines  du  P.  Mathieu  Rader  (Munich,  1614);  du 
P.François  Sacchini  (Ingolstadt,  1616);  du  P.  Pythou  (Munich, 
1710)  :  cette  dernière  n'est  que  la  traduction  du  P.  Dorigny,  enri- 
chie de  quelques  nouveaux  miracles. 

Les  Pères  de  Backer  citent  de  plus  une  vie  espagnole  par  le  P.  Nié- 
remberg  ;  deux  vies  italiennes,  l'une  par  le  P.  Fuligatti,  l'autre  par  le 
P.  Langora  ;  une  vie  flamande  par  le  P.  de  Smidt.  (Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus ,  art.  Canisius,  ire  série.) 

Au  même  endroit,  les  savants  bibliographes  mentionnent  un  ou- 
vrage allemand  dont  voici  le  titre  :  Leben  und  Wiïken  des  ehrwûr- 
digen  Faters  und  Lehrers  Peter  Canisius  der  Gesellschaft  Jésus 
7/ieologen.  (La  vie  et  les  travaux  du  révérend  Père  et  Maître  Canisius, 
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théologien  de  la  Compagnie  de  Jésus.)  Eln  Beitrag  zur  Kirchenges- 
chichte  des  XVI  Ja/irhun  deris  fur  Deutschland  und  Baiera  ;  nebst 
einer  Zugabe  von  38  Reflexionen  ûber  das  Uebel  und  Heiligung  un- 
sererZeit.  Mit  Bildern.  Landshut,  1826,  in-8*. 

Dans  leur  septième  série,  ils  ajoutent  l'ouvrage  suivant  :  Leben 
des  grossen  K'àlnischèn  Jesuiten  und  Deutschen  Aposlels  Peter  Cani- 
sisius. H*ch  den  besten  Quellen  herausgegeben.  Kôln,  1 844,  gr.  inj  1 2. 

Enfin  on  trouve  des  renseignements  utiles  sur  la  vie  et  les  travaux 
du  B.  Canisius  dans  V Histoire  de  la  province  de  la  Germanie  supé- 
rieure du  P.  Ignace  Agricola  (in-f1  Augsbourg,  1727),  et  dans  Y  His- 
toire de  la  province  du  Rhin  inférieur,  du  P.  Frédéric  de  ReifFen- 
berg  (in-fl»,  Cologne,  1764). 

Voilà  sans  doute  bien  des  richesses,  que  la  publication,  déjà 
commencée,  du  docte  travail  du  P.  Riess  ne  peut  manquer  d'aug- 
menter encore.  Mais  n'importe  :  tant  que  nous  n'aurons  ni  les  mé- 
moires du  Bienheureux,  ni  ses  lettres  qu'on  possède  à  Rome,  ni  tant 
d'autres  lettres  disséminées  partout  et  dont  je  vénérais  dernièrement 
à  Louvain  une  si  remarquable,  nous  pourrons  craindre  de  ne  pas 
connaître  assez  intimement  la  personne  de  l'apôtre  de  l'Allemagne, 
de  n'avoir  qu'une  idée  incomplète  de  son  influence  et  de  ses  œuvres. 
Le  moment  ne  semble  pas  encore  venu  d'écrire  son  histoire  définitive, 
au  moins  pour  la  France. 

V.  Alet. 


Quatre  nouvelles.  —Petits  kt  Grands,  in-48.  Paris,  Douniol.  —  Otto 
Gartner,  La  dynastie  des  Fouchaed,  Un  Philosophe,  in-48.  Paris,  Brunet. 
Par  M.  Marin  de  Livonnièrb. 

N'aimez-vous  pas,  quand  rien  ne  vous  presse,  et  que  les  longues 
heures  du  soir  vous  laissent  de  paresseux  loisirs,  entendre  un  ai- 
mable et  fertile  conteur  vous  rapporter  de  merveilleux  récits  du  pays 
qui  Ta  vu  naître,  ou  qu'il  croit  avoir  visité? 

Oh  !  le  vertueux  et  utile  ami  \  Dans  toute  votre  journée  peut-être, 
qui  sait  !  point  d'étude  ni  de  pensée  sérieuse.  Mais  voici  que  goutte 
à  goutte  l'instruction  savante  et  morale  s'insinue  dans  votre  cœur; 
à  travers  toutes  les  séductions  de  la  parole,  vous  avez  compris  la  le- 
çon, et  comme  en  vous  jouant,  vous  êtes  devenu  meilleur. 

Auditeur  charmé,  devenez  le  lecteur  de  M.  Marin  de  Livonnièrc, 
et  tous  éprouverez  le  même  sentiment  en  parcourant  ses  nouvelles. 

Et  savez- vous  pourquoi  ?  C'est  que  Pauteur  a  peint  et  idéalisé  la 
nature;  et  que  son  style  est  le  reflet  de  la  vérité  vivante.  Chez  lui, 
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vous  ne  trouverez  pas  de  descriptions  interminables,  de  dissertations 
pédantesques,  de  caractères  faussés  cm  chimériques,  de  dialogues 
prétentieux,  de  catastrophes  immorales  ou  ridicules.  Une  douce  lu- 
mière mêlée  d'ombres,  éclaire  une  scène  variée,  sur  laquelle  des  hé- 
ros d'une  grandeur  convenable,  après  des  péripéties  amenées  par  la 
divergence  même  des  personnages  qu'ils  j  rencontrent,  obtiennent 
la  récompense  d'efforts  utilement  courageux*  L'auteur  semble  s'ou- 
blier pour  foire  parler  les  événements  et  les  hommes.  Et  cependant, 
il  les  dirige,  les  élève  et  replonge  dans  la  nuit  des  faits  réels  peut- 
être,  mais  repoussants,  pour  ne  laisser  voir,  selon  l'expression  de 
Toppfer,  que  le  miroir  de  Dieu. 

Ces  quatre  nouvelles  ont  un  fonds  commun,  un  même  but,  mon- 
trer à  la  jeunesse  comme  à  l'âge  mûr  que  la  vertu  s'épure  dans  la 
lutte,  qu'elle  est  la  source  des  affections  solides  et  des  nobles  dévou- 
ments.  Elles  font  voir  d'un  autre  côté  que  l'amitié  des  scélérats  n'a 
d'autre  principe  que  l'intérêt  ou  la  haine,  et  que  la  religion  assure  le 
bonheur  des  familles  et  de  la  société. 

Chacune  de  ces  nouvelles  a  un  but  particulier  et  un  mérite  spé- 
cial. Le  but  de  Petits  et  grands  est  de  montrer  que  dans  les  plus 
mauvais  jours,  il  y  eût  dans  l'ouest  de  la  France  une  véritable  union 
entre  les  différentes  classes  de  la  société.  Le  mérite  de  cet  ou- 
vrage est  l'intérêt  dramatique.  Quoi  de  plus  simple  que  les  aven- 
tures de  la  riche  madame  de  Noirieux  et  de  sa  fille  poursui- 
vies pendant  la  Révolution  par  l'infâme  ex-vicomte  de  Kermeur 
et  son  satellite  exorbitant  Bardou,  et  protégées  par  le  jeune 
héros  Vendéen  André  de  Milly  !  Et  cependant  l'auteur  a  su  cap- 
tiver et  ravir  son  lecteur  par  le  contraste  des  caractères  et  l'inté- 
rêt des  événements  qui  s'enchaînent.  Bardou,  cet  homme  profondé- 
ment ambitieux,  doué  d'un  esprit  vigoureux  et  d'une  merveilleuse 
aptitude  pour  les  affaires,  froid,  calculateur,  silencieux,  économe, 
ennemi  implacable,  devra  poursuivre  avec  une  ténacité  sauvage  et 
intelligente  la  fortune  et  la  personne  de  ses  maîtres.  André  de  Milly, 
avec  son  esprit  supérieur,  son  dévoûment  chevaleresque,  et  sa  cons- 
titution athlétique  pourra  mettre  au  service  de  Pauline,  qui,  à  son 
insu,  la  soigné  comme  un  pauvre,  les  ressources  qu'inspire  à  un 
héros  un  reconnaissant  et  respectueux  attachement.  La  lutte  cons- 
tante de  Bardou  et  d'André  fait  naître  un  vif  intérêt.  Leur  triple  ren- 
contre est  préparée  et  ménagée  avec  art.  Milly  expose  sa  vie,  soit 
lorsqu'il  entre  dans  la  chambre  du  château  de  Noirieux  où  sont  réu- 
nis les  deux  scélérats,  soit  à  Rennes  dans  la  maison  même  de  Bar- 
dou, soit  enfin  dans  une  forêt  où  le  farouche  ravisseur,  suivi  de  loin 
par  sa  troupe  armée,  est  sur  le  point  de  saisir  ses  victimes. 
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Dans  ces  différentes  circonstances,  André  pourrait  immoler  son 
ennemi.  «  Mais  il  était  sans  armes,  »  dit-il,  une  fois;  «  mais  l'honneur , 
la  bravoure  du  gentilhomme  repoussaient  ces  attaques  clandestines» 
ces  justices  violentes  et  douteuses,  qui  sont  la  règle  et  la  honte  de  ré- 
Ut  sauvage,  »  pensa-t-il,  quand  il  vit  Bardou  à  quelques  pas  de  lui. 
Le  dénoûment  est  aussi  naturel  que  ces  péripéties;  il  est  la  consé- 
quence du  caractère  des  personnages»  Traqués  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  les  fugitifs  se  retirent  sur  une  roche  plate  que  leur  montre  la 
femme  d'un  pécheur.  On  ne  pouvait  y  atteindre  que  par  une  chaussée 
cachée  par  la  marée  montante,  et  défendue  de  tous  côtés  par  un  banc 
de  vase  bleuâtre  et  profond.  Poussés  par  leur  haine  aveugle  et  fana- 
tique, les  deux  scélérats  se  jettent  les  premiers  dans  l'eau,  tombent 
dans  la  fange,  s'y  enfoncent  de  plus  en  plus;  Bardou  se  raccroche  à 
Kermeur  qui  se  noie,  mais  c'est  en  vain  ;  «  il  fait  des  mouvements  vio- 
lents, saccadés,  sans  but;  il  descend  lentement...,  sa  tête  disparaît, 
et  un  dernier  bouillonnement  marque  la  place  de  son  tombeau.  »  La 
petite  colonie  d'exilés  monte  sur  une  barque  de  pécheur,  et  se  retire  à 
Jersey. 

Tout  ce  récit  est  intéressant  et  moral.  Car  rien  n'est  beau  comme 
le  spectacle  de  la  vertu,  qui  longtemps  éprouvée,  triomphe  de  la 
perversité  haineuse  et  acharnée.  Il  serait  chimérique,  si  le  héros  ne 
devait  sa  victoire  qu'à  la  supériorité  de  sa  bravoure  intelligente.  Mais 
cet  homme  généreux  commande  à  des  raillions  de  bras. 

Les  paysans  de  la  Ramellerie  et  de  Noirieux,  les  bûcherons  de 
Dinan  et  les  pêcheurs  de  Saint-Jacut  conspirent  en  secret  pour  le 
salut  des  infortunés.  Les  relations  de  cordialité  et  de  confiance  entre 
les  différentes  classes  sociales,  font  de  tous  ces  personnages  une 
même  famille,  dont  le  langage  et  le  costume  diffèrent,  mais  dont  le 
cœur  vibre,  aux  sentiments  d'honneur,  de  religion  et  de  patrie. 

Maigre  ce  concours  efficace  et  cette  union  des  petits  et  des  grands, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  critiquer  dans  cette  intéressante  nouvelle, 
quelques  invraisemblances.  Comment  en  effet  expliquer  sans  prodige 
que  le  jeune  André  de  Milly,  entre  dans  le  château  où  sont  enfermés 
Bardou  et  Kermeur,  pénètre  dans  une  chambre  où  ils  viennent  eux- 
mêmes,  et  quand  ils  se  dirigent  successivement  vers  le  rideau  qui  l'a- 
brite, les  tienne  embrassés  dans  une  étreinte  terrible,  soulève  ses  deux 
adversaires  à  la  fois  (l'un  d'eux  était  énorme  et  très-fort),  les  secoue 
violemment,  les  enveloppe  dans  le  rideau  et  les  roule  comme  un 
ballot  de  marchandise.  Puis  quand  son  compagnon,  venu  à  temps  par 
le  balcon,  s'est  chargé  de  les  tenir  emmaillotés,  comment  supposer 
qu'André  emporte  tranquillement  les  bijoux  de  madame  de  Noirieux, 
et  redescende  par  une  corde  sans  être  inquiété  et  portaut  dans  sa 


Digitized  by  VjOOQIC' 


BIBLIOGRAPHIE.  257 

niche  le  petit  chien  de  ces  dames.  Avouons  que  l'auteur  a  sacrifié 
dans  cet  endroit  le  naturel,  qui  ne  lui  manque  presque  jamais,  aux 
émotions  exagérées  d'une  représentation  théâtrale. 

Moins  pathétique  et  moins  tourmenté  que  Petits  et  Grands  %  Otto 
Gartner  est  plus  intime  et  plus  vrai.  Dans  le  bureau  d'un  receveur 
particulier  de  YJnjou,  scène  bien  prosaïque,  se  dessinent  deux  bel- 
les figures.  L'une  est  celle  d'un  employé,  fort  laid,  borgne,  maigre, 
pointu,  grêle,  chétif,  mais  intelligent,  doux,  serviable  et  travailleur. 
Il  s'appelle  Noblot.  L'autre  est  celle  d'un  jeune  suisse,  jadis  aspirant 
sans  résultat  à  l'École  polytechnique,  froid  et  réservé  à  l'extérieur, 
sage,  instruit,  appliqué  à  son  devoir,  malgré  les  absurdes  conversa- 
tions des  employés.  C'est  le  héros  du  récit,  Otto  Gartner. 

Il  est  secrètement  soutenu  par  Noblot  contre  les  indignes  procé- 
dés de  Gustave  Mayaud,  riche  neveu  du  receveur,  M.  Duclos  ;  celui- 
ci  pense  à  donner  à  son  triste  parent  lu  fortune  et  la  main  de  sa  fille 
Laurence.  Gartner  qui  Ta  vue  à  la  Saulaie,  chez  Noblot,  a  conçu  pour 
elle  un  sentiment  respectueux  et  vrai,  auquel  il  sacrifie  son  propre 
avancement.  Un  soir,  pendant  qu'il  veillait  à  son  tour  près  de  la 
caisse  de  M.  Duclos,  il  croit  l'avoir  aperçue,  dans  un  demi -rêve, 
voler  des  billets  dans  le  bureau.  Accusé  lui-même  de  ce  larcin,  il 
s'est  contenté  de  défendre  son  innocence;  mais  certaines  réti- 
cences qu'on  a  remarquées  laissent  planer  sur  sa  conduite  de  som- 
bres nuages.  Grâce  à  la  généreuse  intervention  de  M.  Duclos,  il  est 
rais  en  liberté,  mais  doit  revenir  trouver  sa  noble  et  pieuse  mère.  Il 
travaille  avec  elle,  et  tous  deux  cherchent  à  se  cacher  leurs  mutuels 
sacrifices. 

Un  matin  qu'il  arrosait  le  jardin  avant  l'aurore,  il  remarqua 
une  hausse  notable  dans  le  puits  d'où  il  venait  de  tirer  de  l'eau. 
Combinant  cette  observation  avec  celle  qu'il  fît  dans  une  mine 
du  voisinage,  où  l'on  travaillait  moins  le  dimanche  que  les  autres 
jours  à  épuiser  l'eau  d'une  source,  il  conclut  qu'elle  communiquait 
avec  le  puits  et  que,  grâce  à  la  pente,  il  pourrait  en  faciliter  l'é- 
coulement par  une  simple  tranchée  ;  ce  travail  était  beaucoup  plus 
économique  que  les  trois  manèges  employés  nuit  et  jour  à  cet  in- 
fructueux résultat.  Ce  beau  projet  proposé  au  riche  propriétaire  de 
la  mine  réussit  à  merveille  ;  l'eau  et  le  Pactole  viennent  couler  dans 
les  propriétés  du  jeune  homme.  Il  lui  sera  donc  plus  facile  d'obtenir 
Laurence.  Une  perte  de  100,000  francs  volés  encore  la  nuit  au  rece- 
veur doivent  rendre  les  propositions  d'Otto  plus  acceptables.  Il  vient 
lui-même  les  faire  à  M.  Duclos.  Mais  celui-ci  ne  comprend  pas  la 
portée  de  sa  demande;  il  accepte  volontiers  ses  services.  Le  plus 
signalé  que  Gartner  puisse  lui  rendre,  c'est  d'aller  trouver  Gustave 
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Mayaud  qui  perd  son  temps  et  son  argent  à  Nantes,  et  de  lui  faire 
part  de  l'ancien  projet  de  son  oncle.  Otto  consent  généreusement  a  se 
faire  l'artisan  de  sa  propre  ruine.  Heureusement  que  le  stupide  et 
ingrat  Gustave  refuse  d'abandonner  ses  plaisirs  pour  secourir  M.  Du- 
clos.  Jl  ne  restait  donc  plus  qu'à  justifier  Laurence  et  Gartner  du  vague 
soupçon  de  larcin.  Une  explication  entre  eux  dévoile  le  mystère,  un 
peu  tard  peut-être  !  mais  que  voulez-vous?  il  faut  bien  que  les  roman» 
vivent  l'espace  de  trois  à  quatre  cents  pages.  Anna  Duclos,  une  folle 
dont  les  traits  sont  la  copie  vivante  de  sa  sœur  Laurence,  est  l'auteur 
innocent  du  vol.  On  retrouve  chez  elle  une  partie  des  billets  pris  dans 
son  somnambulisme  ;  plus  d'obstacles,  et  la  toile  tombe. 

On  voit  d'après  cette  courte  et  sèche  analyse  le  mérite  de  ce  char- 
mant récit.  Les  personnages  parlent  et  agissent  avec  un  naturel 
exquis.  Et  l'on  est  heureux  de  voir  récompenser  le  courage  et  le  tra- 
vail d'un  jeune  homme  qui  a  su  vaincre  trois  ennemis  redoutables, 
son  cœur,  sa  misère  et  l'orgueil. 

La  leçon  donnée  par  la  troisième  nouvelle  de  M.  de  Livonnière,  est 
plus  grave  encore.  La  haine  héréditaire  en  face  de  la  piété  filiale,  tel 
est  le  sujet  intéressant  qu'il  a  remarquablement  traité  dans  la  Dynas- 
tie îles  Fouchards*  Cette  composition  réunit,  à  mon  avis,  le  mérite  des 
deux  précédentes.  Elle  renferme  des  tableaux  d'intérieur  aussi  fine- 
ment dessinés  que  ceux  A' Otto  Gartner,  et  des  situations  qui  rap- 
pellent les  vives  émotions  de  Petits  et  Grands.  Le  jeune  Dusseaux  a 
autant  de  générosité  qu'André  de  Milly  et  plus  d'expansion  que  Otto. 
Le  Père,  moins  touchant  que  Mme  Gartner,  intervient  plus  activement 
dans  la  suite  des  événements.  Il  en  est  de  même  de  Marie,  qui  res- 
semble un  peu  à  Laurence.  Mais  au  lieu  d'avoir  devant  eux  un  rival 
grossier  et  insignifiant,  comme  Gustave  Mayaud ,  les  Dusseaux  de- 
vront lutter  dans  le  bourg  de  Ghemelles,  contre  trois  paysans,  le 
grand-père  Fouchard,  son  fils  Urbain  et  son  petit-fils  Achille.  Ces 
trois  hommes  se  haïssent  cordialement,  et  ne  se  réunissent  que  dans 
un  but  intéressé.  Le  caractère  de  ces  misérables  est  tracé  de  main  de 
maître.  Le  grand-père  Fouchard'  est  un  vieux  paysan  riche,  très-dur 
à  la  détente,  «  Pair  finaud,  satisfait,  sûr  de  toutes  choses  malgré  son 
absence  complète  d'instruction.  »  Urbain  ne  manque  pas  d'esprit, 
mais  il  est  égoïste,  cupide,  ignorant  et  sombre.  Son  fils  Achille  dé- 
pense les  trois  quarts  des  revenus  de  sa  mère,  joue,  s'endette  et  se 
(ait  remarquer  à  Blois  par  son  élégant  tilbury  et  ses  fins  soupers.  Les 
trois  Fouchard  font  alliances  contre  les  Dusseaux  dans  le  but  de  s'en- 
richir. Or,  deux  moyens  se  présentent  pour  le  réaliser.  Le  premier 
est  de  marier  Achille  avec  Marie,  parente  éloignée,  mais  héritière, 
de  la  riche  et  originale  Mlle  Chcvert.  Le  second  est  d'obliger  le  sage 
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mais  pauvre  Dusseaux,  à  vendre  à  perte  un  lot  de  bois,  qu'il  a  acheté 
63*ooo  francs,  sans  avoir  pu  le  payer.  Le  père  Fouchard  lui  en  a  prêté 
5o,ooo.  Il  retire  20,000  francs  d'obligations  des  mains  de  ses  créan- 
ciers, ruine  le  crédit  de  son  rival  par  des  réticences  sournoises,  et  ne  lui 
donne  que  vingt-quatre  heures  pour  opérer  le  remboursement*  Dus- 
seaux  est  consterné.  Armand  court  chez  les  banquiers  de  Blois  et  ne 
peut  rien  obtenir.  A  force  de  chercher,  il  parvient  cependant  à  emprun- 
ter 4  S,  000  francs;  mais  il  en  faudrait  encore  5,ooo.  Où  les  trouver  dans 
la  petite  ville  de  Chemelles?  Marie  est  pauvre,  mais  la  tante  Chevert 
vient  d'héritier  d'un  riche  tanneur.  Malheureusement,  cette  vieille  de- 
moiselle est  capricieuse  et  fière.  Elle  s'indigne  de  la  demande  timide 
qu'Armand  fait  à  Marie  ;  elle  refuse.  Marie  consternée  se  plaint  de  ce 
procédé  à  sa  bonne  servante  Victoire.  Les  a,5oo  francs  qu'elles 
peuvent  offrir,  2,000  qu'obtient  Armand  en  s'engageant,  et  5oo  fr. 
que  leur  donne  le  bon  curé  du  bourg  complètent  la  somme  deman- 
dée. Mais  si  M.  Dusseaux  peut  désormais  répondre  à  son  avare  créan- 
cier, il  ne  pourra  remettre  ses  affaires  à  flot.  Marie  lui  vient  en  aide. 
Indignée  de  la  conduite  de  mademoiselle  Chevert ,  la  jeune  fille  ma- 
jeure quitte  sa  tante,  et  se  retire  au  couvent.  Que  veut-elle  y  (aire? 
L'histoire  ne  l'éclaircit  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  mademoiselle  Che- 
vert, dont  l'esprit  est  bizarre,  mais  le  cœur  sensible,  retrouve  sa 
chère  parente  et,  pour  fléchir  son  obstination,  fait  à  M.  Dusseaux 
toutes  les  avances  nécessaires.  Mais  comment  obtenir  de  mademoi- 
selle Chevert  un  consentement  définitif  à  l'union  des  jeunes  gens?  La 
vieille  demoiselle  veut  que  Marie  lui  ressemble,  qu'elle  accueille  les 
demandes  sans  jamais  les  exaucer.  Un  événement  terrible  vient  hâter 
le  dénoûment,  et  débarrasser  Armand  de  son  compétiteur  Achille. 
Le  père  Fouchard,  n'ayant  pas  réussi  dans  ses  projets  usuraires,  re- 
fuse à  son  fils  Urbain  la  somme  de  5o,ooo  francs  qu'il  loi  avait  pro- 
mise. A  la  suite  d'explications  très-vives,  l'indigne  enfant  attente  à  la 
vie  de  son  père.  Malgré  ses  précautions,  il  est  saisi  par  la  justice  et 
condamné  aux  galères.  Quelque  temps  après,  Achille  meurt  de  dé- 
bauche. Il  ne  reste  donc  plus  qu'un  prétendant  à  la  main  de  Marie, 
et  mademoiselle  Chevert,  ou  plutôt  de  Chevert,  est  vaincue,  lorsque 
M.  Dusseaux  consent  à  acheter, une  terre  à  Usseaux,  et  à  s'appeler 
Dusseaux  d*  Usseaux. 

Il  y  a  beaucoup  de  vérité  et  de  vie  dans  cette  nouvelle.  Nous  en 
louerons  l'ordonnance,  les  détails,  les  péripéties  et  les  caractères* 
Nous  nous  permettrons  cependant  une  critique.  Le  départ  de  Marie 
pour  le  couvent  ne  nous  paraît  pas  justifié.  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  le  curé  peut  l'autoriser.  Veut-elle  répondre  à  une  vocation 
religieuse?  Mais  comment  un  dépit  ingrat  et  momentané  peut-il  en  être 
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le  motif  avoué  et  légitime.  Marie  ne  se  proposc-t-elle  qu'un  séjour 
passager  ?  Comment  alors  exposer  sa  vie  et  sa  fortune  aux  hasards 
de  l'avenir?  Mais  cette  tache  disparaît  devant  l'éclatant  contraste  de 
ces  deux  familles  rivales  ;  la  noble  pauvreté  des  Dusseaux  nous  ap- 
prend à  préférer  à  l'argent  l'honneur,  le  calme  de  la  conscience  et 
l'union  des  cœurs.  Et  quand  on  voit  la  sordide  avarice  d'un  paysan 
ridicule  et  sournois  n'enfanter  dans  le  cœur  de  ses  fils  que  la  haine  et 
la  corruption,  on  comprend  le  vide  des  palais  qu'habite  l'opulence  ir- 
réligieuse, et  on  dit  comme  la  bonne  Victoire,  félicitée  par  Marie  d'a- 
voir un  cœur  d'or  :  «  Non  ;  de  l'or,  c'est  bien  dur!  » 

Je  demande  la  permission  de  hasarder  une  hypothèse.  Il  me  sem- 
ble qu'après  avoir  composé  les  trois  jolies  nouvelles  dont  j'ai  donné 
une  imparfaite  esquisse,  M,  de  Livonnière  a  voulu  dans  un  quatrième 
travail,  résumer  les  mérites  et  éviter  les  défauts  de  ses  précédents 
ouvrages.  Il  se  sera  donc  tenu,  qu'il  me  le  pardonne,  le  discours  sui- 
vant :  Petits  et  grands  renferme  un  intérêt  puisé  dans  l'histoire 
agitée  de  notre  grande  Révolution.  Mais  le  canevas  est  simple,  et 
mon  héros  a  reçu  quelque  talisman  qui  le  rend  invulnérable.  Otto 
Gartner  a  des  charmes;  mais  le  début  est  peut-être  un  peu  languis- 
sant, et  un  intérieur  de  bureau  n'est  pas  toujoiîrs  fort  poétique.  Il  y 
a  plus  de  vie  dans  la  Dynastie  des  Fouchard.  Mais  jusqu'ici,  je  n'ai 
montré  mes  personnages  que  sur  un  petit  théâtre  ;  le  sentiment  re- 
ligieux pourrait  y  prendre  une  plus  large  importance;  mes  héroïnes 
sont  trop  pâles.  Elargissons  le  cadre.  Dans  un  vaste  tableau,  ouvrons 
des  scènes  où  des  populations  entières  pourront  se  heurter  et  se 
combattre  ;  et  plaçons  sur  le  premier  plan  un  de  ces  personnages 
aux  traits  énergiques,  à  l'attitude  franche,  mais  dont  le  regard  fixe, 
quoique  intelligent,  annonce  je  ne  sais  quel  désordre  intellectuel,  et 
fasse  pressentir  un  avenir  orageux. 

Laissons  l'hypothèse  et  arrivons  au  fait,  ou  plutôt  à  la  nouvelle 
intitulée  :  un  Philosophe.  La  scène  se  passe  dans  les  premiers 
temps  de  la  Révolution. 

Un  philosophe  appartenant  à  la  demi-noblesse,  M.  de  Méral,  ami^ 
fanatique  de  la  stricte  légalité,  profond  penseur,  mais  incrédule,  a 
pressenti  et  rêvé  la  Révolution.  Lorsqu'elle  éclate,  un  avocat  au  pré- 
sidial  de  Craon,  Gabory,  le  fait  nommer  maire  de  cette  ville.  Grâces 
aux  ténébreuses  intrigues  de  ce  parleur  sans  conscience,  Méral,  après 
quelques  mesures  sages,  est  destitué  par  Gabory  et  son  bras  droit  Cho- 
leau  nommés  commissaires  par  le  directoire  du  département.  Incar- 
céré pendant  une  nuit,  puis  sauvé  par  son  ancien  ami,  M.  d'Assilly. 
vieux  militaire,  il  se  rend  librement  à  Laval  pour  y  défendre  son  bon 
droit  devant  le  directoire  du  département .  Sa  fille  Charlotte  l'y  suit  au 
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péril  de  sa  vie.  Pour  prix  de  sa  franchise  et  de  ses  loyaux  services,  il  est 
condamné  à  mort.  Mais  Gabory  et  Choleau  qu'il  a  dénoncés  se  tuent 
à  la  porte  du  tribunal.  Sauvé  une  seconde  fois  par  son  ami  d'Assilly 
au  moment  où  on  le  conduisait  au  supplice,  il  meurt  des  suites  d'une 
blessure  reçue  dans  le  combat,  mais  il  meurt  converti.  Ce  change- 
ment extraordinaire  est  le  fruit  de  ses  propres  réflexions  sur  l'injus- 
tice des  lois  révolutionnaires,  et  l'admirable  conduite  du  curé 
de  Craon,  dans  la  grange  où  ils  furent  détenus.  Avant  sa  mort, 
il  a  pu  consentir  à  l'union  de  sa  fille  avec  François  d'Assilly,  être 
béni  par  l'abbé  Malou,  et  dire  à  ses  serviteurs  réunis  autour  de  lui 
ces  touchantes  paroles  :  «  Mes  amis,  on  vous  a  peut-être  dit  autrefois 
que  j'étais  riche,  heureux  et  savant,  ne  le  croyez  pas.  J'étais  pauvre, 
car  j'avais  perdu  la  foi;  j'étais  malheureux,  car  j'avais  perdu  l'espé- 
rance ;  j'étais  ignorant,  car  je  ne  savais  pas  la  charité  qui  est  tout. 
Gardez  ces  trois  vertus,  n'imitez  pas  mon  exemple,  et  faites-moi 
l'aumône  d'une  prière. 

«  Adieu,  mon  bon  Flot  tard,  adieu!.... 

«  Quand  une  demi-heure  après,  l'abbé  Malou  eut  fermé  le  livre  en 
prononça  ntun  dernier  verset,  Charlotte  s'approcha  du  lit  de  son  père; 
il  paraissait  prier,  ses  mains  jointes  serraient  un  petit  crucifix  de  bois, 
ses  yeux  étaient  encore  à  demi  ouverts,  mais  il  ne  respirait  plus.  La 
je  une  fille  leva  une  main  tremblante,  ferma  les  yeux  de  son  père,  et 
tomba  à  genoux  suffoquée  par  les  sanglots.  » 

Voila  une  belle  scène  et  qui  donne  à  réfléchir.  Elle  est  la  morale  de 
cette  touchante  histoire.  Puisse  une  telle  fin  être  celle  de  tous  les 
ennemis  de  l'Église! 

Si  ce  caractère  de  philosophe  était  moins  froid  dans  le  cours  du 
récit,  si  les  premières  pages  étaient  plus  vives,  les  péripéties  moins 
prévues,  cette  nouvelle  aurait  un  mérite  supérieur.  Le  sujet  est  grand; 
les  scènes  de  combat,  de  prison,  de  délivrance,  de  clubs  et  de  tribunal 
sont  vivement  décrites;  M.  d'Assilly  est  un  noble  gentilhomme,  et  le 
contraste  entre  le  désordre  des  émeutiers  de  Craon  et  la  courageuse 
fidélité  des  paysans  de  M.  d'Assilly  rappelle  les  meilleures  inspirations 
de  Petits  et  Grands. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  ;  nous  laissons  au  lecteur  le  plaisir 
de  lire  ces  quatre  charmantes  nouvelles,  d'en  apprécier  le  style 
naturel  et  distingué,  d'y  contempler  des  héros  non  plus  réalistes,  mais 
réels,  et  au  milieu  des  productions  fades,  grossières,  impies  et  sans 
goût  qui  pullulent  à  notre  époque,  d'entendre  parler  enfin  le  langage 
de  la  vérité,  du  bon  sens  et  de  la  vertu. 

A.    de  Gabriac. 
vi.  43 
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Em  Biaa3fLKBis  Wort  an  do  P%vnsrxsrm  mtotschijots....  von  Dr  Kon- 
bju»  Martin,  Biscbof  von.  Paderborn.  Ferd.  Schœniagh. 

Il  y  a  deux  siècles,  Bossuet  terminait  F Histoire  des  Variations  par 
ces  mots  ;  «  Les  variations  dont  nous  avons  enfin  achevé  l'histoire, 
nous  ont  fait  voir  ce  qu'était  la  Reforme,  c'est-à-dire  un  royaume 
désuni,  divisé  contre  lui-même,  et  qui  doit  tomber  tôt  ou  tard»  » 
La  parole  du  grand  évéque  de  Meaux  s7 est  réalisée.  Le  protestantisme 
est  tombé  !  Le  nom  a  survécu,  mais  il  ne  désigne  pas  une  religion. 
L'idée  qu'il  présente  à  l'esprit  est  celle  d'une  association  fondée  sur 
l'indépendance  absolue  de  la  raison,  et  dont  les  membres  ne  s'accor- 
dent que  pour  répudier  l'héritage  de  la  Réforme.  Les  uns  ont  rejeté 
toute  croyance  et  vivent  dans  l'indifférence  la  plus  complète  en  ma- 
tière religieuse.  Les  intérêts  et  les  plaisirs  de  la  terre  absorbent  leurs 
intelligences  et  leurs  cœurs.  D'autres,  au  contraire,  se  sentent  comme 
dévorés  du  besoin  de  croire;  ils  voudraient  satisfaire  la  soif  de  vérité 
qui  les  brûle,  mais  selon  l'expression  du  prophète,  ils  ne  trouvent 
plus  autour  d'eux  que  des  citernes  fangeuses  et  desséchées.  Semblables 
au  naufragé  que  la  tempête  a  jeté  sur  le  rivage,  ils  contemplent  les 
débris  de  leur  vaisseau  que  la  foudre  a  frappé;  ils  essayent  de  le 
reconstruire;  leurs  tentatives  ne  trahissent,  hélas!  que  plus  haut  leur 
impuissance  et  leur  détresse. 

Quel  est,  en  présence  de  ce  lamentable  état  de  choses,  la  conduite 
de  l'Église  catholique?  Ah!  elle  sent  qu'elle  est  mère;  elle  oublie  les 
ingratitudes  et  les  révoltes  de  ses  enfants  prodigues,  et  ne  voit  que 
leurs  souffrances,  et  plus  que  jamais  elle  éprouve  le  désir  de  les  pres- 
ser sur  son  cœur  et  de  leur  donner  le  baiser  de  la  réconciliation  et  de 
la  paix. 

Ce  sont  ces  sentiments  de  commisération  et  d'amour  qui  ont  inspiré 
les  remarquables  travaux  d'apologétique  catholique  dont  notre  siècle 
s'honore.  Bechedorf,  Brantôme,  Rûlfe,  Volk,  la  comtesse  Hahn- 
Hahn  et  d'autres  illustres  convertis  ont  élevé  généreusement  la  voix  ; 
ils  ont  mis  à  nu  l'inanité  du  protestantisme,  et  une  fois  de  plus,  ils 
ont  prouvé  que  l'Église  catholique  seule  est  le  port  de  salut  dans 
lequel  l'âme  trouve  un  abri  assuré  et  la  certitude  d'entrer  un  jour 
dans  la  céleste  Patrie. 

A  tous  ces  noms,  l'Allemagne  est  fière  de  pouvoir  ajouter  désormais 
celui  d'un  prélat  qui  est  une  de  ses  gloires  les  plus  pures  et  les  plus 
vénérées.  Évéque  par  la  grâce  de  Dieu  des  catholiques  au  milieu  des 
protestants ,  Mgr  Martin ,  dont  le  diocèse  renferme  les  villes  de 
Wittemberg,  d'Eisleben,  deHalle,  deMagdebourg,  etc.,  vient  d'adres- 
ser à  ses  frères  séparés  une  Parole  d*  Évéque.  Cette  parole  retentira 
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dans  tous  les  cœurs  parce  qu'elle  est  pleine  d'amour  et  de  science. 
L'amour,  Mgr  de  Paderborn  Fa  puisé  dans  sa  sollicitude  épisco- 
pale;  il  a  demandé  la  science  à  son  génie  et  à  son  érudition. 
Élève  autrefois  à  l'université  de  Halle,  où  enseignaient  Gésénius, 
Wegscheider,  Tholuk,  Léo,  Neander,  de  Witte  et  les  autres  oracles 
de  l'exégèse  protestante;  plus  tard,  professeur  à  l'université  mixte  de 
Bonn,  le  savant  prélat  se  présente  aux  Réformés  de  la  Westphalie, 
comme  un  juge  à  la  fois  éclairé  et  compétent.  Aussi  l'ont-ils  accueilli 
avec  une  bienveillance  marquée.  Les  trois  éditions  qu'a  eues  son  ou- 
vrage, en  moins  de  six  mois,  le  démontrent  éloquemment  et  permet- 
tent d'espérer  que  beaucoup  dames  seront  redevables  de  leur  retour 
à  la  vérité,  et  de  leur  salut  à  la  Parole  d'un  Epêque. 

Le  livre  de  Mgr  Martin  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  s'a- 
dresse  aux  protestants  qui  ne  croient  plus.  L'auteur  prouve  d'abord 
la  nécessité  d'une  Église  visible,  sans  laquelle  tout  christianisme  est 
impossible.  Il  établit  ensuite  la  divinité  et  l'infaillibilité  de  l'Église 
catholique,  et  déduit  comme  conséquence  logique  et  inévitable  qu'en 
dehors  de  cette  Église  il  ne  saurait  y  avoir  de  salut.  Cette  vérité  fon- 
damentale, Mgr  Martin  la  dégage  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les 
malentendus  dont  la  mauvaise  foi  l'a  enveloppée  pour  l'obscurcir  ;  il 
la  venge  du  reproche  d'intolérance  que  l'impiété  ne  cesse  de  lui  adres- 
ser, et  d'une  main  sûre  et  ferme  il  fait  justice  des  accusations  ineptes 
dont  l'inquisition,  la  Saint-Barthélémy,  le  bûcher  de  Jean  Huss  et 
l'affaire  Mortara  sont  le  thème  banal.  L'institution  divine  de  la 
papauté,  cet  admirable  couronnement  de  notre  foi,  et  la  nécessité  de 
la  liturgie  qui  traduit  si  bien  dans  son  langage  poétique  nos  senti- 
ments les  plus  intimes  complètent  cet  exposé  doctrinal  et  nous  pré- 
sentent la  vérité  catholique  comme  un  vaste  champ  ouvert  aux  études 
<le  l'esprit  humain.  Il  peut  s'y  mouvoir  en  toute  liberté,  et  n'y  ren- 
contre d'autres  entraves  que  celles  qui  l'empêchent  de  se  tromper. 

La  véritable  notion  de  l'Église  ainsi  déterminée,  Mgr  Martin  déve- 
loppe dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  les  enseignements  catho- 
liques. La  justification  par  la  foi  et  par  les  œuvres,  l'origine  et  l'effi- 
cacité des  sacrements  qui,  comme  autant  de  canaux  mystérieux,  vont 
répandre  la  vie  surnaturelle  dans  les  âmes,  le  culte  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints,  l'épanouissement  de  la  vertu  dans  les  ordres  monastiques 
et  religieux;  en  un  mot  tous  les  articles  de  notre  foi  sont  exposés  avec 
une  largeur  de  doctrine  et  une  élévation  de  vues  qui  rappellent,  en 
plus  d'un  endroit,  Y  Exposition  de  la  doctrine  catholique  par  Bossuet. 
Les  esprits  d'élite  pour  lesquels  Mgr  Martin  a  écrit  ces  dernières 
pages,  rendront  certainement  hommage  à  la  vérité  qu'elles  font  briller 
à  leurs  yeux.  Que  l'Esprit-Saint  leur  donne  la  force  de  la  suivre,  et 
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confirme  ainsi  l'œuvre  si  bien  commencée  par  la  Parole  eFun  Evéque. 
Un  homme  d'Etat  rendait  compte  naguère  à  Mgr  Martin  lui-même 
de  l'impression  qu'avait  produite  sur  lui  N.  S.  P.  le  Pape,  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  voir  à  Rome.  Vous  ne  sauriez  croire^  disait-il  à  sa 
Grandeur,  ce  que  f  ai  éprouvé  à  la  vue  de  ce  Pontife  si  magnanime  et 
si  aimable;  fai  été  sur  le  point  de  me  faire  catholique \  uniquement 
pour  pouvoir  t appeler  mon  Père.  Tous  nos  pasteurs  et  nos  présidents 
réunis  ne  feront  jamais  un  Pie  IX.  Pareil  cri  d'admiration  s'échappera 
de  la  bouche  des  hommes  de  bonne  foi  qui  parcourront  l'ouvrage  de 
Mgr  de  Paderborn.  La  belle  figure  de  l'Église  que  le  pieux  prélat  fait 
ressortir  avec  un  amour  si  filial  subjuguera  tous  ceux  qui  le  contem- 
pleront. Puisse  cette  admiration  ne  demeurer  pas  stérile;  puisse-t-elle 
les  ramener  à  celle  qui  est  la  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises; 
c'est  Tunique  récompense  qu'ambitionne  le  zèle  de  Mgr  Martin,  c'est 
la  seule  aussi  qui  soit  digne  de  la  Parole  d'un  Evêque. 

J.  Jbnner. 


REVUE    DE   LA   PRESSE. 


I.   NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

—  Les  Précis  historiques  publiés  depuis  treize  ans  par  le  R.  P. 
Ter weco ren,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ont  commencé  leur  qua- 
torzième année  au  ier  janvier  i865.  Ce  recueil  très-varié  renferme 
un  grand  nombre  de  questions  du  jour.  On  y  a  lu  des  lettres  du  P.  de 
Damas,  lors  de  la  guerre  de  Crimée  ;  des  lettres  et  d'autres  pièces  in- 
téressantes concernapt  l'Italie  et  les  Zouaves  pontificaux,  détails  qui 
ne  se  trouvent  réunis  nulle  part  ailleurs  ;  beaucoup  de  dissertations 
historiques,  de  biographies  de  saints  et  d'hommes  célèbres,  dont 
quelques-unes  sont  dues  à  la  plume  de  bollandistes  modernes,  les 
PP.  Bossue,  Carpentier,  Victor  et  Rémi  DeBuck,  Van  Hecke;  plu- 
sieurs lettres  de  missionnaires  de  l'Amérique  et  des  Indes.  Les  Pré- 
cis historiques  traitent  aussi  des  questions  de  dogme  et  de  morale. 
Outre  ces  articles  de  fond,  on  y  trouve  une  Chronique  de  tous  les 
événements  contemporains  qui  intéressent  la  religion  ;  un  Bulletin 
bibliographique,  mentionnant  un  grand  nombre  de  bons  livres;  une 
Nécrologie ,  composée  de  notices  instructives  et  édifiantes;  des  Pe- 
tits faits  formant  un  recueil  de  ces  traits  familiers  qu'on  appelle  com- 
munément des  histoires,  et  qui  défrayent,  avec  beaucoup  de  fruit  et 
d'agrément,  les  conversations,  les  instructions,  les  catéchismes.  Des 
évoques,  des  sénateurs  et  tles  représentants  de  Belgique,  des  «frablis- 
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sements  d'instruction  des  deux  sexes  et  d'autres  personnes  de  tous 
les  rangs  de  la  société,  en  Belgique  et  ailleurs,  continuent  d'encoura- 
ger cette  œuvre  et  sont  au  nombre  de  ses  souscripteurs.  Les  Précis 
historiques  ont  été  honorés  d'un  bref  pontifical  *.  —  H.  M. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  dernier  numéro  de  Y  Ange  gardien, 
revue  mensuelle  religieuse,  historique  et  littéraire,  par  une  réunion 
d'ecclésiastiques  et  d'hommes  de  lettres.  U  serait  superflu  de  recom- 
mander encore  cet  excellent  recueil  qui  l'a  été  déjà  par  leurs  Emi- 
nences  NN.  SS.  les  cardinaux-archevêques  de  Bordeaux  et  de  Lyon, 
et  parNN.  SSJ.les  évéques  d'Arras,  de  Saint-Brieuc,  de  Versailles,  de 
Meaux  et  de  Nantes.  Fondé  par  M.  B.  d'Exauvillez,  il  est  continué 
par  madame  d'Exauvillez,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Poste]  et 
l'administration  de  M.  Juste  Hauguel.  Il  forme  chaque  année  un  beau 
volume  de  56o  pages  ;  le  prix  d'abonnement  pour  la  France  est  de 
6  francs.  Cette  Revue  est  particulièrement  appropriée  aux  pensionnats 
de  demoiselles.  —  H.  M. 

—  En  Allemagne,  Y  Indicateur  littéraire  (Literarischer  Handwei- 
ser)  continue  toujours  à  prospérer  ;  en  commençant  sa  quatrième  an- 
née il  se  félicite  d'avoir  à  servir  cinq  mille  huit  cents  abonnés;  résultat 
d'autant  plus  satisfaisant  que,  dans  ce  pays  où  le  protestantisme  dis- 
pute le  terrain  au  catholicisme,  les  Revues  catholiques  ont  bien  de  la 
peine  à  dépasser,  à  atteindre  même,  un  millier  de  souscripteurs.  Nous 
avons  en  France  un  recueil  du  même  genre,  Y  Indicateur  bibliogra- 
phique ^  publié  par  A.  Bullet,  chez  L.  Guérin  à  Bar-le-Duc,  qui  pro- 
met, comme  Y  Indicateur  littéraire  de  MM.  Hulskamp  et  Rump,  de 
«  reproduire  le  titre  et  d'exposer  le  sujet,  le  genre  littéraire,  l'oppor- 
tunité, l'esprit,  l'exécution  typographique  etc.  etc.  »  de  toutes  les 
publications  importantes  du  mois.  La  Belgique  possède  également  le 
Bibliographe  international  calqué  sur  le  même  plan.  Disons  néan- 
moins sans  hésiter  que  l'avantage  appartient  incontestablement  au 
Literarischer  Handweiser.  L'Indicateur  bibliographique  ne  fait  guère 
connaître  que  les  ouvrages  publiés  chez  L.  Guérin,  à  Bar-le-Duc,  et 
le  Bibliographe  international  est  surtout  l'organe  de  la  librairie  Cas- 
terman,  àTournay.  L'Indicateur  littéraire,  lui,  quoique  spécialement 
destiné  à  l'Allemagne,  parle  néanmoins  aussi  des  ouvrages  qui  font 
sensation  dans  les  autres  pays,  et  donne  la  liste  complète  de  toutes 

4  Ce  recueil  paraît  très-exactement  le  4 cr  et  le  45  de  chaque  mois.  —Prix, 
par  an  :  5  fr.  pour  Bruxelles  ;  5  fr.  5#  pour  la  Belgique  ;  6  fr.  pour  la  Hollande  ; 
8  fr.  pour  la  France,  la  Suisse,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  etc.  —On  s'abonne 
chez  les  principaux  libraires  et  à  la  poste.  —  Pour  tout  ce  qui  regarde  la  rédac- 
tion, on  s'adresse  au  R.  P.  Terwecoren,  directeur  des  Précis  historiques,  au  Col- 
lage Saint-Michel,  à  Bruxelles. 
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les  impressions  ou  réimpressions  importantes  qui  se  font  en  France, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  est  d'ailleurs 
rédigé  avec  une  impartialité  remarquable  et  dans  un  très-bon  es- 
prit. —  H.  M. 

—  Mentionnons  aussi  le  Journal  des  jeunes  personnes.  M.  Henry 
de  Bianceyma  en  (ait  cet  éloge  dans  f  Union  :  -  Esprit,  intelligence, 
coeur,  et  qu'on  me  laisse  ajouter,  travail,  goût,  fantaisie,  tout  y  trouve 
son  compte,  son  aliment,  sa  satisfaction.  Il  va  entrer  dans  sa  trente- 
troisième  année,  l'aimable  journal,  et,  si  l'âge  n'enlève  rien  —  pri- 
vilège !  — -  à  sa  fraîcheur  et  k  son  élégance,  il  ajonte  à  son  crédit  et  i 
son  heureuse  influence.  Souhaitons-lui  donc  une  longue  vie  et  un 
succès  sans  cesse  renouvelé  :  il  en  est  digne  !  »  Mademoiselle  Julie 
Goura ud  qui  rédige  ce  journal  est  en  effet  admirablement  douée  pour 
ce  genre  d'ouvrages.  On  peut  dire  qu'elle  a  créé  en  faveur  de  l'en- 
fance et  de  la  jeunesse  un  genre  de  littérature  dont  elle  s'est  réservé 
la  palme.  Nous  n'en  voulons  d'autres  preuves  que  les  Mémoires 
d'une  poupée,  les  Vacances  d'Yvonne,  la  Comédie  au  salon,  les  Petites 
vérités  aux  jeunes  personnes  et  les  Mémoires  d'un  petit  garçon  qui 
viennent  de  paraître.  Personne,  mieux  qu'elle,  ne  possède  le  secret  si 
rare  d'instruire  l'enfant  en  le  délassant,  de  le  former  à  la  religion  sans 
l'ennuyer,  de  le  guider  avec  une  expérience  consommée,  de  l'élever' 
en'un  mot  avec  un  tact  exquis  et  une  connaissance  réelle  de  ses  apti- 
tudes et  de  ses  besoins.  Ces  qualités  se  trahissent  merveilleusement 
dans  les  Mémoires  d'un  petit  garçon,  où  le  conte  et  l'histoire  se  suc- 
cèdent à  propos  pour  charmer  et  pour  instruire.  Peut-être  le  récit  de 
faits  réels  n'a-t-il  pas  toujours  un  cachet  assez  historique 4  ;  mais  dans 
les  Mémoires  d'un  petit  garçon  une  inexactitude  de  ce  genre  n'a  pas 
la  valeur  qu'elle  aurait  daus  une  histoire  proprement  dite.  —  H.  M. 

—  Manuel  de  direction  dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne 
et  religieuse^  par  un  religieux  de  l'Ordre  des  Chartreux,  avec  l'ap- 
probation de  ses  supérieurs,  i  vol  in-18  (vH-472  p.)  Arras,  Rousseau- 
Leroy.  Paris,  Ruffet. 

Ordre  et  méthode,  choix  judicieux  des  autorités,  abondance  et 


*  Par  exemple,  p.  272,  il  est  dit  que  a  après  la  mort  de  Charles  Ier,  roi  d'An- 
gleterre, ses  enfants  étaient  au  palais  Saint- James  et  gardés  par  des  soldats,  de 
crainte  qu'on  ne  vînt  les  enlever  pour  leur  donner  la  couronne...»  Mais  que 
«  des  amis  vinrent  enlever  le  fils  aîné  pour  le  conduire  en  France,  près  de  sa 
mère.  »  Ce  fait  ainsi  présenté  n'est  plus  historique.  Le  seul  fils  de  Charles  Ier 
qui  soit  resté  au  pouvoir  des  rebelles  après  la  mort  de  son  père,  fut  le  jeune  duc 
de  Grlocester.  Il  ne  fut  point  enlevé  par  d«s  amis  ;  les  meurtriers  de  son  père  le 
mirent  en  liberté  «  non  par  aucun  sentiment  d'humanité,  mais  seulement  pour 
épargner  l'argent  qu'il  leur  coûtait.  »  (Vie  de  Jacques  //,  1. 1,  p.  7i.) 
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solidité  dans  les  preuves,  clarté,  simplicité  et  convenance  dans  le 
style  :  tout  se  réunit  pour  faire  de  ce  Manuel  un  livre  vraiment  digue 
de  son  titre  et  singulièrement  profitable  pour  les  personnes  auxquelles 
il  s'adresse.  Ces  personnes,  dans  la  pensée  du  pieux  auteur,  ce  sont 
surtout  «  les  fidèles  privés  de  directeur  dans  la  pratique  de  la  perfec- 
tion, et  aussi  les  jeunes  prêtres  qui,  indépendamment  de  leur  inexpé- 
rience, n'auraient  point  fait  une  étude  suffisante  des  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  »  Aces  catégories  de  lecteurs  on  pourrait  en  ajouter  bien 
d'autres,  car,  à  vrai  dire,  nous  croyons  qu'il  est  fort  peu  d'âmes  chré- 
tiennes et  pieuses,  dans  le  cloître  ou  dans  le  monde,  auxquelles  ce 
volume  ne  puisse  très-avantageusement  servir  comme  guide  et  con- 
seiller. Ce  sera  donc  faire  œuvre  de  zèle  éclairé  que  de  travailler  à  le 
répandre.  Quant  à  nous,  après  l'avoir  signalé  à  nos  lecteurs,  nous 
voudrions  contribuer  encore  à  le  rendre  plus  utile,  s'il  est  possible, 
en  soumettant  au  vénérable  auteur  quelques'  observations  pour  une 
nouvelle  édition  qui  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à  paraître. 

Et  d'abord  il  semble  que  certains  moyens  de  sanctification,  dont 
l'importance  est  de  premier  ordre,  comme,  par  exemple,  l'examen 
particulier  et  général,  auraient  demandé  un  peu  plus  de  développe- 
ments. En  outre,  la  rédaction  de  certains  passages  pourrait  gagner  à 
quelques  retouches.  Ainsi  ce  qui  est  dit,  p.  21  et  22,  relativement  à 
l'obligation  d'acquérir  la  perfection,  à  la  culpabilité  de  ceux  qui 
meurent  imparfaits,  etc.,  paraît  vague,  exagéré  et  peu  d'accord  avec  la 
doctrine  exposée  à  la  page  suivante.  Il  y  a  aussi  quelque  inexactitude 
dans  la  manière  dont  on  explique,  p.  284,  comment  les  membres  de 
certains  Ordres  sont  véritablement  religieux,  tout  en  n'émettant  que 
des  vœux  simples.  Pareillement  il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  on 
le  fait,  p.  3o3,  que  «  l'obligation  pour  un  religieux  de  n'avoir  rien  en 
propre  tient  à  F  essence  du  vœu  de  pauvreté;  »  et,  p.  4°*>  que  le 
vœu  d'obéissance  considéré  comme  vœu  de  religion,  va  jusqu'à  obli- 
ger d'obéir  à  la  règle  qu'on  a  embrassée  en  devenant  religieux.  »  De 
cette  dernière  proposition  il  suivrait  que  toute  infraction  à  la  règle 
serait  un  péché  et  un  sacrilège  plus  ou  moins  grave  selon  l'importance 
de  la  matière  :  doctrine  évidemment  fausse  et  qui  n'est  pas  suffisam- 
ment corrigée  par  la  distinction  que  Ton  fait  ensuite,  à  la  même  page. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  indiquons  une  faute  d'impression, 
p.  437,  où  on  lit  ;  «  Par  la  communion,  dit  le  saint  concile  de  Trente, 
nous  sommes  délivrés  de  tous  les  péchés  véniels.  »  Le  mot  tous  n'est 
pas  dans  le  texte  ;  quo  liberamur  à  cul  pis  quolidianis. 

Ces  légères  imperfections  sont  les  seules  qu'un  examen  attentif  nous 
ait  fait  découvrir.  11  va  sans  dire  qu'elles  ne  nous  empêchent  nulle- 
ment d'appeler  le  Manuel  de  direction  un  livre  excellent.  —  P.  T. 
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—  Commentant*  in  proœmium  breviarii  et  missalis  de  computo  eccletiastico , 
u$ui  clericorum  accommodatus,auctorepre$bytero.  4  in-8°,  pag.  vin -205,  editio 
secunda  auctior  et  emendalior.  Atrebatî,  4864.  Paris,  Putois. 

Le  comput  ecclésiastique  jouissait  autrefois  d'une  grande  estime. 
Non-seulement  on  le  considérait  comme  un  des  éléments  indispen- 
sables de  l'enseignement  clérical,  mais  on  allait  jusqu'à  déclarer  pres- 
que indignes  du  nom  qu'ils  portaient  les  prêtres  qui  en  auraient  négligé 
l'étude .  «  Sacerdotes  computum  scire  tenentur,  alioquin  vix  eis  nomen 
sacer dotis  constabit.  »  Ces  paroles  du  célèbre  liturgiste  Guillaume 
Durand,  si  exagérées  qu'elles  puissent  être,  témoignent  de  l'impor- 
tance qu'on  attachait  anciennement  à  cette  branche  des  études  ecclé- 
siastiques. Le  fait  est  que  l'Eglise  n'a  jamais  cessé  d'en  recommander 
la  culture,  et  les  nombreuses  presciptions  qu'elle  a  faites  à  ce  sujet, 
reçurent  du  Concile  de  Trente  une  sanction  solennelle.  (Sess.  XXII. 
Cap.  xvii,  de  réform.).  La  réforme  du  calendrier,  introduite  par  Gré- 
goire XIII,  ne  fit  qu'ajouter  un  nouvel  intérêt  à  ces  études  devenues 
alors  l'objet  des  préoccupations  générales  et  illustrées  par  des  tra- 
vaux qui  n'ont  pas  été  surpassés  depuis.  L'usage  enfin  qu'on  a  de 
placer ,  en  tête  du  bréviaire  et  du  missel  romain,  une  notice  som- 
maire sur  Vannée  et  ses  parties,  n'est-il  pas  une  invitation  tacite,  mais 
permanente,  à  ne  pas  vouer  à  l'oubli  les  recommandations  de  l'É- 
glise, tant  de  fois  réitérées,  et  à  nous  rendre  compte  d'un  système 
dont  nous  faisons  une  application  journalière,  bien  qu'inconsciente? 

C'a  donc  été,  de  la  part  de  l'auteur  anonyme  dont  nous  regrettons 
de  ne  pas  pouvoir  révéler  le  nom,  une  heureuse  pensée  que  de  mettre 
entre  les  mains  du  jeune  clergé  un  commentaire  qui  tint  un  milieu 
entre  la  notice  mentionnée  plus  haut  et  les  grands  ouvrages  où  tout 
le  système  du  calcul  ecclésiastique  est  développé  dans  ses  plus  grands 
détails.  Pour  rendre  plus  attrayante  l'étude  d'un  sujet,  qui  ne  l'est 
guère  de  sa  nature,  l'auteur  y  a  mis  de  la  variété,  en  s'adressant,  tour 
à  tour,  à  l'astronomie,  à  la  philologie  et  à  l'histoire.  Ce  dont  on  lui 
saura  gré  avant  tout,  c'est  d'avoir  su  être,  dans  ses  explications,  à  la 
fois  exact  et  clair,  deux  qualités  essentielles  dans  un  écrit  du  genre  de 
celui  qu'il  vient  de  nous  donner. 

Qu'on  nous  permette  cependant  de  faire  une  observation  ;  nous 
croyons  avoir  remarqué  quelques  lacunes  dans  la  liste  des  auteurs 
qui  ont  traité  le  même  sujet,  et  qui  est  placée  à  la  page  i64  et  suiv. 
\insi,  nous  y  avons  cherché  en  vain  le  nom  du  P.  Michel  Nau ,  jésuite, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Ecclesiœ  Romance  grœcœque  -vera  efji- 
gies,  Parisiis,  1680;  ainsi  que  celui  du  P.  François  Richard,  de  la 
même  Compagnie,  à  qui  on  doit  le  Farga  tes  pisteôs,  en  grec  moderne, 
Paris  1674*»  nous  n'y  avons  pas  trouvé  non  plus  l'excellent  opuscule 
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de  Grégoire  Zachimovicz,  plus  tard  archevêque  métropolitain  de 
Lemberg,  qu'il  y  publia  eu  i836,  sous  le  titre  suivant  :  Abhandhlng 
iiber  die  Hegel n,  nach  welchen  die  SI  aven  des  grieckischen  Ritus  den 
Ostertag  berechnen.  Mais  ce  sont  là  des  imperfections  qu'on  ne  sau- 
rait éviter,  et  qu'une  nouvelle  édition  fera  facilement  disparaître. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  mention  d'une  nouvelle  théorie 
du  calcul  ecclésiastique  que  vient  d'émettre  un  professeur  de  l'université 
de  Dorpat.  Dans  son  Mémoire i,  adressé  à  une  Société  savante  d'Alle- 
magne, M.  Moedler  prétend,  ni  plus  ni  moins,  réformer  le  calendrier 
grégorien,  et  ses  partisans  voient  déjà  dans  son  système  un  moyen  de 
triompher  enfin  de  la  résistance  séculaire  des  Églises  orientales,  les 
seules,  comme  on  sait,  qui  continuent  à  se  servir  du  calendrier  julien. 
À  ne  juger  du  projet  de  M.  Mœdler  que  d'après  l'exposé  sommaire 
qu'en  donnent  les  pages  202  et  suiv.  du  Comment  arias,  sa  théorie  ne 
nous  paraît  pas  être  destinée  à  produire  l'effet  qu'il  en  attend,  et  nous 
avons  de  la  peine  à  croire  que  le  calcul  qu'elle  contient  soit  plus  sim- 
ple, plus  aisé  et  plus  exacte  que  celui  qui  est  en  usage  dans  l'Église 
catholique  et  chez  toutes  les  nations  de  l'Occident.  Entre  autres, 
M.  Mœdler  propose  de  fixer  la  fête  Pascale  dans  les  limites  invariables 
d'une  seule  semaine,  tentative  sans  avenir  et  qui  n'a  pas  même  le  mé- 
rite de  la  nouveauté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  tenions  à  signaler  ces  nouvelles  attaques 
dirigées  contre  le  calendrier  grégorien.  A  notre  avis,  elles  donnent 
au  travail  que  nous  annonçons  un  mérite  de  plus,  celui  de  l'oppor- 
tunité. —  J.-M. 

—  Histoire  de  Gabriel  Malagrida  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'apôtre  du  Brésil  au  xvine  siècle,  étranglé  et  brûlé  sur  la  place  pu- 
blique de  ^Lisbonne,  le  21  septembre  1761,  publiée  par  le  Père  Paul 
Mury,  de  la  même  Compagnie.  Paris,  Douniol  1865. 

Lorsque  la  Compagnie  de  Jésus  successivement  expulsée  du  Portu- 
gal, de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  tous  les  Etats  où  régnait  la 
maison  de  Bourbon,  fut  enfin  supprimée  par  le  souverain  Pontife 
Clément  XIV,  la  grandeur  de  sa  ruine  fut  telle,  que  devant  le  dé- 
sastre du  corps  disparurent  les  malheurs  des  particuliers.  Il  en  est 
un  pourtant  dont  le  nom  retentit  alors  par  toute  l'Europe.  Cétait  le 
Père  Gabriel  Malagrida.  Son  histoire  est  bien  faite  pour  expliquer 
cette  célébrité.  Il  naquit. en  Lombardie,  et  sa  jeunesse  s'écoula  sur  ies 
bords  riants  du  Lac  de  Côme.  Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  l'ar- 
racha à  sa  patrie,  lui  fit  traverser  l'Océan,  et  pendant  trente  ans  dans 


1  Denkschrift  des  Herrn  Kaiser.  Russ.  Staatsrathes,  profei.  Dr  Mœdler,  4863. 
Mémoire  de  M.  le  Dr  Mœdier,  conseiller  d'État  de  Russie  et  professeur.) 
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les  forêts  du  Brésil,  il  fut  le  modèle  de  ces  missionnaires  à  qui  le 
Portugal  a  dû,  plus  qu'il  ne  veut  l'avouer,  la  prospérité  de  ses  colo- 
nies. De  retour  à  Lisbonne,  confesseur  du  roi  Jean  V,  et  de  la  reine 
Marie-Anne  d'Autriche  son  épouse,  orateur  puissant,  exerçant  sur 
les  masses  un  empire  sans  limites,  il  résumait  dans  sa  personne  toute 
l'action  de  la  Société  de  Jésus,  et  semblait  en  être  devenu  le  repré- 
sentant officiel  à  la  cour  de  Portugal.  C'était  assez  pour  mériter  la 
haine  du  marquis  de  Pombal  ;  mais  le  ministre  d'Etat  de  Joseph  Ier  avait 
pour  perdre  Malagrida  des  motifs  plus  personnels.  Il  craignait  ce 
vieillard  dont  l'influence  contrebalançait  la  sienne,  il  redoutait  de  le 
voir  ouvrir  les  yeux  au  trop  crédule  souverain,  et  ruiner  ainsi  tout 
son  pouvoir.  Un  jour  le  ministre  se  crut  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Joseph  Pr  s'était  décidé  à  faire  une  retraite  sous  la  direction  de  Mala- 
grida. C'était  le  moment  de  tenter  les  grands  moyens;  une  heureuse 
occasion  les  offrit  à  Pombal.  Quelques  coups  de  feu  furent  tirés  sur 
le  carrosse  du  roi.  Le  prince  fut-il  blessé?  C'est  un  point  que  l'histoire 
n'a  pu  éclaircir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Carvalho  profita  de  cette  circons- 
tance pour  perdre  ses  ennemis.  Il  accuse  du  crime  la  famille  des  Ta- 
vora,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  surtout  Malagrida. 
Alors  commença  contre  l'infortuné  vieillard  cette  persécution  froide- 
ment atroce  qui  arracha  un  cri  d'indignation  à  Voltaire  lui-même. 
Les  cachots  ne  suffirent  pas  à  Pombal,  pour  satisfaire  sa  haine,  il  lui 
fallait  un  bûcher,  et  le  ai  septembre  1761  la  victime  y  montait. 
Mais  avant  de  tuer  Malagrida,  son  bourreau  avait  voulu  le  déshono- 
rer. Non  content  de  l'accuser  de  révolte  et  de  régicide,  il  lui  attri- 
bua deux  ouvrages  insensés  remplis  d'erreurs  et  d'extravagances. 
Malgré  toutes  ses  menées,  le  ministre  de  Portugal  n'a  jamais  pu  faire 
regarder  Malagrida  comme  coupable;  mais  aujourd'hui  encore, 
beaucoup  d'historiens  le  considèrent  comme  un  insensé  qu'on  eût  dû, 
au  lieu  de  le  mettre  à  mort,  reléguer  aux  Petites-Maisons. 

C'est  pour  laver  la  mémoire  du  Père  Malagrida. de  ces  mensongères 
accusations,  c'est  pour  mettre  dans  tout  leur  jour  la  grandeur  de  ses 
vertus  et  l'éclat  de  ses  talents,  que  Fauteur  a  composé  son  ouvrage. 
Ce  livre  est  un  acte  de  justice  et  de  vérité.  Nous  espérons  que  devant 
les  preuves  et  les  témoignages  qu'il  a  rassemblés,  la  calomnie  se  taira, 
et  qu'à  l'avenir  son  héros  apparaîtra  aux  yeux  de  l'histoire  comme 
une  des  plus  innocentes  victimes  qui  soit  jamais  tombée  sous  les 
coups  d'un  tyran.  Maïs  avoir  souffert  pour  la  justice  n'est  pas  le  seul 
titre  de  gloire  de  Malagrida.  Si  le  pape  Clément  XIII,  en  apprenant 
sa  mort,  a  pu  dire  que  l'Église  de  Jésus-Christ  comptait  un  martyr 
de  plus,  nous  pouvons  affirmer  que  pendant  sa  vie  il  fut  un  apôtre, 
et  que  par  ses  travaux  au  Brésil,    son   dévoûment  lors  du    trem- 
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blement  de  terre  de  Lisbonne,  il  a  mérité  de  prendre  place  parmi 
ces  bienfaiteurs  de  l'humanité  dont  la  mémoire  ne  doit  jamais 
périr.  —  C.  S. 

Anne-Paule-Dominique  de  Noailles,  marquise  de  Monta gu.  In- 12, 
446  p.  Paris,  Douniol  et  Dentu,  i865. 

Voilà  un  livre  qui  a  le  rare  mérite  de  donner  au  lecteur  beaucoup 
plus  qu'il  ne  promet.  Pas  même  de  nom  d'auteur  pour  le  recomman- 
der; pour  titre,  un  nom  illustre,  il  est  vrai,  mais  porté  par  une  femme 
à  peine  mentionnée  dans  les  annales  de  notre  histoire  ;  et,  au  lieu  de 
préface,  quelques  mots  seulement  pour  nous  avertir  que  ce.  livre  est 
un  recueil  de  souvenirs  de  famille  qui  n'était  pas  destiné  au  public.  » 
Mais,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  lecture  de  ce  livre  modeste, 
quel  charme  d'y  trouver  à  chaque  page  la  femme  forte  de  l'Écriture, 
qni,  à  travers  soixante-treize  années  de  révolutions  (1 766-1839),  sait 
user  tour  à  tour  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  et  donne 
clans  son  pays  ou  à  l'étranger  l'exemple  des  plus  belles  vertus  chré- 
tiennes au  milieu  du  plus  terrible  conflit  des  passions  humaines  ! 

Pour  cette  femme  d'élite,  comme  pour  tant  d'autres  immolées  ou 
éprouvées  par  la  révolution  française,  il  faut  chercher  le  secret  de 
l'héroïsme  dans  les  sentiments  religieux  inculqués  dès  l'enfance  par  la 
piété  maternelle.  A  l'âge  de  douze  ans.  Anne-Paule-Dominique  de 
Noailles,  n'ayant  d'autre  but  que  sa  propre  perfection  ,  commença  à 
écrire  le  journal  de  sa  vie  ;  elle  le  continua  après  son  mariage  avec 
M.  le  marquis  de  Monta  gu.  Son  journal  et  sa  correspondance  ont 
fourni  la  plupart  des  faits  contenus  dans  ce  volume.  Une  main  amie 
a  pris  soin  de  les  coordonner  sous  forme  de  récit,  et  Ton  serait  tenté 
de  supposer  qu'une  autre  main  plus  hardie  est  venue  ajouter  au  récit 
certaines  considérations  politiques  qui  n'auraient  peut-être  pas  eu  la 
complète  approbation  de  madame  deMontagu. 

L'un  des  plus  précieux  privilèges  du  sens  chrétien,  c'est  le  discerne- 
ment instructif  de  la  valeur  d'une  doctrine  par  les  conséquences  mo- 
rales qui  doivent  en  résulter.  Madame  deMontagu  eut  de  bonne  heure 
le  pressentiment  des  maux  que  réservaient  à  la  France  les  trompeuses 
illusions  qui,  sous  prétexte  de  réforme  sociale  et  de  liberté,  préci- 
pitaient les  esprits  vers  l'abîme  de  la  révolution.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  pénible  pour  elle,  ce  fut  de  voir  l'entraînement  général  partagé 
et  même  provoqué  par  quelques  membres  de  sa  famille.  Elle  avait 
quatre  sœurs,  élevées  avec  elle,  qui  lui  restèrent  toujours  unies  par 
la  piété  aussi  bien  que  par  la  plus  tendre  affection;  deux  avaient 
épousé  d'ardents  promoteurs  des  idées  nouvelles,  le  vicomte  de 
Noailles  et  le  marquis  de  La  Fayette.  De  là  vient  naturellement  dans 
cet  ouvrage  le  tableau  des  désenchantements  et  des  angoisses  qui  suî- 
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virent  les  premiers  décrets  de  l'Assemblée  nationale  et  les  premières 
insultes  faites  à  la  royauté  par  l'émeute  parisienne.  Madame  de  Mon- 
tagu accompagna  son  époux  dans  l'émigration  ;  le  récit  de  sa  vie 
devient  dès  lors  une  page  d'histoire  qui  nous  fait  connaître  le  sort 
des  émigrés  sur  le  sol  étranger. 

Réfugiée  dans  le  Holstein,  madame  de  Montagu  y  organisa  l'œu- 
vre des  émigrés  ;  elle  fut  secondée  par  le  célèbre  comte  de  Stolberg, 
dont  elle  prépara  la  conversion  au  catholicisme.  Rentrée  en  France 
après  un  exil  de  onze  années,  son  premier  soin  fut  de  fonder  à  Paris 
l'œuvre  de  Picpus  pour  le  repos  des  âmes  qui  lui  étaient  chères  :  son 
aïeule,  sa  mère  et  sa  sœur,  le  vicomte  de  Noailles  étaient  au  nombre 
des  treize  cent  sept  victimes  exécutées  à  la  barrière  du  Trône.  Près 
de  la  fosse  commune,  creusée  à  la  hâte  par  la  révolution,  plusieurs 
membres  d'une  famille  illustre,  et  jusqu'au  marquis  de  La  Fayette, 
sont  venus  depuis  choisir  leur  lieu  de  sépulture.  Dénoûment  à  la 
fois  triste  et  édifiant  d'une  histoire  commencée  dans  le  somptueux 
hôtel  de  Noailles.  Il  semble,  en  lisant  les  dernières  pages  de  ce  livre, 
que  madame  de  Montagu  ait  survécu  à  tant  de  témoins  et  d'acteurs 
de  la  révolution  pour  transmettre  à  ses  enfants  l'héritage  de  vertus 
chrétiennes  qu'elle  avait  reçu  de  sa  mère  et  de  son  aïeule.  La  pu- 
blication d'un  tel  livre  serait  déjà,  à  elle  seule,  la  preuve  certaine  que 
l'héritage  a  été  fidèlement  recueilli  par  la  piété  filiale.  —  F.  G, 

—  Nouveaux  récits  de  V histoire  romaine  aux  ive  et  ve  siècles.  Trois 
ministres  des  fils  de  Théodose.  Ru  fin,  Eutrope,  Stilicon,  par  M.  Amé- 
dée  Thierry.  In-8°,  489  p.  Paris,  Didier,  i865. 

Ce  volume  n'est  qu'un  recueil  d'articles  publies  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  11  ne  fait  pas  suite,  comme  on  serait  d'abord  tenté 
de  le  croire,  aux  premiers  Récits  de  V histoire  romaine  qui  parurent, 
il  y  a  déjà  quelques  années.  L'historien  nous  avait  donné  le  tableau 
des  derniers  temps  de  l'empire  d'Occident  ;  dans  ses  Nouveaux  ré- 
citSy  il  nous  dépeint  la  situation  des  deux  empires  d'Orient  et  d'Oc- 
cident dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  de  Théodose 
le  Grand.  C'est  que  le  savant  auteur  de  Y  Histoire  des  Gaulois  et  de 
Y  Histoire  de  la  Gaule  sous  F  administration  romaine  ne  s'est  point 
proposé  jusqu'ici  d'écrire  l'histoire  générale  du  IVe  et  du  v*  siècles  ; 
il  a  préféré  les  études  et  les  récits  épisodiques.  Nous  aimons  à  n'y 
voir  qu'une  longue  et  laborieuse  préparation  à  un  ouvrage  d'ensemble 
sur  les  invasions  des  barbares  et  sur  leur  établissement  dans  l'empire 
romain.  Ces  Nouveaux  récits  sont  une  preuve  de  plus  que  l'histo- 
rien en  possède  déjà  tous  les  matériaux,  et  que,  pour  les  mettre  en 
œuvre,  il  est  doué  d'un  rare  talent  de  peintre  et  de  narrateur.  Par 
milles  divers  portraits  de  l'époque  qu'il  nousa  présentés" jusqu'ici,  nous 
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plaçons  volontiers  au  premier  rang  ceux  des  deux  ministres  d'Arca- 
dius,  Rufin  et  Eutrope.  Le  portrait  de  Stilicon  nous  semble  trop 
flatté  pour  mériter  le  même  privilège.  N'est-ce  pas  une  prédilection 
peu  compatible  avec  l'impartialité  qui  a  engagé  l'historien  à  emprun- 
ter ses  traits  et  ses  couleurs  au  poète  Claudien,  panégyriste  officiel  du 
ministre  d'Honorûis?  Dans  ces  Nouveaux  récits,  comme  dans  ceux 
que  publie  depuis  quelques  mois  la  Revue  des  Deux-Mondes,  serait-il 
bien  difficile  de  signaler  une  sympathie  mal  dissimulée  pour  les 
témoignages,  les  institutions  et  les  représentants  du  paganisme? 
Comment  le  peintre  si  justement  admiré  des  vertus  de  l'apôtre  du 
Norique  est-il  devenu,  quelques  années  plus  tard,  le  censeur  si  sévère 
àtï  héroïque  fermeté  de  saint  Jean  Chrysostome?  Comment  en  est-il 
venu  jusqu'à  méconnaître  l heureuse  influence  de  la  civilisation  chré- 
tienne au  Ve  siècle?  Problème  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que 
l'étude  consciencieuse  des  premiers  siècles  du  moyen-  âge ,  en  dépit  de 
préjugés  hostiles  à  l'Eglise,  avait  Eni  par  ramener  aux  idées  religieu- 
ses l'illustre  frèrede  l'auteur  des  Nouveaux  récits  de  F  histoire  romaine. 

F.  G. 

—  Compendium  perfectionis  sacerdotalis  seu  via  brevis  ac  facilis 
ad  illam  spiritus  ecclesiastici  plenitudinem  consequendam  qua  sacrum 
sacerdotii  onus  digne  sustineatur;  adjectis  orationibus  ante  et  post  ce- 
lebrationem  missœ  recitari  solitis  ;  auctore  F.  X.  Schouppe.  Ûruxel- 
lis,  Goemaere,  in-3a,  180  p. 

Chargé  par  Mgr  l'évêquc  de  Liège  de  former  à  l'esprit  sacerdotal 
les  élèves  du  séminaire,  le  R.  P.  Schouppe  a  consigné  l'ensemble  de 
son  enseignement  dans  un  manuel  court  et  substantiel  qui  servît 
comme  de  canevas  aux  développements  donnés  oralement  dans  les 
instructions.  Dans  l'approbation  qu'il  a  donnée  à  X Abrégé  de  la 
vie  sacerdotale,  Mgr  de  Liège  loue  surtout  la  clarté  jointe  à  la 
brièveté  qui  rendent  ce  livre  aussi  propre  à  éclairer  les  intelligences 
qu'à  enflammer  les  cœurs  des  ardeurs  du  zèle  apostolique.  On  sera 
du  reste  pleinement  édifié  sur  la  nature  de  l'ascétisme  qu'il  renferme 
quand  on  saura  qu'il  est  tiré  tout  entier  des  docteurs  de  l'Église  : 
saint  Chrysostome  (de  Sacerdotio)f  saint  Grégoire  le  Grand  (de  Cura 
pastoral i),  saint  Bernard  (de  Consideratione);  de  saint  François  de 
Sales  et  saint  Alphonse  de  Liguori  ;  en6n  des  meilleurs  auteurs  de  la 
Compagnie  de  Jésus  :  Rodriguez,  Saint-Jure,  de  Ponte,  LeGaudier,  etc. 
Ce  n'est  point  un  livre  qu'on  puisse  se  contenter  de  lire  superficielle- 
ment; pour  le  bien  apprécier,  il  faut  le  méditer  et  le  pratiquer.— H. M. 
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La  mention  fait*  d'un  ouvrage  dans  ce  catalogue  n'implique  de  la  part  de  la  rédaction  aucun 
jugement  sur  ta  valeur.  *-  H.  M. 

PRESSE  FRANÇAISE. 


Commmtaria  in  Scripturam  Sacram 
R.  P.  C.  Cornelii  a  Lapide,  T.  IV, 
gr.  in-8°  à  2  coll.  4448  p.  Paris, 
.Lyon,  Pelagaud. 

Lettres  apostoliques  de  saint  Ignace, 
êvéquê  et  martyr  d'Antioche.  25- 
407.  Nouvelle  traduction  avec  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
l'abbé  Huot,  vicaire  à  Saint-Quen- 
tin. In-8°,  475  p.  Paris,  Palmé. 

Les  magnificences  de  laReligion,  recueil 
de  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  remar- 
quable sur  le  dogme,  sur  la  morale, 
sur  le  culte  divin,  etc.,  ou  Réper- 
toire de  la  prédication,  par  M.  l'abbé 
À.  Henry,  chan.  non.  de  Saint-Dié. 
L'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion. L'instruction  religieuse ,  la 
parole  de  Dieu.  In-8Ô,  570  p.  Paris, 
Humbert. 

V Antichristianisme  au  xixe  siècle 
réduit  à  sa  juste  valeur ,  ou  réfuta- 
tion des  erreurs  modernes,  par  l'ab- 
bé G.  Grison.  T.  I.  Réfutation  tex- 
tuelle et  raisonnée  de  la  Vie  de  Jé- 
sus selon  Renan.  T.  II,  Réfutation 
doctrinale  et  raisonnée  du  Maudit. 
In-42,  629  p.  Paris,  Dillet,  2  fr.  le 
volume.    • 

De  la  détention  préventive  et  de  la  mise 
en  liberté  provisoire  sous  caution.. 
par  Clolus,  substitut  du  proc.  imp. 
à  Castelnaudary.  In-8°  ,  xxxvi. 
326  p.  Paris,  Durand. 

Précis  de  lltistoire  de  France  et  de 
V histoire  universelle,  réd i gé  d'après 
le  programme  officiel  à  l'usage  du 
petit  séminaire  de  Grenoble;  par 
M.  l'abbé  E.  Rardin.  —  Classe  de 
seconde.  Depuis  l'avènement  dos 
Valois   jusqu'à  Louis  XIV.   In-8°. 

"*  480  p.  Grenoble,  Allier,  père  et 
fils. 

La  France  sous  Louis  XIV  (4643- 
4745);  par  E.  Bonnemère.  2  vol. 


in-8°,  4098  p.  Paris,  librairie  inter- 
nationale. 

Histoire  du  Sénat  de  Savoie  et  des 
autres  compagnies  judiciaires  de  la 
même  province;  par  E.  Burnier. 
T.  H.  (4630-4848);  in-8<\  586  p. 
Cbambéry,  Puthod,  fils. 

Récits  historiques  ou  choix  de  lectures 
puisées  aux  sources  de  l'histoire  et 
illustrées  d'après  les  monuments 
antiques  ;  parC.  À.  Dauban,  ancien 
prof,  d'hist.  au  Lycée  de  Nantes. 
Histoire  romaine.  In-48,xxiv-604  p. 
Paris.  Tandou. 

L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Lône  et 
ses  succursales  de  Vordre  de  Chrny. 
Etude  historique  d'après  les  docu- 
ments originaux  avec  carte  et  plan 
des  lieux  ;  par  P.  Dhetei,  membre 
de  la  société  française  d'archéolo- 
gie. In-8»,  328  p.  Dijon,  Rabvtot. 

Histoire  politique  et  religieuse  de  Fa- 
verney  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  son  abbaye 
sa  sainte  hostie.  Ouvrage  orné  de 
gravures  par  E.  Mantelet,  iastitu- 
teur.ln-80,  m-562p.  Paris,  Huroberl. 

Mémoires  sur  la  Chine;  par  le  comte 
d'Escayrac  de  Lauture.  In-4°,520p. 
200  gravures  et  30  cartes.  Paris, 
Librairie  du  magasin  pittoresque, 
30  francs. 

Journal  de  la  Régence  (4744-4723), 
par  Jean  Ruvat  ;  publié  pour  la  pre- 
mière fois  et  d'après  les  manuscrits 
originaux,  par  E.  Campardon.  2  vol. 
In-8°,  4095  p.  Paris,  Pion. 

Dictionnaire  des  antiquités  chrétien- 
nés  contenant  le  résumé  de  tout  ce 
qu'il  est  essentiel  de  connaître  sur 
les  origines  chrétiennes  jusqu'au 
moyen  âge  exclusivement,  par  M. 
l'abbé  Martigny,  270  gravures. 
In-8°,  vu i-6 81  p.  Paris,  Hachette. 
4  5  francs. 
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La  France  ecclésiastique,  almanacb  du 
clergé  pour  Tan  de  grâce  4865, 
In-48,  790  p.  Paris,  Pion,  4fr. 

Dictionnaire  historique,  chronologi- 
que, géographique,  généalogique, 
héraldique,  juridique,  politique  et 
botanographique  du  Dauphiné,  de 
Guy-AHard;  publié  pour  la  pre- 
mière fois  et  d'après  le  manuscrit 
original,  par  H.  Gariel,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Grenoble.  T.  II,  in-8°,  403  p.  Gre- 
noble, Allier. 

La  loi  des  tempêtes  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  mouvements  de 
V atmosphère  ;  par  H.  W.  Dove,  tra- 
duit par  A.  Legras,  capitaine  de 
frégate.  In-8°  xiv-344  p.  Paris,Bos- 
sange. 

Leçons  sur  r  homme,  sa  place  dans  la 
création  et  dans  l'histoire  de  la 
terre,  par  Cari  Vogt.  Edition  fran- 
çaise, par  J.  Moulinié.  In-8°,  428 
gravures.  Paris,  Reinwald,  42  fr. 

Mémoires  de  T Académie  impériale  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon,  2*  série.  T.  II.  Année  4863. 
In-8°,  49a  p.  Paris,  Derache. 

Annales  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles d  agriculture  et  d'industrie, 
publiées  par  la  société  impériale 
d'agriculture,  etc.,  de  Lyon.  3e  sé- 
rie. T.  7,  4863.  In-8*,  cxini-602  p. 
44  tableaux,  4  carte.  Paria,  Treotel 
elWartz. 

V histoire  de  V astronomie  dams  ses 
rapports  avec  la  religion;  par  Fréd. 
deitougemont.  In-42.  Paris,  Schultz 


Nouveaux  Lundis,  par  G.  A.  Sainte- 
Beuve  ,  de  l'Académie  française. 
T.  III.  In-48.  467  p.  Paris,  Michel 
Lévy.  3fr. 

Joseph,  Cari  et  Horace  Vernet.  Corres- 
pondance et  Bibliographies,  In-48. 
Paris,Hetzel,  3  fr. 

Le  tombeau  du  Sauveur,  pèlerinage 
aux  saints  Lieux;  par  M.  l'abbé 
Boisnard.  In-48,  xvi-^346  p.  Paris, 
Douniol. 

Le  culte  de  la  B.  Marie,  Mère  de  Dieu. 
Nouvelles  conférences  prêchées  à 
Paris,  à  Lyon,  en  Belgique,  etc., 
depuis  le  décret  dogmatique  de 
rimmaculée-Conception,  par  l'abbé 
Combalot.  2  vol.  in- 8;  xxxn-4248 
p.  Paris,  Ruffet. 

La  journée  dominicaine,  à  l'usage  dos 
Frères  et  des  Sœurs  du  Tiers-Ordre 
de  la  pénitence  de  saint  Dominique, 
in-32,  776  p.  Paris,  Beauchu. 

La  famille  sanctifiée,  ouvrage  dédié 
aux  mères  chrétiennes,  d'après  le 
livre  du  R.  P.  Cordier,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  :  La  famille  sainte  ; 
par  le  R.  P.  Pailloux,  de  la  même 
Compagnie.  2  vol.  in-48,  xxvm- 
848  p.  Paris,  Lecoffre. 

Vie  de  M.  Vabbé  J.  Ducasl,  mission- 
naire apostolique  à  Bangkok  ;  par 
l'abbé  Moussard.  In-42.  Besançon, 
Jacquin. 

Histoire  de  sainte  Barbe,  vierge  et 
martyre,  patronne  de  l'artillerie  de 
terre  et  de  mer  et  des  mineurs;  par 
M.  Tabbé  Yillemot.  In-42,  262  p. 
Besancon,  Jacquin: 


PRESSE  ALLEMANDE. 


Droysen,  G.  Arlanibaeus,  Godofredus, 

Abelinus.  Sive  scriptorum  de  Gus- 

tavi  Adoîphi  expeditione  princeps. 

Berlin,  Mittler. 
Geier,  G.   De  missarum  stipendiis. 

Mayence,  Kirchheim. 
Grein,  C.  W.  Bibliothek  der  angeU 

sœchsischen    poésie.    4   Bd.  2  Ift. 

Goettingue,  Wigand. 
Grœne,  V.  Die  Papst  geschichte.  4  Bd  ; 

von  Petrus  bis  A'exander  II.  Ratis- 

bonno,  Manz. 


Hahn,  K.  A*  Auswahl  ans  Ulphilas 
gothischer  Bibeluebersetzung.  Mit 
einem  Wœrterbuch  und  mit  einem 
Grundrisz  zur  gothischen  Buchsta- 
ben-und  Flexionslehre.  2aufl.  Hei- 
delberg,  Mohr. 

Hilferding  ,  A.  Geschichte  der  Ser- 
bcn  undBulgaren.  Aus  dem  Rus- 
sischen.  2  Abth.  Bautzen,  Schma- 
ler. 

Koch,  M.  Geschichte  des  deutschen  Rei- 
ches   v.nter  der   Regierung  Ferdi- 
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nands  III.  Nach  handschrifllichen 
Quellen.  4  Bd.  Wien,  Gerold. 

Krammer,  F.  Von  der  allein  seligma- 
chenden  katholischen  Kirche.  Aus 
dem  Latein  ,  mit  Zusaetzen  von 
Binterim  und  Deby.  Dusseldorf, 
Kampmann. 

Mayer,  ;G.  Messianische  Prophezieen 
erhlaert.  2  Bd.  2  Abth.  (Ezechiel). 
Wien,  Braumiiller. 

Oswald,  J.  Die  doymatische  Lehre  von 
den  heiligen  Sakramenten  der  ka- 
tholischen Kirche.  2  Bd.  Munster, 
Aschendorff. 

Tiicking,K.  Geschichte  des  Stifls  Mun- 


ster unter  Chrisloph  Berfiard  von 
Galen.  Unter  Benutzung  vieler  bis- 
her  ungedruckter  archivialischer 
Dokumenle.  Munster,  Aschendorff. 

Vosen,  C.  Kurze  Anleitung  zum  Er- 
lernen  der  hebraeischen  Sprache. 
8  aufl.  Freiburg.  Herder. 

Wailz,  T.  Die  Indianer  Nordameri- 
cas.  EineStudie.  Leipzig,  Fleischer. 

Wirthmuller,  J.-B.  Die  Lehre  des  keili- 
gen  Hilarius  von  Poitiers  Uber  die 
Selbstentaûserung  Christi,  verthei- 
digtgegen  die  Enlstellungen  neue- 
rer  protestai) tischen  Tbeologen.  Ra- 
tisbonne,  Puslet. 


PUESSE  ITALIENNE. 


Adriani,  M.  Le  vitedi  Plutarco  ;  traite 
da  un  codice  autographo  inedito 
délia  Gorsiniana  ,  riscontrate  col 
testo  greco  ed  annotate  da  F.  Cer- 
roti,  bibliolecario  corsiniano,  e  da 
6.  Cuguoni,  scrittore  délia  Vati- 
cana.  Firenze,  F.  Le  Monnier. 
Vol.  V,  in-8,  di  pag.  365. 

Bargilli,  0.  Il  pascolo  spirituale  quo- 
tidiano)  pratiche  di  religione,  con 
salutari  ammonimenti  per  le  anime 
veramente  cattoliche.  Firenze,  G. 
Natali.In-8,  dip.  6*7. 

Baroni,  G.  Scritti  amichevoli pet  deis- 
ti.  Milano,  Torino,  Marie tti.  In-8  di 
pag.  347. 

Bisazza,  F.  Fede  e  dolore;  nuovi  versi, 
con  in  fine  due  pœmetti  :  la  Notte,  e 
VAcqua.  Napoli,  Stamperia  des  Fi- 
breno.  Is-8,  di  pag.  206. 

Caroli,  G.  M.  Matematicaepanteismo, 
per  l'ab.  Moigno,  traduzione  con 
appendice.  Bologna,  A.  Mareggiani. 
In-46,  dipag.  404. 

Cesari,  D.  L.  Cérémonie  délia  messa 
privata  e  solemne  non  pontificale 
secundo  il  rito  romano.  Bologna,  A. 
Mareggiani.  ïn-8,  di  pag.  446. 
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CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME 

PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 


LA  NÉGATION  NATURALISTE  EN  FACE  DU  SURNATUREL. 


Messieurs, 

Le  vrai  christianisme  illumine  la  science,  et  la  vraie  science 
de  son  côté  justifie  le  christianisme.  Souvent  hostiles  en  appa- 
rence, alors  qu'elles  sont  encore  dans  l'ombre  de  leur  ber- 
ceau, toutes  les  sciences  parvenues  au  plein  jour  de  leur 
midi  éclairent  de  leurs  reflets  le  grand  édifice  chrétien.  C'est 
ce  que  nous  avons  établi  particulièrement  dans  les  confé- 
rences de  i863. 

Mais  autant  la  vraie  science  est  sympathique  au  christia- 
nisme, autant  la  science  fausse  lui  est  radicalement  opposée 
et  profondément  antipathique.  La  religion  de  la  lumière  a 
pour  ennemi  naturel  le  génie  des  ténèbres.  Le  christianisme 
est  la  complète  affirmation  du  vrai  en  tout  ordre  de  choses; 
toute  science  négative  le  rencontrant  sur  sa  route  l'attaque 
et  s'acharne  à  le  détruire. 

L'année  dernière,  Messieurs,  j'ai  commencé  à  vous  révéler 
cet  antagonisme  radical  entre  le  christianisme  affirmatif  et  la 
science  négative.  Une  critique  sacrilégement  audacieuse, 
sous  le  nom  de  science  nouvelle,  venait  de  commettre  sur  la 
personne  de  Jésus-Christ  un  attentat  dont  le  monde  s'était 
ému.  La  négation  de  son  souffle  froid  avait  touché  au  cœur 
vivant  du  christianisme.  Voilà  pourquoi,  nous  avons  insisté 
sur  une  attaque  qui  offrait  à  la  défense  de  la  vérité  l'intérêt 
de  l'actualité,  et  concentré  les  efforts  sur  ce  point  décisif,  la 
Divinité  de  Jésus-Christ. 

Mais,  Messieurs,  prenez-y  garde,  il  s'en  faut  bien  que 
la  négation  contemporaine  s'arrête  à  ce  dogme  central  du 
christianisme.  Cette  attaque  solennelle  de  la  divinité  de  notre 
Christ  en  face  de  ses  adorateurs,  n'a  pu  étonner  que  ceux 
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qui  n'avaient  pas  suivi  dans  ses  obscurs  sentiers  le  travail 
souterrain  de  la  science  négative  minant  une  à  une  toutes  les 
vérités  sur  lesquelles  le  Christ  et  le  christianisme  s'appuient 
pour  porter  le  monde.  C'est  ce  travail  d'universelle  négation 
que  j'entreprends  de  dévoiler  dans  ces  nouvelles  conférences. 
Vous  verrez  la  négation  contemporaine,  pareille  à  un  démo- 
lisseur opiniâtre,  à  partir  du  sommet  de  l'édifice,  faisant 
tomber  avec  le  ciment  qui  les  lie  toutes  les  assises  de  la  vérité, 
arriver  de  ruine  en  ruine  à  la  destruction  des  premiers  fon- 
dements, et  jusqu'au  déracinement  de  toute  science  et  de  toute 
raison.  Vous  verrez  en  un  mot  chaque  négation  d'une 
vérité  chrétienne  emporter  une  ruine  de  la  science  humaine 
et  aboutir  comme  à  son  résultat  suprême  au  nihilisme  de  la 
raison  elle-même. 

Il  ne  peut  plus  échapper  à  personne  que  la  négation  con- 
temporaine, notamment  depuis  dix  ans,  poursuit  au  milieu 
de  nous  une  œuvre  effrayante  de  démolition  intellectuelle. 
Des  ténèbres  épaisses,  de  tous  les  points  de  l'horizon,  mon- 
tent sur  nos  têtes,  menaçant  de  nous  dérober  le  soleil;  et 
sous  les  coups  répétés  des  négations  radicales,  des  abîmes 
s'ouvrent  sous  nos  pieds,  menaçant  d'engloutir  cette  société 
brillante  de  luxe  et  couronnée  de  fleurs.  Ces  ténèbres,  nous 
les  traverserons  pour  y  porter  la  lumière  et  montrer  les  écueils. 
Ces  abîmes,  nous  les  creuserons,  et  nous  irons  jusqu'au  fond, 
non  pour  vous  en  rapporter  une  réponse  de  mort,  mais  pour 
en  faire  sortir  l'espérance  d'une  restauration  prochaine  des 
intelligences  acculées  par  nos  dernières  négations  aux  extrê- 
mes frontières  de  l'erreur,  et  sommées  par  leur  situation 
même  de  revenir  à  la  vérité  pleine  ou  d'embrasser  le  néant. 

Dans  cette  revue  rapide  des  négations  contemporaines,  je 
saurai  respecter  les  personnes  et  même  compatir  au  malheur 
de  ceux  qui  nient  tout  ce  que  nous  affirmons,  et  insultent  tout 
ce  que  nous  adorons  :  mais,  Dieu  aidant,  j'aurai  pour  frapper 
les  erreurs  un  courage  aussi  grand  que  les  erreurs  elles-mêmes. 
La  pusillanimité  devant  Terreur  est  la  prévarication  de  l'apôtre. 
Nous  avons  commencé  un  jour  avec  quelque  courage  et  quel- 
que liberté  :  Dieu  nous  garde  de  continuer  ou  de  finir  par  le 
servilisme  et  la  lâcheté. 
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Aujourd'hui,  je  me  contenterai  de  démasquer  la  négation 
la  plus  commune  aux  adversaires  du  christianisme,  celle  qui 
frappant  au  faîte  de  l'édifice,  prétend  en  enlever  le  sommet, 
en  abattant  d'un  seul  coup  le  surnaturel  tout  entier,  j'entends' 
la  négation  naturaliste  ou  simplement  le  naturalisme. 

JEte  naturalisme  et  le  supernaturalisme  marquent  au- 
jourd'hui le  point  culminant  de  la  controverse  chrétienne  ; 
et  la  question  qui  les  divise  porte  dans  son  sein  le  secret  de 
tous  les  malentendus  contemporains  entre  les  chrétiens  et 
leurs  adversaires  de  toute  nuance  :  les  uns  prétendant  tout 
juger  au  point  de  vue  de  la  terre  et  du  temps,  les  autres  s'obs- 
tinant  à  tenir  compte  du  ciel  et  de  l'éternité.  C'est  ce  qui 
donne  tout  d'abord  à  l'affirmation  surnaturelle  et  à  la  né- 
gation naturaliste  une  importance  vraiment  exceptionnelle  ; 
et  voilà  pourquoi  je  commence  par  les  mettre  en  face  l'une 
de  l'autre,  sous  le  regard  impartial  de  la  raison  et  de  la 
science.  Demeurant  au  point  de  vue  de  notre  prédication 
actuelle,  nous  montrerons  comment  le  surnaturel  se  pose 
en  face  de  la  négation  naturaliste,  et  comment,  de  son  côté, 
la  négation  naturaliste  se  pose  scientifiquement  en  face  du 
surnaturel. 


Le  surnaturel  en  face  de  la  négation  naturaliste  se  pré- 
sente avec  ces  trois  témoignages  :  la  raison  l'accepte,  le  chris- 
tianisme l'affirme,  et  l'histoire  le  confirme.  La  raison  Tac* 
cepte  comme  idée,  le  christianisme  l'affirme  comme  dogme, 
l'histoire  le  confirme  comme  fait. 

Et  d'abord,  l'idée  du  surnaturel  est  une  idée  qui  se  pose 
en  face  de  la  négation  naturaliste,  comme  naturellement  ac- 
ceptable. J'appelle  ici  négation  naturaliste  toute  doctrine 
qui  nie,  d'une  manière  absolue,  la  réalité  surnaturelle.  En 
ce  sens,  il  y  a  autant  de  naturalismes  qu'il  y  a  de  systèmes 
qui  nient  la  réalité  surnaturelle.  Il  y  a  le  naturalisme  pan- 
théiste, le  naturalisme  athée,  le  naturalisme  matérialiste,  le 
naturalisme  positiviste,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  encore. 
Je  néglige,  pour  le  moment,  toutes  ces  formes  plus  ou  moins 
grossières  du  naturalisme  contemporain. 
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Il  y  a  un  naturalisme  qui  domine  encore  tous  ces  bas- 
fonds  de  la  pensée  humaine,  un  naturalisme  qui  admet  Dieu, 
l'âme  et  leurs  mutuels  rapports.  Ce  naturalisme,  incontes- 
tablement le  moins  éloigné  du  christianisme,  pose  d'un  côté, 
Dieu  créateur  de  l'homme,  et  de  l'autre,  l'homme  créature 
de  Dieu.  Dieu  créateur  a  des  droits  sur  l'homme,  et  l'homme 
créature  a  des  devoirs  envers  Dieu.  L'ensemble  de  ces  rap- 
ports, dérivant  de  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  aux  yeux 
de  ce  naturalisme  honnête,  constitue  toute  la  religion  :  au 
delà,  la  raison  ne  découvre  que  le  vide,  et  ne  poursuit  que 
l'imaginaire  sous  le  nom  de  surnaturel. 

Ici  commence  ce  malentendu  qui  divise  les  esprits.  Mani- 
festement, on  se  méprend  sur  la  véritable  idée  du  surnaturel. 
Aussi,  avant  d'aller  plus  loin,  faut-il  que  nous  commencions 
par  dégager  nettement  la  vraie  notion  du  surnaturel,  de  tout 
ce  que  l'on  prend  pour  lui  ;  fantômes  trompeurs  qui  abusent 
les  meilleurs  esprits,  et  déconcertent  parfois  les  croyants 
eux-mêmes.  S'il  n'y  a  pas  de  question  qui  soit  plus  à  Tordre 
du  jour  et  plus  ardente  au  fond  des  âmes,  il  n'en  est  pas 
dont  les  termes  soient  plus  généralement  faussés,  et  les 
éléments  plus  universellement  ignorés  même  des  savants. 
Si  j'interroge  sur  ce  point  les  maîtres  de  la  pensée  moderne, 
j'er1  reçois  des  réponses  qui  me  tiennent  dans  un  doulou- 
reux étonnement,  stupéfait  d'apprendre  d'eux-mêmes  qu'ils 
ignorent  si  absolument  ce  que  savent  si  parfaitement  nos 
chrétiens  de  douze  ans. 

Qu'est-ce  que  le  surnaturel  ?  Ne  serait-ce  pas  tout  ce  qui 
surprend  la  pensée,  étonne  l'imagination,  excite  la  curio- 
sité par  le  prestige  de  l'inconnu,  en  un  mot,  le  merveilleux  ? 
Non  ;  une  chose  peut  être  merveilleuse  sans  être  surnatu- 
relle. Ainsi  le  spiritisme,  quoi  qu'il  en  soit  de  sa  réalité,  a 
pour  objet  le  merveilleux,  nullement  le  surnaturel. 

Qu'est-ce  que  le  surnaturel  ?  Ne  serait-ce  pas  tout  ce  qui 
déroge  à  Tordre  général  et  aux  lois  permanentes  de  la  na- 
ture, le  miracle  par  exemple  ?  Non  ;  le  surnaturel  et  le  mira- 
culeux ne  sont  pas  identiques.  Le  miracle  peut  être  la  preuve 
et  la  garantie  du  surnaturel  ;  il  en  est,  si  vous  voulez,  le 
sceau  public  et  la  signature  divine,  mais  il  n'est  pas  le  sur- 
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naturel  lui-même  :  car,  supposez  qu'entre  Dieu  et  l'homme 
il  n'y  ait  d'autres  rapports  que  des  rapports  exclusivement 
naturels,  le  miracle  est  possible  encore. 

Qu'est-ce  que  le  surnaturel  ?  Ne  serait-ce  pas  tout  ce  qui 
est  inaccessible  à  l'intuition,  tout  ce  qui  se  dérobe  à  la  vision 
directe  de  l'intelligence,  en  un  mot,  le  mystérieux  ?  Non  ;  car 
le  mystère  en  lui-même  implique  l'idée  d'une  vérité  cachée, 
ou  d'un  fait  inexplicable;  nullement  l'idée  d'une  vérité 
ou  d'un  fait  surnaturel;  la  nature  elle-même  a  ses  mys- 
tères. 

Qu'est-ce  que  le  surnaturel?  Ne  serait-ce  pas  ce  qui  ré- 
pond à  l'élément  idéaliste  de  notre  vie,  tout  ce  que  nous  con- 
cevons et  aspirons  par  de  là  le  temps  et  la  matière  ?  Non  ;  le 
surnaturel  et  le  supra-sensible  ne  sont  pas  une  même  chose. 
Même  dans  Tordre  purement  naturel,  l'homme  peut  avoir 
une  impression  de  l'invisible,  et  un  sens  de  l'infini;  il  peut 
aspirer  au  delà  de  la  terre  et  du  temps.  Identifier  ces  deux 
choses,  c'est  confondre  le  spiritualisme  avec  le  supernatura- 
lisme, séparés  encore  par  une  distance  infinie.  * 

Où  donc  gît,  Messieurs,  le  secret  de  cette  chose  si  mysté- 
rieuse désignée  par  ce  mot  le  surnaturel  ?. . .  Tel  que  le  conçoit 
et  le  réalise  le  christianisme,  le  surnaturel  est  quelque  chose 
de  plus  simple  qu'on  ne  l'imagine.  Sans  doute  le  fond  en  est 
impénétrable,  et  la  substance  nous  en  demeure  voilée  ;  car 
ce  fond  c'est  l'infini  lui-même,  et  sa  substance  n'est  autre 
que  la  communication  de  la  vie  de  Dieu  :  "mais  la  notion  en 
est  fort  simple,  et  peut  être,  comme  vous  allez  le  voir,  saisie 
par  toute  intelligence. 

Entre  Dieu  créateur  de  l'homme  et  l'homme  créature  de 
Dieu,  il  y  a,  avons-nous  dit,  des  rapports  nécessaires,  fondés 
sur  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre,  et  résultant  de  l'acte 
même  de  la  création.  L'ensemble  de  ces  rapports  constitue 
cette  première  et  essentielle  communication  entre  Dieu  et 
l'homme,  qui  s'appelle  la  religion  naturelle.  Mais  pourquoi 
s'il  le  veut,  Dieu  infiniment  libre  et  infiniment  bon,  ne  pour- 
rait-il ajouter  à  ces  relations  fondamentales  d^autres  rela- 
tions supérieures  aux  premières?  Dieu  créateur  n'était  devant 
l'homme  sa  créature  que  comme  l'artiste  devant  son  œuvre, 
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admirant  en  lui  le  plus  beau  reflet  de  sa  puissance  ;  qui  em- 
pêche ce  Dieu  créateur  de  se  poser  devant  l'homme  comme 
un  père  devant  son  enfant,  et  de  l'élever  par  le  privilège  de 
l'adoption  à  une  gloire  de  famille  ?  Dieu  l'a  fait  son  chef- 
d'œuvre  par  voie  de  création  ;  pourquoi  ne  pourrait-il  le 
faire  son  fils  par  voie  d'adoption,  et  à  ce  titre,  entrer  avec  son 
fils  adoptif  ,dans  des  rapports  plus  profonds  et  des  commu- 
nications plus  intimes  ? 

Dans  cette  hypothèse,  Dieu-Père  assigne  à  sa  créature  de- 
venue son  enfant  une  fin  supérieure  à  celle  qu'il  lui  assi- 
gnait comme  créateur  ;  et  il  lui  garantit  un  héritage  digne 
de  la  paternité  qu'il  se  fait  sur  elle.  II  donne  à  l'homme  ainsi 
élevé,  comme  fin  dernière,  la  vision  et  la  possession  de  lui- 
même  au  terme  de  sa  vie  voyageuse  ;  et  il  lui  garantir,  pour 
arriver  à  cette  fin  et  conquérir  cet  héritage,  des  secours  en 
proportion  parfaite  avec  la  destinée  qu'il  lui  fait. 

Il  est  évident  que  dans  cette  supposition,  entre  Dieu  et 

l'homme  des  relations  nouvelles  s'établissent  ;  de  nouveaux 

»droits  d'un  côté,  et  de  nouveaux  devoirs  de  l'autre  ;  en  un 

mot,  des  communications  surajoutées  et  supérieures  aux 

premières;  tout  un  ordre  nouveau. 

Eh  bien,  Messieurs,  l'ensemble  de  ces  communications  et 
de  ces  relations  nouvelles  constitue  ce  que  nous  appelons 
ici  l'ordre  surnaturel.  Ainsi,  au  terme  final,  point  de  vue 
sublime  d'où  le  monde  surnaturel  se  découvre  tout  entier, 
le  face  à  face  éternel  et  l'éternelle  possession  .de  Dieu  vu 
et  possédé  lui-même  en  lui-même  :  voilà  la  destinée  surna- 
turelle. Et  pour  atteindre  cette  destinée  un  ensemble  de 
moyens  adoptés  à  la  fin  ;  une  lumière  surnaturelle,  des  obli- 
gations et  des  lois  surnaturelles,  des  forces  et  des  impulsions 
surnaturelles  :  tel  est,  dans  notre  hypothèse,  le  résultat  de 
cette  libre  adoption  qui  fait  de  l'homme  Créature  de  Dieu 
un  enfant  de  Dieu. 

Messieurs,  je  ne  sais  si  ma  parole  fait  assez  bien  rayonner 
ma  pensée  pour  illuminer  la  vôtre  ;  mais  j'ai  la  passion  de  la 
lumière.  Et  si  je  ne  me  trompe  trop  facilement  moi-même, 
il  me  semble  que  déjà  la  notion  du  surnaturel  se  dégage 
dans  vos  intelligences  des  ombres  qui  l'enveloppent  et  des 
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fantômes  qui  la  défigurent;  et  que  tous  vous  dites  avec  moi  : 
Oui,  nous  avons  compris  :  sous  ce  rayon  de  la  parole  le  sur- 
naturel nous  est  apparu  :  et  si  la  réalité  de  ce  monde  peut 
encore  nous  paraître  discutable,  la  notion  qui  en  est  donnée, 
est  rationnellement  acceptable.  Évoquez  tout  le  génie  de  la 
philosophie,  et  toute  la  raison  de  l'humanité  pour  essayer  de 
découvrir  dans  cette  notion  l'ombre  de  la  contradiction,  vous 
n'y  parviendrez  pas.  Pourquoi  Dieu  ne  pourrait-il,  plus 
haut  que  le  ciel  où  brillent  les  étoiles  de  la  philosophie  et  de 
la  religion  naturelle,  découvrir  à  l'homme  d'autres  astres 
pour  guider  sa  route  ?  Et  pourquoi  Dieu  aurait-il  dû  mettre 
nécessairement  notre  intelligence  en  équation  exacte  avec 
toute  la  vérité  ?  Et  si  Dieu  peut  révéler  à  notre  raison  des 
vérités  que  la  raison  n'atteignait  pas,  pourquoi  ne  pourrait-il 
comme  conséquence  des  vérités,  imposer  à  la  conscience  des 
devoirs  que  la  nature  ne  lui  prescrivait  pas  ?  Et  étant  donnés 
à  l'homme  des  devoirs  nouveaux  et  des  obligations  nou- 
velles, je  demande  en  quoi  il  répugne  que  Dieu  ajoute  à  la 
volonté  humaine  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  des 
forces  supérieures  à  la  puissance  qu'elle  tient  de  l'acte  même 
de  sa  création  ?  Manifestement,   Messieurs,  il  n'y  a  que  le 
parti  pris  du  système,  ou  le  volontaire  aveuglement  de  l'or- 
gueil qui  puisse  dire  devant  le  surnaturel  ainsi  conçu  :  im- 
possible, absurde )  contradictoire.  Et,  quoi  qu'il  en  soit,  pour 
le  moment,  de  la  réalité,  il  ne  se  peut  que  votre  raison  n'ac- 
cepte avec  la  mienne  une  notion  du  surnaturel  qui  se  résume 
et  se  formule  en  ces  termes  :  une  communication  de  l'homme 
et  de  Dieu  en  dehors  des  exigences  de  leur  mutuelle  nature, 
fruit  d'un  amour  gratuit  et  d'une  libre  adoption. 

Eh  bien,  Messieurs,  ce  surnaturel  que  la  raison  accepte 
comme  idée,  le  christianisme  l'affirme  comme  dogme;  il  le 
pose  à  son  centre  et  à  sa  base  comme  son  dogme  central  et  fon- 
damental :  le  surnaturel  est  le  christianisme  lui-même  dans 
son  essence  propre  et  dans  sa  substance  la  plus  intime. 

Il  se  trouve  en  effet  que  le  surnaturel  ainsi  conçu  a  pour 
base  fondamentale  le  mystère  chrétien  par  excellence,  l'In- 
carnation du  Verbe,  et  qu'il  a  pour  centre-vivant  la  personne 
même  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.   Là,  dit  l'immortel 
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Pie  IX,  là  réside  «  la  raison  radicale  de  cette  cohésion  qui 
c  unit  la  nature  de  l'homme  à  la  nature  de  Dieu  ».  C'est  le 
lien  essentiel  du  monde  naturel  et  du  monde  surnaturel  :  le 
point  de  jonction  providentiel  de  l'un  etde  l'autre.  Car,  selon 
la  remarque  d'un  illustre  prélat,  interprétant  ici  la  théologie 
chrétienne,  encore  qu'au  point  de  vue  des  possibilités  abso- 
lues, Dieu  eût  pu,  s'il  l'eut  voulu,  constituer  autrement  ses 
relations  surnaturelles  avec  l'humanité,  il  est  certain  que  Dieu 
en  décrétant  l'Incarnation  de  son  Verbe  et  notre  rédemption 
par  Jésus-Christ  son  Fils,  a  constitué  en  lui  le  mystère  de  notre 
filiation  divine.  Par  lui  et  en  lui  le  divin,  c'est-à-dire  le  sur- 
naturel vit  dans  l'humanité.  Verbum  caro  factura  est  :  ce 
Verbe  fait  chair  et  habitant  parmi  nous,  est  l'abrégé  du  sur- 
naturel ;  il  en  est  la  personnification  vivante.  Le  cœur  de 
Jésus-Christ  est  le  point  central  du  surnaturel. 

Voilà  pourquoi  la  question  du  surnaturel  tout  entier  se  lie 
d'une  manière  si  intime  à  la  question  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Les  ennemis  du  surnaturel  l'ont  compris;  ils  ont  senti 
dans  notre  Christ  Dieu  le  cœur  vivant  du  surnaturel;  et  comme 
tous  ceux  qui  veulent  tuer,  ces  meurtriers  d'un  nouvel  ordre 
se  sont  dit  :  frappons  au  cœur  ;  et  ils  ont  frappé,  et  nous 
tous,  enfermés  dans  ce  cœur,  nous  avons  senti  le  coup,  et 
nous  avons  tressailli  d'un  tressaillement  qui  dure  encore.  Car 
le  surnaturel  dans  l'humanité,  ce  n'est  pas  le  Christ  seul,  c'est 
nous  aussi  vivants  de  la  vie  de  notre  Christ. 

Absolument  parlant,  le  grand  mystère  de  l'Incarnation  eût 
pu  se  limiter  au  Christ  ;  et  dans  ce  cas  il  eût  été,  lui  seul, 
le  surnaturel,  dans  l'humanité.  Mais  Dieu  en  avait  décidé  au- 
trement. Le  Christ  par  ce  mystère  était  constitué  centre  de  la 
vie  surnaturelle  dans  l'humanité  ;  mais  c'était  un  centre  rayon- 
nant. Par  lui  et  en  lui  la  vie  divine,  devait  dériver  dans  tous 
les  hommes  incorporés  à  lui,  c'est-à-dire  dans  tous  les  chré- 
tiens, par  lui  divinement  adoptés  et  tnystiquemebt  déifiés. 

En  effet,  selon  la  théologie  de  saint  Paul,  confirmée  par 
l'Écriture  et  toute  la  tradition  chrétienne,  le  christianisme 
réel,  n'est  pas  comme  une  secte  ou  une  école,  une  collection 
d'hommes  jux ta- posés,  n'ayant  d'autre  lien  qu'uhe  analogie 
de   pensées,   et  des  rapports  de  convention.  Le  christia- 
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nisme  est  corps  ;  il  est  corps  mystique,  mais  virant  :  le  Christ 
est  la  tête,  et  les  chrétiens  sont  les  membres  :  mukiunumsu- 
mus  in  Christo  :  et  cette  multiplicité  des  membres  dans  l'unité 
d'un  même  corps,  régi  et  informé  par  le  Christ  ;  cette  cohé- 
sion des  vivants  surnaturels,  venant  de  tous  les  points  de  l'es- 
pace et  de  la  durée  se  rencontrer,  se  toucher  et  se  compéné- 
trer  à  leur  centre,  dans  l'unité  de  la  même  vie  :  tel  est  le 
surnaturel  vivant  dans  l'humanité  chrétienne. 

De  là  ce  cri  de  saint  Paul,  attestation  éloquente  et  sympa- 
thique de  cette  grande  réalité  chrétienne  :  Crescamus  in  Mo 
per  ornnia  qui  est  cap  ut,  Christus  :  «  Croissons  de  toute  ma- 
«  nière  dans  le  Christ  notre  chef.  »  Par  lui  et  en  lui  nous 
viennent  toutes  les  influences  et  toutes  les  dérivations  de  la 
vie  divine,  comme  toutes  les  influences  et  toutes  les  dériva- 
tions de  la  vie  naturelle  descendent  de  la  tête  dans  tous  les 
membres  du  corps,  pour  les  animer,  les  accroître  et  leur  faire 
accomplir  leur  fonction  dans  la  vie  générale.  Cette  vie  de 
notre  Christ  qui  se  verse  et  se  développe  en  nous,  sans  nous 
enlever  ni  notre  autonomie,  ni  notre  personnalité,  nous 
.  transforme  de  toutes  manières,  nous  transfigure  sous  toutes 
les  faces,  nous  élève  sous  tous  les  aspects  :  et  nous  empor- 
tant de  bas  en  haut,  et  nous  poussant  du  dedans  au  dehors 
comme  une  sève  exubérante,  nous  fait  végéter,  fleurir,  fruc- 
tifier et  grandir  en  lui  déplus  en  plus,  jusqu'à  pe  que  nous 
.  ayons  atteint  avec  la  plénitude  de  notre  vie  la  mesure  de 
l'homme  parfait  :  donec  occurramus  omnes,..  inyirum  per- 
fectum. 

Ainsi  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ,  vous  voyez  mar- 
cher, agir,  et  croître  sans  cesse  dans  l'humanité  cette  vie  sur- 
naturelle ;  vaste  corps  toujours  grandissant,  et  dont  l'agran- 
dissement dans  l'espace  et  le  temps  est  le  progrès  chrétien 
lui-même  :  Crescamus  in  ïlloperomnia  qui  est  caput. 

Ah!  Messieurs,  n'y  eût-il  ici  autre  chose  qu'une  concep- 
tion sans  objet,  une  idée  sans  réalité  ;  grand  Dieu,  quelle  idée 
et  quelle  conception  ! 

Voilà  le  Christ,  portant  en  lui  la  plénitude  réelle  de  la  vie 4  ; 

*  «  In  ipso  complacuii  habitare  pleûitudinem.^  Colçs,,  U 
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le  voilà  touchant  à  l'humanité  et  à  la  divinité,  par  sa  nature 
humaine  et  par  sa  nature  divine  ;  le  voilà  au  centre  del'homme, 
de  la  famille,  de  la  société,  et  partout  moteur,  ressort  et  im- 
pulsion de  toute  la  vie  dérivée  de  lui-même  !  Le  Christ  dans 
Ykomme,  c'est-à-dire  en  moi,  faisant  surnaturellement  tout 
vivre,  tout  agir,  et  tout  croître  en  moi-même,  mon  intelligence 
par  sa  pensée  divine,  mon  cœur  par  son  amour  divin,  ma 
volonté  par  son  autorité  divine,  en  un  mot  toute  ma  vie, 
sous  l'impulsion  de  sa  vie  !  Le  Christ  dans  la  famille  où  il 
habite  comme  en  un  sanctuaire,  trait  d'union  divin  de  trois 
âmes  humaines  unies  dans  son  propre  cœur,  donnant  au  père 
le  sacre  de  sa  royauté,  à  la  mère  le  sacre  de  son  sacerdoce  et 
à  l'enfant  le  sacre  de  sa  divinité  en  le  faisant  chrétien  :  en  un 
mot  toute  la  famille  sous  l'impulsion  de  sa  vie  !  Le  Christ 
clans  la  société,  découvrant  dans  la  lumière  de  son  regard, 
au  peuple  la  majesté  des  rois,  et  aux  rois  la  dignité  du  peu- 
ple; marquant  d'un  caractère  divin,  d'un  côté  le  commande- 
ment, et  de  l'autre  l'obéissance  ;  faisant  mouvoir  lui-même  par 
la  main  des  princes  qui  relèvent  et  s'inspirent  de  lui  les  res- 
sorts des  États,  alors  que  la  société  en  haut  comme  en  bas, 
toute  pleine  de  Jésus-Christ,  poursuit  dans  sa  marche  as* 
censionnelle  son  divin  idéal,  l'agrandissement  du  Christ  dans 
l'humanité  !  En  un  mot  le  Christ  au  centre  de  l'humanité,  qui 
gravit  autour  de  lui  ;  Lui  se  développant  en  elle,  et  elle  se 
développant  en  Lui,  pour  la  dérivation  croissante  de  sa  pro- 
pre vie!... 

Messieurs,  je  m'arrête  en  face  de  cette  imposante  vision  : 
avec  vous  et  comme  vous  je  la  salue  dans  un  ravissement  sa- 
cré ;  et  je  vous  dis  en  vous  la  montrant  :  vous  avez  vu  le 
surnaturel!  Ah!  cette  vision,  si  merveilleuse  qu'elle  vous  pa- 
raisse, ce  n'est  pas  la  fascination  d'un  rêve,  c'est  l'apparition 
de  la  plus  sublime  réalité  qui  ait  jamais  passé  sous  le  soleil. 
C'est  le  christianisme  lui-même,  le  christianisme  qui  était 
hier,  qui  est  aujourd'hui  et  qui  sera  dans  tous  les  siècles  ;  le 
christianisme  qui  s'affirme,  et  qui  se  posant  lui-même  et  par 
lui-même  devant  ses  plus  hardis  agresseurs,  leur  dit  :  «  Re- 
gardez-moi bien,  je  suis  le  Surnaturel.  » 

Ainsi,  Messieurs,  ce  que  la  raison  accepte  comme  possible, 
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le  christianisme  l'affirme  comme  réel;  et  ce  que  le  christia- 
nisme affirme,  il  se  trouve  que  l'humanité  le  confirme. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  regarder  autour  de  soi, 
et  de  se  rendre  attentif  aux  manifestations  de  la  vie,  telles 
qu'elles  apparaissent  à  toutes  les  heures,  en  tous  les  lieux,  et 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  humaine.  Quiconque  a  vu 
les  illuminations  des  intelligences,  entendu  le  battement  des 
cœurs  et  senti  les  tressaillements  de  la  vie,  ne  peut  plus  igno- 
rer ce  phénomène  qu'on  rencontre  à  toute  heure,  quand  on 
traverse  les  profondeurs  des  âmes  et  les  abîmes  de  l'esprit  : 
c'est  que,  même  dans  les  couches  les  plus  inférieures  de 
l'humanité  qui  vit  sous  ses  yeux,  il  y  a  des  mystères  d'intui- 
tion, de  connaissance  et  de  compréhension  qui  dépassent  la 
capacité  de  la  raison  et  la  mesure  de  l'intelligence  :  il  y  a  des 
mystères  de  vertu,  d'héroïsme  et  de  sacrifice,  qui  ne  se  peu- 
vent expliquer  par  une  force  purement  humaine  :  il  y  a  enfin 
des  mystères  de  joie,  de  ravissement  et  de  félicité  qui  ne  jail- 
lissent d'aucune  de  ces  terrestres  sources,  d'où  les  joies  et 
les  félicités  jaillissent  d'ordinaire  jusqu'au  cœur  de  l'homme. 
Nier  ces  faits,  les  nier  tous,  les  nier  quand  même,  ce  serait 
nier  la  vie  elle-même  dans  l'éclat  de  ses  manifestations  les 
plus  palpables  et  les  plus  populaires. 

Et  puisque  du  haut  de  cette  tribune  je  dois  à  la  vérité  la 
voix  de  tous  les  témoignages  qui  ont  retenti  dans  mon  âme, 
ce  que  j'ai  vu  je  le  proclamerai  tout  haut.  J'ai  vu  dans  des 
âmes  de  paysan,  et  dans  des  intelligences  d'ouvriers,  des  jets 
de  lumière  et  des  splendeurs  d'illuminations  qui  éblouissaient 
ma  pensée,  et  qui  eussent  déconcerté  tout  le  génie  de  la 
science,  et  toutes  les  gloires  de  l'Institut.  J'ai  vu  dans  cette 
âme  humaine  si  effroyablement  prise  du  mal  de  l'égoïsme  et 
de  la  sensualité,  dans  cette  humanité  si  étreinte  par  ses  pro- 
pres faiblesses,  et  si  subjuguée  par  ses  propres  passions,  j'ai 
vu  des  miracles  de  patience,  et  des  miracles  de  sacrifice,  et  des 
miracles  de  sainteté  dont  mon  cœur  ne  comprenait  pas  le  mys- 
tère, et  dont  nulle  force  humaine  ne  suffisait  à  m'expliquer  le 
prodige.  J'ai  vu  enfin  au  fond  de  cette  vallée  des  pleurs,  même 
dans  les  êtres  les  plus  soumis  aux  oppressions  du  malheur, 
j'ai  vu  de  ces  tressaillements  de  joie,  de  ces  ravissements  de 
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Tâme,  et  de  ces  spectacles  de  félicité  qui  faisaient  rêver  du 
paradis.  Et  ces  joies  et  ces  félicités  n'étaient  portées  sur  aucun 
souffle  delà  terre;  et  rien  de  la  nature  ne  m'expliquait  cette 
sérénité  qu'un  rayon  de  Dieu  peut  seul  faire  surgir  au  front 
du  malheureux  ! 

Et  ces  faits,  remarquez-le  bien,  ce  ne  sont  pas  de  rares 
phénomènes  apparaissant  comme  des  météores  du  monde 
moral  et  religieux,  dans  quelques  êtres  exceptionnellement 
organisés  :  non,  ces  phénomènes  se  rencontrent  dans  des 
multitudes  d'âmes  de  toute  nature,  de  toute  organisation,  de 
toute  condition,  et  jusqu'aux  degrés  les  plus  infimes  de  la 
hiérarchie  intellectuelle  et  sociale. 

Je  le  demande,  en  présence  de  ces  apparitions  dont  ni  la 
raison  ni  la  nature  ne  me  disent  le  secret,  dois-je,  avec  une 
critique  obstinée,  ne  plus  voir  dans  tous  ceux  qui  personni- 
fient ces  phénomènes  surhumains,  que  des  victimes  de  leurs 
propres  illusions,  des  dupes  de  leurs  propres  fascinations? 
Tous  ceux  en  qui  j'ai  vu  ces  prodiges  d'illumination  que  la 
science  n'explique  pas,  ne  sont-ils  que  des  fous  sublimes,  lais- 
sant éclater  par  l'excès  même  de  la  folie,  une  puissance  d'in- 
tuition et  de  compréhension  anormale  ?  Tous  ceux  qui  m'ont 
montré,  dans  ^constitutions  les  plus  faibles  et  les  conditions 
les  plus  déshérités,  des  miracles  de  patience,  de  sacrifice  et 
de  vertu  qui  étonnaient  ma  nature  et  déconcertaient  ma  fai- 
blesse, croirai-je  que  ce  ne  sont  que  des  fanatiques  et  des 
exaltés,  élevés  à  toutes  les  saintetés  et  à  tous  les  héroïsmes  par 
leur  fanatisme  et  leur  exaltation  même? Et  tous  ceux  qui 
m'ont  ému  au  spectacle  de  leurs  célestes  joies  et  de  leurs  eni- 
vrements sacrés,  alors  que  la  souffrance  et  le  malheur  les 
broyaient  de  toutes  manières,  croirai-je  que  ce  ne  sont  que 
des  hallucinés  ravis  et  béatifiés  par  leur  hallucination  même? 
Non,  mille  fois  non  :  devant  les  manifestations  de  l'ani- 
malité, j'affirme  la  vie  animale  ;  devant  les  manifestations  de 
l'intelligence  et  de  la  liberté,  j'affirme  la  vie  intellectuelle  et 
la  vie  morale.  Eh  bien  !  devant  ces  manifestations  que  n'expli- 
quent ni  la  vie  animale,  ni  la  vie  intellectuelle,  ni  la  vie 
morale,  j'affirme  une  vie  plus  élevée  que  tout  cela,  j'affirme 
la  vie  surnaturelle  et  le  divin  dans  l'humanité  ! 

Digitized  by  V^OOÇlC 


PREMIERE  CONFÉRENCE.  M 

Encore,  ai -je  laissé,  dansl'ombre  du  passé  cette  prodigieuse 
apparition  de  dix-neuf  siècles  de  christianisme,  c'est-à-dire  de 
drx-neuf  siècles  de  vie  surnaturelle.  Je  ne  tiens  compte  que 
de  ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  et  touché  avec  mon  âme  :  et 
voilà  que  cette  humanité  restreinte,  et  souvent  obscure,  que 
j'ai  pu  pénétrer,  m'a  montré  partout  sur  elle,  gravée  sous  un 
triple  rayon,  la  physionomie  visible  du  surnaturel  invisible  ; 
et  elle  m'a  confirmé  le  témoignage  historique  de  cette  grande 
nuée  de  témoins  planant  sous  le  ciel  de  la  chrétienté,  et  vous 
laissant  voir  sur  elle-même  le  reflet  éclatant  du  surnaturel, 
comme  certains  nuages  laissent  resplendir  sur  leurs  franges 
dorées  les  clartés  de  ce  soleil  qu'ils  semblent  dérober  aux  re- 
gards. 

Que  dis-je?  Messieurs,  ce  n'est  pas  seulement  l'humanité 
chrétienne,  à  le  bien  prendre,  c'est  toute  l'humanité  que  je 
pourrais  ici  appeler  en  témoignage,  pour  confondre  à  la  clarté 
de  l'universelle  histoire,  les  fanatiques  qui  s'en  vont  bour- 
donnant dans  le  bruit  du  siècle,  cette  parole  qui  ment  à  l'hu- 
manité de  tous  les  siècles  :  <*  Il  n'y  a  pas  de  Surnaturel  ».  Et 
ici  volontiers  je  dirais  avec  un  vaillant  Évêque  de  France  : 
«  Ce  qu'on  ne  veut  pas  voir  et  reconnaître  dans  î  Église,  est 
manïfestedans  l'humanité.  L'humanité  est  pleine  du  divin*  j  » 
elle  porte  partout  sur  son  âme,  et  jusque  sur  son  visage  le 
sceau  vivant  du  surnaturel. 

Certes,  je  veux  bien  l'avouer,  l'humanité  entière  n'a  pas 
partout  formulé  sa  croyance  au  surnaturel,  avec  cette  exacti 
tude  et  cette  précision  que  le  christianisme  met  dans  tout  ce 
qu'il  définit  et  dogmatise.  Je  vous  accorde,  si  vous  voulez, 
qu'en  dehors  de  la  révélation  divine  achevée  par  le  Verbe  de 
Dieu  lui-même,  l'humanité  n'a  eu  ni  l'idée  explicite,  ni  le  dé- 
sir formel  de  cette  vision  intuitive  de  l'infini,  qui  est  la  raison 
suprême  du  surnaturel  chrétien.  Mais,  en  regardant  l'huma- 
nité dans  son  fond,  et  même  à  sa  surface,  qui  osera  nier  que 
partout  et  toujours,  elle  ait  cru  à  quelque  chose  déplus  haut 
que  sa  nature  et  de  plus  élevé  que  sa  raison?  Qui  osera  dire 
que  par  son  culte,  sa  religion,  ses  symboles,  ses  doctrines  et 

1  L'évéque  de  Tulle  à  Saint-Eustache, 
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son  langage,  elle  n'a  pas  affirmé  plus  ou  moins  explicitement 
ce  qu'elle  nomme,  elle  aussi,  à  sa  manière,  le  surnaturel  ;  ce 
je  ne  sais  quoi,  qui  ne  lui  venait  ni  de  son  génie,  ni  de  sa 
science,  ni  de  son  industrie,  mais  de  son  âme  tournée  du  côté 
du  ciel,  ou  plutôt  du  ciel  ouvert  sur  son  âme,  et  lui  envoyant 
même  à  travers  les  épaisses  ténèbres  accumulées  par  l'erreur, 
ses  mystérieuses  clartés  ?  Comment  s'explique  ce  phénomène 
si  absolument  inexplicable  pour  les  ennemis  attitrés  du  sur- 
naturel ?  Qu'importe  ?  Ah!  sans  doute,  l'humanité  se  souvient. 
Le  surnaturel  fut  le  premier  état  de  sa  vie.  L'humanité  à  son 
berceau  fut  vêtue  du  divin  :  tombée  de  ce  haut  sommet,  elle 
se  souvient  de  sa  chute  ;  elle  a  emporté  partout  dans  sa 
blessure,  avec  le  mémorial  douloureux  de  son  désastre  primi- 
tif, le  besoin  toujours  vivant  de  retrouver  sa  grandeur  per- 
due; et  je  comprends  ce  beau  mot  d'un  de  nos  poètes  : 

L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

Déifiée  au  commencement  par  sa  divine  adoption,  l'huma- 
nité est  tombée  d'une  grande  chute;  mais  du  fond  de  la  vallée 
où  elle  a  roulé  meurtrie  et  souffrante,  elle  aperçoit  encore 
éclairéespar  son  premier  soleil  les  hautes  cimes  d'où  elle  est 
tombée.  Triste  dans  son  exil,  elle  rêve  de  la  patrie  ;  abaissée 
sur  la  terre,  elle,  se  souvient  de  son  ciel  :  et  courbée  sous  le 
poids  de  la  nature,  elle  aspire  au  delà  :  elle  dit  comme  le  chris- 
tianisme et  avec  le  christianisme  devant  le  ciel  et  la  terre  :  Je 
crois  au  surnaturel  ! 

Voilà,  Messieurs,  comment  se  pose  devant  vous  le  surna- 
turel :  accepté  par  la  raison,  affirmé  par  le  christianisme, 
confirmé  par  l'humanité  même.  Ce  n'est  ici  ni  une  exposi- 
tion complète,  ni  un  traité  adéquat  du  surnaturel  :  c'est  dans 
ses  proportions  les  plus  restreintes,  et  ses  éléments  les  plus 
abrégés  sa  situation  générale  en  face  de  la  négation  naturaliste. 

Pourtant  ce  surnaturel,  tel  que  nous  venons  de  le  voir,  la 
science  moderne  le  récuse,  le  repousse  et  l'anathématise;  et  elle 
le  repousse,  dit-elle,  parce  qu'elle  est  la  science.  Il  faut  s'ex- 
pliquer une  bonne  fois  sur  cette  fin  de  non-recevoir;  et  après 
vous  avoir  montré  le  surnaturel  en  face  de  la  négation  natu- 
raliste, j'ai  à  vous  montrer  qu'elle  est  la  position  scientifique 
de  la  négation  naturaliste  en  face  du  surnaturel. 
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En  supposant,  Messieurs,  que  le  surnaturel,  tel  que  nous 
venons  de  le  montrer,  n'eût  pour  nos  adversaires  qu'une 
valeur  purement  hypothétique  ;  voici,  même  dans  ce  cas, 
ooqunent,  entre  l'affirmation  supernaturaliste  et  la  négation 
naturaliste,  la  question  devrait  être  scientifiquement  posée. 

Dieu  qui  pouvait  créer  l'homme  dans  un  état  purement 
naturel,  en  lui  assignant  pour  fin  une  destinée  exigée  par 
notre  nature  et  par  la  sienne;  Dieu  a-t-il  pu  vouloir  et  a-t-il 
voulu,  en  effet,  élever  sa  créature  à  une  fin  supérieure,  et 
lui  donner,  pour  l'atteindre,  des  moyens  proportionnés  à 
cette  fin?  Au-dessus  de  ces  rapports,  qui  rassortaient  d'un 
coté  de  la  souveraineté  divine,  et  de  l'autre  delà  dépendance 
humaine,  Dieu  a-t-il  pu  vouloir  et  a-t-il  voulu  constituer, 
entre  sa  créature  et  lui,  des  relations  plus  hautes  et  des  com- 
munications plus  intimes  ?  En  deux  mots  :  Dieu  a-t-il  pu 
vouloir  et  a-t-il  voulu  que  l'homme,  son  sujet  par  voie  de 
création,  devînt  son  enfant  par  voie  d'adoption  ?  Si  Dieu  a 
4*1  le  vouloir,  le  surnaturel  est  possible  ;  si  Dieu  l'a  voulu, 
le  monde  surnaturel  existe. 

Certes,  vous  en  conviendrez,  Messieurs,  ceci  n'est  pas  dé- 
cliner la  question  ;  c'est  la  poser  nettement,  loyalement,  ré- 
solument. Sous  ce  rapport,  nous  manquons  peut-être  d'ha- 
bileté, mais  on  ne  nous  accusera  pas  de  manquer  de  franchise 
et  de  sincérité.  Nous  disons  qu'entre  nos  adversaires  et  nous, 
entre  le  christianisme  et  l'antichristianisme,  là  est  le  point 
décisif  du  grand  combat  des  esprits.  Devant  la  question  du 
surnaturel,  ainsi  franchement  posée  par  la  théologie  chré- 
tienne, on  me  permettra  de  dire  avec  la  même  franchise,  et 
avec  une  complète  liberté,  quelle  est  l'attitude  scientifique 
de  la  négation  naturaliste.  Cette  attitude  peut  se  résumer  en 
ces  termes  :  la  négation  naturaliste  doit  examiner  si  le  sur- 
naturel est,  oui  ou  non,  comme  elle  le  prétend,  absolument 
impossible  et  purement  imaginaire.  Cet  examen  scientifique 
qu'elle  doit  au  surnaturel,  la  négation  naturaliste  ne  veut 
pus  l'entreprendre.  Voulût-elle  en  effet  entreprendre  de  dé- 
montrer scientifiquement  que  le  surnaturel  est  inadmissible 
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et  purement  fictif,  il  lui  est  absolument  impossible  d'arriver 
à  cette  démonstration. 

Et  d'abord,  je  dis,  que  la  négation  naturaliste,  pour  être 
ici  recevable,  doit  démontrer  scientifiquement  que  le  surna- 
turel est  impossible  et  purement  imaginaire  ;  et  ici  nous  di- 
sons hardiment  au  génie  de  la  négation  :  fais  ce  que  dois  et 
advienne  que  pourra  :  démontre  que  le  surnaturel  n'existe 
pas  et  ne  peut  pas  exister. 

Oui,  cette  démonstration,  nous  disciples  et  adorateurs  du 
surnaturel,  nous  avons  le  droit  de  l'exiger;  et  vous,  agres- 
seurs et  contradicteurs  du  surnaturel,  vous  avec  le  devoir  dt 
ladonner.  Veuillez  le  remarquer,  vous  n'êtes  pas  ici  un  homme 
qui  nie  en  face  d'un  homme  qui  affirme  ;  votre  situation  est 
bien  différente.    Vous  êtes  en  présence  d'un  fait  immense, 
vaste  comme  le  christianisme  et  l'humanité,  la  croyance 
au  surnaturel  ;  vous  voici   seuls,  séparés,  nés  d'hier,  en 
face  d'une  société  de  croyants  qui,  à  partir  du  Christ  jus* 
qu'à  nous,  se  compose  de  milliards  d'intelligences  qui  affir- 
ment le  surnaturel  chrétien  ;  que  dis*je  ?  vous  êtes  en  face 
d'une  humanité  qui,  à  partir  de  son  berceau  jusqu'à  nous,  af- 
firme, elle  aussi,  à  sa  manière,  le  surnaturel.  Je  suppose,  ce 
-qui  est  faux,  que  cette  société  vivante  encore  sous  vos  yeux, 
n'apporte  de  la  vérité  du  surnaturel,  qu'elle  affirme,  d'autre 
raison  que  son  affirmation  même  :  est-ce  que  vous  pouvez 
considérer  comme  non  avenus  et  ce  fait  chrétien  dix-huit  fois, 
et  ce  fait  humain  déjà  soixante  fois  séculaire  ?  Est-ce  que  vous 
ne  voyez  pas  que  pour  le  christianisme  et  pour  l'humanité, 
cette  possession,  même  devant  la  raison  et  la  science,  consti- 
tue un  argument  d'une  immense  valeur,  et  une  preuve  qu'il 
ne  dépend  ni  du  génie,  ni  de  la  science  de  réduire  à  néant  ?  Ne 
comprenez- vous  pas  dès  lors,  que  cette  possession  vous  im- 
pose l'obligation  logique  et  scientifique  de  démontrer  contre  . 
elle,  que  le  surnaturel  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister? 
«—Mais,  dit  ici  la  libre  pensée  un  peu  étonnée  de  cette  provo- 
cation au  combat  scientifique,  démontrez  vous-même  que 
vous  êtes  le  surnaturel.  —-Certes,  Messieurs,  le  christianisme, 
dans  sa  splendeur  rationnelle  et  dans  son  historique  clarté, 
pourrait  ici  répondre  :  ce  qui  démontre  que  je  suis  le  surna- 
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turel,  c'est  tout  ce  qui  vous  démontre  que  je  suis  divin;  car 
le  surnaturel  c'est  cela  même,  c'est  le  divin  dans  l'humanité. 
Or  ma  divinité  resplendit  dans  mon  histoire  :  elle  éclate  aux 
regards  de  toute  impartiale  raison  des  splendeurs  de  l'évi- 
dence morale.  Sans  doute  le  surnaturel  qui  est  mon  sommet 
échappe  à  vos  intuitions,  car  il  plonge  au  fond  de  Dieu  lui- 
même  :  mais  ma  base,  ma  base .  immense,  large  comme 
l'espace  et  la  durée,  elle  est  assise  sur  les  fondements 
même  de  la  raison  humaine  et  de  la  certitude  historique. 
Portez  autour  de  ces  fondements  qui  appuient  tout  l'édi- 
fice le  flambeau  de  votre  science  et  le  regard  de  votre  curiosité  ; 
cherchez  en  tout  ce  qui  se  voit  et  se  touche ,  se  comprend  et 
se  discute,  dans  le  fond  de  mon  histoire,  de  ma  doctrine,  et 
de  mes  origines,  les  motifs  d'affirmer  ce  surnaturel  qui  ne  se 
voit,  ni  ne  se  touche  lui-même  et  en  lui-même  :  pesez  les 
preuves,  comptez  les  démonstrations,  examinez  les  raisons, 
dent  je  vous  livre  le  programme  écrit  dans  vingt  siècles  de  tra- 
dition, de  science  et  de  vertu  :  et  il  vous  sera  révélé  que  le 
surnaturel  chrétien  n'est  pas  une  fantaisie  qui  s'impose  à  l'i- 
magination ,  mais  une  réalité  qui  se  démontre  à  l'intelli- 
gence. 

Certes,  Messieurs,  les  preuves  qui  garantissent  la  légitimité 
de  notre  affirmation  du  surnaturel,  sont  puissantes.  Pendant 
près  de  deux  mille  ans  elles  ont  emporté  l'assentiment  de  je 
ne  sais  combien  de  millions  de  chrétiens,  et  la  conviction  ab- 
solue des  plus  vigoureux  génies  dont  l'humanité  s'honore.  Et 
cette  universalité  et  cette  unanimité  de  tant  d'adhésions  illus- 
tres prouve  à  elle  seule,  que  le  surnaturel  chrétien  s'appuie 
sur  de  très-graves  raisons.  Mais  un  moment,  je  consens  que 
ces  raisons  soient  pour  vos  intelligences  comme  si  elles  n'é- 
taient pas  :  est-ce  que  le  fait  lui-même  du  christianisme  tout 
entier  relevant  du  surnaturel  et  vivant  du  surnaturel,  et  à 
travers  cent  peuples  et  vingt  siècles  de  toute  science,  de  toute 
littérature  et  de  toute  civilisation,  affirmant  par  la  parole, 
par  l'action,  et  par  le  sang,  ce  surnaturel  dont  elle  relève  et 
dont  elle  vit  :  croyez-vous  que  ce  fait  lui-même,  avec  ses  gi- 
gantesques proportions,  et  son  imposante  majesté,  nesoit  pas 
à  lui  seul  une  souveraine  raison  ?  Pour  l'anéantir  devant  la 
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science,  suffira-t-il  de  le  regarder  de  la  hauteur  de  ce  dédain 
transcendant  dans  lequel  une  critique  éperdue  cherche  contre 
1  évidence  un  dernier  asile  et  une  suprême  défense?  Suffira- 
t-il  de  nous  dire  ironiquement,  en  détournant  les  yeux  du  mo- 
nument séculaire  :  «  Démontrez  que  vous  êtes  le  surnaturel.  • 
O  profond  génie;  soyez  un  peu  moins  fier;  vous  êtes  un  dé- 
biteur; vous  nous  devez  la  démonstration  de  l'inanité  du 
surnaturel  ;  et  c'est  nous  qui  venons  réclamer  notre  créance. 
.  Sur  une  question  si  grave,  et  scientifiquement  élémentaire, 
il  n'est  plus  possible  d'équivoquer,  de  tergiverser,  de  ruser 
de  toutes  les  manières  pour  échapper  à  une  solution  que  l'on 
redoute.  Le  christianisme  ne  s'impose  pas  de  force  comme 
une  hypothèse  arbitraire  ;  il  se  pose  tel  qu'il  est,  comme  uu 
fait,  un  fait  qui  sort  des  entrailles  de  l'histoire,  qui  est  l'his- 
toire elle-même,  et  à  l'heure  qu'il  est,  demeure  encore 
la  plus  grande  chose  de  l'humanité.  Ah  !  je  comprends  que 
devant  ce  fait,  si  imposant  qu'il  soit,  des  hommes  blessés  in- 
tellectuellement par  le  serpent  du  scepticisme,  viennent  et 
disent  en  touchant  du  doigt  leur  front  pensif  :  Oui,  ce  phé- 
nomène est  imposant  ;  cet  édifice  est  grandiose  ;  mais  ce 
phénomène  est-il  justiciable  devant  la  raison  ?  Cet  édifice  est- 
il  assis  dans  la  terre  ferme  de  la  certitude  ?  Ce  surnaturel 
s'affirme  comme  un  fait;  mais  quelles  sont  les  raisons  qui 
appuient  le  fait  lui-même?...  Certes,  je  comprends  cette  at- 
titude de  l'homme  travaillé  par  le  doute.  Mais,  sans  discus- 
sion, sans  examen,  sans  étude  et  sans  démonstration  préa- 
lable, devant  cette  affirmation  séculaire  et  universelle  du 
surnaturel,  passer  en  haussant  les  épaules,  et  en  disant; 
chimérique  y  imaginaire,  impossible  ;  cela,  en  vérité,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  raison  et  la  science  ;  et  quoi  qu'en  puis- 
sent dire  ici  les  héros  de  la  négation,  Jcela  ressemble  à  une 
fuite  de  la  bataille  ;  c'est  sous  des  noms  superbes  une  recu- 
lade scientifique  1. .. 

Eh  bien,  Messieurs,  je  tiens  à  le  constater  :  devant 
cette  question  incontestablement  la  plus  décisive  entre  nos 
adversaires  et  nous,  voici  le  fait  contemporain,  philoso- 
phiquement et  scientifiquement  le  plus  incroyable  que  l'on 
puisse  imaginer  dans  l'histoire  de  la  pensée  ;  le  naturalisme 
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scientifique  recule  devant  l'examen  scientifique  :  il  ne  veut 
pas  examiner  la  question  :  il  prétend  la  préjuger  à  son 
profit,  et  il  la  préjuge.  Bon  gré,  mal  gré,  en  face  des  réclama- 
tions et  des  démonstrations  contraires,  il  s'obstine  à  prétendre 
que  la  négation  du  surnaturel  est  un  droit  de  la  science,  contre 
lequel  nulle  intelligence  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  plus  être 
admise  même  au  vulgaire  honneur  d'une  légitime  contesta- 
tion. Le  naturalisme  contemporain  exige  que  cette  formule, 
il  rCyapas  de  surnaturel,  lui  soit  accordée  comme  un  prin- 
cipe, un  axiome,  un  point  de  départ,  pour  aller  désormais, 
à  partir  de  cet  axiome,  à  la  conquête  de  vérités  nouvelles,  et 
à  l'extension  indéfinie  du  domaine  de  la  science,  appelée 
dans  l'avenir  à  tout  envahir  et  à  tout  gouverner. 

En  affirmant  cette  prétention  étrange  du  naturalisme  con- 
temporain, croyez  le  bien,  Messieurs,  je  n'invente  rien,  et 
ne  calomnie  personne.  N'entendez-vous  pas  le  bruit  que 
font  autour  de  vos  intelligences  toutes  les  voix  retentissantes 
de  la  négation  naturaliste  ?  Écoutez  la  grande  rumeur  : 

«  Plus  de  surnaturel  :  le  surnaturel  n'existe  pas,  il  ne  peut 
ci  pas  exister  ;  le  surnaturel  c'est  l'imaginaire  ;  le  surnaturel 
«  c'est  le  chimérique  ;  le  surnaturel  c'est  l'impossible;  le  sur- 
«  naturel  c'est  le  contradictoire  ;  le  surnaturel  c'est  l'ab- 
«  surde.  L'esprit  humain  devant  la  clarté  de  son  regard  a 
«  fait  s'évanouir  ce  fantôme  d'un  autre  âge,  et  la  pensée  mo- 
cr  dernc  est  à  jamais  affranchie  de  la  fiction  du  surnaturel.  » 
Telle  est  la  formule  variée,  mais  identique,  que  se  renvoient, 
d'échos  en  échos,  toutes  les  voix  complices  de  la  même  né- 
gation* Les  littérateurs,  les  romanciers  et  les  poètes  eux- 
mêmes,  ces  musiciens  de  la  parole,  se  sont  fait  de  ces  for- 
mules sonores,  une  sorte  de  cantilène  scientifique,  qu'ils  s'en 
vont  répéter  dans  tous  les  carrefours  du  demi-monde  et  de 
la  demie-science  ;  tandis  que  les  coryphées  de  cette  harmonie 
nouvelle,  des  plus  hauts  lieux  de  la  science  contemporaine, 
donnent  le  ton  et  le  signal  à  tous  les  chanteurs  de  l'inévitable 
refrain  :  //  nyy  a  pas  de  surnaturel  ;  on  ne  croit  plus  au  sur- 
naturel. 

Et  pourtant,  chose  merveilleuse,  ce  surnaturel,  si  bien  dé- 
claré chimérique  et  impossible,  demeure  l'obsession  de  la 
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libre  pensée  ;  on  dirait  un  spectre  qu'elle  chasse  toujours  et 
qui  revient  sans  cesse  :  et  ce  surnaturel,  si  bien  mort,  est 
comme  un  revenant  d'un  autre  âge,  qui  donne  à  nos  penseurs 
graves  des  frayeurs  d'enfant. 

En  elle-même  cette  mise  en  scène  de  la  secte,  chantant 
en  chœur  la  mort  d'un  ennemi  qui  fait  toujours  peur,  pourrait 
n'être  que  divertissante.  Mais  le  résultat  est  sérieux,  et  mérite 
que  vous  y  preniez  garde  ;  et  ce  résultat  le  voici  :  c'est  qu'à 
force  de  dire  et  de  redire,  il  ri  y  a  pas  de  surnaturel^  tous  ces 
fiers  penseurs  en  arrivent  à  se  persuader  qu'ils  ont  bien  et 
dûment  démontré  ce  qu'ils  ont  tant  de  fois  répété  ;  et  ce  qui  est 
plus  grave  et  plus  sérieux  encore,  c'est  que  la  multitude  litté- 
raire, et  après  elle,  la  multitude  populaire,  qui  prend  ces  grands 
mots  pour  du  génie,  en  arrive  à  croire  qu'en  effet  le  «  temps 
«  du  surnaturel  est  passé,  qu'on  ne  croit  plus  au  surnaturel, 
«  qu'on  ne  doit  plus  y  croire,  que  c'est  une  donnée  acquise 
«  à  la  science  ;  une  thèse  parfaitement  démontrée  par  tous  les 
«  interprètes  de  la  pensée  moderne.  »  Ce  phénomène  res- 
semble fort  à  un  autre  que  vous  connaissez  tous.  Un  publi- 
ciste  a  jeté  au  vent  de  la  publicité  et  mis  sur  les  ailes  de  la 
presse  une  énorme  erreur  :  l'erreur  une  fois  lancée,  il  faut 
la  soutenir.  Qu'a  fait  le  journal  imposteur  ?  a-t-il  prouvé  et 
démontré  quelque  chose?  Nullement;  mais  pendant  une 
année,  il  a  reproduit  le  même  mensonge  trente  fois  chaque 
mois.  Douze  mois  passés,  allez  interroger  sur  la  formule 
tant  répétée,  les  lecteurs  indépendants  du  journal  libre-pen- 
seur ;  demandez  ce  qu'ils  en  pensent  :  la  grosse  erreur  est 
devenue  une  vérité  de  premier  ordre. 

Messieurs,  les  revues  en  vogue  et  les  livres  courants 
du  naturalisme  contemporain,  voilà  le  grand  journal  de 
la  libre  pensée  au  xixe  siècle  ;  et  j'affirme  que  ce  journal 
multiforme,  mais  au  fond  toujours  le  même,  a  redit  au  milieu 
de  nous,  depuis  vingt  ans,  au  moins  pour  là  cent  millième 
fois,  ia  formule  célèbre  :  //  n'y  a  pas  de  surnaturel.  Mais 
une  démonstration  scientifique  de  la  nullité  et  de  l'impossi- 
bilité du  surnaturel,  une  seule,  allez  la  demander  à  tous  les 
maîtres  de  la  science  naturaliste;  frappez  à  ia  porte  de  toutes 
leurs  écoles;  lisez  tous  leurs  livres  et  entendez  tous  leurs 
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discours  ;  et  puis  la  main  sur  la  conscience,  osez  dire  :  je 
jure  que  j'ai  entendu  démontrer  la  nullité  et  l'impossibilité 
du  surnaturel.  Ah!  cette  démonstration  absolument  in- 
trouvable, si  vous  croyez  pourtant  l'avoir  trouvée,  moi,  je 
vous  abjure  de  me  la  faire  counaître. 

On  dit  qu'un  prédicateur  voulant  confondre  un  jour 
publiquement  les  auteurs  d'une  calomnie  qui  avait  trompé 
une  cité  entière,  s'écria  tout  à  coup  en  présence  d'un  im- 
mense auditoire  :  je  vous  prends  tous  à  témoins  ;  je  jure 
de  faire  remettre  cent  mille  francs  demain  en  présence  des 
magistrats  de  la  cité,  à  celui  d'entre  vous  qui  m'apportera  une 
seule  preuve  du  grief  qu'on  nous  impute.  Je  n'ai  cent  mille 
francs  à  promettre  à  personne.  Mais  à  celui  qui  voudra 
m'apporter  une  démonstration  brève  et  claire  de  la  nullité 
du  surnature],  je  promets  ce  qui  pour  un  amant  de  la  gloire 
vaut  peut-être  davantage,  je  promets  de  la  lire  du  haut  de 
cette  chaire. 

Messieurs,  il  y  a  quelque  chose  {tour  un  discours  de  plus 
éloquent,  que  d'être  une  parole,  c'est  d'être  une  action  :  Eh 
bien,  je  veux  que  ce  discours,  si  faible  puisse-t-il  être  comme 
parole,  soit  un  fait,  et  eu  égard  au  lieu  où  il  retentit,  un 
fait  grave,  je  veux  dire,  le  fait  d'un  public  défi  jeté  au  natu- 
ralisme, de  nous  démontrer  enfin  ce  qu'il  nous  affirme  tou- 
jours, sans  le  démontrer  jamais.  Devant  ce  juge  imper* 
sonnel  mais  impartial  qu'on  nomme  le  siècle,  avec  tout  le 
sentiment  de  mon  impuissance  et  de'  ma  nullité,  mais 
aussi  avec  le  sentiment  de  cette  force  qui  vient  de  Dieu 
et  de  la  vérité,  je  crie  au  naturalisme  contemporain  :  un  mil- 
lion de  fois  vous  avez  dit  :  il  n'y  pas  de  surnaturel  ;  un 
million  de  fois  vous  nous  avez  accusés  de  croire  à  l'imaginaire 
et  d'adorer  l'impossible  :  au  nom  de  la  raison,  au  nom  de  la 
science,  au  nom  de  tout  le  bon  sens  du  genre  humain,  je 
vous  somme  de  démontrer  une  fois  ce  que  vous  avez  dit  un 
million  de  fois  ! . . . 

Mais  nous  le  demandons  en  vain  :  la  négation  en  a  pris 
son  parti  ;  ni  discussion,  ni  démonstration.  Ce  procédé  dans 
des  hommes  qui  font  profession  de  rigueur  philosophique, 
et  d'exactitude  scientifique,  paraît  tellement  incroyable,  qu'il 
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est  nécessaire  d'apporter  ici  à  l'appui  les  paroles  de  ceux 
même  que  j'accuse  de  fuir  la  bataille  et  de  récuser  la  démons- 
tration :  Je  cite  : 

«r  Notre  principe  consiste  à  se  tenir  constamment  en  de- 
«  hors  du  surnaturel,  c'est-à-dire  de  X  imaginaire.  C'est  le 
«  principe  dominant  de  toute  vraie  science  et  de  toute  vraie 
«  histoire,  que  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature,  n'est  rien,  et 
*  ne  doit  être  compté  pour  rieu,  si  ce  n'est  pour  une  idée. 
«  Ceux  qui  refuseraient  d'admettre  ce  principe  n'ont  rien  à 
«  faire  de  nos  livres  ;  et  nous  de  notre  côté,  nous  n'avons 
«  pas  à  nous  inquiéter  de  leur  opposition,  ni  de  leur  censure; 
«  car  nous  n'écrivons  pas  pour  eux.  —-Si  l'on  n'entre  pas 
«  dans  la  discussion  du  surnature],  c'est  par  l'impossibilité 
«  d'y  entrer,  sans  accepter  une  proposition  qui  est  inaccep- 
«  table,  à  savoir,  que  le  surnaturel  soit  seulement  possible.  » 
Écoutez  encore  : 

«  Depuis  qu'il  y  a  de  l'être,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
«  le  monde,  a  été  le  développement  régulier  des  lois  de  l'être. 
«  Qui  dit  au-dessus  ou  en  dehors  des  lois  de  la  nature  dit 
a  une  contradiction,  comme  on  dirait  sur  divin  dans  l'ordre 
«  des  substances.   » 

«  La  nature,  dit  un  autre  avec  une  profondeur  égale,  la 
«  nature  n'est-ce  pas  tout  ce  qui  est?..  Il  'est  donc  impos- 
«  sible  de  comprendre  qu'il  existe  quelque  chose,  en  dehors 
«  ou  audessus  des  lois  delà  nature  .  » 

Ainsi  se  résume  tout  le  plaidoyer  du  naturalisme  contre  le 
supernaturalisme  :  récuser  l'examen  et  décliner  la  démonstra- 
tion; ou  bien  dans  ses  semblants  de  démonstration  supposer 
ce  qu'il  s'agit  de  démontrer. 

Que  diriez-vous,  Messieurs,  de  deux  avocats  qui  pour  jus- 
tifier contre  un  prévenu  leur  accusation,  ne  voudraient  pas 
sortir  du  plaidoyer  que  voici.  Le  premier  se  lève,  et  tient  ce 
discours:  Messieurs,  je  soutiens  que  le  prévenu  est  coupable; 
car  s'il  n'était  pas  coupable,  il  s'ensuivrait  que  nous  devrions 
le  déclarer  innocent:  mais  le  déclarer  innocent  est  im- 
possible ;  vous  le  voyez  bien,  puisqu'il  est  coupable.  Le 
second  se  lève  et  dit  :  Messieurs,  je  n'entreprendrai  pas 
de  démontrer  que  le  prévenu  est  coupable;  car  l'entrepren- 
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dre  devant  vous,  ce  serait  laisser  entendre  qu'il  peut  y  avoir 
un  doute  sur  sa  culpabilité  :  or  le  doute  n'est  pas  admis- 
sible ;  j'en  appelle  à  la  notoriété  publique  :  et  j'ai  dit. 

Ainsi  à  peu  près  raisonnent  les  illustres  avocats  du  natu- 
ralisme. <r  Le  surnaturel  n'est  rien  ;  car  s'il  était  une  réalité, 
«  il  s'ensuivrait  qu'au-dessus  ou  en  dehors  de  la  nature,  il  fau- 
«  drait  admettre  quelque  chose:  mais  cela  est  impossible:  car 
«  la  nature,  n'est-ce  pas  tout  ce  qui  est?»  O  profondeur!  as- 
surément, s'il  n'y  a  pas  autre  chose  :  mais  c'est  la  question. 

Ainsi  parle  le  premier.  Le  second  est  plus  fier  ;  il  professe 
la  doctrine  du  dédain  transcendant,  jamais,  dit-il,  je  ne 
discuterai  la  doctrine  du  surnaturel  :  car  la  discuter  seule- 
ment serait  donner  à  penser  que  la  question  n'est  peut- 
être  pas  encore  décidée  :  or,  je  professe  la  science  indé- 
pendante; «  et  la  science  indépendante  la  suppose  résolue  : 
«  c'est  de  l'ensemble  des  sciences  qu'en  sort  ce  grand  ré- 
«  sultat  :  il  n'y  a  pas  de  surnaturel.  » 

Par  la  bouche  de  ces  deux  maîtres  toute  la  science  et 
toute  l'éloquence  du  naturalisme  vous  a  parlé  et  vous  a  dit 
ses  prétentions.  La  négation  du  surnaturel  doit  lui  être  ac- 
cordée, non  comme  la  conséquence  d'une  démonstration 
antérieure,  mais  comme  un  principe  de  démonstrations  sub- 
séquentes. Le  naturalisme  est  comme  Jupiter  ;  il  exige,  il 
veut,  il  commande,  et  pour  toute  raison,  il  donne  sa  vo- 
lonté :  Sic  voloj  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  voluntas. 

Mais,  ô  dominateurs,  daignez  attendre  un  peu  :  nous 
n'avons  pas  voué  aux  décrets  de  votre  génie  une  aveugle 
obéissance  :  Critique  nouvelle^  science  moderne,  ah  !  ce  sont- 
là  vos  idoles  ;  et  devant  elles  vous  vous  prosternez  sans  même 
oser  les  regarder  en  face  :  et  vous  prétendez-nous  prosterner 
avec  vous-mêmes  aux  pieds  de  ces  Qouveaux  fétiches  ?  Nous 
ne  connaissons  pas  ces  superstitions  nouvelles  ;  nous  n'ado- 
rons pas  vos  idoles,  et  les  oracles  de  votre  pensée  ne  nous  trou- 
vent pas  croyants.  Il  nous  faut  des  raisons  ;  et  je  dénonce 
aussi  solennellement  et  aussi  publiquement  que  possible 
votre  refus  de  les  donner  1... 

Ainsi,  la  négation  naturaliste  elle-même  n'en  fait  plus  un 
mystère  :  kabemus  confitentem  reum;  nous  avons  un  débi- 
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teur  qui  refuse  obstinément  de  payer  sa  dette,  et  de  com- 
paraître pour  se  justifier  devant  la  justice  de  la  raison  et 
de  la  science.  A  quoi  tient  ce  mystère?  faut-il  accuser  ici 
un  mystère  de  mauvaise  foi?  Non  pas,  Messieurs,  je  ne  crois 
jamais  que  difficilement  à  la  mauvaise  foi  d'un  adversaire. 
A  ce  refus  d'examen  et  de  démonstration,  il  y  a  une  raison 
moins  honteuse  pour  la  négation  naturaliste,  et  plus  glo- 
rieuse pour  l'affirmation  chrétienne  :  cette  raison  s'appelle 
Yimpossible.  Le  débiteur  refuse  de  payer  sa  dette,  pour  cette 
bonne  raison,  il  se  sent  insolvable.  Et  ce  que  je  dénonce 
maintenant  de  toute  l'énergie  de  mon  âme  dans  la  négation 
naturaliste,  ce  n'est  plus  seulement  le  refus  de  démontrer 
le  néant  du  surnaturel,  c'est  son  impuissance.  Nous  disons 
à  la  science  négative  :  la  démonstration  que  nous  avons  le 
droit  d'exiger,  vous  ne  voulez  pas  la  donner  :  le  voulussiez- 
vous,  vous  ne  le  pourriez  pas. 

Comment,  en  effet,  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  surnaturel 
et  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir? 

Vous  voulez,  dites-vous,  chasser  le  surnaturel  de  tous  les 
domaines  de  l'humaine  pensée  :  vous  le  conduisez  ironi- 
quement aux  frontières  du  monde  scientifique,  et  le  frap- 
pant au  nom  de  l'intelligence  et  de  la  raison  d'un  ostra- 
cisme irrévocable,  vous  lui  dites  :  allez,  hors  la  science  et 
la  philosophie;  allez  hors  du  monde  et  de  la  civilisation 
moderne;  allez  où  tous  voudrez;  remontez  dans  votre 
monde  fantastique  où  nous  vous  reléguons  à  jamais  ;  allez, 
et  ne  revenez  plus.  La  science  moderne  vous  excommunie, 
elle  vous  sépare  et  vous  retranche  de  la  grande  société  des 
intelligences  affranchies.  C'est  ainsi  que  nés  d'hier  vous 
traitez  dix-neuf  siècles  de  vie  et  de  civilisation  chrétienne  ; 
que  dis-je  ?  soixante  siècles  de  vie  et  de  civilisation  humaine  : 
à  vous  de  rendre  compte  de  cette  excommunication  gra- 
tuite, prononcée  contre  le  christianisme  et  l'humanité.  Où 
sont  vos  raisons,  vos  preuves,  vos  démonstrations?  quel 
principe  invoquer,  et  sur  quelle  base  vous  appuyer,  pour 
légitimer  scientifiquement  cette  exclusion  du  surnaturel  ? 

Comment  scientifiquement  répudier  le  surnaturel  ?  Parce 
que,  direz-vous  le  surnaturel  n'est  pas  l'objet  de  la  science 
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et  que  nous  ne  connaissons,  et  ne  voulons  connaître  que 
ce  qui  ressort  de  la  science  ? 

De  grâce,  laissons-là  ces  grands  mots  qui  ne  peuvent  faire 
que  des  impostures  et  des  dupes;  et  une  bonne  fois  finissons- 
en  avec  les  équivoques.  Le  surnaturel  n'appartient  pas  à  la 
science  ?  Mais  de  quelle  science  voulez-vous  parler  ?  Parlez- 
nous  de  cette  science  ou  de  cette  autre  ;  dites-nous  en  quoi 
telle  science  condamne  le  surnaturel  :  mais  ne  revenez  plus, 
je  vous  prie,  avec  ce  mot  banal,  la  science,  que  vous  opposez  à 
tout,  et  qui  ne  définit  rien.  Vous  étudiez  une  science  qui  n'a 
aucun  rapport  direct  avec  le  surnaturel,  par  exemple  la 
science  mathématique  ?  Gela  peut  être  une  raison  pour  vous 
taire  sur  une  question  que  vous  n'avez  pas  étudiée,  et  sur 
une  chose  que  vous  ne  connaissez  pas  :  est-ce  une  raison 
pour  la  nier  ?  Si  toutescience  voulait  nier  tout  objet  qui  n'est 
pas  son  objet,  où  s'arrêterait  la  négation  ? 

Quoi  !  nier  et  éliminer  scientifiquement  le  surnaturel  pour 
cette  étrange  raison,  parce  que  la  science  indépendante  n'a 
pas  à  tenir  compte  de  données  qui  ne  relèvent  pas  d'elle? 
Est-ce  donc  qu'il  y  a  une  science  au  monde  qui  ait  le  droit 
de  s'affranchir  de  la  vérité  ?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  naturelle- 
ment esclave  du  vrai  que  ce  qu'on  appelle  la  science  ?  Si  par 
hypothèse  (je  ne  demande  pas  ici  davantage),  le  christia- 
nisme est  vrai  tout  entier  de  la  base  au  sommet  ;  s'il  est  vrai 
dans  son  couronnement  surnaturel,  comme  dans  son  pié- 
destal naturel,  où  prenez- vous  le  droit  de  rayer,  d'un  trait, 
du  catalogue  de  la  connaissance  et  du  livre  de  la  réalité,  ce 
sommaire  divin  du  christianisme,  le  surnaturel,  et  avec  lui 
tout  un  ordre  de  connaissances  et  de  réalités?  Liberté  et 
droit  à  vous,  sans  doute,  de  porter  ailleurs  le  regard  de  votre 
pensée;  mais  aussi  nécessité  et  devoir  à  vous,  de  respecter  la 
vérité,  même  la  vérité  qui  ne  relève  pas  de  vous.  Or  entre 
vous  et  nous,  c'est  au  moins  la  question  ;  le  christianisme 
au  sommet  comme  à  la  base  est-il  la  vérité  ?  Vous  le  niez, 
nous  l'affirmons  :  jusqu'à  démonstration  évidente,  la  logique 
vous  autorise-t-elle  à  faire  de  votre  négation  un  principe  et 
de  notre  affirmation  une  chimère  ? 

Comment  éliminer  scientifiquement  le  surnaturel?  —  Peut- 
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être  parce  que  le  surnaturel  ne  se  saisit  pas  dans  son  fond  ? 
parce  que  la  pensée  n'en  a  pas,  comme  d'une  vérité  mathé- 
matique ou  physique,  l'intuition  immédiate  et  la  constatation 
directe  ?  —  Mais  que  de  choses  même  dans  le  domaine  de  la 
science,  dont  vous  n'avez  pas  l'intuition  immédiate  et  la  cons- 
tatation directe,  et  dont  la  réalité  pourtant  s'impose  à  votre 
raison  et  commande  votre  adhésion  !  Les  effets  vous  garantis- 
sent les  causes,  les  phénomènes  vous  prouvent  la  substance  ; 
le  mouvement  vous  atteste  la  force.  Est-ce  que  vous  touchez, 
du  regard  ou  de  la  main,  la  cause,  la  substance,  la  force? 
Pourquoi  dès  lors  le  surnaturel,  comme  toute  réalité  mysté- 
rieuse, intangible  en  lui-même,  ne  pourrait-il  être  admis  par 
la  raison  et  par  la  science,  si  la  raison  et  la  science  peuvent 
toucher  les  témoignages  qui  l'attestent? 

Quoi  !  récuser  le  surnaturel,  parce  que  le  surnaturel  est  en 
lui-même  impalpable  et  invisible?  Comme  s'il  était  de  l'es- 
sence de  toute  réalité  de  tomber  sous  le  regard  ou  sous  la  main 
de  l'homme  !  Mais  alors  vous  irez  jusqu'au  bout,  la  logique 
implacable  vous  forcera  d'y  aller.  Vous  niez  le  surnaturel, 
parce  que  vous  n'avez  ni  vu  ni  touché  le  surnaturel  :  soit,  mais 
vous  nierez  pour  la  même  raison  toute  réalité  qui  ne  se  voit 
ni  ne  se  touche.  Et  alors  voyez- vous  les  ruines  que  va  faire 
dans  toutes  les  sphères  de  la  réalité  ce  principe  destructeur? 
Vous  nierez  la  pensée  qui  ne  se  voit  pas,  l'âme  qui  ne  se  tou- 
che pas,  Dieu  même  qui  lui  aussi,  lui  surtout,  ne  se  voit  pas. 
Vous  y  arriverez,  vous  dis-je  ;  ou  si  ce  n'est  vous,  d'autres 
instruits  par  vous  y  arriveront  après  vous.  Un  jour  des  hom- 
mes armés  d'un  principe  que  vous  tournez  aujourd'hui  contre 
la  réalité  surnaturelle  nieront  la  réalité  i*i visible  reconnue  par 
vous-même. 

Vous  niez  le  monde  surnaturel,  parce  qu'il  ne  se  voit  ni  ne 
se  touche  ?  Attendez,  voici  venir  de  tristes  génies  qui  nieront 
coup  sur  coup  avec  le  monde  surnaturel,  et  le  inonde  moral, 
et  le  monde  métaphysique  et  le  monde  psychologique.  Vous 
aurez  beau  leur  crier  :  oc  Barbares,  arrêtez  :  respectez  avec 
l'âme  humaine  les  croyances  de  l'humanité  ;  »  encouragés 
par  votre  audace,  ils  détruiront,  ils  détruiront  encore;  ils  fe- 
ront le  vide  dans  l'humanité  et  le  désert  dans  son  âme,  et  ne 
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laisseront  debout  pour  l'adorer  comme  une  dernière  idole, 
que  la  réalité  palpable  ! 

Ah  I  les  honnêtes  philosophes  qui  battent  en  brèche,  d'une 
main  le  christianisme  et  de  l'autre  le  matérialisme,  défendant 
la  réalité  immatérielle,  et  attaquant  la  réalité  surnaturelle,  ils 
ne  soupçonnent  pas  l'œuvre  de  destruction  qu'ils  préparent 
et  la  voie  désastreuse  qu'ils  ouvrent  à  ceux  qui  marchent  sur 
leurs  pas  :  ils  ne  comprennent  pas  qu'en  attaquant  le  surna- 
turel ils  commencent  dans  les  hauteurs  les  plus  sublimes  une 
ruine  qui  en  tombant  de  si  haut  doit  en  entraîner  beaucoup 
d'autres  ;  et  leur  parole  qui  ne  nous  promet  que  des  pro  - 
grès,  prélude  à  ces  décadences  intellectuelles  et  à  ces  or- 
gies philosophiques  dont  ils  sont  condamnés  à  devenir  eux- 
mêmes  bientôt  les  témoins  attristés. 

Aussi,  Messieurs,  je  l'avoue,  ce  que  je  comprends  ici  le 
moins,  c'est  cette  dernière  fin  de  non-recevoir  par  laquelle 
on  prétend  éliminer  le  surnaturel.  On  dit  :  nous  ne  voulons 
plus  du  surnaturel,  parce  que  le  surnaturel  est  incompa- 
tible avec  le  progrès  et  avec  l'agrandissement  de  l'esprit  hu- 
main. —  Quoi,  vous  le  croyez,  quoi,  vous  osez  bien  le  dire, 
c'est  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'intelligence  humaine, 
c'est  pour  le  plus  grand  progrès  du  monde  nouveau,  qu'au- 
jourd'hui encore,  comme  il  y  a  cent  ans,  vous  montez  par- 
tout à  l'assaut  du  surnaturel  et  du  divin  ? 

Ah  !  vous  oubliez  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime 
dans  l'humanité,  s'accomplit  plus  ou  moins  par  le  surnaturel 
et  au  nom  du  surnaturel  ;  vous  oubliez  que,  partout  et  tou- 
jours le  surnaturel  tend  en  haut,  et  soulève  l'homme  avec 
lui,  pour  l'emporter  vers  l'infini,  qui  est  son  centre;  vous 
oubliez  enfin  que  le  surnaturel  est  la  plus  haute  cime  de  la 
vie  humaine,  la  tête  divine  de  l'humanité  :  et  je  vous  de- 
mande, quand  vous  aurez  abattu  ce  sommet  de  notre  vie, 
notre  vie  en  sera-t-elle  plus  haute?  et  quand  vous  aurez  re- 
tranché cette  tête  divine  de  notre  humanité,  notre  huma- 
nité en  sera-t-elle  plus  grande?  Qu'aurez-vous  fait  enfin 
pour  ce  progrès  humain,  que  vous  nous  vantez  comme  le 
dernier  résultat  de  l'extinction  du  surnaturel  ? 

Allez,  ne  vous  faites  pas  illusion  sur  le  résultat  de  cette 
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décapitation  de  l'humanité,  séparée  du  surnaturel  comme 
un  corps  de  sa  tête.  Si,  dans  vos  efforts  de  destruction,  ii 
vous  était  donné  de  réussir,  ah  !  je  sais  bien  l'humanité  que 
vous  nous  feriez  encore  une  fois  ;  une  humanité  descendue, 
plus  descendue  que  l'humanité  païenne,  parce  qu'elle  ajou- 
terait à  la  grandeur  de  son  abaissement  l'humiliation  de  sa 
chute.  Prenez-y  garde,  fiers  disciples  d'un  spiritualisme  en- 
nemi du  surnaturel,  la  chute  du  surnaturel  emporterait  tôt 
ou  tard  le  spiritualisme  lui-même.  Déjà  le  flot  montant  des 
erreurs  monstrueuses,  et  le  panthéisme,  et  l'athéisme,  et  le 
matérialisme,  et  le  positivisme,  et  le  scepticisme,  montrant 
à  tous  les  horizons  delà  pensée  contemporaine  leur  hideuse 
figure,  vous  crient  de  toutes  parts,  de  quel  côté  se  précipite 
l'esprit  humain  dépouillé  du  surnaturel  ! 

Et  même  en  admettant  que  la  ruine  du  surnaturel  ne  dut 
pas  faire  renaître  au  milieu  de  nous  ces  débauches  de  l'in- 
telligence, il  y  a  une  chose  certaine,  c'est  que  votre  humanité 
découronnée  du  divin,  si  lettrée  et  si  savante  que  vous  la 
puissiez  faire,  ne  serait  qu'une  humanité  vulgaire  et  aplatie  ; 
après  des  siècles  et  encore  des  siècles  d'une  civilisation 
renversée  et  fausse,  elle  s'élèverait  tout  au  plus  au  ni* 
veau  de  ces  peuples  de  l'Orient,  dont  je  vous  ai  parlé  un  jour; 
illustres  barbares,  couverts  de  tout  l'éclat  de  la  civilisation, 
aussi  étonnants  par  le  phénomène  de  leur  abaissement  intel- 
lectuel et  moral,  que  par  celui  de  leur  orgueil  national.  Ah  ! 
si  c'était  là  votre  idéal  ;  si  cette  grandeur  vous  suffisait  ;  je 
vous  dirais  :  poursuivez  votre  idéal  ;  montez  à  la  hauteur  du 
mandarisme  lettré  ou  scientifique  ;  mais  laissez-nous  avec  le 
surnaturel,  notre  grandeur  chrétienne  ! 

J.  Feux* 


PÀIUS.  —  IMP;  VJ  GOUPT  ET  COUP6,  RUE  GABANCIfiftB,   5» 
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VALEUR  DE  SON  TÉMOIGNAGE   HISTORIQUE 


■  Tout  amour-propre,  toute  inclination,  toute  aTersion 
et  toute  espèce  d'intérêt  doit  disparaître  devant  la  plus 
petite  vérité.  •  (SuRT-Smon,  Introduction.) 

a  On  vient  tard  à  parler  maintenant  de  Saint-Simon  et  de 
ses  Mémoires  ;  il  semble  qu'on  ait  tout  dit  et  bien  dit  \  »  — 
Telle  était  l'impression  qu'éprouvait  M.  Sainte-Beuve,  dès 
i856,  mais  qui,  grâce  à  Dieu,  n'a  point  arrêté  sa  plume; 
sachant  fort  bien  que  la  critique  littéraire  serait  vite  aux 
abois,  s'il  lui  fallait  ne  toucher  qu'à  des  sujets  nouveaux,  et 
suivant  la  maxime  non  nova,  sed  nove9  le  spirituel  écrivain 
nous  a  donné  une  remarquable  étude  sur  Saint-Simon,  digne 
à  beaucoup  d'égards  de  la  place  qu'elle  occupe  en  tête  de 
l'édition  Cherruel  2. 

Plusieurs  l'avaient  devancé,  plusieurs  l'ont  suivi  :  M.  le 
comte  de  Montalembert,  dans  le  Correspondant;  M.  le  comte 
de  Carné,  dans  son  Histoire  de  la  Monarchie  française  au 
xviii'  siècle  ;  M.  V.  Fournel  dansl'^/ra;  de  la  religion  et  dans 
son  intéressant  ouvrage,  les  Écrivains  oubliés  et  la  Littérature 
indépendante  ;  MM.  H.  Taine  et  J.  J.  Weiss,  l'un  et  l'autre 
dans  des  essais  de  littérature  et  d'histoire,  enfin  MM.  E.  Poi- 
tou et  Lefebvre-Pontalis,  dans  deux  discours  couronnés  par 
l'académie,  se  sont  tour  à  tour  appliqués  à  saisir  les  traits 
de  cette  physionomie  mobile  et  singulière;  vie,  caractère, 
rôle  politique,  talent  littéraire,  tout  a  été  scrupuleusement 

1  M.  Sainte-Beuve,  Introduction  à  l'édition  Cherruel. 

*  C'est  cette  édition  que  nous  citerons  toujours  dans  ce  travail. 

vi.  20 
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étudié,  et  c'est  aujourd'hui  surtout,  qu'il  semble  qu'on  ait 
tout  dit  et  bien  dit. 

Toutefois,  si  parmi  tant  de  jugements  déjà  portés,  il  en  est 
auxquels  on  doit  applaudir,  il  en  est  d'autres  auxquels  on  ne 
saurait  souscrire.  Et  pour  ne  parler  ici  que  du  point  le  plus 
important,  n'a-t-on  pas  exagéré  trop  souvent  la  valeur  liisto- 
rique  de  ces  fameux  Mémoires?  Saint-Simon  apporte  au  tribu- 
nal de  l'histoire  r 3  volumes  de  dépositions;  mais,  avant  de 
les  accueillir,  on  éprouve  le  besoin  de  poser  à  l'infatigable 
chroniqueur  cette  simple  question  :  Témoin  à  charge,  avez- 
vous  juré  dédire  toute  la  vérité,  de  ne  dire  que  la  vérité  ?  Si 
vous  l'avez  juré,  ovez-vous  gardé  votre  serment  ?  —  Avant  de 
lire  un  pareil  historien  en  toute  confiance,  de  le  citer  à  tout 
propos,  de  s'extasier  à  tous  ses  récits,  de  faire  suivre  ses 
moindres  portraits  d'un  point  d'admiration,  il  importe  d'ap- 
précier le  caractère  du  témoin,  de  contrôler  le  témoignage. 


LE  TEMOIN. 

«  Je  suis  né  la  nuit  du  i5  au  16  janvier  1675,  de  Claude 
de  Saint-Simon,  pair  de  France*.  » 

Fils  d'un  duc  et  pair,  duc  et  pair  lui-même,  Saint-Simon  fut 
surtout  cela  et  ne  fut  presque  que  cela.  Cette  dignité,  la  seule 
dont  il  demeura  toujours  revêtu,  fut  sa  vie;  il  s'y  attacha,  s'y 
cramponna  d'autant  plus  énergiquement,  qu'elle  était  sa  der- 
nière espérance,  et  comme  Taremarquiéruncle  ses  historiens*, 
il  se  montra  jusqu'à  la  fin  ridiculement  fidèle  à  «  sa  manie 
ducale.  »  Ce  grand  seigneur  «  qui  ne  voyait  dans  la  nation 
que  la  noblesse,  dans  la  noblesse  que  la  pairie,  dans  la  pairie 
que  lui-même  %  »  descendait  en  droite  ligne  de  Simon  de 
Vermandots,  filsdeCharlemagne!  Du  moins  telle  était  sa  pré- 
tention ;  et  ce  n'est  pas  de  sa  famille  qu'il  eut  permis  de 
dire  ce  qu'il  affirmait  de  tant  d'autres  :  «  La  plupart  des 

4  Mémoires,  1. 1,  ch.  1. 

*  M.  Lefebvre-Pontalig. 

*  Marmontel. 
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grandes  maisons  ont  des  chimères,  et  ces  chimères  leur  font 
plus  de  mal  que  de  bien  * .  » 

Ce  dernier  héritier  des  Carlovingiens  avait  des  droits  sérieux 
aux  égards  d'un  Bourbon;  il  parut  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
mais  moins  heureux  que  son  père,  au  lieu  de  faveurs,  il  y 
recueillit  des  mécomptes,  qu'il  appela  des  injustices.  Irrité 
de  ne  pas  voir  son  nom  figurer  dans  de  nouvelles  promotions, 
et  «  ne  voulant  pas  servir  dans  les  armées  comme  un  hqut  le 
pied,  parmi  tant  de  gens  si  différents  de  ce  qu'il  était,  »  il 
donna  sa  démission.  C'était  en  1702. 

Dès  lors  il  commence,  avec  son  rôle  de  frondeur,  «  cette 
lutte  contre  les  gens  de  peu,  où  il  prodigue  l'esprit  à  se  couvrir 
de  ridicule*.  »  Paladin  transformé  en  don  Quichotte,  il 
dépense  ses  forces  et  sa  vie  à  combattre,  les  prérogatives,  à 
quereller  les  généalogies.  Quelle  rude  guerre  il  fait  à  M.  de 
Luxembourg  qui  prétend  à  la  préséance  sur  seize  pairs  dont 
lui,  duc  de  Saint-Simon,  est  un!  avec  quel  acharnement  il 
dispute  sur  la  question  des  tabourets  et  des  pliants!  mais 
c'est  surtout  dans  la  querelle  des  bonnets  qu'il  est  héroïque  ! 
On  a  beau  dire,  l'homme  de  génie  (c'est  ainsi  que  beaucoup 
rappellent),  me  parait  ici  bien  petit  et  ne  mérite  vraiment 
qu'un  sourire.  —  *  C'est  une  chose  étrange  que  depuis  qu'il 
a  quitté  le  service,  M.  de  Saint-Simon  ne  songe  qu'à  étudier 
les  rangs  et  à  faire  le  procès  à  tout  le  monde.  »  Cette  parole 
de  Louis  XIV  résume  parfaitement  l'histoire  du  noble  duc. 

Cependant,  toujours  ambitionnant  d'être  quelque  chose, 


1  Mémoires,  t.  VI,  p.  446.  —  Saint-Simon  raconte  lui-même  ailleurs  les  hum- 
bles commencements  de  la  haute  fortune  de  son  père,  c  Le  roi  (Louis  XIII)  était 
passionné  pour  la  chasse...  Mon  père,  qui  remarqua  l'impatience  dv  roi  à 
relayer,  imagina  de  lui  tourner  le  cheval  qu'il  lui  présentait,  la  tête  à  la  cioupe 
de  celui  qu'il  quittait...  Cela  lui  plut,  et  il  demanda  toujours  ce  même  page  à  son 
relais  et  peu  à  peu  le  prit  en  affection.  »  —  Malherbe  écrirait  à  Peîresc,  le 
49  décembre  4626  :  «  Vous  avez  su  le  congé  donné  à  Barradas;  nous  avons  un 
sieur  Simon,  page  de  la  même  écurie,  qui  a  pris  sa  place.  C'est  un  jeune  garçon 
de  dix-huit  ans  environ.  »  (M.  Bazin,  Histoire  de  France  sous  Louis  XIII.) —  Le 
parlement  n'était  pas  plus  respectueux  en  4746  :  «  II  est,  disait-il,  d'une  noblesse 
et  d'une  fortune  si  récentes,  que  tout  le  monde  en  est  instruit.  »  (Cf.  Vie  de  Dan- 
geau,  servant  d'Introduction  à  ses  Mémoires.) 

■  M.  Weiss,  Biographie  nouvelle  de  Firmin  Didot. 
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toujours  réduit  à  n'être  rien,  successivement  rallié  au  parti 
du  duc  de  Bourgogne,  puisa  celui  du  duc  d'Orléans,  sans  voir 
jamais  se  réaliser  ses  ambitieuses  espérances,  Saint-Simon, 
homme  à  système  s'il  en  fut,  en  vint  à  rêver  dans  son  cabinet 
tout  un  plan  de  gouvernement.  «  Il  avait  lui  aussi  son 
royaume  de  Salente  et  sa  république  de  Platon  en  porte- 
feuille, dit  M.  Sainte-Beuve;  avec  cela  de  particulier  qu'en 
homme  précis,  il  avait  déjà  écrit  les  noms  des  gens  qu'il 
croyait  bons  à  mettre  en  place,  les  appointements,  la  dépense, 
en  un  mot  la  chose  minutée  et  supposée  faite;  et  un  jour  que 
le  duc  de  Chevreuse  venait  le  voir,  pour  gémir  avec  lui  des 
maux  de  l'État  et  discourir  des  remèdes  possibles,  il  n'eût 
d'autre  réponse  à  faire  qu'à  ouvrir  son  armoire  et  à  lui  mon- 
trer ses  cahiers  tout  dressés.  » 

Et  bien  mal  reçu  aurait  été  l'homme  qui  se  serait  fait  le 
contradicteur  de  sa  chimérique  utopie;  car  naturellement 
opiniâtre  dans  ses  idées,  Saint-Simon  était,  au  dire  du  régent, 
«  immuable  comme  Dieu  et  d'une  suite  enragée.  » 

C'était  assez  le  défaut  dominant  de  ses  amis  de  Port-Royal. 
Faut-il  attribuer  à  ce  trait  de  ressemblance  ses  sympathies 
pour  les  jansénistes,  je  ne  sais  ;  mais  ce  qu?on  ne  peut  mettre 
en  doute,  c'est  qu'il  était  avec  eux  contre  l'Église,  c'est  que 
rien  n'égale  la  fureur  de  ses  diatribes  contre  Rome,  contre 
les  défenseurs  de  la  bulle  Unigenitus,  contre  les  pieux  et 
modestes  Sulpiciens  et  ces  pauvres  Jésuites,  ses  premiers 
maîtres  pourtant,  mais  qui  ont  tout  spécialement  le  secret 
d'allumer  ses  colères.  Dieu  lui  pardonne  ! 

A  «  ce  dépit  du  janséniste  aigri  par  la  bulle  Unigenitus>  à 
cette  rancune  du  grand  seigneur  irrité  par  le  long  règ/ie  de 
la  vile  bourgeoisie* ,  »  ajoutez,  pour  avoir  Saint-Simon  au 
complet,  un  goût  singulier  de  dénigrement,  une  incroyable 
faculté  de  haïr.  Les  vices  du  temps,  les  passions  des  hommes 
sont  un  curieux  spectacle  dont  il  repaît  ses  yeux  avec  une 
insatiable  volupté.  Malheur  à  ses  victimes  !  il  s'élance  sur 
elles,  comme  il  s'élançait  un  jour  sur  l'avocat  de  M.  deLuxem- 

*  M.  Lefebvre-Pontalis. 
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bourg,  quand  par  bonheur  «  M.  de  La  Rochefoucauld  le 
retint  à  mi-corps  et  le  fit  taire4.  »  M.  Sainte-Beuve  raconte 
que  Saint-Simon,  dans  sa  vieillesse,  par  une  liberté  de  vieil- 
lard et  de  grand  seigneur  devenu  campagnard,  posait  quel- 
quefois sa  perruque  sur  un  fauteuil,  et  sa  tête  fumait.. .  Le 
voyez-vous,  à  son  château  de  la  Ferté,  «  caché  dans  sa 
bibliothèque,  comme  un  franc-juge  dans  l'ombre  de  son  tri- 
bunal wehmique2,  »  et  là,  seul,  la  tête  échauffée,  la  main 
frémissante,  «  écrivant  à  la  diable,  pour  l'immortalité  *  1  » 

Saint-Simon,  c'est  Alceste  en  fureur;  trente  années  avant 
son  apparition  à  la  cour,  Molière  le  peignait  dans  son  Misan- 
thrope : 

«  Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 

Ne  m'offrent  rien  qu'objet  à  m'échauffer  la  bile. 

J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 

Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 

Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie, 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie  ; 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 

Est  de  rompre  en  visière  avec  le  genre  humain.  » 

O  misanthrope  Saint-Simon,  j'admire  vos  «  haines  vigou- 
reuses; »  mais  qu'un  nouveau  Philintevous  presse  un  peu, 
nouvel  Alceste,  et  Ton  verra  bientôt  que  vos  grandes  colères 
ont  pour  cause  la  perte  d'un  procès  ou  d'une  préséance,  et 
que  si  vous  haïssez  tous  les  hommes,  c'est  que  tous,  mé- 
chants, scélérats  et  pervers, 

«  Vous  ont  fait  injustice  aux  yeux  de  l'univers.  » 

Ce  médisant  atrabilaire,  que  Molière  eût  le  malheur  de 
connaître  trop  tard,  mais  qu'il  devina  si  bien  d'avance,  Gres- 
set  l'aurait- il  voulu  faire  parler  par  la  bouche  de  Cléon  ? 
Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  ces  quelques  vers  de 
comédie,  en  parlant  d'un  personnage  qui  n'est  pas,  il  s'en 
faut,  exempt  de  ridicule  : 

'  Mémoires, 

•  M.  de  Carné. 

*  Chateaubriand. 
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«  Je  suis  tenté,  parbleu  !  d'écrire  mes  mémoires  ; 
J'ai  des  traits  merveilleux,  mille  bonnes  histoires 
Qu'on  veut  cacher... 

—  Cela  sera  délicieux  l 
—  J'y  ferai  des  portraits  qui  sauteront  aux  yeux... 
Qu'en  dites-vous?  Cela  peut  faire  un  bruit  du  diable, 
Une  brochure  unique,  un  ouvrage  admirable, 
Bien  scandaleux,  bien  bon  ;  le  style  n'y  fait  rien 
Pourvu  qu'il  soit  méchant,  il  sera  toujours  bien 4.  » 

Et  maintenant,  avant  d'entendre  les  dépositions  dit  té- 
moin, je  le  demande,  ce  duc  et  pair  infatué  de  sa  grandeur 
parfois  imaginaire,  ce  seigneur  mécontent,  cet  homme  à  sys- 
tème, ce  janséniste  furieux,  ce  médisant  incorrigible,  sera- 
t-il  impartial?  Quand  il  parlera  du  roi,  de  madame  de 
Maiutenon,  des  ministres  et  des  parvenus,  du  parlement,  du 
clergé  et  surtout  de  Rome,  la  passion,  l'intérêt,  lui  laisse- 
ront-ils cette  tranquillité  d'âme  nécessaire  pour  ne  dire  que 
la  vérité,  pour  dire  toute  la  vérité  ?  Et  ne  serait-ce  pas  vou- 
loir se  tromper  soi-même,  que  de  croire  Saint-Simon  sur  pa- 
role et  de  jurer  sur  la  foi  d'un  tel  historien  ? 

II 

LE  TÉMOIGNAGE. 

Le  caractère  et  la  vie  du  témoin  sont  déjà  des  motifs  sé- 
rieux de  suspicion  :  voyons  s'ils  seront  détruits  par  l'examen 
du  témoignage  lui-même.  Mais  plutôt  ces  Mémoires  ne  doi- 
vent-ils pas  nous  sembler  à  bon  droit  suspects  eux-mêmes  ? 
Que  sont-ils  ?  Une  œuvre  posthume;  or  je  me  défie  singulière- 
ment de  ces  révélations  d'outre-tombe,  de  ces  dépositions 
attardées,  par  lesquelles  un  auteur,  sûr  de  l'impunité,  vient 
noircir  à  son  gré  des  ennemis  qui  ne  lui  peuvent  répondre, 
et  n'élève  la  voix  que  lorsque  les  malheureux  qu'il  diffame 
sont  réduits  à  un  éternel  silence.  On* a  voulu  faire  un  mé- 
rite à  Saint-Simon  du  soin  avec  lequel,  durant  sa  vie,  il  cou- 
vrit du  plus  profond  mystère  ce  journal  confident  de  toutes 
ses  pensées,  et  de  la  prudence  qui  ne  permit  à  son  œuvre 

4  Le  Méchant,  acte  II,  se.  nu 
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de  voir  le  jour  que  lorsque  les  hommes  de  sa  génération 
auraient  disparu  jusqu'au  dernier1.  Ses  admirateurs  quand 
même  découvrent  ici  ane  intention  toute  charitable  ;  loin  de 
nous  la  pensée  d'incriminer  les  intentions  :  Dieu  les  con- 
naît et  les  juge;  mais  il  faut  avouer  que  la  charité  ne  se  ré- 
vèle pas  plus  dans  cette  volonté  dernière  de  Fauteur,  que 
dans  ce  langage  où  le  sarcasme  s'unit  à  la  colère  :  d'ordi- 
naire la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur. 

Cette  déposition  tardive  vient-elle  du  moins  d'un  témoin 
bien  instruit  ?  Rappelons-nous  l'époque  à  laquelle  Saint-Si- 
mon parut  pour  la  première  fois  à  la  cour.  C'était  en  1693, 
il  avait  alors  dix-sept  ans.  Lorsqu'il  nous  parle  des  événe- 
ments antérieurs,  il  ne  nous  livre  donc  que  des  récits  de  se- 
conde main  ;  curieux  arrivé  trop  tard  au  spectacle,  il  en  fait 
le  compte  rendu  sur  les  ouï-dire  de  gens  parfois  mal  in- 
formés. 

Et,  quand  avec  un  aplomb  merveilleux,  il  orne  de  minu- 
tieux détails  la  narration  des  faits  survenus  de  son  temps, 
maisr  à  l'étranger,  en  province,  ou  même  à  la  cour,  où  il 
était  loin  de  tout  connaître,  ne  nous  hâtons  pas  non  plus  de 
lui  prêter  une  oreille  trop  confiante  ;  si  cette  sagacité  que 
M.  Sainte-Beuve  a  nommé  son  Jlair,  lui  fait  souvent  deviner 
ce  qu'il  ignore,  a  sa  crédulité  excessive  *  *x.  lui  fait  perdre  la 
piste  et  courir  après  des  fables  que  son  imagination  em- 
bellit et  qu'il  débite  ensuite  sans  mensonge  peut-être,  car  en 
nous  trompant,  il  se  trompe  aussi  lui-même. 

M.  de  Montalembert,  très-favorable  à  Saint-Simon,  a  re- 
connu néanmoins  «  qu'il  était  urgent  et  nécessaire  de  mettre 
en  garde  le  lecteur  consciencieux  contre  les  erreurs  de  fait 
et  de  jugement  dont  Saint-Simon  regorge.  »  En  attendant 
que  quelque  patient  historien  entreprenne  ce  long  commen- 
taire qui  demandera  plus  de  développement  -encore  que 
l'auteur  n'en  a  donné  à  ses  volumineux  mémoires,  signalons 
ici  quelques-unes  des  pages  où  l'écrivain  posthume  est  pris 
en  flagrant  délit  de  fausseté  et  de  contradiction. 

1  M.  E.  Poitou. 

•  M.  de  Montalembert* 
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III 

LE  CONTEUR  D'ANECDOTES. 

Saint-Simon,  cet  infatigable  conteur,  a  donné  cours  à  mille 
anecdotes,  inventant  les  unes,  embellissant  les  autres,  in- 
terprétant les  causes,  déduisant  les  conséquences,  avec  plus 
d'audace  que  de  sagesse  et  de  bonne  foi,  animant  tout  des 
couleurs  de  son  imagination  et  de  la  magie  de  son  style. 
Voulez- vous,  par  exemple,  savoir  quelle  fut,  d'après  lui,  la 
cause  de  la  guerre  de  1688  ?  «  Elle  eût,  dit  notre  historien, 
une  étrange  origine  dont  l'anecdote  est  également  certaine 
et  curieuse». 

«  Le  Roi  qui  aimait  à  bâtir,  avait  abattu  le  petit  Tria  non  de 
porcelaine  et  le  rebâtissait  pour  le  mettre  à  l'état  où  on  le 
voit  aujourd'hui.  Comme  il  avait  le  coup  d'œil  de  la  plus 
fine  justesse,  il  s'aperçut  d'une  fenêtre  quelque  peu  plus 
étroite  que  les  autres;  Louvois  soutint  que  la  fenêtre  était 
bien.  Le  Roi  insista,  sans  que  Louvois  qui  était  entier,  bru- 
tal et  enflé  de  son  autorité,  voulut  céder.  Le  lendemain  il 
fut  encore  question  de  cette  fenêtre,  que  Louvois  opiniâtra 
toujours  de  grandeur  égale  aux  autres.  Le  Roi  voulut  alors 
que  Le  Nôtre  qui  était  présent,  l'allât  mesurer,  parce  qu'il 
était  droit  et  vrai,  et  qu'il  dirait  librement  ce  qu'il  aurait 
trouvé.  Le  Nôtre  trouva  en  effet  et  dit  que  le  roi  avait  rai- 
son. Louvois  voulut  encore  imposer;  mais  le  roi  trop  impa- 
tienté à  la  fin  le  fit  taire,  et  lui  commanda  de  faire  défaire 
la  fenêtre  à  l'heure  même,  et,  contre  sa  modération  ordi- 
naire, le  malmena  fort  rudement  devant  tous  ses  courtisans. 
Louvois  revint  chez  lui,  disant  que  pour  une  discussion  de 
quelques  pouces  le  roi  oubliait  tous  ses  services,  mais  qu'il  y 
mettrait  ordre,  et  lui  susciterait  une  guerre  telle  qu'il  lui  fe- 
rait avoir  besoin  de  lui  et  laisser  la  truelle.  En  effet,  il  tint 
parole,  et  trois  mois  après,  il  fit  déclarer  la  guerre  et  la 
rendit  générale...  Tout  cela  a  été  mis  bien  au  net  depuis  \  » 

*  Mémoires,  iv,  p.  302.  —  Saint-Simon  répète  encore  son  histoire  de  la  fe- 
nêtre trop  étroite,  t.  VIII,  80.  —  Il  l'embellit  de  nouveaux  détails  et  d'un  mono- 
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«  Ce  conte  a  fait  fortune,  dit  à  ce  propos  M.  le  duc  de 
Noailles.  Il  appartient  à  un  genre  d  anecdotes  qui  prennent 
facilement  cours  parmi  le  vulgaire,  dont  elles  frappent  l'i- 
magination, par  le  contraste  piquant  de  grands  événements 
produits  par  de  petites  causes,  mais  quiconque  a  sérieuse- 
ment étudié  l'histoire,  sait  fort  bien  que  cette  étrange  con- 
testation, si  toutefois  elle  a  eu. lieu,  n'eût  pas  de  si  graves 
conséquences.  » 

L'Europe,  alarmée  des  entreprises  du  grand  roi,  voyait 
avec  une  jalouse  inquiétude  la  citadelle  de  Cassel,  au  sein  de 
l'Italie,  et  l'importante  ville  de  Strasbourg  soumises  à  la 
France;  soixante  fiefs  et  une  douzaine  de  villes  adjugés  au 
roi  par  les  chambres  de  Metz  et  de  Brissac  ;  Dixmude,  Cour- 
tray,  Luxembourg ,  occupées  par  les  armées  françaises , 
Alger  bombardé,  Gênes  humiliée,  Rome  forcée  de  passer  à 
Lavardin  ses  orgueilleux  caprices  ;  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  jetée  comme  un  défi  à  l'Europe  protestante,  le  cardi- 
nal de  Furstemberg  élu  à  l'électorat  de  Cologne;  que  de 
motifs  rendant  la  guerre  inévitable,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'invoquer  encore  le  grand  événement  d'une  fenêtre  trop 
étroite  ! 

Cet  heureux  investigateur  des  causes  cachées,  qui  potuit 
rerum  cognoscere  causas,  après  nous  avoir  indiqué  avec  tant 
de  sagacité  la  source  première  des  désastres  du  Palatinat,  va 
nous  raconter  comment  Trêves  fut  sauvé  de  l'incendie.  Il 
s'agit  d'une  autre  petite  scène  aussi  certaine  que  curieuse 
entre  le  roi  et  son  ministre. 

«  Louvois  qui  avait  le  défaut  de  l'opiniâtreté  vint  à  son 
ordinaire  travailler  avec  le  roi  chez  Madame  de  Maiutenon. 
A  la  fin  du  travail,  il  lui  dit  qu'il  avait  bien  senti  que  le 
scrupule  était  la  seule  raison  qui  l'eût  retenu,  de  consentir  à 
une  chose  aussi  nécessaire  à  son  service  que  le  brûiement  de 

logue  de  Louvois,  entendu  seulement  de  «  ses  féaux  intimes,  »  «  C'en  est  fait, 
leur  dit-il,  je  suis  perdu  avec  le  Roi  à  la  façon  dont  il  vient  d«  me  traiter  pour 
une  fenêtre.  Je  n'ai  de  ressource  qu'une  guerre  qui  le  détourne  de  ses  bâtiments 
et  qui  me  rende  nécessaire  ;  et  par...  il  l'aura.  »  Rien  n'est  omis,  pas  même  l'im- 
précation sous-entendue,  aussi  historique  sans  doute  que  tant  d'autres  bons 
mois  célèbres. 
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Trêves  ;  qu'il  croyait  lui  en  rendre  un  essentiel  en  s'en  char- 
geant lui-même...  et  qu'il  avait  dépêché  un  courrier  avec 
ordre  de  brûler  Trêves  à  son  arrivée. 

«  Le  roi  fut  à  l'instant  et  contre  son  naturel,  si  transporté 
de  colère,  qu'il  se  jeta  sur  les  pincettes  de  la  cheminée  et  en 
allait  charger  Louvois,  sans  Madame  de  Maintenon  qui  se 
jeta  entre  eux  deux,  en  s' écriant  :  Àh!  Sire,  qu'allez-vous 
faire?  Et  luiôta  les  pincettes  des  mains.  Louvois  cependant 
gagnait  la  porte.  Le  roi  cria  après  lui  pour  le  rappeler  et  lui 
dit,  les  yeux  étincelants  :  Dépêchez  un  courrier  tout  à  cette 
heure  avec  un  contre-ordre,  etc.. 

«  Après  une  aussi  étrange  aventure  et  aussi  nouvelle  an 
roi,  madame  de  Maintenon  eut  beau  jeu  contre  le  ministre1.  * 

Étrange  aventure  en  effet,  inventée  à  plaisir  par  d'oisifs 
courtisans  ou  sortie  tout  entière  de  l'imagination  féconde 
de  notre  conteur.  «  Ces  bruits  et  ces  rumeurs,  dit  à  ce  sujet 
M.  Camille  Rousset,  se  seraient  justement  perdus  avant  d'ar- 
river jusqu'à  nous,  si  l'art  magique  de  Saint-Simon  ne  les 
avait  accueillis  quelques  années  plus  tard,  et  si,  condensés 
et  transformés  en  récits  magnifiques,  il  ne  les  avait  relancés 
dans  l'histoire  qu'ils  animent  et*  qu'ils  faussent...  Vienne 
Saint-Simon,  et  Ton  aura  bientôt  le  plus  dramatique  des  ré- 
cits, cette  scène  fameuse  à  trois  personnages  :  Louis  XIV  qui 
saisit  les  pincettes  pbur  en  frapper  Louvois,  Louvois  qui 
gagne  la  porte,  et  madame  de  Maintenon  qui  se  jette  entre 
eux  deux.  Quelle  furie  d 'imagination  2.  » 

Mais  comment  Simon  n'admire-t-il  pas  la  conduite  de 
madame  de  Maintenon  en  cette  circonstance?  D'après  lui, 
la  fameuse  marquise  avait  pour  le  ministre  une  haine  mor- 

4  Mémoires ,  vw,  95. 

•  Histoire  de  Louvois,  iv,  p.  256.  —  Cf.  M.  le  duc  de  Noaiîles,  Histoire  de 
madame  de  Maintenon,  m,  p.  676.  -*-  Villars  raconte,  il  est  vrai,  une  anecdote 
assez  semblable  ;  mais  :  4°  il  ne  s'agit  point  du  brûlement  de  Trêves,  mais  d'une 
parole  insolente  de  Louvois  répliquant  au  Roi  :  «  L'on  ne  saurait  vous  servir;  » 
2*  Le  Roi  «  Rapprochant  de  la  cheminée,  où  d'ordinaire  il  mettait  son  chapeau 
et  sa  canne,  madame  de  Maintenon  qui  crut  qu'en  approchant  de  la  canne  il 
pourrait  s'en  servir,  courut  à  lui.  Cette  précaution  était  inutile  auprès  d'un  prince 
dont  la  modération  et  la  sagesse  étaient  bien  connues.  »  On  voit  tout  le  parti  que 
le  génie  inventif  de  Saint-Simon  a  su  tirer  de  ce  fait  si  simple. 
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telle  ;  e«  empêchant  le  roi  de  charger  Louvois,  elle  fit  acte  bien 
méritoire  \  N'était-ce  pas  en  effet  ce  ministre  qui  (toujours au 
dire  de  notre  conteur),  avait  empêché  Louis  XIV  de  déclarer 
son  mariage  et  de  couronner  madame  de  Main  tenon  !  Encore 
une  page  de  roman  :  «Louvois  sut  les  manèges  de  madame  de 
Main  tenon  pour  se  faire  déclarer  ;  il  s'en  va  chez  le  roi  et 
entre  droit  dans  les  cabinets.  Le  roi...  (suivent  quelques  dé- 
tails par  trop  vulgaires,  que  nous  demandons  la  permission 
de  passer),  voyant  Louvois  à  l'heure  où  il  ne  l'attendait  pas, 
lui  demande  ce  qui  l'amène.  — Quelque  chose  de  pressé, 
d'important,  lui  répond -il.  »  On  congédie  les  valets, 
Louvois  s'explique,  le  monarque  souvent  &ux,  mais  qui 
n'était  pas  au-dessus  du  mensonge,  s'entortille  de  faibles  et 
transparents  détours,  il  veut  sortir,. ..  mais  Louvois,  qui 
l'aperçoit,  se  jette  à  ses  genoux  et  l'arrête,  tire  de  son  côté 
une  petite  épée  de  rien  qu'il  portait,  en  présente  la  garde  au 
roi  et  le  prie  de  le  tuer  sur-le-champ,  s'il  veut  persister  à  dé- 
clarer son  mariage...  Le  roi  trépigne,  pétille,  dit  à  Louvois  de 
le  laisser.  Louvois  le  serre  de  plus  en  plus  par  les  jambes... 
en  un  mot,  fait  tant,  qu'il  tire  une  seconde  fois  la  parole 
du  roi 2.  » 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  absolumeut  faux  que  ma- 
dame de  Maintenon  ait  souhaité  la  publication  de  son  ma- 
riage avec  le  roi  ;  que  dès  1680  elle  avait  commencé  à  se 
plaindre  de  Louvois,  quand  il  avait  cherché  à  rapprocher 
Louis  XIV  de  madame  de  Montespan  ;  enfin  que  le  récit  de 
Saint-Simon,  s'il  renferme  au  fond  quelque  chose  de  véri- 
table, ne  mérite  aucune  croyance,  considéré  dans  ses  minu- 
tieux et  dramatiques  détails,  et  qu'il  n'est  évidemment  qu'une 
variante  singulièrement  embellie  d'un  fait  rapporté  par 
l'abbé  de  Choisy  dans  ses  Mémoires.  Saint-Simon  lut  ou  en- 
tendit conter  cette  historiette,  et  ce  lointain  souvenir  d'en- 
fance fut  ensuite  amplifié  parle  vieillard. 

*  Saint-Simon  attribue  le  salut  de  Trêves  à  l'intervention  de  madme  de  Main- 
tenon ;  mais  telle  est  sa  prévention,  qu'il  semble  en  faire  un  reproche  ta  la  sul- 
tane manquée.» 

2  Mémoires,  vin,  93  et  suiv. 
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Nous  ne  quitterons  Louvois  que  mort;  d'autant  que  «  la 
soudaineté  du  mal  et  de  la  mort  de  Louvois,  fit  tenir  bien 
des  discours,  bien  plus  encore  quand  on  sut  par  t ouverture 
de  son  corps  qu  il  avait  été  empoisonné.  »  —  On  le  sut  à  n'en 
pas  douter;  l'auteur  l'apprit  de  source  certaine1,  du  reste, 
ce  grave  observateur  (il  avait  dix-sept  ans,)  remarqua  dans  la 
physionomie  du  monarque,  «  avec  sa  majesté  accoutumée,  je 
ne  sais  quoi  de  leste  et  de  délivré.  »  — C'est  sans  doute  avec  ce 
je  ne  sais  quoi  de  leste  et  de  délivré  que  Louis  XIV  faisait  écrire 
au  roi  d'Angleterre  :  «  J'ai  perdu  un  bonministre%  «qu'il  par- 
lait de  «  ce  fâcheux  rencoutre  de  la  mort  de  M.  de  Louvois,  » 
qu'il  écrivait  au  maréchal  de  Boufflers,  «je  ne  doute  point 
qu'étant  aussi  zélé  pour  mon  service,  vous  ne  soyez  fâché  de 
la  mort  d'un  homme  qui  me  servait  si  bien 3.   » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  par  l'ouverture  du  corps  que 
Louvois  n'a  pas  été  empoisonné.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
cette  discussion  ;  mais  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notes 
de  M.  Cherruel,  à  la  dissertation  de  M.  Leroy,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Versailles4,  surtout  au  ivc  volume  deM.  Camille 
Rousset  :  on  verra  que  d'après  le  témoignage  de  Dionis  lui- 
même,  chirurgien  de  Louvois,  cette  mort  si  subite  fut  causée 
*  par  l'interception  de  la  circulation  du  sang.  »  —  «  Louvois, 
dit  son  savant  historien 5,  était  fort  gros  et  d'un  tempéra- 
ment sanguin  ;  il  souffrait  depuis  plusieurs  années  d'oppres- 
sions accompagnées  de  violents  accès  de  fièvre.  Dans  les  der- 
niers temps  l'excès  du  travail  (le  jour  de  sa  mort,  il  avait  écrit 
ou  dicté  vingt-trois  lettres  et  dépèches,  et  travaillé  chez  le  rot 
jusqu'à  quatre  heures,  temps  où  il  se  retira,  parce  qu'il  souf- 
frait...) l'excès  du  travail,  l'agitation  de  la  politique,  les 
émotions  de  toute  sorte  avaient  aggravé  ses  maux.. .  »  Il  faut 
être  Saint-Simon,  pour  croire  que  Louis  XIV  était  sur  le 
point  d'envoyer  Louvois  à  la  Bastille,  quand  il  tomba  fou- 


•  Mémoires,  vin,  et  seq. 

2 


*  M.  C.  Rousset,  Bi$U  de  Louvois,  rv,  504. 

*  Publiée  dans  V Union  de  Seine-et-Oise,  citée  par  M.  Cherruel. 

*  Loco  citato. 
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droyé  par  le  poison.  «  Il  faut  être  un  de  ces  esprits  qui  ne 
peuvent  pas  s'accommoder  du  naturel  et  du  simple,  qui  f on 
fi  du  sens  commun,  et  s'ingénient  pour  être,  bon  gré  mal 
gré,  plus  tragique  que  l'histoire.  Après  avoir  poussé,  jusqu'à 
tout  briser,  les  rencontres  de  Louis  XIV  et  de  Louvois,  dans 
quelle  *  catastrophe  Saint-Simon  pourra-t-il  abîmer  cette 
action  violente?  Une  mort  subite,  quel  dénoûment  !  Soit; 
mais  à  condition  que  cette  mort  ne  sera  pas  seulement  un 
fait  de  nature  :  il  faudra  que  Louvois  tombe  foudroyé  par 
le  poison  au  seuil  de  la  Bastille  '.  * 

L'histoire  est  plus  simple,  mais  combien  plus  intéressante; 
elle  ne  dit  que  ce  qui  est,  mais  comme  elle  trouve  pour  l'ex- 
primer des  accents  sublimes.  Écoutez-la  commenter  la  mort 
de  Louvois,  sans  empoisonnement,  sans  Bastille,  «  Le  voilà 
donc  mort,  ce  grand  ministre,  cet  homme  si  considérable, 
qui  tenait  une  si  grande  place,  dont  le  moi  (comme  dit 
M.  Nicole)  était  si  étendu,  qui  était  le  centre  de  tant  de  cho- 
ses !  que  d'affaires,  que  de  desseins,  que  de  projets,  que  de 
secrets,  que  d'intérêts  à  démêler,  que  de  guerres  commen- 
cées, que  d'intrigues,  que  de  beaux  coups  d'échecs  à  faire 
et  à  conduire!  Ah  !  mon  Dieu,  donnez-moi  un  peu  de  temps; 
je  voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc  de  Savoie,  un  mat 
au  prince  d'Orange.  Non,  non,  vous  n'aurez  pas  un  seul,  un 
seul  moment2. ..  »  Quel  historien  parle  ainsi  ?  Bossu  et  ?...  Non, 
madame  de  Sévigné.  La  vérité  de  son  langage  nie  touche 
plus  que  le  roman  de  Saint-Simon.  —  Le  tragique,  l'étrange, 
voilà  ce  qu'il  aime  de  préférence,  et  ce  qui  revient  souvent 
sous  sa  plume.  Demandez-lui  comment  mourut  Henriette 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans  :  «  Personne  n'a  douté, 
dit-il,  que  cette  princesse  n'eût  été  empoisonnée  et  même 
grossièrement.  »  Comment  personne  n'en  a  douté!  Mais  la 
plupart  des  contemporains  ont  rejeté  tout  soupçon  d'em- 
poisonnement. Madame  de  La  Fayette,  amie  intime  de  la 
duchesse,    Olivier    d'Ormesson,   Gui    Patin,    Bossuet   sont 


*  M.  C.  Roussat. 

*  Lettre  à  M.  de  Coulanges,  26  juillet  4694. 
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unanimes  sur  ce  point4.  Madame,  alors  en  parfaite  santé 
d'après  Saint-Simon,  ne  vivait  que  par  miracle,  au  témoignage 
de  Valot,  premier  médecin  du  roi.  Plutôt  que  d'ajouter 
foi  à  l'auteur  des  mémoires  sur  un  événement  survenu  cinq 
ans  avant  sa  naissance,  n'est-il  pas  plus  sage  de  s'en  «apporter 
aux  témoins  oculaires?  D'après  eux,  nulle  trace  d'empoison- 
nement :  «  L'ouverture  du  corps,  dit  l'évéque  de  Meaux,  fut 
une  manifeste  conviction  du  contraire,  puisqu'on  n'y  trouva 
rien  de  sain  que  l'estomac  et  le  cœur  qui  sont  les  premières 
parties  attaquées  par  le  poison.  »  Il  y  a  plus  ;  M.  de  Lionne, 
écrivant  à  ce  sujet  à  M.  Colbert,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre,  raconte  que  «  le  corps  fut  ouvert  en  présence  de 
nos  plus  fameux  médecins,  que  M.  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre y  assista  et  y  amena  son  médecin  anglais  et  un  chirur- 
gien du  roi  de  la  Grande  Bretagne...  que  plus  de  cent  autres 
personnes  étaient  dans  la  chambre...  que  la  relation  faite  par 
le  maréchal  de  Bellefonds,  fut  signée  de  tous  les  médecins 
et  chirurgiens a.  » 

Marie-Louise  d'Orléans,  reine  d'Espagne  et  fille  d'Henriette 
d'Angleterre,  meurt  à  son  tour.  Le  bruit  d*un  empoisonne- 
ment circule  :  cette  vague  rumeur,  Saint-Simon  l'accueille  et 
la  transforme  en  certitude  ;  bien  plus,  seul  il  découvre  l'auteur 
du  crime.  Voici  le  réquisitoire  de  cet  intrépide  accusateur. 

«  Le  roi  avait  demandé  en  grâce  à  la  reine  de  ne  jamais 
goûter  de  rien  qu'il  n'en  eût  bu  ou  mangé  le  premier,  parce 
qu'il  savait  bien  qu'on  ne  le  voulait  pas  empoisonner.  Il 
faisait  chaud ,  le  lait  est  rare  à  Madrid ,  la  reine  en  désira, 
et  la  comtesse  de  Soissons  (Olympe  Mancini) ,  qui  avait  peu 
à  peu  usurpé  les  moments  de  tête-à-tête  avec  elle,  lui  en 
vanta  d'excellent  qu'elle  promit  de  lui  apporter  à  la  glace. 
On  prétend  qu'il  fut  préparé  chez  le  comte  de  Mansfeld.  La 
comtesse  de  Soissons  l'apporta  à  la  reine  qui  l'avala ,  et  qui 
mourut  peu  de  temps  après  comme  madame  sa  mère3.  » 


'  Cf.  Notes  de  M.  Cherruel,  Mémoires,  h,  495. 

•  Collection  de  documents  inédits,  4re  série,  U  III,  p.  244. 

*  Mémoires,  iv,  p.  254. 
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• 

M.  Àmédée  René  * ,  qui  s'est  chargé  de  réfuter  ces  assertions 
mensongères ,  fait  remarquer  avec  raison ,  i°  que  l'histoire 
d'une  reine  d'Espagne ,  se  faisant  apporter  du  lait  par  une 
princesse  étrangère  ,  comme  si  c'était  à  Madrid  chose  introu- 
vable ,  ressemble  fort  à  un  conte  arabe  ;  20  que  les  contem- 
porains qui  parlent  d'un  empoisonnement ,  se  contredisent 
tous  sur  la  manière  dont  il  aurait  eu  lieu  :  huîtres ,  chocolat, 
tourte  d'anguilles  servent  tour  à  tour  à  perpétrer  le  forfait  ; 
3°  que  Saint-Simon  est  le  seul  qui  nomme  en  cette  circons- 
tance Olympe  Mancini. 

Combien  d'autres  histoires  ont  fait  fortune  ,  grâce  au  récit 
dramatique  de  notre  conteur  :  Racine  mourant  de  douleur, 
après  avoir  présenté  au  roi  par  ordre  de  madame  de  Main- 
tenon  un  mémoire  sur  la  misère  du  peuple2;  Vauban,  tué 
à  son  tour  par  le  chagrin  «  d'avoir  perdu  toutes  ses  qualités 
aux  yeux  du  roi,  »  à  cause  de  son  livre  sur  la  Dîme  royale.. ., 
tant  d'autres  faits  d'une  égale  certitude  ont  valu  cependant 
à  Saint-Simon  le  brevet  d'historien.  Sera-t-il  plus  croyable 
quand  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux?  Ne  faut-il  pas 
alors  se  fier  à  cet  homme  «  affamé  d'observations ,  perçant 
de  ses  regards  clandestins  chaque  physionomie ,  à  ce  psy- 
chologue d'instinct,  qui  aima  l'histoire  pour  l'histoire3.  »  ? 
Non ,  jamais  avant  d'avoir  sérieusement  contrôlé  son  témoi- 
gnage :  un  exemple  va  prouver  ce  que  j'avance. 

Dans  la  campagne  de  1693,  Louis  XIV  se  trouvant  à  là 
tête  de  son  armée  en  Belgique,  revint  subitement  à  Versailles, 
laissant  le  commandement  à  M.  de  Luxembourg.  Saint-Simon 
avait  suivi  le  roi  ;  il  a  tout  vu  :  écoutons  ce  qu'il  raconte. 

<r  Le  roi  partit  le  1 8  mai  avec  les  dames ,  fit  avec  elles 
huit  jours  de  séjour  au  Quesnoy,  les  envoya  ensuite  à  Namur 
et  s'alla  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  M.  de  Boufflers ,  le 
2  juin  ,  avec  laquelle  il  prit  le  7  du  même  mois  le  camp  de 
Gembloux;  en  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  demi-lieue  de  la 


4  Les  Nièces  de  Mazarin. 

*  M.  de  Noailles  a  fait  justice  de  cette  invention  dans  sa  belle  Histoire  de 
madame  de  Mainlenon. 
3  M.  Taine,  Études  de  critique  et  d'Jdstoire. 
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gauche  à  la  droite  de  M.  de  Luxembourg. ..  Le  prince  d'Orange 
était  campé  à  l'abbaye  de  Park,  de  manière  qu'il  n'y  pouvait 
recevoir  de  subsistances...  son  armée  était  inférieure...  etc. 

«  Dans  une  position  si  parfaitement  à  souhait  pour  exé- 
cuter de  grandes  choses  et  pour  avoir  quatre  grands  mois 
pour  en  pleinement  profiter,  le  roi  déclara  le  8  juin  à  M.  de 
Luxembourg  qu'il  retournait  à  Versailles..  Luxembourg  au 
désespoir  se  met  à  deux  genoux  devant  le  roi...  (Grande  scène 
dramatique.}  Mais  pourquoi  donc  ce  brusque  retour?  Le  voici  : 
madame  deMaintenon  avait  inutilement  tâché  d'empêcher  le 
voyage  du  roi ,  elle  en  craignait  les  absences.  Une  si  heureuse 
ouverture  de  campagne  y  aurait  retenu  le  roi  longtemps  pour 
en  cueillir  par  lui-même  les  lauriers  ;  les  larmes  à  leur  sépa- 
ration ,  ses  lettres  après  le  départ  furent  plus  puissantes  et 
l'emportèrent  sur  les  plus  pressantes  raisons  d'État,  de  guerre 
et  de  gloire  \  » 

Le  roi  a  donc  sacrifié  la  France  à  la  vieille  sultane,  «  et 
cet  acte  honteux  est  pour  lui  une  flétrissure  2.  » 

M.  Théophile  Lavallée ,  avec  une  loyauté  qu'on  ne  saurait 
trop  louer ,  dit  à  ce  sujet  :  a  L'accusation  de  /acheté  portée 
par  Saint-Simon  contre  le  grand  roi,  quelque  indigne  qu'elle 
soit,  a  été  partout  répétée  et  est  devenue  de  l'histoire  vul- 
gaire ;  je  prends ,  —  ajoute  le  consciencieux  écrivain  ,  —  je 
prends  moi-même  une  bonne  part  de  cette  critique  ;  il  n'est 
donc  pas  indifférent  qu'elle  se  trouve  réfutée  par  des  faits 
précis  \  » 

L'historien  de  Saint-Cyr  insiste  ensuite  sur  les  preuves  sui- 
vantes, dont  nous  sommes  forcés  d'abréger  le  détail  :  i°  Ma- 
dame de  Maintenon  ne  craignait  pas  l'absence  du  roi  ;  il  n'y 
eût  ni  «  larmes  à  la  séparation,  ni  lettres  après  le  départ,  » 
ni  prières  pour  le  retour,  par  cette  simple  raison  ,  qu«ï 
madame  de  Maintenon  avait  suivi  Louis  XIV  en  Belgique  \ 

*  Mémoires,  i,  53. 

*  Cf.  Notes  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau  (43  août  4715). 

*  Lettres  historiques  et  édifiantes  de  madame  de  Maintenon,  x,  p.  302.  Note  de 
M.  T.  Lavallée. 

*  a  Les  Dames  qui  accompagnent  le  Roi  dans  son  voyage  étaient...  la  mar- 
quise de  Maintenon.  {Mémoires  manuscrits  du  marquis  de  Sourches.  Cf.  M.  de 
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a0  La  prise  de  Heidelberg  détermina  le  roi  à  porter  tous  ses 
efforts  sur  l'Allemagne ,  en  laissant  en  Belgique  l'armée  aux 
ordres  de  Luxembourg  qui  la  commandait  depuis  quatre 
ans;  Louis  XIV  n'avait  donc  plus  qu'à  revenir  à  Versailles. 

3°  Il  ne  manqua  point  une  occasion  unique  d'écraser  le 
prince  d'Orange  :  celui-ci,  loin  d'être  réduit  à  l'extrémité, 
occupait  une  position  formidable ,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
l'eut  quittée,  que  Luxembourg  put  l'attaquer,  couronnant  la 
campagne  par  la  victoire  de  Neerwinden.  M.  Lavallée  n'est-il 
pas  en  droit  de  conclure  qu'on  découvre  dans  le  récit  de 
Saint-Simon  «  un  art  perfide,  qui  témoigne  de  sa  haine 
aveugle  et  de  sa  mauvaise  foi  à  l'égard  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  Maintenon  '  ?  » 

Mais  il  est  temps  de  quitter  l'anecdote  politique  pour  passer 
à  l'anecdote  religieuse.  C'est  surtout  ici  qu'il  faut  se  défier 
du  conteur,  fidèle  écho  des  gazettes  et  des  commérages 
jansénistes. 

Il  est  un  homme  dont  le  souvenir  obsède  étrangement 
certains  esprits,  et  qui  leur  apparaît  comme  le  plus  sinistre 
de  ces  oiseaux  noirs  que  M,  Michelet  voit  en  rêve  ;  c'est  le 
P.  Tellier,  Tellierqui  fut,  s'il  faut  en  croire  M .  Saint-René 
Taillandier,  «  de  1709  à  171D,  roi  de  l'Église  et  de  l'État  et 
qui  rasa  la  sainte  maison  de  Port-Royal  !  »  (applaudisse- 
ments...) Et  comment  en  douter  ?  Saint-Simon  lui-même  l'as- 
sure. «  Le  P.  Tellier,  dit-il,  bien  ancré  auprès  de  Louis  XIV... 
s'appliqua  à  commettre  le  cardinal  de  Noailles  avec  le  roi 
d'un  côté,  avec  les  ministres  de  l'autre,  afin  d'assurer  par 
là  l'entière  destruction  de  Port-Royal2...  —  Le  nouveau 
confesseur  vint  à  bout  en  peu  de  temps  de  changer  l'esprit 
du  roi  au  sujet  des  religieuses  de  cette  maison  ;  —  Il  réveilla 
ensuite  une  constitution  faite  depuis  trois  ou  quatre  ans 


3 


Noailles,  rv,  p.  392  et  seq.)  —  a  Madame  de  Maintenon  va  seule  dans  sa  calèche.» 
(Dangeau,  48  mai.)  —  «  Le  Roi  est  allé  chez  madame  de  Maintenon.  »  (Dangeau, 
ou  Qutsnoy,  29  mai.)  —  «  Madame  de  Maintenon  m'a  chargé  de  vous  faire  ses 
compliments.  >  (Lettre  de  Racine  à  Boileau,  datée  du  camp,  34  mai  4693),  etc. 

1  Qu'on  veuille  bien  lire  encore  dans  Saint-Simon  V Histoire  du  camp  de  Corn- 
piègne  (1,  390  et  suiv.),  en  lui  opposant  la  réfutation  de  M.  le  duc  de  Noailles. 

■  Mémoires,  v,  72  et  seq.  —  »  La  Bulle  Vineam  Domini. 

VI.  24 
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et  faute  de  mieux ,  il  résolut  d'en  Eure  usage  ,  dans  l'espé- 
rance d'eu  tirer  parti  contre  P.  R.  et  d'y  embarrasser  le 
cardinal  de  Noailles ,  à  qui  le  roi  ordonna  de  faire  signer  cette 
constitution...  Le  cardinal  que  le  roi,  poussé  par*  son 
confesseur,  pressait  vivement,  ôta  aux  religieuses  les  sacre- 
ments,., et  alors  le  P.  Tellier  les  noircit  dans  l'esprit  du  roi., 
et  le  tourna  si  bien  que  les  fers  furent  mis  au  feu  pour  la 
destruction  *...  » 

Nous  répondrons  catégoriquement  à  ces  allégations  par  le 
tableau  chronologique  suivant a  : 

4705.  Bulle  Vineam  Domini.  — -  Les  religieuses  de  P.  R.  écrivent  au  Cardinal 

que  «  le  dessein  de  tes  détruire  est  pris  depuis  longtemps.  » 

4706.  Le  Cardinal  exige  la  signature  des  Religieuses. 

4707.  Il  leur  signiBe  l'interdiction  des  Sacrements. 

4703.  Le  Pape  Clément  XI,  «  ad  instantiam  Régis,  »  rend  une  Bulle  «  pour 
l'extinction  de  ce  nid  d'erreur;  •  elle  est  enregistrée  an  Parlement; 
le  Cardinal  se  charge  de  l'exécution. 

4709 ,  20  janvier.  Mort  du  P.  de  la  Cbaize. 

4709  ,  24  février.  Nomination  nu  P.  Tellier,  choisi  par  les  ducs  de  Beauvilliers 
«t  de  Ghevrene,  et  «  absolument  inconnu  du  Roi.  »  (Saint-Simon.) 

4709.  Mars.  Le  P.  Tblluer  sktbs  cn  fonctions. 

—  Donc  le  P.  Tellier  n'a  pas  «  réveillé  la  constitution  Fi- 
neam  Domini...  ;  j>  —  il  n'a  pas  «  poussé  le  Roi  à  en  faire  or- 
donner la  signature  par  le  cardinal...  —  il  n'a  pas  pressé 
Mgr  de  Noailles  d'interdire  les  sacrements. . .  il  n'a  pas  jnis 
les  fers  au  feu  pour  la  destruction.  »  Car  Un? était  ni  présent, 
ni  connu  à  la  cour,  de  l'aveu  de  Saint-Simon  lui-même. 

Du  moins  ce  vint-il  à  bout  en  peu  de  temps  de  changer 
l'esprit  du  roi...  ?  »  —  Le  P.  Tellier,  un  an  et  demi  après 
son  arrivée  à  la  cour,  était  si  loin  de  tenir  Louis  XIV  «  sous 
la  pression  quotidienne  de  son  influence  »  (comme  l'assure 
M.  le  comte  de  Carné),  que  le  duc  de  Chevreuse  écrivait 
à  Fénelon,  à  la  date  du  i3  novembre  1710  :  «  Le  confes- 
seur agit  un  peu  sur  ce  qui  est  personnel  au  roi,  mais  ne 
se  juge  pas  eu  droit  de  le  faire,  sur  ce  qui  n'étant  pas  de  sa 
compétence,  donnerait  lieu  de  lui  fermer  la  bouche.  »  — 

'  Loc.  cit. 

»  Q.  M.  Y.  Fournel,  Ami  de  la  Religion,  4SW-4864 . 
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Bien  plus,  sod  zèle  avait  besoin  d'être  excité  par  le  doux 
Fénelon,  qui  lui  reproche  d'être  trop  indulgent  pour  les  pu- 
blications jansénistes  :  «  Les  bons  catholiques,  lui  mande 
l'archevêque  de  Cambray,  veulent-ils  publier  un  écrit  pour 
la  défense  de  la  foi?  Us  souffrent  mille  traverses...  Le  parti 
veut-il  publier  un  livre  hérétique*  séditieux  ?  on  le  débite 
impunément,  il  est  applaudi.  » 

Quant  à  la  destruction  de  Port-Royal  elle-même,  dom 
Clémencet,  auteur  janséniste,  en  accuse  madame  de  Mainte» 
non  et  ajoute  :  «  Cela  fait  voir  que  ce  n'est  point  aux  jésuites 
qu'il  faut  attribuer  sa  démolition  4 .  »  Ce  qui  n'empêche  pas 
M.  Taillandier  et  beaucoup  d'autres,  de  déclamer  à  ce  sujet 
une  phrase  applaudie  :  «  Tellier...  qui  rasa  la  sainte  maison 
de  Port-Royal!...  »  Ces  messieurs  qui  versent  des  larmes  sur 
le  sort  de  vingt  filles  entêtées  et  rebelles  au  roi  et  à  leur 
évëque,  qu'on  transfère  en  d'autres  monastères,  et  cela  dans 
de  bons  carrosses,  sont-ils  toujours  aussi  sensibles  aux  in- 
sultes faites  aux  religieux  et  à  la  spoliation  des  couvents  ? 
Pourquoi  Port-Royal  a-t-il  à  ce  point  leur  sympathie  ?  C'est 
que  Port-Royal  est  avec  eux' contre  l'Église.  M.  de  Ralzac 
était  plus  équitable  quand  il  déclarait  que  «  Port-Royal  étant 
une  sédition  commencée- ,  l'Église  et  le  monarque  n'avaient 
point  failli  à  leur  devoir  en  l'étouffant3.  »  —  Mettez  tout 
autre  nom  de  monastère  ou  d'Ordre  religieux  à  la  place  de 
Port-Royal,  et  vous  verrez  nos  sensibles  historiens  ratifier 
aussitôt  la  sentence  ;  tant  leur  impartialité  ressemble  à  celle 
du  bon  duc  de  Saint-Simon.  Cet  homme  que  M.  Weiss3 
regarde  comme  «  affilié  d'avance  à  l'encyclopédie,  à  la  révo- 
lution et  aux  idées  modernes,  »  a-t-il  eu  l'honneur  de  se 
montrer  «  noblement  supérieur  aux  préjugés  de  son  siècle 4,» 
lui  qui  conseille  au  Régent  de  faire  «  enlever  avec  leurs  pa- 

*  Voyez  encore  Y  Histoire  de  P.  R.  de  Besoigne,  ni,  224  et  passim  ;  —  celle 
de  M.  Sainte-Beuve,  qui,  dans  la  narration  détaillée  de  cet  événement,  ne  nomme 
même  pas  le  P.  Tellier;  —  enfin  Y  Histoire  de  Uk  Cowipa§nit  de  Jésus,  par  M.  Cré- 
tineau-Joly,rv,  446. 

*  Revue  Parvienne  du  25  août  4840. 

*  Essai  sur  l'histoire  de  la  littérature,  p.  222. 

4  M.  E.  Poitou,  Discours  couronné  par  l'Académie. 
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piers  »  trois  citoyens  paisibles,  'hommes  d'études,  de  bonnes 
mœurs,  de  bonnes  oeuvres,  «  de  mettre  l'un  au  donjon  de 
Vincennes,  sans  papier,  ni  encre,  ni  plumes,  ni  parler  à 
personne,  du  reste  bien  logé  et  bien  nourri,  à  cause  de  sa 
conditon  personnelle  (le  prisonnier  est  noble);  les  deux 
autres  (ils  ne  sont  pas  nobles),  au  cachot,  en  des  prisons 
différentes,  avec  le  traitement  du  cachot,  qu'on  ne  sut  où 
ils  sont  et  les  y  laisser  mourir  *  !  »  Malheureux  P.  de  Tour- 
nemine,  plus  malheureux  PP.  Lallemand  et  Doucin,  ah!  si 
vous  étiez  juifs  ou  jansénistes,  on  crierait  à  l'injustice,  à  la 
violence  ;  mais  vous  êtes  par  conscience  et  par  vœu  dévoués 
au  Saint-Siège.. .  Saint-Simon  est  absous  et  l'orateur  cou- 
ronné ne  le  proclamera  pas  moins  le  plus  tolérant  des  hom- 
mes 2.  Pourtant  qu'ont-ils  fait  ?  Nulle  offense,  sauf  qu'ils 
se  sont  montrés  les  hardis  défenseurs  de  la  Bulle  Unigenitus. 

La  Bulle  Unigenitus  !  voilà  le  triomphe  de  Saint-Simon, 
ou  plutôt  sa  honte.  Qu'on  veuille  bien  chercher  à  ce  mot 
dans  la  table  de  ses  mémoires  ;  on  y  trouvera  le  résumé  de 
la  plus  absurde  des  histoires:  rien  n'égale  l'impudence  du 
conteur,  si  ce  n'est  la  crédulité  de  ses  dupes.  Il  prétend  que 
la 'laineuse  constitution  fut  fabriquée  à  la  hâte  par  Fabroni 
etDaubenton,  présentée,  sans  révision  des  cardinaux  ni  de 
personne  autre,  au  pape  Clément  XI,  «  qui  d'abord  s'écrie, 
s'excuse,  signe  enfin  éperdu,  »  et  ne  répond  ensuite  au  sacré 
collège  que  par  des  regrets  et  des  larmes3. 

Vit-on  jamais  plus  effronté  mensonge  !  La  vérité  est  qu'on 
employa  trois  ans  à  l'examen  des  propositions  censurées  ;  les 
plus  fameux  théologiens  tirés  de  toutes  les  écoles,  augustins, 

*  Mémoires,  vu,  395. 

*  Voltaire  raconte  qu'une  vieille  duchesse  anglaise  aima  mieux  autrefois 
mourir  de  la  fièvre  que  de  guérir  avec  du  quinquina,  parce  qu'on  appelait  alors 
ce  remède  «  la  poudre  des  Jésuites.  »  (Lettre  à  Tronchin,  Corresp.  générale,  4770.) 
Il  est  des  historiens  qui,  sur  certains  points,  sont  aussi  fanatiques  que  celte  du- 
chesse, et  ont  autant  d'horreur  pour  la  vérité,  qu'elle  pour  le  quinquina. 

*  Tomes  V,  VI,  VII,  IX,  XI.  «  Ce  temps  vit  éclore  les  commencements  de 
l'affaire  qui  produisit  la  constitution  Unigenitus,  si  fatale  à  l'État,  si  honteuse  à 
Borne,  si  avantageuse  aux  jésuites,  aux  sulpiciens,  aux  ultramontains,  aux  igno- 
rants, aux  gens  de  néant  et  surtout  à  tout  genre  de  fripons  et  de  scélérats,  etc..  » 
Quelle  frénésie!!! 
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dominicains,  franciscains,  bénédictins,  bernabites,  laza- 
ristes, parmi  lesquels  un  seul  jésuite,  le  P.  Âlfaro,  tinrent 
dix-sept  conférences,  auxquelles  succédèrent  vingt-trois  con- 
grégations composées  de  neuf  cardinaux  ;  toutes  ces  assem- 
blées furent  présidées  par  le  Pape,  qui  étudiait  lui-même, 
en  particulier,  chaque  proposition  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  Le  projet  de  bulle  composé  par  Fabroni  fut  commu- 
niqué d'avance  à  l'ambassadeur  de  France  lui-même,  cardi- 
nal de  la  Trémouille,  qui  l'approuva.  —  Cent  huit  évêques 
français  acceptèrent  la  constitution  ;  treize  proposèrent  quel- 
ques modifications  ;  un  seul,  M.  de  la  Brôue,  évêque  de 
Mirepoix,  refusa  son  adhésion  ;  l'univers  catholique  fut 
unanime.  —  Du  reste  l'Église  condamnait  cent  et  une  pro- 
positions tirées  des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel,  livre 
mis  à  l'index  dès  1 708  ;  Bossuet,  mort  depuis  neuf  ans,  en 
avait  autrefois  signalé  cent  trente  comme  suspectes  \  —  Mais 
alors,  comment  des  hommes  instruits  en  croient-ils  ici  Saint- 
Simon  ?  C'est  que  d'après  le  mot  de  Shaftesbury,  «  le  peuple 
n'ajoute  foi  qu'au  merveilleux  de  l'absurde;  »  et  qu'en  cela, 
beaucoup  de  gens  sont  peuple. 

Ferai-je  allusion  à  un  a  fait  considérable  et  qui  mérite  de 
ne  pas  être  oublié2?  »  Naguère,  il  est  vrai,  on  le  déclamait 
en  Sorbonne  sur  un  ton  tragique,  en  paraissant  y  attacher 
quelque  importance  ;  mais  comme  chez  Saint-Simon  ce  n'est 
qu'un  on  dit,  que  chez  ceux  qui  le  récitent  ce  n'est  qu'une 
odieuse  injure,  passons 3. 

*  Cf.  M.  Victor  Fournel  (/oc.  cit.).  —  M.  Crétineau-Joly,  t.  IV,  p.  458.—  His- 
toire de  la  Bulle  Unigenitus,  par  M.  Lafiteau,  évêque  de  Sisteron. 

*  Tome  IV,  p.  887. 

*  «  Maréchal  nous  dit  (au  duc  de  Saint-Simon  et  à  la  duchesse)  que...  le  roi 
lui  avait  raconté  que  le  P.  de  La  Chaise...  lui  avait  dit,  qu'il  se  sentait  vieillir, 
qu'il  arriverait  peut-être  plus  tôt  qu'il  ne  pensait  qu'il  faudrait  choisir  un  autre 
confesseur,  que  rattachement  qu'il  avait  pour  sa  personne  le  déterminait  unique- 
ment à  lui  demander  en  grâce  de  lé  prendre  dans  sa  Compagnie,  qu'il  la  con- 
naissait, qu'elle  était  bien  éloignée  de  mériter  tout  ce  qui  s'est  dit  et  écrit  contre 
elle,  mais  qu'enfin  il  la  connaissait,  que  son  attachement  à  sa  personne  et  à  sa 
conservation  l'engageait  à  le  conjurer  de  lui  accorder  ce  qu'il  demandait...  qu'un 
mauvais  coup  était  bientôt  fait  et  n'était  pas  sans  exemple.  » 

Voilà  ce  que  Saint-Simon  dit  que  Maréchal  dit  que  le  roi  disait  que  le  P.  de 
La  Chaise  lui  avait  dit...  ! 
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IV 

LE  PEFrrM  EN  POBTEJMT. 

De  l'anecdote  au  portrait,  du  conteur  au  peintre,  la  tran- 
sition est  naturelle  et  facile.  «  Les  portraits  de  Saint-Si- 
mon, dit  M.  Taine  %  sont  des  portraits...  et  voilà  uue  des 
raisons  qui  le  rendent  aujourd'hui  si  populaire;  il  décrit 
l'extérieur  comme  Walter  Scott,  Balzac  et  tous  les  roman- 
ciers contemporains;...  il  voit  aussi  distinctement  le  moral 
que  le  physique,  et  il  le  peint,  parce  qu'il  le  distingue... 
Saint-Simon  connaît  V individu;  il  le  marque  par  ses  traits 
spéciaux,  par  ses  particularités,  par  ses  différences  ;  son  per- 
sonnage n'est  point  le  jaloux  et  le  brutal  ;  c'est  un  certain 
jaloux,  un  certain  brutal;  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  co- 
quins chez  lui  dont  pas  un  ne  ressemble  à  l'autre...  Voilà 
pourquoi  le  portrait  de  l'abbé  Dubois  est  un  chef-d'œuvre.  » 
—  Entendons-nous;  ces  coups  de  pinceau  de  main  de  maître, 
ces  peintures  si  vives,  si  colorées,  si  parlantes,  sont-elles  des 
tableaux  de  fantaisie  ou  des  tableaux  ressemblants?  Je  ne 
conteste  pas  le  talent  de  l'artiste;  je  demande  seulement  s'il 
peint  A' après  nature.  On  me  dit  que  «  le  génie,  uniquement  et 
totalement  englouti  par  l'idée  qui  l'absorbe,  perd  de  vue  la 
mesure,  la  décence  et  le  respect3  ;  »  passe  pour  le  génie  de 
\  artiste^  mais  le  génie  de  l'historien  ne  peut  faire  si  bon  mar- 
ché de  l'exactitude  et  de  la  venté.  . 

Au  risque  d'encourir  l'anathème,  j'avoue'que  je  n'ai  pas 
confiance  en  la  fidélité  d'un  portrait  tracé  par  cette  main  tou- 
jours passionnée,  et  trop  souvent  hostile.  Le  portrait  de 
Dubois  est  un  chef-d'œuvre,  dit-on  :  est-il  un  chef-d'œuvre 
de  ressemblance?  est-ce  de  Y  histoire? 

Voici  d'après  Saint-Simon  «  son  léger  pinceau  :  »  Dubois 
fut  d'abord  «  valet  du  curé  de  Saint-Eustache  après  l'avoir 
été  d'un  autre..,  »  et  ce  fut  là  que  «  Saint-Laurent,  l'homme 
de  son  siècle  le  plus  propre  à  élever  un  prince,  s'accommoda 


*  Essais  de  critique...  288-290. 

•  Loc.  citât. 
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de  ce  valet  et  s'en  servit  pen  à  pen  pour  l'écritoire  de  M.  le 
duc  de  Chartres4.  »  —  «  Il  était  marié  depuis  longues  an- 
nées... son  mariage  s'était  fait  en  Limousin  et  dans  une  pa- 
roisse de  village...  il  fit,  en  1723,  retirer  le  contrat  de  l'étude 
du  notaire  de  B rives.  Breteuil  *  fit  le  coup,  la  femme  n'osa 
souffler  mot...  Cette  histoire  a  été  sue  et  n'a  été  désavouée  et 
contredite  par  personne  *  » — «  C'était  un  petit  homme  maigre, 
effilé,  chafoin,  à  perruque  blonde,  à  mine  de  fouine,  à  phy- 
sionomie d'esprit...  il  avait  assez  d'esprit,  de  lettre,  d'his- 
toire et  de  lecture,  beaucoup  de  monde,  force  envie  de  plaire 
et  de  s'insinuer...  intéressé,  débauché,  inconséquent,  igno- 
rant en  toute  affaire,  et  sans  nulle  capacité,  passionné  tou- 
jours, emporté,  blasphémateur  et  fou4;...  avec  cela,  doux, 
bas,  souple,  louangeur,  admirateur5...  ses  folies  publiques 
feraient  un  livre.  La  fougue  lui  faisait  faire  quelquefois  le 
tour  entier  et  redoublé  d'une  chambre,  courant  sur  les  ta- 
bles et  les  chaises  sans  toucher  du  pied  la  terre*.  Il  mourut 
grinçant  des  dents,  les  yeux  hors  de  la  tête...  Quel  monstre 
de  fortune  et  d'où  parti,  et  comment  et  si  rapidement  préci- 
pité7!.. » 

«  Le  génie  suffit  à  tout  et  fournit  à  tout ,  s'écrie  M.  Taine, 
après  avoir  cité  les  principaux  traits  de  ce  tableau...  âme, 
esprit  et  caractère ,  intérieur  et  dehors ,  gestes  et  vêtements , 
Saint-Simon  voit  tout  et  fait  tout  voir  \  »  Oui ,  même  ce  qui 
n'exista  jamais.  Revenons  à  la  prosaïque  vérité.  — Dubois- 
fut  élevé  par  les  Pères  de  la  Doctrine-Chrétienne  à  Brives  r 
jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  époque  à  laquelle  ayant  obtenu 
une  bourse  au  collège  Saint-Michel  i  Paris,  il  quitta  son 
pays  natal  pour  n'y  plus  revenir8?  Adieu  le  mariage,  adieu 

«  Mémoires^  1,  42. 

*  Breteuil  était  intendant  de  la  province  du  Bas-Limousin. 
■  Mémoires,  xm,  30-34. 

4        »  vu,  345. 

*  »  xm,  49. 

*  Ibid.,  53. 

«        »  JM.,48. 

•Page  «87. 

*  L'abbé  Z>u6ofc,  par  ïe  comle  de  Seïïlac.  Paris,  Amyot,  1863.  — Toîr  (t.  IJ  le 
récit  do  son  enfance,  de  ses  études,  de  son  départ. 
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l'escamotage  si  plaisant  du  contrat  !  M.  Faure ,  principal  du 
collège  Saint-Michel ,  frappé  du  talent  de  son  nouvel  élève , 
le  retint  auprès  de  lui,  après  ses  études  terminées,  et  lui 
confia  un  cours  d'histoire.  Ce  fut  là  que  M.  de  Saint* 
Laurent,  précepteur  du  duc  de  Chartres  et  ami  de  M,  Faure, 
connut  l'abbé  Dubois 4.  Adieu  les  livrées  du  valet  qu'il  faisait 
si  bon  voir  sous  la  mozette  du  cardinal  1  —  Mais  Saint-Simon 
a-t-il  de  plus  grand  contradicteur  que  lui-même  ?  Quoi  !  le 
fameux  abbé ,  d'après  lui ,  est-  tout  ensemble  «  un  homme 
d'esprit,  sans  nulle  capacité  ;  ayant  beaucoup  de  monde  et 
ignorant  toute  affaire;  doux,  souple,  insinuant , passionné 
toujours  ,  emporté ,  blasphémateur  et  fou  ;. .  à  soixante  ans , 
malade,  courant  sur  les  tables  et  les  chaises  sans  mettre  pied 
à  terre. . .  »  C'est  merveilleux  !  Mais  «  Saint-Simon  voit  tout 
et  fait  tout  voir  1  !  1  »  O  étrange  perspicacité  de  la  haine  ! 

D'où  lui  vient  donc  cet  acharnement  contre  le  cardinal 
ministre,  ami  de  Fénelon  et  de  Massillon  ?  —  On  a  remarqué 
ces  mots  :  «  Quel  monstre  de  fortune  et  d'où  parti  !  »  premier 
motif  de  ressentiment  !  un  second ,  fut  la  fermeté  déployée  par 
Dubois  dans  l'affaire  de  la  bulle  Unigenitus.  «Grand  seigneur, 
ambitieux  évincé ,  sectaire  enfin  ,  Saint-Simon  a  haï  Dubois , 
comme  parvenu,  comme  ministre,  comme  catholique.  Il  s'est 
vengé  à  sa  manière  ;  il  Ta  vilipendé  dans  l'ombre ,  sans  con- 
trôle possible  de  lui,  ni  des  siens,  ni  de  la  postérité  immédiate. 
Tout  ce  que  l'orgueil  et  la  suffisance  irritée  et  déconfite  de 
Saint-Simon  lui  a  inspiré  de  plus  excessif  contre  le  parvenu 
qui  1  écarta  des  affaires ,  tout  ce  que  le  janséniste  a  vomi 
contre  le  ministre  qui  fit  recevoir  la  bulle  Unigenitus ,  la  fré- 
nésie anti-catholique  l'a  cru  avec  délices  \  » 

Nous  ne  pouvons  que  jeter  un  rapide  coup-d'oeil  sur  quel- 
ques autres  portraits.  —  Quel  est-il  «  ce  pur  ambitieux,  unis- 


4  Gomment  Saint-Laurent,  «  l'homme  le  plus  propre  à  élever  un  prince,  » 
eut-il  choisi,  pour  le  seconder,  un  valet  libertin  ! 

*  M.  L.  Veuillot,  l'Ami  des  livres,  mai  486!.  —  La  mère  du  Régent  écrivait  à 
Dubois  :  «  Avec  la  vertu  et  le  bon  esprit  que  vous  avez,  vous  n'avez  guère  à 
vous  effrayer  de  la  calomnie,  et  avec  le  temps  tout  le  monde  vous  rendra  jus- 
tice.  »  (Le  comte  de  Seillac,  «,  in  fine.) 
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santla  hauteur  à  la  souplesse,  auquel  il  était  dangereux  de  ré* 
sister,  qu'il  était  dangereux  même  de  ne  pas  admirer,  et  qui 
cependant  avait  la  passion  de  plaire ,  et  au  valet  autant  qu'au 
maître  '  ?  *  —  C'est  Fénelon  ,  le  doux  évèque ,  le  fils  soumis 
de  l'Église ,  le  savant  adversaire  de  Bossuet ,  célèbre  surtout 
par  l'agrément  de  son  commerce  et  ses  illustres  amitiés ,  uni- 
quement zélé  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  «  Je  conjure 
le  Père  Le  Tellier  (écrivait-il  en  1710)  de  ne  rien  bazarder 
pour  un  homme  qui  est ,  Dieu  merci  !  en  paix ,  dans  l'état 
humiliant  où  Dieu  l'a  mis.  Tout  ce  que  je  désire ,  c'est  la  li- 
berté de  défendre  F  Église.  »  —  Quel  est  cet  autre  prélat  «  qui 
ne  peut  être  surpassé  en  orgueil  par  Lucifer,  auquel  il  sacrifia 
tout ,  comme  à  sa  seule  divinité?  »  —  C'est  le  cardinal  de 
Bouillon ,  l'ami  de  Fénelon ,  qui  ne  mérite  pas  certes  d'être 
peint  sous  des  traits  aussi  diaboliques  2.  —  Quel  est  «  cet  in- 
trigant sans  mérite,  mélange  d'impertinence  et  de  surface  , 
ignorant  son  métier  ?  »  —  C'est  Jules  Mansart,  l'architecte 
de  Versailles  et  des  Invalides.  —  Enfin  quel  est  cet  homme 
«  dont  l'esprit  est  au  dessous  du  médiocre ,  naturellement 
porté  au  petit,  à  l'aise  avec  ses  valets,  dévot  dans  la  dernière 
ignorance  ?»  —  C'est  Louis  le  Grand  !  !  !  Ailleurs,  il  est  vrai, 
Saint-Simon  lui  rend  plus  de  justice  ;  «  mais,  dit  M.  Lefévre- 
Pontalis ,  c'est  toujours  comme  à  regret.  »  Je  le  sais ,  on  ne 
trouve  pas  seulement  dans  les  Mémoires,  le  portrait  «  des 
trois  ou  quatre  mille  coquins  »  dont  parle  M.  Taine  ;  il  y  a 
en  outre  la  galerie  des  honnêtes  gens  :  là  vous  admirez  le  duc 
de  Bourgogne,  l'abbé  de  Rancé,  M.  de  Chevreuse,  voire 
même  un  prince  légitimé ,  le  comte  de  Toulouse ,  honoré 
par  Saint-Simon  du  titre  «  de  fort  vrai  et  fort  honnête 
homme,  »  sans  doute  parce  «  qu'il  n'avait  eu  nulle  part  aux 
grandeurs  que  son  frère  (M.  du  Maine)  avait  accumulées 
en  Titan  pour  escalader  les  deux,  beaucoup  moins  encore  à 

*  Cf.  Biographie  nouvelle  de  Fi r min  Didot  lad  nomen  Saint-Simon).  —  Saint- 
Simon  a  l'impudence  d'accuser  Fénelon  de  s'être  confessé  à  Bossuet  au  début  de 
la  querelle  du  Quiétisme,  pour  lui  fermer  la  bouche.  (Cf.  M.  de  Carné,  p.  469.) 
On  sait  que  l'archevêque  de  Cambrai  était  peu  l'ami  des  jansénistes,  el  beau- 
coup celui  des  jésuites  et  des  sulpiciens  :  Inde  tro?  / 

*  Voyez  au  tome  VII  des  Mémoires,  p.  30  et  p.  454,  la  note  de  M.  Cherruel. 
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l'affaire  du  bonnet f  ;  »  mais ,  règle  générale,  Saint-Simon 
fait  des  portraits  en  beau ,  pour  les  amis  des  portraits  en  laid 
pour  les  ennemis.  Si  le  personnage  quipose ,  a  eu  la  folle  idée 
d'être  duc  et  pair,  le  malheur  d'être  bien  en  cour,  l'audace 
de  combattre  Arnauld,  dit  le  Grand,  et  le  saint  Père  Quesnel, 
vous  aurez  un  homme  de  pauvre  mine ,  avec  un  méchant 
esprit  ou  sans  esprit ,  peu  ou  point  de  qualités,  beaucoup  de 
défauts,  vivant  mal ,  mourant  plus  mal  encore,  du  reste  re- 
gretté de  personne;  même  vous  lirez ,  à  la  suite  de  son  nom  , 
quelques-unes  de  ces  aménités  r  «  âne  mitre,  cuistre  violet, 
piffre.  barbe  sale,  chancre  rongeur...»  et  autres  épithètes  de 
bon  goût  dont  un  dilettante  de  la  littérature  contemporaine, 
un  écrivain  délicat  des  Débats ,  a  jugé  bon  d'orner  une  de 
ses  pages  *. 

Mais  ce  qui  est  charmant,  c'est  que  Saint-Simon  ,  en  vou- 
lant railler  autrui,  fait  parfois  sa  propre  satire.  Se  moquer 
du  bon  Dangeau,  «  ce  néant  chamarré,  à  qui  la  tête  tourne 
d'être  seigneur  ;  »  c'est  déjà  imprudent  ;  mais  comment  oser 
ajouter  ces  lignes  :  «  Il  est  difficile  de  comprendre  comment 
un  homme  a  pu  avoir  la  patience  et  la  persévérance  d'écrire 
un  pareil  ouvrage  %  tous  les  jours,  pendant  plus  de  cinquante 
ans  !  »  oui ,  Jupiter , 

...  Fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d' autrui  ! 

Enfin  notre  peintre  a-t-il  voulu  nous  laisser  ce  un  léger 
crayon  »  de  lui-même ,  quand  il  a  tracé  ce  portrait  : 

a  On  ne  pouvait  avoir  plus  d'esprit,  une  plaisanterie  plus 
fine  et  plus  salée...  C'était  en  même  temps  de  tous  les  esprits 
le  plus  méchant...,  d'une  fausseté  parfaite,  à  qui  les  histoires 
coulaient  de  source  avec  un  air  de  vérité,  de  simplicité,  qui 
était  prêt  à  persuader  ceux  même  qui  savaient ,  à  n'en  pas 
douter,  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai...  Sa  conversation 
était  charmante,  et  personne  n'assénait  si  plaisamment  et  si 

*  Mémoires,  Yiti,  38S. 

*  M.  Weiss,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Httêr.,  W7. 

*  Le  journal  de  Dangeau. 
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cruellement  les  ridicules,  même  où  il  n'y  en  avait  pas,  et 
comme  n'y  touchant  pas. 

«  Malgré  de  tels  vices  et  dont  la  plupart  étaient  si  destruc- 
tifs de  la  société ,  c'était  la  fleur  des  pois  à  la  cour  et  à  la 
ville1...  ?  » 

Concluons  : 

Que  Saint-Simon  vienne  nous  dire  :  «  Pour  ce  qui  est  de 
t  exactitude  et  de  la  vérité  de  ce  que  je  raconte,  on  voit, 
par  ces  mémoires  même  ,  que  tout  est  puisé  de  ce  qui  a  passé 
par  mes  mains,  et  le  reste  de  ce  que  f  ai  su  par  ceux  qui 
avaient  traité  les  choses  que  je  rapporte...  Ce  que  f  ai  appris 
de  moins  sûr,  je  le  marque,  et  ce  que  f  ai  ignoré,  je  n  ai  point 
honte  de  F  avouer.  De  cette  façon  les  mémoires  sont  de  source, 
de  la  première  main;  leur  vérité ,  leur  authenticité  ne  peut 
être  révoquée  en  doute...  ;  »  à  cette  assertion  nous  ne  répon- 
drons pas  par  ces  mots  trop  peu  modérés  que  lui-même 
écrivait,  en  un  moment  de  colère ,  en  marge  des  mémoires 
de  La  Rochefoucauld  :  «  V auteur  en  a  menti1.  »  nous  nous 
contenterons  de  dire  :  L'auteur  s'est  bien  trompé.  Ce  témoin 
passionné ,  intéressé ,  souvent  mal  instruit ,  apportant  au  tri- 
bunal de  l'histoire  ses  dépositions  posthumes,  ce  conteur 
d'anecdotes  inventées  à  plaisir,  ou  du  moins  singulièrement 
transfigurées  et  embellies  ,  ce  peintre  dont  une  évidente  par- 
tialité dirige  le  pinceau,  ne  peut  être  considéré  comme  une 
autorité  historique,  à  moins  que  ses  assertions  n'aient  été 
sévèrement  contrôlées  et  solidement  confirmées  par  d'autres 
témoignages. 

1  Portrait  de  madame  de  Btansac.  —  Rie»  n'est  plas  curieux  que  l'usage  que 
l'on  fait  parfois  des  portraits  de  Saint-Simon.  Nous  entendions,  il  y  a  deux  mois, 
un  professeur  distingué  tenir  dans  un  cours  public  à  peu  près  ce  langage  :  Vou- 
lez-vous, Messieurs,  connaître  la  société  de  la  fin  du  xvn*  siècle  ?  Ouvrez  Saint- 
Simon.  —  Désirez-voas  voir  le  Parlement?  voici  Harlay  ;  la  noblesse?  voici  Ven- 
dôme; le  clergé?  voici  Dubois;  la  cour?  voici  Dangeau...  Ab  uno  disce  omnes.— 
En  face  d'un  portrait  on  hésita  :  c'était  celui  d'Arouet,  «  une  manière  de  person- 
nage, une  manière  d'important  dans  un  certain  monde,  mis  à  la  Bastille  pour 
des  vers  effrontés...  Fils  d'un  notaire  de  mon  pète,  et  dont  le  libertinage  a  fait 
enfin  la  fortune  sous  le  nom  de  Voltaire  qu'il  a  pris  pour  déguiser  le  sien.  » 
(îx,  224.)  —  Aussitôt  de  proclamer  que  l'infaillible  Saint-Simon  s'est  ici  bien 
trompé.  Le  tout  fut  dit  avec  un  grand  ton  d'impartialité. 
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Mais  c'est  surtout  quand  le  chroniqueur  janséniste  parle 
de  l'Église,  et  en  général,  des  affaires  religieuses  de  son  temps, 
quand  le  courtisan  frondeur  juge  le  roi ,  madame  de  Main- 
tenon  ,  les  ministres ,  quand  le  duc  et  pair  arrogant  déverse 
le  mépris  sur  la  magistrature  et  la  «  vile  bourgeoisie,  »  qu'il 
est  peu  digne  de  foi. 

Il  convient  donc  alors  et  toujours  de  ne  point  accueillir 
avec  une  crédulité  naïve  les  appréciations  et  les  récits  d'un 
témoin  si  suspect,  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  sa  parole  pour 
condamner  ou  pour  absoudre,  mais  plutôt  de  répondre  à  ses 
insinuations  malveillantes,  à  ses  audacieuses  affirmations, 
par  le  vers  du  vieux  poêle  : 

a  Ego  Verum  amo,  Verum  volo  mihi  dici,  mandacem  odi.  »  (Plaute.) 

Vantez,  tant  qu'il  vous  plaira,  l'intérêt  de  ses  historiettes, 
le  plaisant  de  ses  caricatures  ;  admirez  la  féconde  imagination 
du  romancier,  les  satires  sanglantes  du  pamphlétaire  ;  de- 
meurez en  extase  devant  ses  fameux  «  spectacles,  »  suivez 
sans  ennui  toutes  les  intrigues  de  cette  «  ample  comédie  à 
cent  actes  divers,  »  dont  il  est  lui-même  le  personnage  le 
plus  comique  4  ;  exagérez  les  qualités  de  ce  style  original, 
vigoureux,  plein  de  vie  et  d'abandon,  en  fermant  les  yeux 
sur  les  incorrections  sans  nombre,  les  redites  sans  fin  et  tous 
les  défauts  qui  le  déparent  ;  comparez  Saint-Simon  à  Tacite 
pour  la  profondeur,  à  la  Bruyère  pour  la  pénétration,  à  Bos- 
suet  pour  l'éloquence  ;  ce  sont  là  des  questions  littéraires 
sur  lesquelles  il  vous  est  loisible  de  méditer,  d'écrire,  de 
parler  ;  mais  de  grâce,  n'alléguez  plus  à  tout  propos  cetle 
autorité  douteuse,  quand  il  s'agit  déjuger  les  événements  du 
passé  :  l'auteur  des  Mémoires  n'est  point  un  historien  ;  mais 
plutôt  il  est  un  de  ces  écrivains  coupables  qui,  depuis  trois 
siècles,  font  de  l'histoire  une  conspiration  contre  la  vérité  *. 


Ch.  Clair. 


*  M.  H.  Martin.  Histoire  de  France,  xv.  Note. 

*  M.  de  Maistre. 
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ET  SES 


RÉCENTS  TRAVAUX  SUR  LES  CATACOMBES  DE  ROME. 


(second  article1.) 


Les  premiers  fidèles,  on  le  sait,  étaient  en  bonne  partie  des 
juifs  convertis.  Tout  naturellement  ils  se  conformèrent  à  l'usa- 
ge de  leur  coreligionnaires  pour  la  manière  d'ensevelir  leurs 
morts.  Or  les  juifs  plaçaient  leurs  sépultures  dans  des  grottes 
naturelles  ou  taillées,  ou  bien  encore  dans  des  cryptes  souter- 
raines. Cependant  il  y  eut  aussi,  dès  les  premiers  siècles,  des 
cimetières  chrétiens  à  la  surface  du  sol,  en  Afrique,  par 
exemple. 

Mais  comment  ces  cimetières  pouvaient-ils  avoir  une 
existence  légale,  la  religion  chrétienne  étant  une  religion 
proscrite,  et  les  réunions  des  fidèles  étant  des  corporations 
illicites?  La  difficulté  est  réelle;  il  est  impossible  de  nier  que 
les  chrétiens  n'aient  possédé  en  commun  certains  biens  qu'ils 
se  transmettaient  même  par  testament  ;  nous  voyons  dans 
Eusèbe  que  plus  d'une  fois  leurs  propriétés  religieuses  leur 
furent  restituées  ;  il  y  a  même  des  décrets  impériaux  qui 
parlent  de  la  restitution  de  propriétés  ayant  appartenu  à  la 
communauté  des  chrétiens.  Or  il  est  très-probable  que  quand 
la  religion  chrétienne  était  tolérée,  on  procédait  à  l'égard  de 

*  Voir  la  livraison  de  Février. — Dans  ce  premier  article  rectifiez  ainsi  les  fautes 
typographiques  suivantes:  p.  137,  1.  6,  au  lieu  de  forment,  lisez:  ferment; 
p.  138,  !.  27,  au  lieu  de  343,  lisez  :  543  ;  p.  442, 1. 6,  nonarum,  lisez  :  nonarum 
martiarum;  p.  445,  une  dix-septième,  lisez:  lune  dis-septième. 
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ses  propriétés  comme  on  le  faisait  en  Hollande,  il  y  a  cent  ans, 
à  l'égard  des  juifs  *  ;  c'est-à-dire  qu'on  permettait  à  l'Église  de 
conserver  ce  qu'elle  possédait  ou  ce  qu'elle  avait  acquis  à  titre 
onéreux,  mais  qu'on  cassait  les  donations  ou  les  testaments 
faits  en  sa  faveur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  deux  autres 
moyens  pour  les  chrétiens  de  posséder  leurs  cimetières  :  le 
premier  c'était  de  les  posséder  en  nom  propre,  et,  vraisembla- 
blement, c'est  de  là  que  vient  la  dénomination  des  cimetières 
de  Pudentiana,  de  Calliste,  deLucine,  etc.  L'autre  moyen  était 
plus  légal.  Malgré  toutes  les  lois  romaines  contre  les  associa- 
tions, on  les  permettait  à  certaines  conditions  :  permittitur 
tenuioribusj  disaitle  jurisconsulte  Marcien 2,  stipem  menstruam 
conferre,  dum  tamen  semel  in  mense  coèant.  L'association 
devait  rester  dans  les  termes  d'une  société  de  secours  mutuels  ; 
et  quelles  que  fussent  les  limitations  auxquelles  elle  était  sou- 
mise, elle  pouvait  se  former  pour  fournir  aux  frais  de  l'enter- 
rement des  membres.  C'est  ce  qu'on  lit  sur  un  marbre  de 
Lanuvium 8  :  qvi  stipem  menstrvam  conferre  volekt  in 
funeRiL,  m  it  (id)  collegivm  co  eawt...  ccwferendi  cavsa 
vnde  defvhcti  sepeuantvr.  L'usage  qu'avaient  les  païens  de 
de  se  réunir  à  certains  jours  près  des  tombeaux  de  leurs  morts 
pour  y  manger  et  faire  des  libations  en  l'honneur  de  leurs  mâ- 
nes, fournissait  un  prétexte  plausible  pour  visiter  les  cimetiè- 
res. De  plus,  la  loi  permettait  d'enterrer  les  suppliciés,  quoique 
plus  d'une  fois  elle  fût  violée  au  détriment  des  saints  martyrs. 
Mais  il  faut  lire  tout  cet  intéressant  sujet,  dans  la  Borna  sotter- 
ranea  même,  et  daus  le  Bulle tino  di  archéologie*  cristiana  où 
différents  détails  sont  encore  mieux  traités. 

Il  paraît  que  certains  chrétiens  de  Rome  avaient  leurs  tom- 
beaux de  famille,  bien  que  l'esprit  d'égalité  qui  régnait  parmi 
les  fidèles  fût  peu  favorable  à  cet  usage.  Les  sectes  héréti- 
ques et  les  religions  orientales  avaient  aussi  à  Rome  leurs 
cimetières  souterrains  distincts  ;  ces  cimetières  étaient  complè- 
tement séparés  de  ceux  des  catholiques,  et  si  les  uns  et  les 

1  Le  jurisconsulte  Voçt  a  publié  sur  cette  matière  une  bonne  dissertation. 

*  DigesL,  xlvii,  22,  4. 

8  Mommsen,  de  Collegiis  et  sodalitatibus,  p.  87  et  suiv. 


Digitized  by  Vj£)OQlC 


SUa  LES  CATACOMBES  DE  ROME.  335 

autres  venaient  à  se  rencontrer,  on  obstruait  avec  soin  l'ou- 
verture illicite. 

Les  fidèles  considéraient  la  sépulture  chrétienne,  faite  avec 
l'assistance  du  prêtre,  comme  une  partie  essentielle  de  leur 
culte.  C'était  pour  eux  un  grand  malheur  que  d'en  être 
privé.  Les  évêques  brisaient,  vendaient  jusqu'aux  vases 
sacrés  pour  être  en  état  d'enterrer  convenablement  les  fidèles. 
Enterrer  in  collegio,  extournai  gentium  more,  apud profana 
sepulcra,  en  dehors  de  la  société  des  chrétiens  défunts,  était 
un  crime  révoltant.  Saint-Cyprien  le  reprocha  vivement  à 
Miltiade  qui  avait  fait  enterrer  ses  fils  hors  du  cimetière 
commun...  Encore  une  fois,  il  faut  voir  ces  détails  et  beau- 
coup d'autres  dans  le  premier  chapitre  des  Notions  générales 
de  la  Moma  soUerranea. 

VI 

Nous  passons  maintenant  avec  M.  de  Rossi  aux  anciens 
documents  qui  nous  fournissent  des  éclaircissements  sur 
l'histoire  et  la  topographie  des  catacombes  romaines.  Cette 
matière  est  d'une  importance  majeure.  Bosio  et  tous  ceux  qui 
sont  venus  après  lui,  même  le  P.  Marchi,  après  beaucoup 
d'études  et  de  tâtonnements,  se  sont  trompés  sur  la  position 
et  le  nom  de  la  plupart  des  cimetières  romains  :  toute  la 
nomenclature  des  catacombes  était  donc  à  refaire.  Les 
tombeaux  des  saints  historiques,  comme  ceux  que  Bosio 
découvrit  au  cimetière  de  saint  Pontien,  et  Boldetti  au  cime- 
tière de  Commodilla,  ne  laissent  assurément  aucun  doute, 
pas  plus  que  la  découverte  du  tombeau  de  saint  Prote  et  du 
corps  de  saint  Hyacinthe  par  le  P.  Marchi;  mais  dépareilles 
bonnes  fortunes  étaient  rares  autrefois.  C'est  habituellement 
au  moyen  des  indications  laissées  par  les  anciens,  qu'il  faut 
déterminer  le  cimetière  que  Ton  découvre.  Malheureusement 
les  anciennes  archives  de  l'Église  de  Rome  ont  péri,  et  les  do- 
cuments contemporains,  tels  que  les  Philosophumena  ou  la 
dispute  de  Caïus  contre  les  Montanistes,  fournissent  à  peine 
quelques  renseignements  généraux  sur  les  cimetières  romains. 
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Ce  n'est  qu'à  force  de  combiner  les  indications  qui  restent 
qu'il  devient  possible  d'attribuer  aux  cimetières  leur  noms 
véritables. 

Parmi  les  livres  qui  contiennent  des  indications  de  ce  genre 
vient  se  ranger  tout  d'abord  le  Martyrologe  dit  de  saint  Jérôme. 
Certainement  l'auteur  de  ce  livre  s'est  entouré  d'une  infinité 
de  calendriers  appartenant  aux  Églises  d'Italie,  d'Afrique,  d'Es- 
pagne, d'Egypte,  d'Asie,  de  Thrace,  de  Macédoine,  etc.  ;  ce  qui 
montre,  pour  le  dire  en  passant,  que  cet  ouvrage  est  un  des 
documents  hagiographiques  les  plus  importants  que  nous  ait 
laissés  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ces  divers  calen- 
driers ne  mentionnent  pas  les  mêmes  saints  aux  mêmes  jours, 
il  en  est  résulté  que  le  compilateur  les  a  mentionnés  plusieurs 
fois  à  des  jours  différents.  D'autres  causes  encore  ont  donné 
lieu  à  des  répétitions  de  ce  genre.  Ainsi,  par  exemple,  on  a 
fait  mémoire  un  certain  jour  de  plusieurs  saints  collective- 
ment :  un  autre  jour  l'un  d'entre  eux  se  trouvant  avoir  sa 
fête  spéciale,  on  rappelle  à  cette  occasion  la  mémoire  de  tous 
ses  compagnons.  De  plus,  il  arrive  que,  conformément  à  un 
usage  très-ancien  qui  existe  encore  dans  plusieurs  diocèses 
de  France,  on  célèbre  en  un  même  jour  tous  les  saints  évêques 
d'un  même  siège,  tous  les  saints  moines  et  abbés  d'un  même 
monastère.  C'est  ainsi  que  M.  de  Rossi  a  découvert  qu'au 
a3  décembre,  dans  les  exemplaires  des  fastes  hiéronymiens 
qui  lui  ont  passé  sous  les  yeux,  on  lit  un  catalogue  des 
anciens  Papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  saint  Marcel  I  ;  et, 
ce  qui  est  plus  curieux,  le  même  catalogue  jusqu'à  saint  Cor- 
neille y  est  répété  le  même  jour  :  preuve  évidente  que  le  col- 
lecteur s'est  servi  de  deux  calendriers.  Ailleurs  encore  se 
retrouvent  des  exemples  analogues. 

M.  de  Rossi,  s'appuyant  sur  l'opinion  de  Mansi,  estime 
que  ce  Martyrologe  n'a  été  compilé  qu'au  vnr*  siècle,  et,  au 
plus  tôt,  vers  la  fin  du  vu*.  Nous  ne  saurions  adopter  cette 
opinion  \  Ce  que  nous  accordons  volontiers,  c'est  que  le 

4  M.  de  Rossi  ne  donne  aucune  preuve  à  l'appui,  parce  qu'il  doit  reprendre 
la  question  dans  le  second  volume.  Cependant  un  peu  plus  loin,  il  fait  remarquer 
que,  dans  un  document  du  vie  siècle,  se  trouve  une  faute  qui  existe  également 
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Martyrologe  en  question  a  été  augmenté  successivement  et 
que  les  exemplaires  les  plus  complets  de  Belgique,  de  France, 
de  Suisse  et  d'Italie  renferment  des  additions  qui  sont  évi- 
demment de  cette  époque.  Mais  si  la  première  rédaction 
avait  eu  lieu  si  tard,  pourquoi  l'auteur,  au  lieu  de  se  ser- 
vir du  calendrier  alors  en  usage  à  Rome,  en  Afrique,  en 
Orient,  etc.,  aurait- il  employé  précisément  les  calendriers 
plus  anciennement  adoptés  dans  ces  Églises?  M.  deRossi  dit 
très-bien  que  dans  cette  compilation  se  trouve  caché  le  plus 
ancien  calendrier  de  l'Église  romaine.  Il  croit  même  y  dé- 
couvrir trois  calendriers,  l'un  de  Tannée  236,  où,  vivait  saint 
Antère,  un  autre  du  commencement  du  ive  siècle  ou  du  temps 
de  saint  Miltiade;  et  un  troisième  de  Tannée  4*8  où  saint 
Boniface  I  fut  élu  pape.  Notre  auteur  s'appuie  sur  ce  qu'il 
y  est  fait  mention  de  X ordination  de  ces  trois  papes.  Ici  en- 
core que  Témineut  antiquaire  nous  permette  de  ne  pas  par- 
tager son  avis.  Autrefois  le  natalis  n'était  pas  invariablement 
le  jour  anniversaire  de  la  mort  ou  de  l'enterrement  du  saint. 
Souvent  on  choisissait  une  autre  circonstance  de  sa  vie  ou 
de  son  culte.  Ainsi  le  jour  de  l'ordination  d'un  évéque  ou  de 
son  installation  était  célébré  comme  une  fête  pendant  sa  vie, 
et  il  continuait  quelquefois  de  l'être  après  sa  mort.  Les  fêtes  en 
l'honneur  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  ne  sont  pas  autre 
,  chose.  Encore  aujourd'hui  la  fête  de  saint  Ambroise  n'est 
autre  que  celle  de  son  ordination.  On  lit  même  dans  Ylndi- 
culus  festorwn  apostolorum  qui  vient  en  tête  du  Martyrologe 
hiéronymien,  au  mois  de  décembre  :  Assumptio  sanctiJoannis 
et  ordinatio  Jacobi.  L'argumentation  de  M.  deRossi  mènerait 
à  conclure  que  le  rédacteur  du  Martyrologe  hiéronymien  a 
eu  sous  les  yeux  un  calendrier  dressé  par  les  apôtres. 

Malgré  ces  points  qui  nous  ont  paru  critiquables,  nous 
rendons  pleinement  hommage  au  travail  accompli  par  notre 

dans  le  Martyrologe  de  saint  Jérôme.  Il  en  conclut  que  le  Martyrologe  doit  être 
postérieur  à  cette  pièce.  La  preuve  n'est  pas  complète  ;  il  eût  fallu  prouver  que 
le  rédacteur  du  Martyrologe  a  copié  récrit  du  vie  siècle.  Dans  Notker,  Adon, 
Kaban,  Usuard,  il  y  a  des  fautes  qui  existent  aussi  dans  le  Martyrologe  de  saint 
Jérôme  :  faudra-t-il  en  conclure  que  ce  Martyrologe  soit  postérieur  aux  quatre 
martyrologes  du  ix*  siècle? 

vi.  22 
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auteur  sur  le  Martyrologe  de  saint  Jérôme,  notamment  à  ce 
qu'il  a  fait  pour  en  extraire  toutes  les  fêles  des  martyrs 
romains.  C'était  là  une  immense  besogne,  vu  le  désordre  in- 
croyable qui  règne  dans  les  exemplaires  de  ce  livre  et  l'affreuse 
mutilation  qu'on  a  fait  subir  aux  différents  noms  de  saints. 

Ces  difficultés,  Téminent  antiquaire  a  su  en  triompher 
grâce  à  l'habileté  merveilleuse  qu'il  possède  pour  restituer 
les  inscriptions  incomplètes.  Nous  oserons  toutefois  lui 
recommander  de  se  procurer  avant  la  publication  de  son 
excellente  étude,  quelque  ancien  exemplaire  irlandais  du 
Martyrologe  en  question.  A  en  juger  par  les  fragments  d'un 
Martyrologe  de  Talaght,  où  l'on  trouve  d'abord  les  noms 
des  saints  hiéronymiens  et  puis  ceux  de  saints  irlandais,  il 
paraîtrait  que  les  exemplaires  irlandais  sont  beaucoup  plus 
corrects  que  ceux  du  continent. 

Viennent  ensuite,  dans  rénumération  de  M.  de  Rossi,  les 
célèbres  catalogues  et  calendriers,  dits  du  pape  Libère*, 
sous  le  pontificat  duquel  l'excellent  calligraphe  Furius 
Dionysius  Phîlocalus  en  fit  une  édition  en  354 

Ces  pièces  forment  avec  d'autres  documents  historiques, 
chronologiques  et  topographiques,  une  sorte  d'annuaire 
chrétien  de  Borne  pour  le  milieu  du  ive  siècle.  La  table  cen- 
tenaire des  Pâques  y  commence  Tannée  3 12,  année  de  réor- 
ganisation après  la  persécution  de  Dioctétien  ;  les  listes  des 
préfets  de  Rome  et  des  depositiones  des  papes  commencent 
toutes  deux  en  l'année  ^54  pour  se  terminer  l'une  en  354, 
l'antre  avec  le  nom  du  pape  Sylvestre.  Les  depositiones  mar- 
tyrum  sont  le  feriale,  ou  la  partie  immobile  du  calendrier 
romain.  Elles  donnent  d'ordinaire,  tout  comme  le  Martyrologe 
hiéronymien,  les  noms  des  cimetières  où  les  corps  des  mar- 
tyrs étaient  inhumés  et  en  même  temps  la  voie  sur  laquelle 
ces  cimetières  étaient  situés.  Le  catalogue  des  papes,  se  ter- 
minant au  pape  Libère,  fournit  aussi  quelques  indications  de 
ce  genre2. 

f  On  leur  donne  encore  le  nom  du  P.  Boucher,  qui  les  fit  imprimer  pour  la 
première  fois  dans  le  xvii€  siècle. 
*  Ce  catalogue  est  composé  de  trois  parties  :  la  première  extraite  de  la  chro- 
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Les  autres  sources  de  renseignements  mentionnés  par 
notre  auteur  sont  les  Épitaphes  de  saint  Damase,  le  Liber 
pontificalis,  les  Actes  des  martyrs^  les  Martyrologes  et  les 
livres  liturgiques. 

Le  pape  saint  Damase  s'occupa  avec  un  soin  particulier 
des  catacombes  et  surtout  des  caveaux  où  étaient  enterrés 
les  principaux  martyrs.  Il  y  fit  exécuter  des  travaux  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  autres  ornementations  de  toute  espèce, 
construisit  de  grands  escaliers  pour  en  faciliter  l'accès,  avec 
des  soupiraux  pour  y  faire  pénétrer  l'air  et  la  lumière.  Mail 
ce  qui  surtout  doit  immortaliser  sa  mémoire,  ce  sont  les 
inscriptions,  presque  toutes  versifiées,  qu'il  fit  placer  près  des 
tombeaux  des  martyrs.  Le  style  de  ces  inscriptions  est  pro- 
saïque, les  idées  sont  communes  et  uniformes  ;  mais  tout  est 
grave,  simple,  naturel.  Ces  qualités  bonnes  et  mauvaises 
réunies,  donnent  k  ces  inscriptions  un  cachet  particulier  qui 
les  fait  distinguer  de  toutes  les  autres.  M.  de  Rossi  s'est  rendu 
tellement  maître  de  leur  facture  qu'il  lui  suffit  d'avoir  quel<- 
ques  morceaux  d'une  pierre   où  se  lisent  des    caractères 
damasiens,  pour  pouvoir  restituer  toute  l'inscription»  Les 
caractères  damasiens  qui  ont  tous  été  dessinés  par  le  calli- 
graphe  Philocalus  (c'est    encore  une  découverte  de  M.  de 
Rossi)  ont  une  autre  propriété  qui  les  distingue  :  les  pieds 
x  ou  bouts  des  lettres,  consistant  en  trois  petits  arcs  de  cercle 
contigus,  les  font  reconnaître  entre  mille  autres.  Du  reste  ces 
inscriptions  n'indiquent  d'ordfnaire  que  les  noms  des  mar* 
tyrs,  sans  donner  aucun  détail  sur  leur  vie. 

Le  Liber  pontificalis,  autrement  dit  à'Anastase  le  Biblio- 
thécaire, est  composé  de  diverses  parties,  écrites  à  différentes 
époques.  La  première  partie  se  termine  dans  un  codex  de 
Vérone  par  une  vie  schismatique  du  pape  Symmaque,  élu 
en  498.  Une  seconde  recension  fut  faite  vers  l'année  53o 


nique  de  saint  Hippolyte  et  allant  de  saint  Pierre  à  saint  Urbain,  est  remplie  de 
fautes  dans  les  chiffres  et  omet  même  les  noms  de  quelques  papes  ;  la  seconde, 
ne  comprenant  que  les  noms  des  saints  Pontien,  Antère,  Fabien,  Corneille  et  Lu- 
cius,  est  une  petite  chronique  contemporaine;  la  troisième,  s'étendant  de  saint 
Etienne  (25$)  jusqu'à  saint  Marc  (336),  est  l'œuvre  d'un  troisième  compilateur. 
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sous  le  pontificat  de  Félix  IV.  Une  autre  se  termine  à  Conon, 
en  687;  une  quatrième  à  Constantin,  en  714.  Les  vies  sui- 
vantes furent  ajoutées  de  même  par  diverses  mains,  et  il  est 
très-probable  que  les  auteurs  de  ce  que  nous  avons  appelé 
les  quatre  premières  recensions  sont  au  nombre  de  plus  de 
quatre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Liber  pontificalis^  dont  on  con- 
testait autrefois  la  valeur,  n'a  fait  que  gagner  en  autorité  avec 
les  travaux  de  la  critique  moderne.  Comme  l'usage  d'attacher 
des  inscriptions  à  tout,  même  aux  simples  restaurations,  n'a 
jamais  cessé  d'exister  à  Borne,  on  pourrait  rétablir  en  grande 
partie  le  Liber  pontificalis  au  moyen  d'inscriptions  que  les 
rédacteurs  ont  consultées  et  qui  subsistent  encore.  Tel  qu'il 
est,  ce  livre  fournit  une  foule  de  notions  sur  l'histoire  des  ca- 
tacombes romaines. 

Les  Actes  des  martyrs  de  Rome  forment  une.  autre  source 
qui  n'est  point  à  dédaigner.  Ruinart  a  accueilli  bien  peu  de 
ces  documents  dans  ses  Acta  sincera,  et  M.  de  Rossi  avoue 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  méritent  d'y  être 
ajoutés.  Mais  si  plusieurs  de  ces  légendes,  fruit  de  l'imagina- 
tion populaire,  n'ont  à  peu  près  aucune  valeur  pour  l'his- 
toire des  saints  eux-mêmes,  il  en  est  tout  autrement  pour 
l'histoire  des  cimetières  romains.  Souvent  ces  actes  forment 
une  sorte  de  cycle  poétique  qui  embrasse  tous  les  martyrs 
d'une  catacombe,  et  fournissent  sur  les  catacombes,  sur  les 
saints  qui  y  sont  réunis  et  sur  leur  culte,  plus  de  détails 
qu'on  n'en  trouverait  même  dans  les  actes  authentiques 
ou  contemporains  des  martyrs. 

Sur  les  martyrologes  de  Bède,  d'Adon  et  d'Usuard  ainsi 
que  sur  le  petit  romain^  M.  de  Rossi  ne  fait  aucune  remarque 
importante.  Il  ne  parle  pas  de  ceux  de  Wandelbert,  de  Notker 
et  de  Raban  qui  tous  méritent  d'être  confrontés.  Il  ne  dit 
non  plus  rien  des  quatorze  livres  de  Flodoard  :  De  Christi 
Triumphis  apud  Italiam,  publiés  pour  la  première  fois  par 
l'abbé  Migne  et  qui  renferment  bien  des  détails  sur  les  ca- 
tacombes. Il  est  vrai,. ce  dernier  ouvrage  n'est  pour  ainsi 
dire  que  l'abrégé  en  vers  des  Actes  de  martyrs  et  autres  do- 
cuments historiques  que  l'on  possède,  pour  la  plupart,  en 

Digitized  by  V^OOÇlC 


SUR  LES  CATACOMBES  DE  ROME.  344 

prose;  néanmoins  ils  donnent  la  leçon  de  ces  documents 
telle  qu'elle  était  reçue  au  x*  siècle,  et  par  là  ils  deviennent 
une  excellent  moyen  de  contrôle. 

A  la  suite  des  martyrologes  viennent  les  Livres  litur- 
giques. Le  plus  grand  nombre  de  ces  derniers  sont  accompa- 
gnés de  calendriers  appelés  comités  ou  capitularia,  où  sont 
indiquées  les  diverses  stations.  A  ce  propos,  M.  de  Rossi 
montre  que  le  calendrier  publié  par  le  bienheureux  Tomasi 
est  rempli  d'interpolations  modernes  et  que  celui  qui  a  été 
publié  par  Fronton  et  rapporté  par  lui  à  la  première  moi- 
tié du  vnie  siècle,  est  antérieur  à  l'année  682  où  les  corps  de 
saints  Simplicien,  Béatrix  et  Faustin  furent  transportés  à  l'é- 
glise de  sainte  Bibiane.  Les  prescriptions  sur  lesquelles  s'est 
appuyé  Fronton  sont  des  ajoutés  postérieurs.  En  parlant 
de  ces  sortes  d'écrits  M.  de  Rossi  affirme  qu'ils  ne  diffèrent 
pas  substantiellement  entre  eux.  Cette  assertion  est-elle  exacte? 
Nous  avons  employé  quelques  jours  à  essayer  de  recons- 
tituer le  calendrier  du  patriarchat  romain  au  vin^et  au 
ixe  siècle.  Quoique  nous  n'eussions  à  notre  disposition  que 
six  exemplaires  d'anciens  Capitularia  evangeliorum,  nous  y 
avons  renoncé  à  cause  de  la  complication.  Le  système  de  la 
distribution  des  dimanches  surtout  est  très-différent.  Cela 
doit  avoir  frappé  bien  d'autres  que  nous,  et  nous  sommes  vrai- 
ment étonné  qu'en  France,  où  Ton  s'est  tant  occupé  de  li- 
turgie depuis  vingt  ans,  personne  n'ait  fait  des  recherches 
sur  l'histoire  du  calendrier  de  la  liturgie  romaine  introduite 
en  France  par  Charlemagne. 

VII 

Nous  voici  aux  sources,  non  plus  historiques,  mais  topo- 
graphiques. Le  premier  monument  de  ce  genre  est  le  Later- 
culusy  espèce  d'almanach  composé  par  Polemius  Silvius, 
adressé  par  lui  en  449  ^  Eucher,  évêque  de  Lyon,  et  conservé 
dans  un  codex  unique  de  Bruxelles.  On  trouve  également 
quelques  détails  topographiques  sur  les  catacombes  dans  un 
manuscrit  syriaque  de  l'évéque  arménien  Zacharie,  qui  date 
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du  vie  siècle1.  Une  sorte  de  Notice  qui  semble  être  de  la 
même  époque a  énumère  seize  cimetières  et  indique  les  voies 
près  desquelles  ils  sont  situés  *. 

Plus  précieux  encore  sont  les  célèbres  Catalogues  des  hui- 
les. Leur  auteur,  l'abbé  Jean,  y  a  marqué  les  tombeaux  de 
martyrs  qu'il  avait  visités,  lorsqu'il  vint  à  Rome  prendre  de 
l'huile  dans  les  lampes  suspendues  auprès  de  ces  tombeaux. 
C'était  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand.  A  la  vé- 
rité l'abbé  Jean  n'indique  ni  les  voies,  ni  les  cimetières; 
mais  il  a  suivi  un  itinéraire  régulier,  il  a  passé  d'un  tom- 
beau au  tombeau  le  plus  rapproché;  et  ainsi  il  nous  fournit 
quelques  notions  de  plus  pour  distinguer  les  différentes  ca- 
tacombes. Ces  catalogues  des  huiles  ont  surtout  acquis  de 
l'importance  depuis  que  le  P.  Marchi  a  rappelé  l'attention 
sur  d'anciennes  topographies  des  faubourgs  de  Rome. 

M.  de  Rossi  qui  s'est  livré  sur  ces  topographies  à  des 
études  tellement  exactes  et  concluantes,  qu'elles  laissent  in- 
finiment loin  derrière  elles  les  ébauches  de  son  maître,  les 
appelle  :  I.  Itinerarium  exunicocodiceSalisburgensi;  H.  Epi- 
tome  libri  de  locis  sanctorum  martyrum,  e  codicibus  Salis- 
burgensi  puro,  Wirceburgensi  puro  et  Salisburgensi  inter- 
polato  ;  III.  Notitia  portarum,  viarum,  ecclesiarum  cura 
urbera  Romam,  e  Willelmo  Malmesburiensi  ;  IV.  Topo- 
graphia  Ensidlensis.  Ces  quatre  documents  sont  tellement 
importants  que  IL  de  Rossi,  ne  croyant  pas  pouvoir  s'en 
rapporter  aux  éditions  imprimées,  s'est  rendu  tout  exprès 
à  Londres,  en  Allemagne  et  en  Suisse  pour  voir  les  ma- 
nuscrits de  ses  yeux.  Ces  voyages  ont  été  couronnés  d'un 
plein  succès  :  l'infatigable  savant  a  pu  ainsi  corriger  les 
fautes  d'impression  et  dégager  le  texte  de  toutes  les  sur- 
charges marginales  qui  s'y  étaient  glissées  à  la  longue. 


4  Ce  manuscrit,  conservé  dans  la  Bibliothèque  vaticane,  a  été  publié  par  le 
cardfeal  Maï. 

•  Cette  Notice  qui  ae  wnservç  dant  un  cod«*  romain»  fat  probablement 
transcrite  sur  un  exemplaire  du  xie  siècle. 

9  1/énumération  est  incomplète;  ainsi  tous  les  cimetières  des  voies Flamînia, 
Ntnsitan*,  Tflburtma  et  Latinasoût  oqûl. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


SUR  LES  CATACOMBES  DE  ROME.  343 

Il  importait  beaucoup,  on  le  conçoit,  de  savoir  à  quelle 
époque  ces  topographies  ont  été  composées.  Tout  autre  est 
leur  valeur  si  elles  ont  vu  le  jour  avant  le  moment  où  les 
catacombes  furent  abandonnées  par  les  pèlerins;  tout  autre 
si  elles  datent  d'une  époque  postérieure.  Sur  ce  point  encore, 
M.  de  Rossi  est  arrivé  à  des  résultats  satisfaisants,  tout  en  ne 
s'appuyant  que  sur  des  arguments  intrinsèques.  Vltinera- 
rium  salisburgense  a  été  écrit  sous  le  pontificat  d'Honorius  I 
(6^5-638);  c'est  l'œuvre  d'un  pèlerin  qui  n'a  rien  laissé 
échapper.  Il  vous  conduit  d9  église  en  église,  vous  marque 
s'il  faut  aller  à  droite  ou  à  gaviche,  indique  si  les  corps  saints 
sont  dans  les  basiliques  ou  dans  les  cryptes  :  en  un  mot  il 
entre  dans  les  moindres  détails.  Le  caractère  du  second 
opuscule  est  tout  différent.  M.  de  Rossi  démontre  qu'il  a 
existé  un  Liber  de  lotis  sanctorurn  martyrum;  que  ce  livre  doit 
avoir  été  composé  vers  la  fin  du  pontificat  d 'Honorius  I  ;  et 
que  les  manuscrits,  dits  de  Salzbourg  et  de  Wursbourg,  — 
bien  qu'ils  ne  soient  plus  tous  conservés  en  ces  villes,  —  ne 
sont  qu'un  abrégé  ou  Epitome  qui  a  fait  négliger  la  source 
primitive.  Le  rédacteur  du  Liber  ou  de  Y  Epitome  n'est  plus 
tant  un  guide  ou  cicérone  qu'un  indicateur  topographique. 
En  sortant  de  Rome,  il  projette  des  lignes  droites  dans  la 
direction  des  différentes  voies,  et  il  indique  quels  sont  les 
cimetières  placés  à  droite  et  à  gauche  de  ces  lignes,  ce  qui 
porte  à  croire  que  le  Liber  de  lotis  sanctorurn  était  accom- 
pagpé  d'une  carte  topographique.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de 
Rossi  a  donné  une  édition  critique  de  Y  Epitome  et  de  Yltine- 
rarium,  et  il-est  parvenu  à  éclairer  toutes  les  difficultés  dont 
ils  étaient  hérissés.  La  Notitia portarumf  etc.,  insérée  par 
Guillaume  de  Malmesbury  dans  sa  chronique,  est,  quant  à  sa 
substance,  un  document  antérieur  à  la  fin  duvie  siècle.  Elle 
indique  les  cimetières  par  groupes,  avec  leur  position  sur  les 
voies  romaines  et  leur  distance  de  la  ville.  A  peine  y  découvre- 
t-on  quelques  erreurs.  La  Topographia  Einsidiensis  a  été 
faite  sur  une  carte  de  Rome  du  temps  de  Charlemagne.  Elle 
marque  les  églises  ou  groupes  d'églises  en  les  plaçant  sur 
les  deux  côtés  de  certaines  lignes  droites  projetées,  comme 


Digitized  by  V^OOÇlC 


344  M.  DE  ROSSI  ET  SES  RÉCENTS  TRAVAUX 

elles  le  sont  dans  VEpitome,  selon  la  direction  des  routes  de 
Rome.  Dans  les  deux  exemplaires  manuscrits  que  M.  de 
Rossi  a  découverts,  ces  églises,  au  lieu  d'être  rangées  sur 
deux  colonnes  avec  le  titre  :  côté  droit,  côté  gauche,  étaient 
marquées  les  unes  à  la  suite  des  autres;  ce  qui  produisait  un 
déplorable  pêle-mêle.  M.  de  Rossi  a  bientôt  vu  la  cause  du 
désordre.  Il  a  opéré  une  séparation  évidemment  nécessaire  et 
la  topographie  <JC Einsiedlen  a  reconquis  toute  sa  valeur  des- 
criptive. L'examen  de  ces  quatre  indicateurs  des  cimetières 
romains  auxquels  nous  avons  consacré  à  peine  deux  petites 
pages,  en  occupe  vingt-trois  in-folio  dans  la  Roma  sotter- 
ranea.  C'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  critique  que 
nous  connaissions. 

Aces  quatre  documents  capitaux  sur  les  cimetières  romains 
viennent  se  joindre  d'abord  la  listedes  églises  ou  des  cimetières 
suburbains  restaurés  parle  pape  Adrien  Ier,  puis  les  catalogues 
incomplets  de  ces  mêmes  cimetières/ composés  après  l'aban- 
don ou  la  fermeture  des  catacombes.  Ces  catalogues  sont 
contenus  dans  les  Mirabilia  Romœ,  dans  Albinus  Scholaris, 
dans  le  livre  des  Cens,  dans  Petrus  Manlius  et  dans  Benoit  le 
Chanoine.  Tous  ont  pour  base  la  même  rédaction  primitive  ; 
mais  cette  rédaction  a  subi,  dans  le  cours  des  siècles,  des 
retouches  et  des  altérations  dont  les  principales  sont  indi- 
quées par  M.  de  Rossi. 

Notre  auteur  se  borne  à  quelques  mots  sur  les  itinéraires 
dont  se  servaient  les  pèlerins  au  xiv*  siècle  et  au  xv*.  Quant 
à  la  Chronica  rerum  notabilium  Romœ,  scripta  per  Joarmem 
Petrum  Scrinarium,  anno  i35o,  ouvrage  qui  renferme  une 
longue  liste  de  cimetières,  M.  de  Rossi  montre  en  passant 
que  c'est  l'œuvre  d'un  faussaire  romain,  Ceccareilli  del  Can- 
telori. 

Tous  ces  documents  que  nous  venons  d'énumérer  permet» 
tent  de  reconstituer  la  carte  topographique  des  cimetières 
romains.  On  n'a  pas  même  besoin  pour  cela  de  se  rendre  sur 
les  lieux.  Prenez  seulement  le  tableau  très-ingénieux  où 
M.  de  Rossi  a  classé  les  différents  ouvrages  en  question,  puis 
ouvrez  une  carte  de  Rome  et  de  ses  environs  jusqu'à  trois 
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milles  de  la  ville  (les  cimetières  qui  appartiennent  propre- 
ment à  Rome  ne  s'étendent  pas  plus  loin):  vous  pourrez 
alors,  à  l'aide  des  susdits  documents,  assigner  à  chaque  ci- 
metière sa  place  sur  la  carte,  sans  crainte  de  commettre  des 
erreurs  appréciables;  vous  saurez  en  même  temps  quels 
sont  les  martyrs  historiques  qui  reposaient  dans  chaque 
basilique  ou  cimetière,  en  un  mot  vous  apprenez  tout  ce  qui 
était  connu  communément  à  Borne  au  vie  siècle  et  au  vne. 


VIII 

Tout  cela  ne  pouvait  suffire  à  l'historien  des  catacombes. 
Il  fallait  avant  tout  vérifier,  par  l'observation  directe  des  lieux, 
les  renseignements  fournis  par  les  sources  historiques.  Mais 
comment  retrouver  l'entrée  de  tous  les  anciens  cimetières? 
Plusieurs  de  ceux  qu'on  avait  découverts  au  xvue  siècle  et 
vers  la  fin  du  xvie  avaient  été  fermés.  Quelques  autres  n'a- 
vaient jamais  été  découverts.  À  quel  moyen  recourir  par 
conséquent  ?  Une  idée  simple,  mais  lumineuse  avait  traversé 
l'esprit  de  M.  de  Rossi  lorsqu'il  était  fort  jeune  encore.  Son 
attention  s'était  portée  sur  certains  vieux  escaliers  obstrués 
et  couverts  de  décombres;  il  avait  remarqué  aussi  des  sou- 
piraux ou  lucernaria  s'ouvrant  sur  des  cavités  qui  avaient 
servi  de  lieux  de  décharge  et  de  fosses  d'aisance.  Ces  cavités 
et  ces  escaliers  se  trouvent,  pour  la  plupart,  dans  un  affreux 
état  de  délabrement  :  aussi  les  anciens  visiteurs  et  les  fos- 
soyeurs les  évitaient-ils  comme  présentant  de  grands  dangers 
d'éboulement.  M.  de  Rossi  conjectura  que  les  escaliers  et 
les  soupiraux  doivent  indiquer  le  voisinage  de  cryptes  histo- 
riques, de  cryptes  donnant  leur  nom  à  tout  le  cimetière.  Il 
se  dit  encore  que  là  où  l'on  trouve  des  graphites  ou  des 
noms  de  visiteurs,  on  ne  saurait  être  loin  de  quelques  cryptes 
autrefois  fréquentées.  Ces  observations  si  simples  qu'un  enfant 
de  dix  ans  aurait  pu  les  faire,  sont  devenues  la  boussole  des 
nouveaux  explorateurs  des  catacombes.  Grâce  à  elles  on  a 
fait  déjà  d'immenses  découvertes,  et  l'on  découvrira  toutes  les 
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catacombes  qui  existent  encore.  Toutes  les  erreurs  de  Bosio 
et  de  Marchi  sont  déjà  redressées,  et  l'on  peut  croire  que  dans 
dix  ans  les  catacombes  seront  tout  aussi  bien  connues  que 
les  rues  de  Rome. 

Cependant  le  devoir  de  l'historien  de  Rome  souterraine 
allait  plus. loin  encore.  C'est  un  proverbe  que  Rome  n'a  pas 
été  bâtie  en  une  année  ;  bien  moins  encore  ,  les  catacombes 
ont-elles  été  construites  en  si  peu  de  temps.  M.  de  Rossi 
tâche  donc  de  déterminer  par  l'histoire,  par  les  inscriptions, 
par  les  objets  d'art,  par  les  inscriptions  datées,  l'âge  de 
chaque  catacombe,  depuis  les  temps  des  apôtres  jusqu  a  la 
fin  du  ive  siècle.  On  comprend  l'importance  de  cette  consta- 
tation parce  que  nous  avons  dit  du  premier  volume  des  Ins- 
criptiones  christianœ.  Cette  étude  chronologique  fournit  en 
même  temps  à  l'auteur  l'occasion  d'examiner  plusieurs  ques- 
tions très-importantes,  par  exemple,  celle  qui  regarde  Je 
mode  d'administration  des  catacombes.  Vers  la  fin  du  second 
siècle,  l'administration  du  cimetière  principal  était  entre  les 
mains  de  saint  Calliste ,  archidiacre  de  Rome  ;  peu  après, 
le  pape  saint  Fabien  divisa  tous  les  cimetières  entre  les  sept 
diacres  de  la  ville ,  et  vers  la  fin  du  nie  siècle  ,  saint  Denis 
confia  la  même  administration  à  des  prêtres.  Il  est  hors 
de  doute  .qu'on  a  célébré  les  saints  mystères  dans  les  ca- 
tacombes. En  Afrique,  du  temps  de  Tertullieo,  le  prêtre 
assistait  à  l'enterrement  des  fidèles  :  le  même  usage  devait 
exister  à  Rome  bien  avant  le  pape  saint  Denis ,  et  nous 
eussions  souhaité  que  M.  de  Rossi  en  donnât  des  preuves 
positives.  Dans  les  Acta  sanctorum ,  nous  avions  même  sou- 
tenu que  saint  Calliste,  chargé  du  cimetière  principal  de 
Rome,  ne  pouvait  pas  avoir  été  longtemps  diacre ,  vu  que  sa 
charge  de  soigner  les  catacombes  le  mettait  dans  la  nécessité 
de  célébrer  la  messe  pour  les  morts.  C'était  une  erreur  ;  mais 
encore  reste  à  expliquer  comment  se  Causait  la  célébration  de 
l'office  divin  dans  les  catacombes,  du  temps  qu'elles  étaient 
confiées  à  des  diacres.  Car  enfin ,  on  voit  dans  les  lettres  de 
saint  Ignace  et  dans  d'autres  anciens  monuments  que  le 
pouvoir  de  juridiction  avec  ses  privilèges  suivait,  dans  les 
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premiers  temps,  le  pouvoir  d'ordre.  Deux  siècles  après,  saint 
Jérôme  ne  pouvait  se  faire  à  d'autres  idées. 

Mais  reprenons  la  suite  du  travail  de  M.  de  Rossi  sur  la 
classification  des  cimetières  romains.  Ce  travail  se  trouve  en 
grande  partie  résumé  dans  une  table  que  nous  regrettons  de 
de  ne  pouvoir  reproduire  ici.  Elle  compte  vingt-six  grands 
cimetières,  avec  onze  autres  de  moindre  étendue,  lesquels 
sont  désignés  par  la  mention  d'autant  de  martyrs  isolés.  Les 
premiers  comme  les  seconds  ont  été  creusés  avant  le  triom- 
phe de  l'Église  sous  Constantin,  Quatre  autres  seulement 
sont  postérieurs  à  cette  époque.  C'est  donc  un  total  de  qua- 
rante-un cimetières.  Mais  leurs  noms  ont  successivement 
changé.  Quelquefois  même  les  différentes  parties  d'un  seul 
cimetière  ont  reçu  des  dénominations  diverses ,  à  cause  des 
martyrs  que  Ton  y  vénérait.  Tout  cela  produisait  une  extrême 
confusion ,  et,  pour  la  dissiper  il  a  fallu  toute  la  sagacité  de 
M.  de  Rossi.  On  en  jugera  par  ce  fragment  de  la  table  qu'il 
a  dressée.  Elle  contient  les  trois  grands  cimetières  de  la  voie 
Âppia,  avec  les  noms  qu'on  leur  donnait  soit  avant,  soit 
après  le  triomphe  de  l'Église. 


4.  Caujsti.  .  .. 


NOMS  PRIMITIFS.  - 

Lucinae. 
1  Zephyrini. 
CaUisti. 
Hippofytû 


2.  PrAITOXUTI. 


3.  AD  CATACUMBAS 


NOMS  APRÈS  LE  TRIOMPHE  DE  L'ÉGLISE. 

S.  Xysti. 

S.  Cœeili».    . 

SS.  Xysti  et  Coraetii. 

S.  Januarii. 

SS.  Urbani,  Felicissimi,  Agapiti, 

Janaarii  el  Quiiim. 
SS.  Tiburtii,  Yakriani  et  Maximi. 
S.  Sebastiani. 


La  table  de  M.  de  Rossi  distingue  avec  la  mène  netteté  les 
différents  noms  des  autres  cimetières.  Lorsque  désormais  on 
voudra  se  renseigner  sur  le  culte  des  premiers  papes  et  des 
martyrs  de  Rome,  on  devra  nécessairement  avoir  ces  indica- 
tions sous  les  yeux  :  sans,  quoi  l'on  ne  saurait  manquer  de 
tomber  dans  toutes  les  anciennes  erreurs. 

M.  de  Rossi  complète  l'histoire  des  cimetières  romains  en 
racontant  les  dévastations  qu'ils  ont  subies  de  la  part  des 
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Goths  et  des  Lombards ,  des  fossoyeurs  et  des  chercheurs  de 
reliques ,  et  aussi  les  mesures  prises  par  les  papes  pour  em- 
pêcher ces  ravages,  mais  surtout  les  immenses  travaux  dé 
réparation  qu'ils  firent  exécuter.  Entre  tous  les  autres,  se 
distinguèrent  le  pape  saint  Damase ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  et ,  après  lui ,  Adrien  I  qui  prit  également  beaucoup 
de  soin  de  la  restauration  des  catacombes.  Malheureusement 
tous  ces  efforts  devaient  être  inutiles  pendant  de  longues 
années.  Un  temps  vint  où  cimetières  et  basiliques  furent  com- 
plètement abandonnés.  Et,  faut-il  le  dire?  aujourd'hui  même, 
malgré  tout  ce  qu'a  pu  faire  le  zèle  incomparable  d'un  pon- 
tife pour  réparer  les  ruines  des  vieux  monuments  de  Rome 
chrétienne ,  on  trouve  encore  des  restes  de  basiliques  affectés 
aux  usages  les  plus  profanes.  Espérons  qu'un  jour  des  cir- 
constances plus  favorables  permettront  de  faire  cesser  un 
tel  état  de  choses ,  et  que  ces  monuments  vénérables  seront 
relevés,  ou  du  moins  qu'on  bâtira  à  leur  place  des  petits 
sanctuaires  pour  en  conserver  les  précieux  souvenirs. 


IX 


Ici  s'arrêtent  les  notions  générales  de  la  Roma  sotterranea, 
notions  qui ,  comme  on  a  pu  le  voir  rien  que  par  notre 
analyse ,  suffiraient  amplement  pour  former  un  ouvrage 
à  part. 

Après  ces  préliminaires ,  M.  de  Rossi  aborde  la  partie  des- 
criptive de  son  volume,  en  commençant  par  le  cimetière  de 
Cal  liste,  le  plus  célèbre  de  tous.  Ce  cimetière,  si  étendu,  se  di- 
vise en  diverses  régions  qui  ont  été  creusées  à  des  époques  dif- 
férentes. M.  de  Rossi  fait  connaître  d'abord  la  région  connue 
sous  le  nom  de  Lutine,  illustre  dame  romaine,  instruite  dans 
la  foi  par  les  apôtres.  Ce  travail  se  divise  en  trois  livres  :  dans 
le  premier  l'auteur  détermine  la  situation  véritable  du  cime- 
tière deCalliste  ;  dans  le  second  il  parle  du  tombeau  de  saint 
Corneille,  pape  et  martyr,  tombeau  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 
découvrir  dans  les  cryptes  de  Lucine  ;dans  le  troisième  enfin, 
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il  explique  tous  les  monuments  qu'il  a  découverts  dans  ces 
cryptes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  qu'offre  cette  seconde 
partie  de  la  Borna  sotterranea ,  il  suffît  de  savoir  que  l'auteur 
y  décrit  les  tombeaux  de  plusieurs  papes  et  celui  de  la  célèbre 
martyre  sainte  Cécile ,  dont  la  découverte  est  également  due 
à  M.  deRossi.  Mais  combien  d'autres  détails  viennent  charmer 
et  séduire  le  lecteur!  Quoj  de  plus  hardi,  par  exemple,  et 
de  plus  heureux  que  la  manière  dont  l'habile  antiquaire 
s'y  prend  pour  restituer  certaines  inscriptions  damasiennes 
dont  il  restait  à  peine  quelques  fragments  ?  Quoi  de  plus  in- 
téressant encore  que  tous  ces  souvenirs  des  grandes  familles, 
converties  à  la  foi  dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
et  les  vestiges  de  cet  esprit  essentiellement  chrétien  et 
nouveau  qui  animait  les  premiers  fidèles!  Et  puis,  les 
peintures,  les  sculptures,  les  symboles,  les  prières  jacula- 
toires et  mille  autres  particularités  de  ce  genre  :  tout  cela 
est  si  attachant ,  si  instructif  et  si  capable  d'édifier,  qu'on 
peut  lire  huit  heures  consécutives  dans  la  Borna  sotterranea , 
sans  dégoût  >  sans  ennui ,  sans  fatigue. 

Il  nous  en  coûte  vraiment  de  ne  consacrer  que  quelques 
lignes  à  cette  partie  du  travail  de  M.  de  Rossi ,  celle  qui  pré- 
cisément aurait  offert  le  plus  d'attrait  au  plus  grand  nombre 
de  nos  lecteurs.  Aussi  bien,  une  autre  occasion  nous  per- 
mettra peut-être  d'y  revenir  avec  plus  d'avantage  et  d'utilité  : 
ce  sera  quand  M.  de  Rossi  nous  aura  donné,  dans  les  vo- 
lumes suivants,  le  complément  de  ses  vastes  recherches. 
Le  moment  sera  alors  on  ne  peut  plus  propice,  pour  faire  une 
étude  d'ensemble  sur  la  théologie  et  l'histoire  des  cata- 
combes. 

Nous  ne  saurions  toutefois ,  en  parlant  ici  de  la  Borna 
sotterranea,  commettre  une  omission  qui  serait,  à  coup  sûr, 
beaucoup  plus  sensible  que  toutes  les  autres  au  cœur  de  M.  de 
Rossi.  Il  s'agit  non  plus  de  son  œuvre  propre,  mais  de  celle 
d'un  collaborateur  qui  saura,  au  besoin,  continuer  sa  tâche 
et  la  mener  à  bonne  fin.  Ce  collaborateur  n'est  autre  que 
son  jeune  frère,  M.  Michel-Etienne  de  Rossi,  auteur  d'une 
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Analyse  géologique  et  architectonique  qui  termine  le  volume 
de  Rome  souterraine. 

M.  Michel  de  Rossi  est  devenu  un  archéologue  distingué, 
presque  sans  s'en  douter.  S'étant  d'abord  consacré  à  l'étude 
du  droit  ancien,  il  fit  marcher  de  front  avec  ce  travail  les 
sciences  physiques  et,  en  particulier,  la  géologie.  Aidé  de  ces 
connaissances  spéciales,  il  examina  les  diverses  couches  de  ter- 
rains que  traversent  les  catacombes*  Puis,  à  force  de  les  par- 
courir en  géologue,  il  a  pris  goût  à  les  mesurer.  Mais  comme 
les  anciennes  méthodes  étaient  d'une  lenteur  accablante,  il 
inventa  deux  petites  machines  propres  à  lever  des  plans,  même 
à  différents  niveaux.  Ces  machines  sont  si  ingénieuses,  si  sim- 
ples, si  maniables,  qu'à  la  dernière  exposition  de  Londres,  elles 
ont  été  couronnées  par  le  jury.  Par  leur  moyen,  M.  Michel 
de  Rossi  fait  plus  de  travail  en  un  jour  qu'on  n'en  pouvait 
faire  en  un  mois  avec  les  anciens  procédés.  Ainsi  il  a  mesuré 
lui  seul  tout  l'immense  cimetière  de  saint  Calliste;  il  a  même 
mesuré  jusqu'à  vingt  fois  les  parties  les  plus  accessibles,  et 
celles  où  une  plus  grande  précision  était  nécessaire,  soit  pour 
donner  la  position  des  ambulacres  superposés,  soit  pour  rap- 
porter les  ambulacres  à  des  points  de  repère  du  sol  supérieur. 
Un  triple  plan  du  cimetière  de  Lucine,  une  coupe  des  ter- 
rains que  traversent  les  divers  étages  de  ce  cimetière,  et  le 
plan  de  tout  l'immense  cimetière  de  saint  Calliste,  sont  autant 
de  précieux  résultats  qu'il  a  obtenus. 

M.  Michel  de  Rossi  ne  s'est  pas  contenté  de  mesurer  ;  il  expli- 
que, il  discute,  il  prouve,  et  se  montre  encore  plus  archéologue 
que  géologue  ou  arpenteur.  Les  trois  dissertations  qu'il  a  pla- 
cées à  la  fin  de  la  Roma  sotterranea  forment  un  travail  si 
remarquable  que  son  frère  aîné,  jugeexperts'il  en  fut,  a  craint 
qu'on  n'y  voulût  pas  voir  l'œuvre  d'un  débutant*,  et  il 


1  II  est  bien  entendu  que  la  qualification  de  débutant  ne  peut  s'appliquer  à 
M.  Michel  de  Rossi  qu'en  fait  de  travaux  archéologiques.  Outre  un  mémoire  sur 
ses  machines  graphiques,  il  a  publié,  en  4860,  un  traité  DelV  ampiezza  delU 
Romane  catacombey  où  il  montre  par  des  calculs  approximatifs  que  les  ambu- 
lacres des  catacombes  romaines  mis  à  bout,  auraient  une  longueur  totale  de 
huit  cent  soixante-treize  kilomètres! 
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proteste  jusqu'à  deux  fois  que  le  tout  est  de  son  jeune  colla- 
borateur. Une  telle  affirmation  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute.  D'ailleurs  les  corrections  mêmes  et  les  modifications 
dont  les  premiers  chapitres  portent  les  traces  visibles,  accu- 
sent une  main  moins  expérimentée  et  qui  a  eu  besoin  de 
remanier  le  commencement  de  son  travail. 

La  première  dissertation  de  M.  Michel  de  Rossi  a  pour 
objet  l'origine  des  catacombes  romaines.  On  a  prétendu  que 
ces  immenses  souterrains  n'avaient  pas  été  creusés  par  les 
chrétiens,  mais  bien  par  les  esclaves,  employés  à  extraire  du 
tuf  ou  de  la  pouzzolane  pour  faire  du  mortier.  L'auteur  a 
recherché  tous  les  anciens  témoignages  qui  ont  été  allégués, 
ou  qui  pourraient  l'être  à  l'appui  de  cette  opinion.  Puis  il  exa- 
mine les  substances  terreuses  ou  sablonneuses  que  les  anciens 
Romains  trouvaient  aux  environs  de  Rome  et  qu'ils  mêlaient 
à  la  chaux.  Passant  ensuite  à  l'examen  des  textes  objectés,  il 
démontre  qu'ils  ne  prouvent  rien  contre  l'origine  chrétienne 
des  catacombes.  Enfin  il  établit  une  comparaison  géologique 
et  architectonique,  entre  les  cimetières  chrétiens  et  les  anciens 
arenaria  ou  carrières  à  pouzzolane,  et  il  en  conclut  qu'il  est  de 
toute  évidence  que  ces  deux  sortes  de  souterrains  n'ont  rien 
de  commun  entre  eux.  En  effet,  les  anciens  arenaria  se  trou- 
vent dans  les  terrains  qui  donnent  les  substances  les  plus 
propres  à  être  mêlées  à  la  chaux  ;  or  c'est  tout  le  contraire 
pour  les  catacombes.  De  plus,  les  routes  dans  les  arenaria 
sont  larges  de  trois  à  cinq  mètres  ou  même  davantage,  et  l'on 
y  peut  faire  manœuvrer  des  charrettes;  tandis  que  les  ambu- 
lacres  des  cimetières  n'ont  que  de  55  centimètres  à  1  mètre 
5o  centimètres  de  largeur  ;  la  largeur  moyenne  est  de  75  à 
90  centimètres.  Cette  différence,  pour  le  dire  en  passant,  ex- 
plique pourquoi,  durant  les  persécutions,  les  chrétiens  ne  se 
rassemblaient  pas  dans  les  catacombes  elles-mêmes,  mais 
bien  dans  les  carrières  abandonnées  qui  communiquaient 
avec  les  catacombes.  Il  y  a  d'autres  différences  encore.  La 
voûte  des  arenaria  est  ronde  ;  celle  des  catacombes  est  plate. 
Les  ambulacres  des  arenaria  suivent  la  direction  des  dépôts 
de  la  meilleure  pouzzolane  et  du  meilleur  tuf  ;  ceux  des  cata- 
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combes  sont  droits  et  horizontaux.  Ajoutez  que,  quand  il  est 
arrivé  aux  chrétiens  de  convertir  certains  arenaria  en  cime- 
tières, ils  en  ont  rétréci  les  couloirs  ou  ambulacres,  en  cons- 
truisant des  tombeaux  contre  les  parois,  au  lieu  que  dans 
les  catacombes  les  tombeaux  sont  creusés  dans  les  parois 
.  mêmes.  Et  lorsqu'ils  trouvaient  les  ambulacres  de  ces  arenaria 
trop  larges,  ils  en  divisaient  l'ouverture  parle  moyen  d'un 
pilier  ou  mur  en  maçonnerie  qui  servait  à  son  tour  à  recevoir 
les  cadavres.  Tout  cela,  M.  Michel  de  Rossi  le  démontre  par 
divers  dessins  intercalés  dans  le  texte,  et  surtout  par  le  plan 
d'un  grand  arenarium,  changé  en  catacombe.  Ses  conclu- 
sions sont  d'une  telle  évidence  qu'il  n'est  pas  plus  possible 
désormais  de  confondre  une  catacombe  chrétienne  avec  un 
arenarium,  que  de  prendre  Rome  pour  Constantinople.  Cette 
dissertation  de  M.  de  Rossi,  à  laquelle  nous  n'avons  em- 
prunté que  quelques  éléments  de  preuve,  est  un  chef-d'œu- 
vre de  sagacité,  de  clarté,  de  discussion. 

Ainsi  l'origine  exclusivement  chrétienne  des  catacombes 
que  le  P.  Marchi  avait  constatée  le  premier,  est  une  question 
tranchée  pour  toujours. 

Mais  ici  une  difficulté  se  présente,  les  catacombes  envelop- 
pent Rome  de  tous  côtés  comme  une  immense  réseau  souter- 
rain qui  s'étend  à  trois  milles  de  la  ville,  et  ces  catacombes 
ont  plusieurs  étages  superposés!  Il  a  fallu  pour  les  creuser 
plus  de  travail  et  de  dépenses  que  pour  la  construction  de 
tous  les  chemins  de  fer  de  l'Italie  !  Comment  les  chrétiens  de 
Rome,  presque  toujours  persécutés  et  décimés,  ont-ils  pu 
exécuter  un  tel  travail  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  siècles? 
Le  fait  est  pourtant  hors  de  doute.  On  ne  peut  donc  que 
constater  avec  admiration  les  sacrifices  que  ces  âmes  généreu- 
ses s'imposaient  pour  leur  culte  et  leur  foi.  Cette  générosité, 
d'ailleurs,  ils  n'étaient  pas  les  seuls  à  en  donner  les  preuves  : 
les  chrétiens  d'Afrique  et  d'Orient  ne  restaient  pas  au  des* 
sous  d'eux.  Presque  partout  le  trésor  onïarca  de  l'Église  ou 
de  l'évéque  était  aussi  bien  pourvu  que  le  fisc  des  gouver- 
neurs de  provinces.  Aussi  quelque  magnifiques  que  soient, 
en  notre  siècle,  les  dons  de  la  charité  catholique,  on  ne  peut 
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les  comparer,  même  de  loin,  à  la  munificence  des  premiers 
chrétiens  et  à  l'incroyable  profusion  de  leurs  contributions 
volontaires.  Mais  aussi  ne  se  livraient-ils  pas  aux  dépenses 
du  luxe  et  du  plaisir  ;  tout  leur  superflu,  ils  le  consacraient 
à  des  œuvres  de  religion,  et  en  particulier  à  la  sépulture  de 
leurs  frères,  comme  l'attestent  Tertullien  et  Julien  l'Apostat 
lui-même. 

Une  autre  difficulté  a  été  soulevée  au  sujet  des  catacombes. 
On  s'est  demandé  ce  qu'on  faisait  des  terres  que  Ton  en  re- 
tirait. H  est  très-probable  qu'on  vendait  celles  qui  pouvaient 
servir  de  sable  à  mortier  ;  ou  bien  on  les  transportait  pour 
les  jeter  dans  les  vallées ,  ou  pour  les  étendre  sur  le  sol  ; 
mais  la  plus  grande  partie  était  laissée  dans  les  catacombes 
elles-mêmes.  Ces  souterrains  n'étaient  creusés  qu'au  fur  et 
à  mesure  qu'on  en  avait  besoin  pour  y  déposer  la  dépouille 
des  morts.  Lors  donc  qu'une  catacombe  ne  pouvait  plus  re- 
cevoir des  tombeaux,  on  en  ouvrait  une  autre ,  et  l'on  jetait 
les  terres  dans  les  ambulacres  de  la  première.  Souvent  en 
effet  ces  ambulacres  sont  comblés  de  sable  presque  jusqu'à 
la  voûte,  en  sorte  qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  marchant 
sur  les  mains  et  les  pieds,  ou  même  en  rampant  et  en  se 
tordant  comme  un  ver  ou  un  serpent.  Ces  sortes  d'exercices 
ne  seraient  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  M.  Michel  de 
Rossi,  lui,  semble  s'y  complaire,  peut-être  même  avec  un 
peu  d'excès.  Assurément  il  sied  bien  à  un  explorateur  des 
catacombes  de  mépriser  la  peur,  mais  faut-il  pour  cela  se 
jouer  avec  le  danger  ?  Les  heureuses  dispositions  du  jeune 
savant ,  son  talent  déjà  éprouvé ,  les  nouveaux  services  qu'il 
peut  rendre  à  la  science  et  à  la  religion  doivent  faire  souhaiter 
à  tous  qu'il  ne  s'expose  plus  de  gai  té  de  cœur  à  se  voir  enterré 
sous  les  décombres. 

La  seconde  dissertation  de  M.  Michel  de  Rossi  a  pour 
but  d'examiner  jusqu'où  s'étendent  les  cimetières  sou- 
terrains, s'ils  communiquent  entre  eux,  etc.  Dans  le  prin- 
cipe ,  la  loi  romaine  défendait  d'enterrer  à  l'intérieur  de  la 
ville,  et  cette  loi  fut  observée  jusqu'à  la  fin  du  vr  siècle, 
car  nous  voyons  que  saint  Grégoire  le  Grand  chargea  les 
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missionnaires  d'Angleterre  de  la  faire  observer  en  ce  pays  f . 
D'autre  part ,  il  est  certain  que  les  cimetières  romains  ne 
s'étendent  pas  à  plus  de  trois  milles  de  Rome.  On  en  trouve, 
il  est  vrai ,  à  sept  et  à  dix  milles  de  la  ville  ;  mais  un  grand 
espace  les  sépare  des  premiers  et  ils  appartiennent  aux  villes 
suburbicaires.  Toutes  ces  particularités  étaient  déjà  connues. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  cimetières  de  Rome  se 
touchent  et  se  relient  entre  eux ,  jusqu'ici  on  y  répondait 
en  général  affirmativement.  On  allait  même  jusqu'à  pré- 
tendre qu'ils  se  rejoignaient  en  passant  par  dessous  le  Tibre. 
La  fausseté  de  cette  opinion  a  été  démontrée  par  le  Père 
Marchi.  Celui-ci  constata  qu'il  n'y  avait  pas  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  de  cimetières,  ni  même  de  simples  am- 
bulacres,  dans  les  parties  susceptibles  d'être  couvertes  par  les 
eaux.  En  conséquence ,  il  reconnut  non-seulement  que  les 
catacombes  séparées  par  le  Tibre ,  étaient  complètement  in- 
dépendantes les  unes  des  autres  ,  mais  encore  qu'il  n'y  avait 
aucune  communication  entre  celles  que  séparaient  des  vallées 
profondes.  En  adhérant  à  ces  conclusions,  M.  Michel  de  Rossi 
prouve  aujourd'hui  qu'elles  ne  sont  pas  encore  assez  ab- 
solues. Il  résulte  de  ses  démonstrations  que  nulle  part  il 
n'existe  d'ambulacres  au-dessous  du  niveau  du  Tibre,  Par 
conséquent,  les  cimetières  ne  se  trouvent  qu'au-dessous 
des  collines,  et  encore  sous  les  collines  qui ,  vu  la  nature 
du  terrain ,  pouvaient  être  creusées  sans  trop  de  peine.  Quant 
à  la  profondeur  des  ambulacres  au-dessous  du  sol,  elle  varie 
selon  les  ondulations  de  la  surface,  entre  3  et  a 5  mètres. 
A  cette  dernière  limite  l'air  y  est  à  peine  respirable. 

La  seconde  dissertation  de  notre  jeune  savant  renferme  un 
chapitre  qui  fait  particulièrement  honneur  à  ses  connais- 
sances archéologiques,  c'est  celui  où  il  montre  par  les  usages 
reçus  et  par  les  monuments  païens ,  de  quelle  manière  les 
chrétiens,  malgré  toutes  les  lois  restrictives  auxquelles  leur 
culte  était  soumis,  parvenaient  à  se  mettre  d'accord  avec  la 
législation  romaine.  Mais  impossible  d'analyser  ce  chapitre  ; 

4  Voir  les  Acta  sanclorum,  t.  VIII  d'octobre,  p.  886  et  887. 
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il  faudrait  le  traduire  et  l'accompagner  de  planches.  M.  de 
Rossi,  l'aîné,  avait  traité  plus  haut  le  même  sujet.  Ici  mieux 
encore  qu'ailleurs,  les  travaux  des  deux  frères  se  complètent 
les  uns  les  autres. 

Dans  la  troisième  dissertation  enfin  ,  M.  Michel  de  Rossi  ' 
applique  les  principes  établis  dans  les  deux  premières ,  aux 
cryptes  de  Lucine.  On  y  voit  à  quelles  époques  remontait 
l'excavation  des  différentes  parties  de  ces  cryptes ,  et  par 
quelle  espèce  de  travaux  elles  ont  été  reliées  au  cimetière  de 
saint  Calliste.  Ces  travaux  ont  exigé  tant  de  connaissances  en 
architecture  et  même  en  géologie ,  qu'ils  ont  dû  être  dirigés 
par  une  sorte  de  corps  d'ingénieurs  fort  expérimentés.  C'est 
entre  beaucoup  d'autres ,  un  détail  très-curieux  mis  en  lu- 
mière par  les  recherches  de  M.  Michel  de  Rossi. 

Restons-en  là  sur  la  Roma  sotterranea.  U  va  sans  dire  que 
cette  analyse  n'en  présente  tout  au  plus  que  le  squelette  : 
la  chair  et  le  sang ,  la  vie  surtout ,  il  faut  les  chercher  dans 
le  livre  lui-même ,  dans  ce  vaste  ensemble  de  connaissances 
et  d'idées  mises  en  œuvre  par  les  deux  frères  de  Rossi.  Nous 
ne  dirons  plus  qu'un  mot  de  leur  magnifique  volume ,  c'est 
qu'il  efface  complètement  tous  les  ouvrages  composés  jus* 
qu'ici  sur  les  catacombes  romaines,  et  qu'il  ne  court  aucun 
risque  d'être  jamais  effacé  lui-même  ;  tant  il  renferme  de 
science  sûre ,  et  de  magistrale  critique  ! 


Terminons  ce  résumé  en  ajoutant  encore  un  mot  sur  deux 
autres  publications  dues  à  l'infatigable  activité  de  M.  le 
Chevalier  de  Rossi  :  le  Bulletin  d .Archéologie  chrétienne ,  et 
les  Images  de  la  T.  S.  Viergp ,  choisies  dans  les  catacombes 
de  Rome. 

Le  Bulletin  Archéologique  est  un  recueil  périodique  pa- 
raissant tous  les  mois.  C'est  un  vrai  trésor  aussi  riche  que 
varié,  où  l'illustre  archéologue  consigne  ses  découvertes  et  ses 
observations  nouvelles.  On  ne  saurait  rien  voir  de  plus  inté- 
ressant en  ce  qui  regarde  l'histoire  de  l'Église,  le  culte  des 
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saints,  l'épi  graphie  ancienne   et  les  mœurs   des  premiers 
fidèles. 

Les  Images  de  la  T.  S.  Vierge  se  composent  de  quatre 
grandes  chromolithographies ,  avec  un  texte  explicatif  de 
vingt-deux  pages4. 

La  première  planche,  de  la  grandeur  de  l'original,  repré- 
sente une  peinture  qui  décore  ia  voûte  d'un  loculus  au 
cimetière  de  Priscille.  La  Vierge  y  est  représentée  assise , 
tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Devant  elle  se  trouve  un 
homme,  jeune  encore ,  tenant  dans  la  main  gauche  un  livre, 
et  montrant  de  la  droite  une  étoile  et  la  sainte  Vierge.  M.  de 
Rossi  estime  que  c'est  Isaïe  sous  la  forme  de  saint  Joseph. 
Tout  concourt  à  prouver  que  cette  peinture  a  été  faite  entre 
les  années  5o  et  i5o. 

La  deuxième  planche,  tout  comme  la  première,  représen le 
l'original  dans  toute  sa  grandeur,  la  Vierge  est  également 
assise  et  tient  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  :  ces  deux  particu- 
larités sont  communes  aux  quatre  peintures.  Cette  seconde 
fresque  se  voit  au  cimetière  de  Domitille  ;  deux  mages  sont 
placés  à  droite  et  deux  à  gauche.  La  fresque  a  été  faite 
au  ine  siècle;  probablement  avant  Tannée  ?5o. 

La  troisième  planche  est  une  réduction  :  elle  contient 
deux  sujets ,  ou  plutôt  la  représentation  des  loculi  près 
desquels  sont  peintes  les  deux  images  précédentes  avec  toutes 
les  autres  peintures  qui  les  décorent. 

La  quatrième  planche  reproduit,  dans  les  proportions  d'un 
cinquième  de  l'original,  une  fresque  peinte  sur  un  arcoso- 
lium  du  cimetière  de  saint  Pierre  et  de  saint  Marcellin  ,  et 
une  autre  du  cimetière  de  sainte  Agnès.  La  première  est  an- 
térieure à  la  fin  du  111e  siècle  ;  la  seconde  date  très-proba- 
blement du  temps  de  Constantin. 

M.  de  Rossi  prouve ,  du  reste,  d'une  manière  concluante 
l'exactitude  des  dates  qu'il  assigne  à  chacune  de  ces  pein- 
tures. Ce  qu'il  dit  de  la  première  est  particulièrement  dé- 


•  C'est  le  premier  produit  sorti  de  l'établissemont  chromolithographique  fondé 
par  S.  S.  Pie  IX. 
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cisif ,  surtout  si  Ton  se  rapporte  au  premier  volume  de  la 
Borna  sotterranea. 

Une  chose  nous  a  surpris  dans' ce  que  le  savant  antiquaire 
romain  dit  de  la  seconde  peinture.  La  Vierge  y  est  peinte 
avec  des  calliculœ  ,  c'est-à-dire  avec  des  broderies  rondes  ou 
des  rondelles  de  pourpre  qui  s'attachaient  à  l'habit,  surtout 
aux  épaules  et  aux  genoux.  A  cause  de  cette  particularité 
M.  de  Rossi  a  été  tenté  de  placer  cette  fresque  après  la 
première  moitié  du  ni*  siècle.  M.  de  Rossi  n'ignore  pas  cepen- 
dant que  les  actes  de  sainte  Perpétue,  qui  sont  de  l'année  2o5, 
font  mention  de  deux  personnages  portant  des  calliculœ  sur 
leurs  habits.  Il  faut  donc  que  les  peuples  latins  eussent  déjà, 
avant  cette  époque ,  emprunté  cette  mode  aux  Arabes. 
Ceux-ci,  dans  «quelques  tribus,  ont  encore  sur  leurs  vête- 
ments des  calliculœ  et  ils  en  ont  eu  de  temps  immémorial. 
Saint  Jérôme  en  parle  dans  la  vie  de  saint  Malchus,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  Acta sanctorum  au  ai  octobre. 
Ce  ne  seraient  pas  certes  les  Arabes  qui  auraient  emprunté 
leurs  modes  aux  Romains. 

Inutile  d'expliquer  la  valeur  théologique  de  ces  peintures 
dans  la  question  des  images.  M.  de  Rossi  démontre  qu'on 
peignait  la  Vierge  dans  les  catacombes ,  non  pas  simplement 
comme  partie  d'un  tableau  historique ,  mais  comme  sujet 
isolé  ou  principal.  De  plus ,  il  rappelle  tant  d'autres  mo- 
numents des  premiers  âges  qu'on  ne  peut  rien  désirer  de 
plus  complet.  Cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  qu'il  a  publiés, 
est  un  service  précieux  rendu  à  la  science  chrétienne.  Puisse 
l'éminent  archéologue  continuer  longtemps  encore  ces  no* 
blés  travaux  qui  lui  ont  déjà  mérité  la  reconnaissance  de . 
tous  les  cœurs  chrétiens,  et  l'un  des  premiers  rangs  parmi 
les  grandes  illustrations  scientifiques  du  xix6  siècle  ! 

V.  de  Bucx. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

APOSTOLAT   DE  LA   PAROLE. 

L'éducation  prépare  l'avenir  des  sociétés,  elle  n'atteint  pas 
leur  état  présent.  Tout  au  plus,  les  générations  nouvelles,  en 
grandissant,  pourraient- elles  exercer  sur  les  générations  déjà 
viriles  l'influence  du  bon  exemple  et  cette  sorte  de  séduction 
de  la  vertu  aimable,  que  les  liens  du  sang  rendent  quelquefois 
si  puissante.  Mais  ce  sont  là  de  bien  rares  exceptions  ;  la  règle, 
c'est  que  l'homme  fait  réagisse  au  contraire  sur  le  jeune 
homme  ;  et  combien  de  fois  il  arrive  que  les  germes,  semés 
dans  une  âme  d'enfant  par  la  main  du  plus  habile  maître,  ne 
résistent  pas  au  contact  délétère  des  mœurs  et  de  l'opinion 
publiques  ! 

Si  donc  la  masse  d'un  peuple  s'est  écartée  du  droit  chemin, 
si  Terreur  et  la  passion  sont  devenues  ses  guides  au  lieu  de  la 
raison  et  de  la  foi  véritable,  pour  ramener  les  esprits  égarés 
il  ne  reste  plus  que  la  puissance  de  la  persuasion  ;  il  faut  re- 
courir à  l'éloquence,  à  la  discussion,  à  la  plume.  Présentée 
à  tous  les  âges  et  sous  toutes  les  formes,  la  vérité  reprendra 
peu  à  peu  son  légitime  empire,  l 'apostolat  assurera  les  fruits 
de.  l'éducation';  et  l'on  verra  renaître,  dans  les  familles  d'a- 
bord, puis  dans  les  états,  ces  principes  de  religion,  d'honneur, 
de  respect,  qui  sont  la  meilleure  ou  plutôt  l'unique  source  de 
la  prospérité  matérielle  comme  du  progrès  moral  des  nations, 
la  solide  et  immortelle  garantie  de  leur  stabilité. 
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L'Allemagne  du  xvi*  siècle  avait  grand  besoin  de  ce  nouveau 
secours.  Canisius  accepta  la  situation  ;  il  en  comprit  les  exi- 
gences :  il  se  fit  prédicateur,  missionnaire,  controversiste, 
écrivain. 

Toutefois  ne  lui  demandez  pas  les  fougueux  emportements 
d'un  Luther.  Le  trop  fameux  réformateur  ne  recule  devant 
aucune  audace  de  langage  ou  de  pensée  ;  les  lois  de  la  (ne* 
sure  n'existent  pas  pour  lui  ;  insultes,  sarcasme,  grossières 
invectives  :  tout  lui  est  bon  ;  il  se  donne  bien  plus  souvent 
un  air  de  furieux,  de  fanatique,  d'énergumène,  que  cet  air  de 
prophète  et  d'envoyé  de  Dieu  qu'il  serait  si  heureux  d'attein- 
dre. Ce  n'est  pas  ainsi  que  Canisius  entend  le  ministère  sacré 
de  la  parole.  Le  calme,  la  netteté,  la  logique  dans  l'exposition 
de  la  doctrine  ;  la  modération  jusque  dans  la  réfutation  du 
mensonge  éhotité  et  de  l'insolente  calomnie;  l'intime  et  pé- 
nétrante conviction,  l'émotion  sympathique  de  la  voix;  la 
force,  une  sainte  véhémence  dans  la  prédication  populaire  de 
ces  vérités  fondamentales  de  la  destinée  humaine,  de  la  mort, 
du  jugement,  sur  lesquelles  il  aime  à  revenir  et  qui,  selon 
lui,  finissent  par  dompter  les  cœurs  les  plus  rebelles  ;  enfin 
un  heureux  et  continuel  usage  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradi- 
tion :  tels  sont  les  caractères  généraux  de  cette  éloquence, 
que  nous  allons  voir  à  l'œuvre.  On  y  sent  le  maître  qui  ensei- 
gne avec  autorité,  le  père  qui  plaint  encore  plus  qu'il  ne  con- 
damne, le  bon  pasteur  prêt  à  donner  son  sang  pour  ses  bre- 
bis. Rien  n'est  plus  conforme  aux  exemples  du  Christ  et  de 
ses  Apôtres  ;  rien  ne  ressemble  moins  aux  allures  des  chefs  du 
protestantisme.  Et  ce  que  nous  venons  de  dire  des  sermons 
de  Canisius,  s'applique  également  à  ses  livres  :  il  fut  aussi 
peu  un  pamphlétaire  qu'un  tribun. 

I 

DÉBUTS  APOSTOLIQUES  A  COLOGNE. 

Canisius  était  bien  jeune  encore,  et  déjà  il  se  révélait  apô- 
tre. Cologne  vit  éclater  dans  le  pieux  étudiant  les  premières 
flammes  de  ce  zèle  ardent  et  magnanime,  qui  devait  caracté* 
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riser  sa  vie  entière.  Guidé  par  les  conseils  des  hommes  célè- 
bres, qui  florissaient  à  Cologne,  et  aussi  à  Louvain,  où  il  alla 
suivre  le  cours  de  droit  canon,  il  fil  de  bonne  heure  l'appren- 
tissage de  ce  grand  art  de  la  parole,  dans  lequel  Dieu  voulait 
qu'il  excellât  un  jour.  Il  composait  des  harangues  latines 
pour  la  défense  delà  religion  catholique,  et  les  débitait  en  pu- 
blic Il  arrachait  le  plus  qu'il  pouvait  d'écoliers  à  leur  vie 
licencieuse,  et  les  prémunissait  contre  les  pièges  de  l'hérésie. 
Il  soutenait  de  ses  aumônes  les  plus  pauvres,  leur  fournissait 
des  livres,  et  pour  mieux  les  secourir,  poussait  la  générosité 
jusqu'à  s'imposer  à  lui-même  des  privations. 

A  cette  époque  remonte  son  étroite  liaison  avec  Laurent 
Surius.  Ils  avaient  une  habitation  commune  et  s'aidaient  puis- 
samment l'un  l'autre  à  sauver  leur  foi  et  leur  vertu  des  dan- 
gers qu'ils  rencontraient  à  chaque  pas.  Leurs  coeurs  demeu- 
rèrent toujours  tendrement  unis,  même  quand  la  Providence 
eut  assigné  à  chacun  une  vocation  diverse  ;  et  ce  fut  là  en 
partie  l'origine  de  la  fraternelle  alliance,  qui  ne  cessa  jamais 
d'exister  entre  l'ordre  de  Saint-Bruno  et  Tordre  de  Saint- 
Ignace.  Douce  et  puissante  alliance,  bien  faite  pour  rappeler 
aux  uns  et  aux  autres  que  Marthe  et  Marie  sont  sœurs,  que 
la  contemplation  doit  venir  en  aide  à  l'action  et  en  féconder 
les  sueurs!  Les  fils  de  la  solitude  lèvent  les  mains  sur  la  mon- 
tagne, pendant  que  la  milice  du  Christ  combat  dans  la  plaine  : 
ainsi  les  bataillons  d'Amalec  sont  mis  en  déroute. 

De  si  précoces  vertus  indiquaient  une  destinée  plus  haute. 
A  dix-neuf  ans,  à  l'âge  des  sourires  de  la  vie,  Canisius  se  sen- 
tit pris  d'un  souverain  dégoût  pour  le  monde.  La  sainte  vir- 
ginité lui  apparut  dans  tout  l'éclat  de  ses  modestes  charmes, 
telle  que  la  vit  un  jour  Grégoire  de  Nazianze;  il  fut  épris  de 
sa  beauté,  et  aussitôt,  par  un  vœu  spontané,  il  la  choisit 
pour  son  unique  épouse.  Jamais  serment  ne  fut  mieux  gardé  ; 
et  il  fallait  bien  que  l'homme  apostolique,  envoyé  de  Dieu 
pour  confondre  les  disciples  d'un  Luther  et  d'un  Calvin,  por- 
tât au  front  l'auréole  d'une  chasteté  sans  tache. 

Cependant  il  priait  le  Seigneur  avec  beaucoup  de  larmes  de 
lui  faire  connaître  sa  volonté  :  «  Seigneur,  montrez-moi  la 

Digitized  by  V^OOÇlC 


LE  BIENHEUREUX  GÀNISiUS  ET  SON  OEUVRE.  364 

route  de  ma  vie!  »  Enfin,  le  bruit  des  merveilles  opérées  à 
Mayence  par  le  vénérable  Père  Lefèvre  fut  pour  lui  comme 
un  trait  de  lumière.  Il  part,  se  met  sous  sa  conduite,  «et  le 
jour  se  fait  dans  son  âme  :  il  comprend  que  Dieu  le  veut  dans 
cette  nouvelle  compagnie  de  prêtres  «  où,  raconte-t-il  lui- 
même,  deux  saintes  filles  ses  parentes  lui  avaient  prédit,  dès 
son  enfance,  qu'il  entrerait  un  jour,  pour  le  salut  d'un  grand 
nombre.  »  Ravi  des  grâces  dont  le  Ciel  le  comble  par  l'entre- 
mise de  Lefèvre,  il  écrit  de  tous  côtés  à  ses  amis  pour  leur 
faire  part  de  son  bonheur.  Puis,  le  quatrième  jour  de  sa  re- 
traite, n'écoutant  que  les  inspirations  de  sa  ferveur,  il  trace 
de  sa  main  l'engagement  formel  «  de  vivre  à  jamais  sous 
l'obéissance  de  la  Compagnie  de  Jésus.  »  Bien  plus,  il  conjure 
ceux  qui  seront  ses  supérieurs  de  disposer  de  lui  en  toute  li- 
berté, sans  aucun  égard  à  ses  naturelles  répugnances. 

C'était  déjà  l'abnégation  d'un  apôtre.  Admis  au  noviciat, 
il  est  renvoyé  à  Cologne,  où  se  trouvaient  réunis  quelques 
autres  candidats  de  l'Ordre  :  Canisius  fut  le  modèle  de  tous. 
Bientôt  il  reprit  ses  travaux  avec  une  ardeur  que  le  sage  Le- 
fèvre crut  devoir  modérer,  de  peur  que  l'esprit  intérieur 
n'en  souffrît  quelque  atteinte. 

Sur  ces  entrefaites,  frère  Pierre  apprend  que  son  père  se 
meurt  :  il  vole  à  Nimègue.  A  sa  vue,  le  bon  vieillard  est  saisi 
d'une  si  vive  joie,  qu'il  expire  entre  les  bras  de  son  fils  bien* 
aimé.  Pierre  versa  bien  des  larmes  ;  mais  Dieu  le  consola  en 
lui  montrant  dans  la  gloire  celui  qu'il  pleurait  et  sa  mère 
aussi,  morte  depuis  longtemps. 

Dès  lors,  il  ne  songe  plus  qu'à  rompre  les  derniers  liens 
qui  l'attachent  à  la  terre  ;  et  suivant  a  la  lettre  le  conseil  évan- 
gélique  :  «  Vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux 
pauvres,  »  il  dispose  en  faveur  de  l'indigence  de  tous  ses 
biens  qui  étaient  considérables;  puis,  libre  et  joyeux,  il  re- 
tourne à  Cologne.  En  route,  il  rencontre  trois  étudiants  qu'il 
gagne  au  service  de  Dieu  :  deux  se  font  chartreux,  le  troi- 
sième se  fait  jésuite.  Belle  récompense  accordée  au  jeune 
apôtre,  qui  vient  de  dire  si  généreusement  au  Seigneur  :  «  Don- 
nez-moi des  âmes,  prenez  tout  le  reste  !  » 
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Les  vœux  delà  Religion  et  l'ordination  sacerdotale  impri- 
ment à  son  zèle  un  nouvel  élan  et  ouvrent  à  ses  efforts  une 
plus*vaste  carrière.  En  continuant  ses  propres  études,  il  donne 
au  collège  du  Monl  des  leçons  publiques  d'Écriture  sainte  ; 
il  prêche,  il  fait  le  catéchisme  aux  enfants,  il  visite  les  mala- 
des et  les  pauvres,  il  trouve  encore  le  temps  d'éditer  Saint 
Léon  le  Grand  et  Saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

Mais  tout  à  coup,  secrètement  excités  par  les  menées  de 
l'hérésie,  les  magistrats  de  la  ville  exhument  je  ne  sais  quel 
ancien  règlement  qui  interdisait  tout  nouvel  établissement  de 
religieux  à  Cologne.  Les  derniers  venus  sont  obligés  de  se  dis- 
séminer en  différentes  maisons.  C'est  alors  que  la  communauté 
dispersée  eut  tant  à  se  louer  de  l'admirable  charité  des  Pères 
Chartreux.  Lefèvre  écrivait  de  Vailadolid  à  Canisius  qui  l'a- 
vait consulté  :  «  J'ai  lu  et  relu  votre  lettre,  mon  cher  Pierre, 
et  je  demeure  partagé  entre  l'affliction  et  la  joie.  Comment 
ne  pas  pleurer,  en  voyant  des  hommes  qui  ne  font  qu'un  par 
l'union  des  volontés,  privés  du  bonheur  d'habiter  ensemble? 
Mais  comment  ne  pas  sourire  en  pensant  qu'on  vous  tolère 
dispersés,  tandis  qu'on  vous  condamne  réunis,  comme  si  la 
dispersion  vous  rendait  meilleurs  ?  Je  voudrais  dire  à  vos  per- 
sécuteurs :  Si  vous  estimez  l'arbre  mauvais,  n'estimez  pas  les 
fruits  bons.  Mais  il  y  a  des  vérités  qu'il  faut  taire,  surtout  aux 
jours  de  la  tribulation.  Béni  soit  le  Christ  Jésus  qui,  malgré 
la  séparation  des  corps,  garde  l'unité  de  vos  âmes  !  Il  saura 
bien  rassembler  les  brebis  dlsraël.  Mettez  en  lui  votre  con- 
fiance :  il  est  la  source  de  toute  grâce.  »  On  le  voit,  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  datent  certains  sophismes,  dont  la  haine 
aime  à  se  faire  un  arme  contre  les  religieux .  De  son  côté  Ignace 
félicite  ses  enfants  d'avoir  tenu  tête  à  l'orage,  et  leur  annonce 
une  prochaine  délivrance.  Cet  espoir  fut  bientôt  une  réalité. 

Plus  fraternellement  unis  que  jamais,  —  car  rien,  mieux 
que  l'épreuve,  ne  rapproche  les  cœurs  —  ils  continuèrent 
leur  œuvre  apostolique  encouragée  maintenant  par  d'univer- 
selles sympathies.  Canisius  sembla  se  multiplier  :  tous  les  âges, 
toutes  les  conditions,  toutes  les  misères  étaient  l'égal  objet  de 
sa  sollicitude.  Le  goût  des  exercices  spirituels  propagé  par 
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ses  soins  porta  ses  fruits  accoutumés.  Tant  de  succès  alarmè- 
rent Le  Jay  pour  l'humilité  du  jeune  Canisius  :  «  Frère  bien- 
aimé,  lui  écrit-il  de  Worms,  je  vous  félicite  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait,  de  tout  ce  que  vous  faites  pour  l'honneur  et 
la  défense  de  l'Église,  pour  le  bien  des  âmes.  Remerciez  le 
Seigneur  des  bénédictions  qu'il  daigne  répandre  sur  vos  fati- 
gues. Mais  prenez  garde  qu'une  si  grande  application  à  l'étude, 
à  l'enseignement,  à  la  prédication,  ne  fasse  tort  à  la  vie  de 
l'esprit.  Le  soin  des  œuvres  extérieures  ne  doit  pas  compro- 
mettre la  culture  intérieure  de  l'âme.  Imitez  le  Docteur  An- 
gélique qui  ne  se  mettait  au  travail  qu'après  une  longue 
oraison.  Souvenons-nous  toujours  que  l'industrie  humaine 
n'est  rien  sans  le  secours  de  Dieu  qui  la  soutient  et  la  féconde. 
Ne  perdons  jamais  de  vue  la  plus  grande  gloire  du  Seigneur, 
seul  objet  digne  de  nous  :  que  nous  importent  l'estime  et  les 
jugements  des  hommes  ? 

Canisius  méritait  d'entendre  de  6i  divins  enseignements  : 
il  les  reçut  avec  autant  de  respect  que  de  reconnaissance.  Son 
zèle,  plus  courageux  à  mesure  qu'il  devenait  plus  surnaturel, 
obtenait  chaque  jour  de  nouveaux  triomphes.  Les  habitants 
de  Cologne  avaient  conçu  la  plus  haute  idée  de  sa  capacité 
comme  de  sa  vertu,  et  il  n'était  âgé  que  de  vingt-six  ans, 
quand  ils  lui  confièrent  une  négociation  très-importante, 
dont  l'heureux  succès  sauva  la  foi  dans  leur  ville;  nous  y  re- 
viendrons plus  tard.  A  son  retour,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
le  fixer  à  Cologne.  Mais  sa  réputation  commençait  à  se  ré- 
pandre au  loin  :  plusieurs  évêques  l'appelaient  au  secours  de 
leurs  diocèses.  C'est  le  cardinaUévêque  d'Augsbourg,  Othon 
Truchsess,  qui  l'emporta  :  il  le  fit  venir  à  Trente,  puis  à  Bolo- 
gne, pour  assister  au  Concile  comme  son  théologien.  Telle 
fut  l'occasion  de  son  voyage  à  Rome. 

II 

MISSION  D'EN  HAUT. 

Il  entrait  dans  le  plan  divin  de  mettre  en  contact  ces  deux 
grandes  âmes,  Ignace  et  Canisius.  A  l'école  de  ce  nouveau 
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maître,  le  futur  apôtre  de  l'Allemagne  se  sentit  éclairé  de  lu- 
mières inconnues,  inondé  de  consolation,  investi  d'humilité 
et  de  force.  Ses  vertus  prirent  un  rapide  développement,  sur- 
tout l'obéissance,  cette  vertu  apostolique  entre  toutes,  qui 
donne  la  victoire,  et  que  le  saint  Fondateur  avait  adoptée 
comme  le  caractère  distinctif  de  sa  Compagnie. 

Un  jour,  Ignace  prend  la  résolution  d'envoyer  en  Sicile  un 
certain  nombre  de  ses  enfants,  pour  y  diriger  deux  collèges, 
offerts  par  le  vice-roi  Don  Juan  de  Vega.  Il  convoque  tous 
les  pères  de  Rome  et  leur  pose  quatre  questions,  auxquelles 
chacun  répondra  par  écrit,  après  trois  jours  de  réflexion  et 
de  prière.  Voici  les  questions  :  «  Suis-je  également  disposé 
à  partir  pour  la  Sicile  ou  à  rester  ?  —  Arrivé  en  Sicile,  accep- 
terai-je  du  même  cœur  toute  charge,  humble  ou  élevée,  qui 
pourrait  m'être  confiée?  —  Me  serait -il  indifférent  d'être 
nommé  professeur  ou  désigné  pour  étudier  encore  ?  —  Re- 
garderai-je  comme  le  meilleur  ce  que  les  supérieurs  auront 
ordonné  ?  »  Toutes  les  réponses  se  rencontrèrent  dans  une 
protestation  uniforme  de  complet  abandon  entre  les  mains 
de  Dieu  et  de  ses  légitimes  représentants.  Mais  celle  de  Cani- 
sius  est  demeuré  célèbre  dans  les  annales  de  l'Ordre  ;  nous 
la  transcrivons  comme  un  éternel  monument  des  nobles  dis- 
positions de  son  cœur. 

«  Après  avoir  mûrement  considéré  devant  Dieu  les  points 
proposés  par  notre  Père,  je  déclare:  i°  que,  par  le  secours 
de  la  grâce,  je  me  trouve  également  prêt  à  rester,  ou  à  partir 
pour  la  Sicile,  ou  pour  les  Indes,  ou  pour  tout  autre  lieu, 
suivant  les  ordres  de  l'obéissance  ;  a0  si  l'on  m'envoie  en 
Sicile,  je  proteste  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme  que 
j'accepterai  tons  les  emplois  qu'on  pourra  me  donner,  celui 
de  portier,  de  cuisinier  ou  de  jardinier,  comme  celui  de  pro- 
fesseur, même  d'une  science  qui  me  serait  jusqu'ici  étran- 
gère. £t  pour  preuve  que  tels  sont  mes  vrais  sentiments,  je 
m'engage  par  un  vœu  formel  à  ne  rien  demander  dans  tout 
le  cours  de  ma  vie,  au  sujet  de  l'habitation,  de  l'office,  du 
ministère  ou  de  toute  autre  chose  concernant  ma  personne, 
mais  à  laisser  de  bon  cœur,  avec  une  pleine  soumission  d'in- 
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telligence  et  de  volonté,  au  supérieur  la  conduite  de  mon 
âme  et  le  soin  de  mon  corps  :  à  lui  je  m'offre  tout  entier,  et 
confiant  je  m'abandonne,  dans  le  Seigneur  Jésus.  Rome, 
5  février  i548,  Pierre  Canisiusde  Nimègue.  — Ignace  dut  être 
content  :  les  soldats  savaient  comprendre  leur  général. 

Quelques  jours  après,  dix  frères  partaient  pour  la  Sicile 
et  du  nombre  était  Canisius.  Il  y  en  avait  de  Français,  d'Al- 
lemands, d'Italiens,  d'Espagnols.  Le  saint  fondateur  aimait 
ces  sortes  de  fusions  ;  elles  montrent,  pour  ainsi  dire,  aux 
yeux  que  la  charité  ne  connaît  ni  frontières  ni  distinction  de 
races.  Canisius  enseigna  la  rhétorique  à  Mayenoe,  lui  qui  na- 
guère siégeait  parmi  les  Pères  de  Trente.  Jaloux  de  se  perfec- 
tionner dans  l'art  de  bien  dire,  il  joignit  la  pratique  à  la 
théorie  :  comme  partout  le  succès  couronna  ses  efforts.  Mais 
Dieu  lui  réservait  un  plus  grand  théâtre. 

Au  bout  d'un  an  il  est  rappelé  à  Rome  et  reçoit  ordre  de 
se  préparer  à  ses  vœux  solennels.  C'est  ici  une  des  époques 
les  plus  mémorables  de  sa  vie  ;  et  lui-même  nous  a  transmis 
le  récit  des  faveurs  extraordinaires  dont  le  Seigneur  se  plut 
à  le  combler.  Nous  reproduisons  ces  pages,  qui,  à  travers 
les  voiles  dont  l'enveloppe  l'humilité  du  Bienheureux,  lais- 
sent entrevoir  tant  de  merveilles.  N'y  reconnaît -on  pas  quel- 
que chose  de  ces  appels  divins,  qu'entendirent  les  premiers 
prédicateurs  de  l'Évangile,  les  Apôtres  de  l'Homme-Dieu?  La 
forme  est  différente,  sans  doute,  mais  le  fond  n'est-il  pas  à 
peu  près  le  même  ? 

*  Le  2  septembre  i5^g,  me  trouvant  à  Rome  et  déjà  dési- 
gné pour  l'Allemagne,  j'obtins  une  première  audience  du 
Pape,  avec  dix  autres  jésuites,  qui  devaient  être  envoyés  à 
Païenne.  Admis  au  baisement  des  pieds,  nous  reçûmes  tous 
la  bénédiction  de  Sa  Sainteté.  Puis,  tandis  que  mes  compa- 
gnons allaient  rendre  visite  aux  cardinaux,  votre  infinie  bonté, 
ô  Père  saint,  pontife  éternel,  m'inspira  de  demander  avec 
ferveur  à  vos  puissants  Apôtres  l'invisible  ratification  de  cette 
bénédiction  visible.  Alors  j'éprouvai  une  grande  consolation, 
et  je  crus  sentir  la  présence  de  votre  grâce,  miséricordieuse- 
ment  accordée  à  ma  prière.  Vos  Apôtres  aussi  me  bénirent 
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et  confirmèrent  ma  mission  ;  ils  semblèrent  me  promettre 
leur  bienveillance  et  leur  appui  comme  au  nouvel  apôtre  de 
l'Allemagne.  Vous  savez,  Seigneur,  combien  de  fois  en  ce 
même  jour,  et  avec  quelle  force,  vous  m'avez  recommandé 
l'Allemagne.  Vous  me  pressiez  tendrement  de  me  dévouer 
pour  elle  jusqu'à  la  mort,  comme  Lefèvre,  et  de  joindre  mes 
efforts  à  ceux  de  l'ange  protecteur  de  ce  pays  !  Dérobant  à 
ma  vue  durant  quelques  instants  l'abîme  sans  fond  de  mon 
indignité,  vous  me  montriez  comment  en  vous  et  par  vous 
s'opèrent  ces  prodiges  de  la  grâce,  qu'aucun  homme  n'osera 
jamais  révéler  s'il  ne  veut  s'exposer  au  reproche  de  présomp- 
tion. Qui  voudrait,  en  effet,  avouer,  quand  même  en  toute 
humilité  il  en  aurait  la  conscience,  que  vous  l'avez  choisi 
comme  un  vase  d'élection  pour  porter  votre  nom  devant  les 
peuples  et  les  rois?  Souvent,  Père  très-haut  et  seul  digne  de 
louange,  vous  m'avez  promis  et  fait  entrevoir  des  choses 
merveilleuses;  mais,  je  le  sais,  pareilles  faveurs  permettent 
des  interprétations  diverses,  et  il  n'y  faut  pas  chercher  son 
repos.  Peut-être  est-ce  ma  faiblesse  qui  soupire  après  le  lait 
des  enfants,  incapable  que  je  suis  de  supporter  encore  la 
nourriture  substantielle  des  parfaits.  » 

Quatre  jours  plus  tard,  ces  communications  célestes  se 
renouvellent,  mais  avec  des  circonstances  différentes  et  non 
moins  remarquables  :  ce  J'étais  à  la  veille  de  prononcer  mes 
derniers  vœux.  Votre  grâce,  Seigneur,  m'avait  conduit  à  la 
basilique  Vaticane.  Là,  prosterné  dans  la  poussière,  je  re- 
commandai cet  acte  solennel  aux  glorieux  Apôtres,  et  je  sen- 
tis qu'ils  exauçaient  ma  prière  et  qu'ils  ratifiaient  de  leur 
sanction  suprême  les  serments  dont  je  leur  offrais  les  pré- 
mices. Merci,  mon  Dieu,  pour  leur  bénédiction!  Merci  pour 
m'avoir  consolé  1  C'est  alors  aussi  que,  par  un  nouveau  bien- 
fait, vous  m'avez  envoyé  un  ange  pour  m'aider  et  m'instruire 
dans  la  vie  plus  parfaite  du  religieux  profès.  Accompagné 
de  cet  esprit  bienheureux,  je  m'avançai  vers  l'autel,  je  tombai 
à  genoux,  et  je  connus  quelle  était  la  mission  de  cet  autre 
ange  gardien.  Mon  âme,  difforme,  impure  et  faible,  souillée 
par  les  vices  et  les  passions,  était  gisante  à  terre.  L'ange, 
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tourné  vers  le  trône  de  la  divine  majesté,  dévoilait  l'étendue 
de  mes  misères  et  la  multitude  de  mes  fautes  pour  me  faire 
comprendre  toute  mon  indignité  ;  il  semblait  dire  :  Voyez 
comme  il  sera  difficile  de  le  conduire  dans  une  voie  si  haute  I 
Mais  alors,  ô  divin  Rédempteur,  vous  m'avez  entr' ouvert 
votre  cœur  adorable  et  vous  m'avez  permis  d'y  plonger  mon 
regard  ;  vous  m'avez  invité  à  puiser  en  vous  les  eaux  du 
salut,  ordonné  de  boire  à  vos  fontaines  sacrées.  Comme  je 
désirais  avec  ardeur  être  inondé  des  flots  d'amour,  d'espé- 
rance et  de  foi  que  j'en  voyais  jaillir  1  Quelle  soif  de  pau- 
vreté, de  chasteté,  d'obéissance  !  Je  vous  conjurais  de  me 
purifier,  de  me  revêtir  d'innocence  comme  au  baptême. 
Enfin,  approchant  mes  lèvres  brûlantes  de  votre  cœur  très- 
doux,  j'osai  me  désaltérer  à  cette  source  divine  ;  et  vous  me 
promettiez.  Seigneur,  pour  couvrir  la  nudité  de  mon  âme, 
un  vêtement  céleste  composé  de  trois  étoffes,  les  vœux  adap- 
tés à  la  profession  :  la  paix,  la  charité,  la  constance.  Orné 
de  cette  robe  de  salut,  j'avais  pleine  confiance  que  rien  ne 
me  manquerait  plus,  et  que  tout  me  réussirait  pour  votre 
gloire.  » 

Nous  voici  au  septième  jour  de  septembre,  fixé  pour  la 
cérémonie,  le  Bienheureux  continue  :  «  La  messe  fut  célébrée 
en  présence  de  tous  mes  frères  par  le  premier  général  de 
notre  Compagnie,  votre  fidèle  serviteur  Ignace  ;  et  au  com- 
mencement, vous  m'aviez  réuni  devant  les  yeux  ma  honte 
et  ma  misère,  dont  le  tableau  était  bien  fait  pour  m'inspirer 
du  dégoût  et  me  jeter  dans  le  désespoir.  Mais  à  l'élévation  de 
l'hostie,  ô  Père  des  miséricordes,  vous  avez  consolé  mon 
cœur,  relevé  mes  espérances  et  augmenté  mon  courage  ;  vous 
m'avez  promis  de  grandes  choses,  pardonné  tous  mes  péchés, 
et  doucement  invité  à  être  désormais  un  homme  nouveau, 
comme  si  de  ce  jour  datait  ma  conversion.  Votre  glorieuse 
Mère  aussi  me  protégeait  à  l'entrée  de  la  carrière,  par  l'en- 
tremise de  Tange  que  vous  m'aviez  donné  à  l'autel  des  saints 
Apôtres...  Au  moment  de  ma  profession,  votre  bonté,  Sei- 
gneur, raviva  encore  ma  foi  et  ma  confiance.  Ainsi  disparut 
la  crainte  de  ne  pouvoir  remplir  la  mission  que  j'avais  accep- 
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tée  en  votre  nom.  Je  voyais  qu'un  don  particulier  de  l'Esprit 
saint  est  communiqué  aux  profès,  comme  aux  Apôtres  le 
jour  de  la  Pentecôte;  et  plus  d'une  fois  j'entendis  une  voix 
intérieure  qui  médisait  :  Voici  que  je  vous  envoie  au  milieu 
des  loups  ;  allez,  prêchez  l'Évangile  à  toute  créature. 

«  Peu  d'entre  nous,  ô  Christ  Jésus,  ont  eu  le  bonheur  de 
faire  leurs  vœux  dans  votre  Compagnie,  du  vivant  de  notre 
P.  Ignace,  à  Rome,  au  sanctuaire  Sainte-Marie  délia  strada, 
cette  première  maison  des  nôtres.  À  partir  de  ce  jour,  je  me 
sentis  des  forces  extraordinaires,  une  confiance  plus  ferme, 
une  paix  plus  profonde,  une  plus  grande  circonspection,  et- 
dans  mes  rapports  avec  le  prochain  plus  de  liberté  et  des 
formes  plus  avenantes.  C'est  de  vous,  Seigneur,  que  découle 
tout  don  parfait.  Daignez  confirmer  ce  que  vous  avez  opéré 
dans  mon  âme  ;  renouvelez  en  moi  l'esprit  de  justice;  accor- 
dez-moi l'esprit  de  magnanimité.  Que  ma  joie  soit  de  vivre 
méprisé  pour  vous  et  de  mourir  pour  votre  nom1* 

On  nous  saura  gré,  nous  l'espérons,  d'avoir  reproduit  en 
entier  ce  merveilleux  récit,  sorti  de  la  plume  et  du  cœur  de 
notre  Bienheureux  :  ainsi  Dieu  formait  son  apôtre.  Si  quel- 
qu'un osait  parler  ici  d'enthousiasme  poétique,  d'exaltation, 
de  pieuse  hallucination  d'un  cerveau  malade,  nous  lui  rap- 
pellerions que  ce  cerveau  malade  fut  pendant  un  demi-siècle 
l'oracle  des  plus  grands  princes  de  son  temps,  et  qu'il  nous 
a  laissé  dans  ses  écrits  la  preuve  immortelle  d'une  science 
profonde,  d'un  génie  éminemment  raisonnable  et  sérieux. 
Il  y  a  donc  là  un  phénomène  psychologique,  qui  ne  s'ex- 
plique pas  par  des  causes  naturelles.  Ne  serait-il  pas  temps 
qu'un  siècle,  si  jaloux  de  passer  pour  positif,  cessât  enfin  de 
se  payer  de  mots  aussi  creux  que  sonores  ?  Ces  qualifications 
vides,  parfois  injurieuses,  ne  font  que  trahir  l'impuissance 
et  la  mauvaise  foi  des  libres  penseurs  qui  n'ont  pas  honte 
d'y  recourir  encore. 

1  A  défaut  du  lexle  original  des  Mémoires,  nous  avons  tiré  le  nôtre  des  ver- 
rions comparées  du  P.  Boero  et  du  P.  Riess.  Une  main  amie,  qui  avait  à  sa  dis- 
position les  épreuves  de  l'ouvrage  allemand,  a  bien  voulu  nous  traduire  co 
passage. 
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Or,  le  fait  une  fois  admis,  quelles  pensées  n 'éveil le-t-il 
pas  ?  Près  du  tombeau  de  saint  Pierre,  Canisius  entend  la  voix 
du  ciel  qui  l'appelle  en  Allemagne  ;  et  du  même  tombeau 
sort,  au  bout  de  trois  cents  ans,  la  voix  puissante  qui  glorifie  le 
nom  et  l'œuvre  de  Casinius.  Les  empires  de  la  terre  n'ont  plus 
qu'un  jour  pour  récompenser  leurs  serviteurs  ;  Rome  par- 
ticipe à  l'éternité  de  son  Dieu,  elle  a  des  siècles  pour  cou- 
ronner la  victoire  du  soldat,  qu'elle-même  lança  sur  le  champ 
de  bataille. 

Autre  réflexion  :  c'est  Rome  qui  envoie  et  délègue  Cani- 
sius ;  et  voilà  cette  mission  extérieure,  qui  est  aux  yeux  des 
peuples  la  marque  visible  de  l'apostolat.  Dieu  parfois  la 
relève  par  les  dons  extraordinaires  du  miracle  et  de  la  pro- 
phétie, parfois  aussi  par  ces  communications  intimes  desti- 
nées surtout  à  soutenir  son  messager.  Mais  cette  dernière 
mission,  toute  intérieure,  toute  personnelle,  ne  suffit  pas, 
elle  est  sujette  à  l'illusion  ;  elle  a  besoin  de  contrôle  ;  et  c'est 
pourtant  la  seule  que  peuvent  revendiquer  les  Luther,  les 
Calvin  et  les  autres  chefs  de  la  réformation.  En  définitive, 
ils  ne  se  présentent  qu'au  nom  de  leur  raison  individuelle  ; 
mais  chaque  homme  a  la  sienne  :  pourquoi  serais-je  obligé 
d'abdiquer  à  leur  profit?  Leur  système  substitue  donc  le 
sens  privé  et  le  fanatisme  à  la  règle  traditionnelle  posée  par 
la  sagesse  même  de  Dieu;  il  ouvre  la  porte  à  toutes  les  aber- 
rations du  libre  examen.  Je  ne  m'étonne  plus  que,  dès 
l'origine,  le  protestantisme  se  soit  morcelé' en  d'innombrables 
sectes  :  Bossuet  peut  préparer  son  immortel  burin  pour 
tracer  l'histoire,  impitoyablement  humiliante,  de^leurs  varia- 
tions, histoire  qu'il  faudrait  aujourd'hui  augmenter  de  plu- 
sieurs vçlumes.  A  ces  prétendus  réformateurs,  à  ces  apôtres 
qui  ne  relèvent. que  de  leur  audace,  comparez  Xavier  et 
Canisius  annonçant  l'Évangile,  l'un  en  Occident,  l'autre  à 
l'extrémité  de  l'Asie,  l'un  parmi  les  infidèles,  l'autre  parmi 
les  chrétiens,  tous  deux  ambassadeurs  de  Rome,  c'est-à-dire 
de  Dieu,  tous  deux  montrant  aux  peuples  un  triple  signe  sur 
leur  front  :  le  signe  de  la  mission  authentique  par  l'autorité 
divine  de  l'Église  ;  le  signe  de  la  mission  miraculeuse,  qui, 
vi.  24 
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plus  éclatante  dans  Xavier,  ne  manque  pas  non  plus  à 
Canisius;  lesigne  enfin  de  la  mission  intérieure  et  spirituelle, 
qui  en  fait  des  hommes  nouveaux,  et  que  révèlent  au  dehors 
l'accent  de  leur  parole  et  l'expression  de  leur  visage  transfi- 
guré. Rien  que  dans  ce  contraste  il  y  a  toute  une  démons- 
tration de  la  vérité  catholique. 

Mais  revenons.  L'armure  sainte  de  notre  héros  est  désor- 
mais complète  :  il  n'a  plus  qu'à  descendre  dans  l'arène. 

III 

DIVERS  TRAVAUX  ,  VIENNE ,   STRASBOURG. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'apostolat,  pourtant  si  fruc- 
tueux, de  Canisius  à  Ingolstadt,  à  Viemie,  à  Prague  :  nous 
en  avons  donné  quelque  idée  précédemment.  Citons  seule- 
ment ici  quelques  traits  particuliers. 

À  Ingolstadt,  il  introduit  l'usage  italien  de  prêcher  sur  les 
places  publiques.  Le  succès  répond  à  son  attente  ;  la  foule  se 
presse  autour  de  sa  chaire  improvisée  ;  des  auditoires  immen- 
ses, que  n'auraient  contenus  aucune  église,  recueillent  avide- 
ment de  sa  bouche  la  parole  évangélique  :  les  pécheurs  ren- 
traient en  eux-mêmes  et  faisaient  pénitence.  Cette  méthode 
nouvelle  et  peut-être  encore  plus  ce  concours  extraordinaire 
choquèrent  vivement  un  autre  prédicateur,  qui  se  permit  d'en 
dire  publiquement  sa  pensée.  Cette  imprudence  faillit  lui  coû- 
ter cher.  Le  peuple  pénétré  d'estime  et  de  vénération  pour  son 
missionnaire,  courut  vers  la  maison  de  l'accusateur  et  vou- 
lait y  mettre  le  feu.  Heureusement  le  Bienheureux  intervint 
et  calma  les  esprits  émus.  Il  fit  mieux  encore  :  sgn  insi- 
nuante douceur  gagna  si  bien  le  cœur  de  son  antagoniste, 
qu'il  reconnut  sa  faute  et  devint  le  meilleur  ami  de  celui 
qu'il  avait  d'abord  jugé  si  sévèrement.  Ainsi  se  vengent  les 
saints.  La  réforme  morale  de  la  ville  et  de  l'université  d'In- 
golstadt  fut  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  pour  la  foi 
catholique  en  Bavière  ;  et  si,  malgré  bien  des  défaillances  et 
tant  de  révolutions,  ce  pays  est  constamment  demeuré  fidèle 
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à  Rome,  il  le  doit  à  l'intelligente  piété  de  ses  princes  du 
xvr  siècle,  au  vigoureux  mouvement  imprimé  par  le  zèle  de 
Canisius  et  de  ses  imitateurs. 

A  Vienne,  sentant  mieux  que  jamais  combien  toute  force 
humaine  était  impuissante  à  réparer  les  maux  de  l'hérésie, 
l'apotre  se  tourna  vers  Dieu  avec  de  nouvelles  ferveurs  ;  il 
proposa  même  au  saint  fondateur  d'établir  des  prières  de 
règle  en  faveur  des  protestants  d'Allemagne.  Cette  pensée, 
accueillie  avec  empressement  et  agrandie  encore  par  le  cœur 
d'Ignace,  est  devenue  le  point  de  départ  d'une  pratique, 
aussi  touchante  qu'apostolique,  qui  s'observe  religieusement 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Tous  les  mois,  chaque  maison 
de  l'Ordre  entend  proclamer  un  avis  conçu  en  ces  termes  : 
«  Tous  les  prêtres  diront  une  messe,  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  prêtres  réciteront  un  chapelet  pour  les  peuples  du  sep- 
tentrion et  la  conversion  des  hérétiques.  »  Combien  de  fois, 
depuis  trois  siècles,  le  sang  adorable  a  été  offert  à  cette  in- 
tention! Que  d'ardentes  supplications  épanchées  devant  le 
Seigneur  1  Nos  frères  séparés  s'imaginent  parfois  que  les 
catholiques  n'ont  pour  eux  que  delà  haine;  et  l'on  assure  en 
particulier  que  beaucoup  d'Anglais  sont  éloignés  de  la  vérité 
par  cette  persuasion.  Ahl  qu'ils  se  détrompent  devant  une 
preuve  si  manifeste  d'intérêt  et  de  sincère  amour.  Quant  aux 
enfants  d'Ignace,  si,  durant  le  cours  de  leur  existence,  Dieu 
leur  a  donné  de  ramener  au  bercail  bon  nombre  d'âmes 
égarées  par  les  hérésies  modernes,  ils  aiment  à  rapporter 
l'honneur  de  leurs  succès  à  cette  pieuse  institution ,  dont 
l'idée  première  appartient  à  notre  Bienheureux  ! 

A  Vienne  encore,  outre  les  soins  donnés  à  l'éducation 
publique,  la  réforme  des  monastères,  la  visite  des  malades 
et  le  soulagement  des  pauvres,  outre  les  prédications  à  la 
cour,  l'instruction  du  peuple  et  des  enfants,  de  laborieuses 
missions  dans  trois  cents  paroisses  rurales,  la  composition 
du  célèbre  Catéchisme  et  l'administration  du  diocèse,  qu'il 
fut  obligé  d'accepter  pour  six  mois,  Canisius  soutenait  des 
disputes  en  forme  contre  les  docteurs  hérétiques.  Souvent  le 
résultat  en  fut  heureux.  Une  fois,  entre  autres,  de  ses  deux 
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adversaires,  l'un,  confus  de  sa  défaite,  quitta  la  ville,  l'autre, 
mieux  inspiré,  abjura  le  protestantisme,  embrassa  la  règle 
de  son  vainqueur  et  la  pratiqua  saintement  jusqu'à  la  morl. 
Furieux  de  ces  échecs,  les  dissidents  résolurent  d'attenter  à 
sa  vie.  On  l'avertit  du  complot,  et  le  courageux  apôtre  se 
contenta  de  répondre  :  «  Ne  craignez  rien  pour  moi  $  si  Dieu 
est  pour  nous  qui  sera  contre  nous  ?»  En  même  temps,  il 
écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Vienne  peut-être  nous  donnera 
bientôt  des  martyrs;  en  attendant  soyons  fermes  dans  la  foi, 
et  marchons  en  avant  !»  Et  à  un  autre  :  «  Mourons  pour 
le  doux  nom  de  Jésus.  C'est  peu  de  le  confesser  de  bouche 
et  dans  nos  livres,  lavons  notre  robe  dans  le  sang  de  l'a- 
gneau. Il  nous  demande  sang  pour  sang.  »  Tel  était  son 
zèle,  aussi  magnanime  qu'infatigable.  Aussi,  l'Autriche  re- 
connaissante vient-elle  d'obtenir  du  saint-siége  que  la  fête 
du  sauveur  de  sa  foi  soit  célébrée  à  perpétuité  dans  toutes 
les  églises  de  l'archidiocèse  de  Vienne. 

Prague,  nous  l'avons  indiqué,  fut  témoin  des  mêmes 
travaux,  des  mêmes  combats  et  des  mêmes  triomphes. 

De  Bohême  il  retourne  en  Bavière,  y  fonde  des  œuvres 
nouvelles,  et  ranime,  développe  par  sa  présence  celles  dont 
il  avait  auparavant  semé  le  germe.  Il  paraît  successivement 
à  la  diète  de  Ratisbonne  et  à  la  conférence  de  Worms,  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  longuement.  Contentons-nous  de 
dire  ici  que  partout,  sur  sa  route,  il  multiplie  les  conversions, 
instruit,  soutient,  console  les  catholiques,  et  répand,  par  son 
inépuisable  dévoûment,  la  bonne  odeur  du  Christ.  Puis, 
tandis  que  l'hérésie  jalouse  raconte  en  Saxe  qu'il  a  été  frappé 
de  mort  subite,  et  en  Westphalie  renouvelle  contre  lui  l'in- 
fâme calomnie  des  Ariens  contre  Athanase,  il  se  rend  à  Co- 
logne, ce  premier  théâtre  de  ses  luttes,  où  il  est  accueilli 
avec  d'unanimes  transports  de  joie.  Tout  le  monde  veut 
lui  parler,  le  voir  et  l'entendre.  Comment  se  refuser  à  un  si 
pieux  empressement?  Le  jour  de  la  Toussaint  il  monte  en 
chaire  à  la  cathédrale  :  une  foule  prodigieuse  était  accourue. 
Son  cœur  ému  s'épancha  devant  ses  auditeurs;  il  félicita 
la  grande  cité  d'être  plus  disposée  que  jamais  à  tout  sacrifier, 
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pour  garder  sans  tache  ses  beaux  titres  de  sainte  colonie  et 
de  fille  fidèle  de  l'Église  romaine. 

De  là,  il  se  dirige  vers  l'Alsace,  où  depuis  deux  ans  Fé- 
véque  Erasme  de  Limbourg  l'appelait  par  les  lettres  les  plus 
pressantes.  Ce  prélat,  chassé  de  Strasbourg,  résidait  à  Sa- 
verne  avec  son  chapitre.  Frappé  de  la  crainte  trop  fondée 
que  la  perte  de  la  ville  épiscopale  n'entrainât  peu  à  peu  celle 
de  tout  le  diocèse,  il  fut  heureux  de  voir  l'homme  de  Dieu  et 
de  le  consulter  sur  les  mesures  à  prendre.  Aussitôt  Canisius 
se  met  à  l'œuvre.  Il  commence  par  réformer    la    maison 
de  l'évèque  ;  puis,  il   évangélise  la  population  de  Sa  verne 
et  catéchise   les  petits  enfants  :  c'était  son  ministère  de  pré- 
dilection. Charmé  des  bonnes  dispositions  de  cet  âge  in- 
nocent, il  fut  saisi  de  douleur   à  la  nouvelle  que  les  écoles 
protestantes  de  Strasbourg  en  réunissaient  plus  de  mille  ac- 
courus de  tous  les  environs.  «  Ah  !  dit-il,  j'irai  les  visiter.  » 
Et,  malgré  les  périls  dont  on  veut  l'effrayer,  à  peine  dégagé 
des  travaux  qu'amènent  les  fêtes  de  Noël,  il  pénètre  dans  la 
ville.  L'ascendant  de  son  courage  et  de  sa  vertu  comprima 
toute  manifestation  hostile.  La  cathédrale  entendit*  sa  voix 
le  jour  de  l'Epiphanie  :  les  catholiques  pleuraient  de  bon- 
heur. L'apôtre  fut  particulièrement  touché  de  l'invincible 
résistance  que  plusieurs  communautés  religieuses ,   entre 
autres  les  filles  de  Saint-Dominique  et  les  pénitentes  de  Sainte- 
Elisabeth,  opposaient  aux  pièges  et  aux  menaces  de  l'hérésie  : 
il  les  fortifia  encore  par  les  exercices  de  la  retraite.  Ces  illus- 
tres communautés  eurent  le  bonheur  de  revoir  la  consolation 
d'Israël,  quand,  après  un  siècle  de  persécution,  héroïque- 
ment soutenue,  le  drapeau  de  la  France  catholique  leur  ren- 
dit la  liberté.  Depuis  cette  époque,  la  capitale  de  l'Alsace  est 
retournée  insensiblement  à  la  vieille  foi  de  nos  pères,  que  pro- 
fesse aujourd'hui  la  meilleure  partie  de  ses  habitants. 

Canisius  ne  renferma  pas  son  zèle  dans  l'enceinte  de  la 
cité.  Au  milieu  des  soins  qu'il  se  donnait ,  de  concert  avec 
l'évèque  et  les  archiducs,  pour  fonder  un  collège  à  Fribourg 
en  Brisgau,  il  ne  perdit  pas  de  vue  les  populations  de  la  Haute- 
Alsace,  qui  avaient  beaucoup  souffert  du  voisinage  empesté 
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de  l'hérésie.  Il  visita  tour  à  tourBrisach,Schelestadt,  Colmar, 
Ruffach,  ranimant  dans  les  âmes  l'énergie  du  devoir  et  des 
croyances.  Ces  courses,  accomplies  au  fort  de  l'hiver,  au 
milieu  des  neiges,  furent  accompagnées  de  bien  grandes  fa- 
tigues ;  et  pourtant  il  surabondait  de  joie,  «  Jamais,  écrit-il 
dans  une  lettré  du  Ier  février  i558,  je  ne  me  suis  senti  plus 
de  vigueur,  et  je  manque  de  termes  pour  exprimer  les  délices 
intérieures  dont  mon  cœur  est  rempli.  C'est  le  lait  des  en- 
fants, Notre-Seigneur  me  l'accorde  sans  doute,  parce  qu'il  ne 
me  trouve  point  capable  de  cette  nourriture  plus  solide,  que 
les  parfaits  cherchent  dans  les  croix  et  les  tribulations. 
Quand  serai-je  digne  d'offrir  en  odeur  de  suavité  un  com- 
plet holocauste,  et  de  souffrir  de  grandes  choses  pour  le 
nom  du  Christ- Jésus  que  je  porte  devant  ces  peuples!  » 

Quand  fut  venu  le  temps  de  s'éloigner,  le  chapitre  et  l'é- 
véque  de  Strasbourg  lui  offrirent  une  somme  considérable 
d'argent.  Sur  son  refus  constant  de  l'accepter,  elle  fut  envoyée 
au  collège  d'Ingolstadt  ;  mais,  dès  qu'il  l'eut  appris,  il  la  fit 
renvoyer  à  Saverne.  Il  ne  consentit  à  recevoir  qu'une  sainte 
relique  :  c'était  un  bras  de  saint  Polycarpe,  dont  il  enrichit 
plus  tard  l'église  de  Fribourg  en  Suisse.  Il  ne  put  cependant 
empêcher  une  escorte  d'honneur  de  l'accompagner  jusqu'à 
Dillingen,  où  l'attendait  le  cardinal  d'Àugsbouig. 

IV 

ÀCGSBOURG. 

A  Dillingen  eut  lieu  une  scène,  qui  nous  transporte  au  cé- 
nacle de  Jérusalem.  Othon  Truchsess  avait  la  plus  profonde 
vénération  pour  son  saint  ami  :  en  le  voyant  revenir  tout 
chargé  de  lauriers  apostoliques,  il  se  rappelle  le  mot  d'Isaîe  : 
«  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  du  missionnaire,  de  l'évangéliste 
de  la  paix  !  »  Il  tombe  à  genoux  devant  le  serviteur  de  Dieu 
et  protesté  qu'il  ne  se  relèvera  qu'après  lui  avoir  lavé  les 
pieds.  On  ne  saurait  dire  la  confusion  du  religieux  ni  ses  ef- 
forts pour  détourner  le  pieux  cardinal  de  cette  action  ;  tout 
fat  inutile  :  a  Vous  le  voulez,  Monseigneur,  dihil  enfin  r 
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comme  saint  Pierre  mon  patron,  il  faut  bien  me  soumettre 
aux  ordres  de  celui  qui  me  représente  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ;  mais,  croyez-le,  si  vous  emportez  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  la  gloire  d'être  plus  humble  que  moi,  j'aurai 
du  moins  l'avantage  d'être  plus  humilié  que  vous.   » 

Le  concours  d'un  tel  prélat  et  d'un  tel  apôtre  n'était  pas 
trop  pour  réformer  la  foi  et  les  mœurs  dans  la  ville  d'Augs- 
bourg.  Depuis  qu'elle  avait  donné  son  nom  à  la  plus  célèbre 
des  confessions  protestantes,  la  noble  cité  des  diètes  germani- 
ques était  devenue  un  ardentfoyer  d'hérésie.  Occupée  durant 
onze  années  par  les  Luthériens,  livrée  aux  fanatiques  prédi- 
cations des  Bucer,  des  Schwenckfeld,  des  Ochin  et  autres 
docteurs  du  nouvel  Évangile,  elle  ne  fut  reprise  par  Charles- 
Quint  qu'après  la  défaite  de  la  Ligue  de  Smalcalde.  L'empe- 
reur eut  soin  d'y  rétablir  le  culte  catholique;  mais  l'erreur  y 
avait  jeté  de  profondes  racines.  La  ruine  des  mœurs  suivit 
celle  de  la  foi  ;  le  libertinage  s'étalait  au  grand  jour  et  dans 
toutes  les  conditions;  la  perfection  religieuse  n'avait  presque 
plus  d'asiles  ;  les  pratiques  de  la  piété  chrétienne  étaient  en 
complet  discrédit  ;  et  les  ministres  manquaient  pour  le  ser- 
vice des  autels  ;  enfin,  sur  dix  habitants  un  seul  à  peine  était 
catholique. 

C'est  en  1 55g  que  l'homme  de  Dieu  fut  appelé  à  cultiver 
ce  champ  désolé.  Il  était  provincial  depuis  trois  ans  ;  il  venait 
d'accompagner  en  Pologne  le  nonce  Mentuati,  et  de  s'em- 
ployer avec  succès  au  raccommodement  de  l'empereur  Ferdi- 
nand et  du  pape  Paul  IV  ;  il  avait  sur  les  bras  je  ne  sais  com- 
bien d'affaires  plus  importantes  les  unes  que  les  autres  : 
n'importe.  Le  cardinal  Othon,  qui  connaît  son  incroyable 
activité,  le  nomme  prédicateur  ordinaire  de  la  cathédrale 
d'Augsbourg.  Canisius  résiste  de  toutes  ses  forces  ;  mais  un 
ordre  obtenu  de  Laynez  l'oblige  à  courber  la  tête  ;  et  le  voilà, 
seul  orateur  catholique,  à  lutter  contre  douze  ministres  pro- 
testants. Il  est  vrai  qu'une  récente  défection,  celle  d'Etienne 
Agricola,  avait  affaibli  leurs  rangs  et  humilié  leur  audace. 
Éclairé  sur  la  mauvaise  foi  de  ses  coreligionnaires  par  un 
atroce  libelle  que  l'un  d'eux  venait  de  lancer  contre  Cani- 
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sius  et  contre  «  la  secte  des  Canisius  »  ou  jésuites,  ce  savant 
homme,  une  des  meilleures  têtes  du  parti,  ouvrit  les  yeux  à 
la  lumière,  se  mit  sous  la  conduite  du  religieux  calomnié, 
abjura  publiquement  l'hérésie  et  devint  le  courageux  cham- 
pion des  vérités  qu'il  avait  jusque-là  combattues.  Cette  con- 
quête était  d'heureux  augure  pour  le  nouvel  apostolat  du 
Bienheureux. 

Nous  dirons  ici  un  mot  de  la  méthode  qu'il  employa:  elle 
nous  semble  bonne  pour  tous  les  temps,  et  particulièrement 
pour  le  nôtre,  avec  les  modifications  réclamées  par  l'état  pré- 
sent des  esprits.  Avant  tout,  il  recourait  à  la  prière,  à  la  pé- 
nitence, à  tous  les  moyens  surnaturels  qui  appellent  la  grâce, 
et  sans  lesquels  l'orateur  chrétien  n'est  qu'une  cymbale  plus 
ou  moins  retentissante.  Mais  en  tête  des  moyens  naturels  de 
succès,  il  mettait  le  soin  d'accommoder  sa  parole  aux  idées 
comme  aux  besoins  de  ses  auditeurs  et  de  les  prendre  où  ils 
sont  pour  les  mener  où  Dieu  les  veut  :  c'est  le  principe  même 
que  rappelait  naguère  avec  tant  d'éclat  et  de  verve  un  membre 
distingué  du  clergé  de  Paris1,  principe  et  bon  sens,  trop 
souvent  oublié. 

Canisius  avait  affaire  aux  protestants  et  aux  catholiques; 
il  fallait  ramener  les  premiers  au  sein  de  l'Église,  y  maintenir 
les  seconds,  retirer  les  uns  et  les  autres  du  désordre  et  de 
l'indifférence  pratique.  Pour  cela  des  discours  de  controverse 
et  des  sermons  de  morale  étaient  nécessaires  :  il  commença 
par  la  controverse.  Les  hérétiques  font  sonner  très-haut  la 
sainte  Écriture,  dont  ils  sembleraient  se  croire  les  seuls  légi- 
times interprêtes  :  Canisius  les  attaqua  par  cet  endroit.  Il 
exposa  clairement  les  signes  auxquels  on  doit  reconnaître  la 
parole  de  Dieu:  et  plusieurs,  ne  trouvant  pas  ces  marques 
dans  l'enseignement  de  leurs  ministres,  concevaient  une 
mauvaise  opinion  de  la  nouvelle  secte  et  finissaient  par  l'a- 
bandonner. Dès  le  début,  la  réputation  du  prédicateur  avait 
attiré  un  monde  extraordinaire  ;  le  concours  alla  toujours 
croissant.  On  vint  du  fond  de  la  Saxe  pour  l'entendre  et  con- 

1  Le  clergé  et  la  science  moderne,  par  l'abbé  Ieoard.  Paris,  Douniol.  4864. 
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férer  avec  lui  :  beaucoup  se  convertissaient.  Sa  charité  ga- 
gnait les  cœurs,  comme  son  irrésistible  logique  forçait  les 
convictions.  Un  jour,  en  pleine  assemblée,  un  homme  dit 
tout  haut  :  a  C'est  la  vérité  ;  bon  gré  mal  gré,  il  faut  se  ren- 
dre. »  Ainsi,  aux  sermons  de  Bourdaloue,  le  maréchal  de 
Grammont  s'écriait  militairement  :  «  Morbleu  !  il  a  rai- 
son. » 

On  le  voit,  ces  discours  de  Canisius  étaient  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  des  conférences.  Seulement,  alors 
tout  le  monde  admettait  la  divine  autorité  des  Écritures,  et 
l'on  pouvait  partir  de  là  comme  d'un  principe  :  il  n'en  est- 
plus  de  même  maintenant.  Bien  des  auditoires  ont  besoin 
qu'on  leur  démontre  et  cette  vérité  et  d'autres  vérités  plus 
fondamentales  encore. 

Les  sermons  de  morale  ne  furent  pas  moins  puissants  pour 
remuer  les  âmes.  Canisius  les  inaugura  par  plusieurs  exhor- 
tations pathétiques  sur  le  jugement  dernier,  ce  On  ne  peut, 
disait-il,  inculquer  trop  souvent  de  semblables  sujets.  Quand 
le  cœur  serait  aussi  dur  que  le  fer,  à  force  de  le  frapper 
d'une  crainte  salutaire,  il  s'amollit,  il  devient  maniable,  on 
en  fait  ce  qu'on  veut.  »  C'est  ce  qu'il  eut  le  bonheur  d'éprou- 
ver. Les  mœurs  publiques  ne  tardèrent  pas  à  se  réformer. 
Augsbourg  changea  de  face.  La  croix,  les  images  des  saints, 
la  divine  Eucharistie  reconquirent  l'honneur  et  la  vénération 
qui  leur  sont  dus.  On  portait  l'adorable  hostie  en  triomphe 
dans  les  rues  de  la  ville;  les  églises  profanées  ou  ruinées 
étaient  rendues  au  culte  ;  les  catholiques  plus  nombreux  pro- 
fessaient sans  crainte  leur  religion  et  l'honoraient  par  la 
sainteté  de  leur  vie.  Les  nouveaux  convertis  se  distinguaient 
par  leur  ferveur.  De  jeunes  chrétiennes  s'empressaient  de 
relever  le  drapeau,  naguère  si  méconnu,  de  la  virginité. 

Les  hérétiques  frémissaient  d'une  colère  impuissante;  ils 
lançaient  tour  à  tour  des  menaces  de  mort  et  d'ignobles 
accusations  contre  l'auteur  d'un  changement  si  merveilleux. 
Mais  le  peuple,  mieux  avisé,  ne  les  écoutait  plus,  et  de  simples 
femmes  leur  criaient  dans  les  rues  :  «  Misérables  !  vous  avez 
enfin  trouvé  quelqu'un  qui  vous  chasse  du  temple  à  coups 
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de  fouet  comme  vous  le  méritez.  Répondez  au  P.  Canisius; 
réfutez,  si  vous  pouvez,  ses  arguments.  » 

Entre  un  grand  nombre  de  conversions,  nous  citerons  celle 
de  deux  nobles  dames,  qui  eut  beaucoup  de  retentissement. 
Toutes  deux  appartenaient  à  cette  illustre  famille  des  Fugger, 
si  distinguée  par  la  richesse  et  la  puissance,  mais  bien  plus 
encore  par  une  rare  piété  et  un  inviolable  attachement  à  la 
foi  catholique.  Le  comte  Georges  Fugger  avait  épousé  Ursule 
de  Liechtenstein,  entraînée  dans  Terreur  protestante  dès  ses 
jeunes  années.  Cédant  au  conseil  de  son  mari,  elle  suivit  les 
sermons  de  Canisius,  et  comme  son  âme  était  droite  et  simple, 
elle  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  vérité  et  l'embrassa  de  tout 
son  cœur.  Sibylle  d'Erbstein,  mariée  au  comte  Marc  Fugger, 
opposa  plus  de  résistance.  Elevée  dans  l'hérésie,  douée  d'une 
intelligence  vive  et  très-cultivée,  elle  discutait  en  théologienne 
les  plus  hautes  questions.  Son  obstination  aveugle  avait  fait 
échouer  tous  les  efforts  tentés  pour  l'éclairer;  elle  ne  consentit 
jamais  à  aller  entendre  le  prédicateur  catholique  ;  le  nom  de 
jésuite  lui  était  en  horreur;  elle  ne  voulait  plus  qu'on  lui 
parlât  de  religion.  Restait  la  prière  :  on  y  recourut  avec  con- 
fiance. Or,  une  nuit,  pendant  son  sommeil,  Sibylle  eut  un 
songe  ;  elle  vit  un  homme  d'un  aspect  vénérable,  qui,  d'un 
ton  grave  et  affectueux,  lui  disait  :  a  Madame,  jusques  à 
quand  résisterez-vous  à  Dieu  ?  Sachez  que,  hors  de  l'Église 
catholique,  il  n'y  a  point  de  salut.  Retournez  donc  à  la  foi 
de  vos  ancêtres.  »  La  vision  disparut;  Sibylle  se  lève  et  per- 
suadée que  c'est  un  avertissement  du  Ciel,  elle  raconte  à  sou 
époux  ce  qui  vient  d'arriver.  On  appelle  Canisius,  qui  accourt. 
Pendant  qu'il  s'entretient  avec  le  comte,  son  compagnon 
entre  chez  la  comtesse  :  «  Ce  n'est  pas  celui  que  j'ai  vu,  »  dit- 
elle  aussitôt.  Canisius  est  introduit  :  «  Voilà  s  ecrie-t-elle, 
celui  qui  m'a  commandé  de  me  faire  catholique.  Mon  père, 
je  me  remets  entre  vos  mains  :  à  vous  d'achever  l'oeuvre  com- 
mencée. »  Ce  ne  furent  pas  de  vaines  paroles.  Grand  émoi  au 
camp  de  l'hérésie;  mais  la  néophyte  tint  ferme  contre  toutes 
les  obsessions,  et  fit  son  abjuration  solennelle.  Ces  deux  dames 
devinrent  des  modèles  de  piété  chrétienne  Le  Bienheureux, 
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dans  ses  lettres  loue  leur  zèle  pour  le  salut  du  prochain  ;  il  ne 
craint  pas  de  les  appeler  des  âmes  saintes,  des  fidèles  servantes 
du  Seigneur,  les  mères  des  pauvres,  les  bienfaitrices  de  leurs 
pays  ;  et  ces  traditions  de  foi,  d'honneur  et  de  charité  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  nos  jours  dans  la  maison  des  Fugger. 

De  si  beaux  exemples  portèrent  leurs  fruits.  L'ébranlement 
était  universel  :  on  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  rien  vu  de  sem- 
blable à  Augsbourg;  et  le  cardinal  Othon  recevait  à  Rome 
les  plus  consolantes  nouvelles  :  «  Si  Canisius  nous  reste,  il 
fera  des  choses  incroyables.  »  Mille  cris  de  bénédictions  s'é- 
levaient en  Allemagne  pour  saluer  son  nom  ;  on  ne  l'appelait 
plus  que  «  l'apôtre  d'Augsbourg,  le  marteau  des  hérétiques,  la 
colonne  de  la  vraie  foi.  *  Informé  de  tant  de  succès,  le  Pape 
Pie  IV,  à  la  date  du  5  mars  1 56 1 ,  lui  écrivit  une  lettre  d'éloge, 
de  félicitation  et  d'eocouragement. 

Sa  bonté,  son  dévoûment,  ses  éclatants  services  en  avaient 
fait  l'idole  des  Augsbourgeois.  Aussi,  lorsque,  en  i562,  les 
légats  du  Saint-Siège  le  rappelèrent  au  concile  de  Trente,  il 
fallut  soutenir  une  lutte  sérieuse  contre  le  clergé  d'Augsbourg, 
énergiquement  secondé  par  l'humilité  du  serviteur  de  Dieu. 
Canisius  dut  pourtaut  céder  aux  ordres  de  l'obéissance.  Mais, 
après  trente-sept  jours  de  présence  au  concile,  il  lui  fut  per- 
mis de  regagner  Augsbourg.  Il  y  reparut  un  moment  pour 
convertir  un  fameux  anabaptiste,  se  rendit  ensuite,  sur  l'invi- 
tation de  l'empereur,  à  la  conférence  d'Inspruck,  et  à  peine 
délivré  de  cette  affaire  épineuse,  revint  encore  au  quartier 
général  de  son  apostolat. 

Aiette  époque  il  évangélise  la  Souabe,  y  réforme  plusieurs 
monastères,  réconcilie  avec  l'Église  une  grande  dame  luthé- 
rienne qui  lui  avait  fait  les  honneurs  de  son  château,  et  mar- 
que tous  ses  pas  par  des  victoires.  Mais  la  peste  éclate  à  Augs- 
bourg :  il  y  vole.  La  désolation  et  l'épouvante  étaient  dans 
tous  les  cœurs.  Lui  et  ses  frères  se  consacrent  nuit  et  jour  au 
service  des  malades;  ils  ramènent  la  confiance  dans  les  âmes 
en  les  tournant  vers  Dieu.  Comme  le  fléau  redoublait  ses 
ravages,  quelques  amis  conseillaient  à  Canisius  de  mettre  sa 
vie  en  sûreté.  A  cette  proposition  pusillanime,  il  eut  peine 
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à  contenir  un  mouvement  d'indignation  :  <c  Et  comment 
pourrais-je  abandonner  tant  d'infortunés  au  moment  où  ils 
ont  le  plus  besoin  de  mon  secours? Quel  scandale  ne  cause- 
rait pas  ma  fuite  à  tous  les  bons  catholiques  I  Ah  !  puissé-je 
donner  ma  vie  pour  Jésus-Christ  et  pour  le  salut  de  ce  peuple  ! 
Mais  je  ne  suis  pas  digne  de  cet  honneur.  »  Et  il  continua  ses 
héroïques  fatigues  tant  que  dura  l'épidémie. 

Un  homme,  qui  avait  tant  fait  pour  Augsbourg,  ne  devait 
guère  s'attendre  à  s'y  voir  susciter  d'indignes  tracasseries, 
interdire  même,  ainsi  qu'à  tous  les  siens,  l'exercice  du  saint 
ministère:  l'envie  opéra  ce  prodige  d'ingratitude.  Heureuse- 
ment, l'intervention  de  Pie  IV  ramena  le  chapitre  égaré  par 
de  faux  rapports;  les  préventions  tombèrent,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre. 

De  i562  à  i56$,  Augsbourg  avait  été  le  séjour  ordinaire  de 
Canisius.  De  là  il  gouvernait  sa  province  et  allait  visiter  ses 
collèges.  Il  y  défend  la  religion  non-seulement  par  la  parole, 
mais  par  de  nombreux  écrits  que  nous  ferons  bientôt  connaî- 
tre. Désormais  on  ne  l'y  revoit  guère  que  pour  les  diètes  et 
pour  le  carême  de  1569. 


PREDICATIONS   ET  OEUVRES   DIVERSES,    FR1BOUUG  EN  SUISSE. 

Le  zèle  du  Bienheureux  va  se  déployer  maintenant  sur  des 
théâtres  plus  variés.  Mais  notre  but  n'est  pas  de  retracer  le 
tableau  complet  de  son  apostolat  :  nous  ne  ferons  que  le  sui- 
vre en  courant. 

En  i565,  il  passe  à  Nimègue,  sa  ville  natale,  et  les  huit 
jours  qu'il  y  demeure  sont  huit  jours  de  mission.  Il  prêche 
plusieurs  fois  dans  l'Église  principale;  il  harangue  en  latin 
les  élèves  du  collège;  au  sénat  déjà  entamé  par  l'hérésie  il 
recommande  avec  une  liberté  toute  évangélique  les  intérêts 
de  la  religion  ;  il  éteint  des  haines  invétérées  et  rapproche  les 
cœurs  ;  enfin ,  il  réunit  à  la  table  sainte  plus  de  cent  personnes 
de  sa  famille  et  les  invite  à  dîner  avec  lui  à  l'hôpital,  domi- 
cile qu'il  s'était  choisi  malgré  les  instances  de  tous  les  siens. 
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Là  se  trouva  préparé  un  modeste  repas,  dont  les  pauvres 
eurent  la  meilleure  part;  et  avant  de  se  séparer,  les  convives 
jurèrent,  la  main  levée,  de  garder  toujours,  même  au  prix  de 
leur  sang,  la  pureté  de  la  foi  catholique.  L'année  suivante,  il 
est  mandé  en  Souabepar  l'illustre  comte  de  Helfestein,  qui 
abjure  entre  ses  mains  le  luthéranisme. 

Wurzbourg  entendit  sa  parole  éloquente  en  1 565,  en  1567 
et  en  1 568  :  le  résultat  fut  le  même  que  partout.  Cette  dernière 
année,  une  circonstance  singulière  le  ramenait  à  Wurzbourg  : 
les  protestants  avaient  répandu  le  bruit  que  le  grand  cham- 
pion de  Rome  venait  enfin  de  découvrir  son  erreur  et  de 
renoncer  au  papisme  ;  le  peuple,  toujours  crédule  et  volage, 
se  laissait  prendre  au  piège;  les  sectaires  célébraient  une  si 
belle  victoire  par  de  publiques  réjouissances  :  la  soudaine 
apparition  de  Canisius  fit  tomber  ce  ridicule  échafaudage 
d'imposture.  Peu  de  temps  auparavant,  un  mois  lui  avait  suffi 
pour  régénérer  la  population  d'Elwangen,  petite  ville  de  la  ju- 
ridiction du  cardinal  d'Augsbourg  ;  le  saint  prélat  s'était  fait 
un  devoir  de  partager  tous  les  labeurs  de  son  missionnaire. 
En  1572,  on  l'arrache  de  la  paisible  retraite  de  Dillingen, 
où  il  composait  sa  docte  réfutation  des  Centuriateurs  de  Mag- 
debourg  ;  et  il  se  rend  à  Inspruck,  où  l'archiduc  Ferdi- 
nand l'appelle  comme  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Un 
tremblement  de  terre  qui  désola  cette  ville  lui  fournit  une 
occasion  nouvelle  de  montrer  les  richesses  de  son  dévoûment. 

Landshut  jouit  de  sa  présence  et  de  sa  parole  pendant  le 
carême  de  1578.  Secondé  par  le  duc  Guillaume,  dont  la  piété 
surpassait  encore  celle  de  son  père,  il  eut  le  bonheur  de  voir 
la  foi  renaître,  les  moeurs  se  réformer,  les  antiques  dévotions 
refleurir:  on  cite  en  particulier  le  célèbre  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  d'Oeting  qu'il  remit  en  honneur.  L'année  d'après,  mal- 
gré son  extrême  répugnance  pour  le  séjour  des  châteaux  et 
des  palais,  l'obéissance  le  retient  quelques  semaines  auprès 
de  la  noble  famille  de  Furstemberg  :  son  passage  ramène  au 
devoir  seigneurs,  vassaux  et  serviteurs,  et  le  souvenir  de  ses 
admirables  vertus  continue  longtemps  après  lui  l'œuvre  de 
son  apostolat. 
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Remarquons-ici  que  ces  œuvres  de  zèle,  suffisantes,  ce 
semble,  pour  absorber  un  homme  tout  entier,  marchaient  de 
front  avec  la  charge  de  Provincial  qu'il  exerça  jusqu'en  i56g% 
avec  la  publication  de  beaucoup  de  livres  et  surtout  du  grand 
ouvrage  mentionné  tout  à  l'heure,  avec  de  continuels  voyages 
commandés  par  les  affaires  de  l'Église  et  de  l'empire. 

A  partir  de  1 58o,  la  volonté  du  ciel  le  fixa  définitivement 
à  Fribourg  en  Suisse  :  ce  fut  comme  son  lieu  de  repos;  mais 
quel  repos  !  Le  poids  des  années  et  de  tant  de  fatigues  com- 
mençait à  se  faire  sentir  :  le  zèle,  qui  ne  vieillit  pas,  soutînt 
sa  vigueur.  Touché  de  l'empressement  du  peuple  à  réclamer 
les  soins  de  son  ministère,  il  se  fit  une  loi  de  ne  rejeter  personne. 
L'administration  du  collège  naissant  lui  laissait  encore  le 
temps  de  prêcher  les  dimanches  et  le  fêtes  dans  la  collégiale 
de  Saint-Nicolas.  Chaque  jour  de  la  semaine  avait  son  emploi  : 
il  y  avait  le  jour  du  catéchisme  des  enfants,  le  jour  de  l'ins- 
truction des  pauvres  gens  et  des  ouvriers,  te  jour  de  la  visite 
des  malades,  et  ainsi  de  suite.  Ajoutez  la  confession  d'une 
foule  de  pénitents  et  l'assistance  des  moribonds.  Il  érigea  une 
congrégation  de  la  très-sainte  Vierge,  où  dès  l'origine,  je  .vois 
figurer  des  Meyer,  des  Diesbach,  noms  demeurés  cbers  à  la 
patrie  comme  à  la  religion.  Il  fit  venir  d'Allemagne  quantité 
de  bons  livres. 

Tant  d'efforts  et  d'habiles  industries  devaient  porter  leurs 
fruits.  Canisins,  rempli  de  joie,  écrit  an  P.  Hoffée,  son  pro- 
vincial: <r  Cette  ville,  bien  que  cernée  d'hérétiques,  se  tient 
ferme  dans  la  foi  et  la  piété  de  ses  pères  ;  c'est  un  vrai  mi- 
racle. Le  peuple  et  le  clergé  conspirent  au  maintien  des 
droits  de  l'Eglise.  La  république  de  Fribourg  mérite  bien  la 
protection  singulière,  dont  l'honore  le  souverain  Pontife,  et 
tout  l'intérêt  de  notre  Compagnie.  » 

Mais  les  quatre-vingts  paroisses  des  environs  appelaient 
encore  sa  sollicitude.  Il  obtient  du  renfort,  et  se  met  à  par- 
courir tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  ces  campagnes  abandon- 
nées. Lorsque  en  i584,  il  se  vit  enfin  délivré  des  soucis  du 
rectorat,  son  activité  prit  un  nouvel  essor.  Durant  les  va- 
cances, les  professeurs  libres  alors  du  travail  des  classes, 
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venaient  se  mettre  à  la  disposition  du  saint  missionnaire,  et 
lui  les  dispersait  dans  les  villages  du  canton,  en  leur  redisant 
l'adieu  d'Ignace  à  ses  fils  :  «  Allez,  enflammez  tout;  Ite, 
incendite  omnia.  »  L'intrépide  vieillard  partait  de  son  coté. 
Ainsi  le  catholicisme  fut  sauvé  dans  le  pays  ;  pas  une  localité 
ne  se  fit  protestante.  Au  contraire,  beaucoup  d'hérétiques 
rentrèrent  au  sein  de  l'Église.  Les  coryphées  delà  secte  recou- 
rurent à  leurs  armes  accoutumées,  et  de  Genève,  de  Lau- 
sanne, de  Baie,  ils  envoyèrent  à  Fribourg  toutes  sortes  de 
libelles  contre  la  Compagnie  de  Jésus  et  surtout  contre  Cani- 
sius.  Mais  ces  grossières  attaques  manquèrent  leur  but;  elles 
ne  firent  que  donner  plus  de  vivacité  aux  convictions  des 
Fribourgeois  et  plus  d'éclat  aux  témoignages  de  leur  affection 
pour  leurs  apôtres.  Enfin  la  république  s'engagea  'par  un 
serment  solennel,  à  maintenir  toujours  intacte  dans  le  canton 
la  foi  catholique,  apostolique,  romaine;  et  trois  siècles  de 
constante  fidélité  ont  fait  voir  au  monde  ce  qu'est  un  serment 
des  compatriotes  de  Guillaume  Tell  et  de  Nicolas  de  Flùe. 

Canisius  continue  ses  rudes  labeurs  jusqu'en  i588.  A  cette 
époque,  sa  voix  s'éteignit  et  les  forces  lui  manquèrent.  Bien- 
tôt une  attaque  d'apoplexie  mit  ses  jours  en  péril  :  ce  fut  une 
désolation  générale.  Mais  il  y  eut  tant  de  larmes  et  de  prières 
répandues  devant  le  Seigneur,  que  sa  bonté  daigna  prolonger 
de  neuf  ans  encore  une  existence  si  précieuse.  Il  les  consacra 
sans  réserve  aux  exercices  de  la  pénitence  et  de  l'oraison,  à 
la  composition  et  à  la  révision  des  divers  écrits  dont  nous 
parlerons  bientôt,  à  cette  active  correspondance,  qu'il  entre- 
tenait avec  ses  supérieurs,  avec  quelques  âmes  et  diverses 
maisons  de  l'Ordre  :  ces  lettres,  à  en  juger  par  les  fragments 
publiés,  sont  un  éternel  mouvement  de  son  grand  cœur  et  de 
sa  haute  intelligence.  De  temps  en  temps,  il  adressait  à  ses 
frères  l'exhortation  spirituelle  d'usage  parmi  nous.  On  sera 
bien  aise  d'avoir  une  idée  de  la  dernière,  qui  fut  comme  son 
testament  et  son  adieu.  Il  commença  par  rappeler  à  ses  audi- 
teurs la  providence  spéciale  qui  avait  éclaté  dans  l'établisse- 
ment de  leur  maison,  et  leur  demanda  pardon  d'avoir  si 
mal  soutenu  par  sa  conduite  les  divers  emplois  qu'il  y  avait 
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exercés  :  «  Pères  et  Frères  bien -aimés,  continua-t-il,  suppléez, 
je  vous  en  prie,  par  votre  vertu,  par  votre  zèle  au  dedans  et 
au  dehors,  à  tout  ce  qui  a  manqué  de  ma  part.  Sentinelles 
vigilantes  au  poste  où  Dieu  vous  a  placés,  écartez  avec  le 
glaive  de  l'esprit  tous  les  ennemis  de  la  religion.  Respectez, 
honorez  en  Notre-Seigneur  le  clergé,  le  sénat  et  tout  le  peuple 
de  Fribourg  :  jamais  vous  n'excéderez  la  mesure.  Formez  la 
jeunesse  aux  lettres  et  à  la  piélé.  Édifiez  l'âge  mûr  par  la 
prédication,  par  les  entretiens,  surtout  par  vos  exemples.  Il 
faut  que  les  habitants  futurs  de  ce  collège,  fondé  à  nos  usages 
avec  tant  de  générosité,  gardent  toujours  le  souvenir  de  ceux 
qui  en  ménagèrent  l'établissement,  et  montrent  la  sincérité 
de  leur  reconnaissance  bien  moins  par  des  paroles  que  par 
des  oeuvres,  se  dépensant  comme  de  dignes  ouvriers  pour  le 
salut  de  ce  bon  peuple...  Pour  moi,  Frères  chéris,  si  le  ciel 
permet  que  je  meure  au  milieu  de  vous,  quand  vous  aurez 
mis  en  terre  ce  faible  corps  qui  sera  bientôt  la  proie  des  vers, 
ne  cessez,  je  vous  conjure,  de  recommander  mon  âme  au 
Seigneur.  Puissé-je  bientôt  purifié  par  son  infinie  miséricorde, 
mériter  d'être  réuni  à  la  troupe  des  prêtres  élus  de  Dieu,  et 
prier  dans  la  région  des  vivants  pour  votre  collège  et  pour 
vous!  » 

Ainsi  parlait-il  en  1596.  Le  5  août  de  la  même  année, 
seize  mois  avant  sa  mort,  les  bâtiments  du  collège  étant  ter- 
minés, on  en  fit  l'inauguration  solennelle.  A  la  fin  de  la  cé- 
rémonie, on  vit  tout  à  coup  le  saint  vieillard,  appuyé  sur  son 
bâton,  diriger  vers  la  chaire  ses  pas  tremblants.  Il  félicita  les 
Fribourgeois  de  leurs  généreux  sacrifices  pour  assurer  la 
bonne  éducation  de  leurs  enfants,  leur  promit  l'éternel  dé- 
vouaient de  son  Ordre  et  les  exhorta  dans  les  termes  les  plus 
pressants  à  ne  jamais  trahir  la  foi  de  leurs  aïeux.  Sa  voix, 
bien  que  très-faible,  fut  entendue  de  tous;  et  les  sanglots 
de  l'assistance  répondirent  à  ce  touchant  adieu  du  vénérable 
apôtre  de  soixante-seize  ans. 

•    V.  Alet. 

[La  suite  prochainement.) 
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La  religion,  la  science  et  le  haut  enseignement  viennent  de  faire 
une  perte  irréparable  clans  la  personne  d'un  savant  et  éloquent  pro- 
fesseur, M.  Gratiolet,  qu'une  mort  presque  subite  a  enlevé  ino- 
pinément à  l'admiration  de  ses  disciples,  à  l'affection  de  sa  famille 
et  de  ses  nombreux  amis.  Peut-être  son  nom  est-il  inconnu  à  quelques* 
uns  de  nos  lecteurs  ;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  consacrer 
quelques  pages  à  la  mémoire  de  cet  homme  vertueux  et  modeste,  que 
la  fortune  a  semblé  fuir  pendant  sa  vie,  et  que  Dieu  vient  d'appeler  à 
lui  au  moment  où  sa  réputation,  franchissant  l'enceinte  des  écoles, 
allait  révéler  au  monde  un  mérite  apprécié  jusque-là  par  un  petit 
nombre  de  savants  privilégiés. 

Louis-Pierre  Gratiolet  est  né  en  i8i5  à  Sainte-Foy,  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde.  De  fortes  études  littéraires  faites  au  col- 
lège Stanislas,  un  talent  remarquable,  une  volonté  fenne,  le  mettaient 
en  état  d'aspirer  aux  carrières  les  plus  brillantes  ;  car  il  était  doue', 
nous  ditM.  Chevreul,  de  toutes  les  aptitudes  qui  portent  celui  qui  les 
possède  au  premier  rang  dans  le  barreau,  la  magistrature  et  la  car- 
rière politique.  Mais,  nous  l'avons  dit,  PierreJGratiolet  était  modeste  : 
la  gloire  et  la  fortune  furent  pour  lui  sans  attraits  ;  à  tous  les  avanta- 
ges que  lui  promettait  le  monde,  il  préféra  la  vie  souvent  obscure  et 
toujours  laborieuse  du  savant.  Il  étudia  d'abord  la  médecine,  puis 
entra  comme  naturaliste  au  Muséum  du  Jardin  des  Plantes.  C'est  là 
qu'il  acquit  l'estime  et  l'affection  de  deux  hommes  éminents,  M.  Che- 
vreul  dont  il  citait  souvent  le  nom  pour  donner  autorité  à  son  ensei- 
gnement, et  M.  de  Dlainville,  qu'il  aimait  à  appeler  son  illustre  maî- 
tre. Pendant  cinq  ans,  M.  Gratiolet  occupa,  comme  suppléant  de  son 
maître,  la  chaire  d'anatomie  comparée  du  Muséum  jadis  illustrée 
par  Georges  Cuvier.  Ce  n'est  qu'en  1861,  à  la  mort  de  M.  Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  qu'il  monta  dans  la  chaire  de  zoologie  de  la 
Sorbonne,  d'abord  comme  suppléant,  et  ensuite  comme  professeur 
titulaire. 

M.  Gratiolet  était  donc  enfin  sur  le  chemin  des  honneurs  académi- 
ques :  sa  place  était  marquée  à  l'Institut;  deux  conférences  remar- 
▼1.  25 
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quables,  faites  à  la  Sorbonne,  en  présence  d  un  brillant  auditoire, 
avaient  donné  occasion  d'applaudir  en  lui  l'orateur  et  le  savant. 
Il  semblait  qu'il  n'eût  plus  désormais  qu'à  recueillir  les  fruits  de 
ses  longs  et  pénibles  travaux.  Mais  Dieu  en  avait  jugé  autrement.  Le 
mercredi  1 5  février,  il  était  encore  plein  de  force  et  de  santé,  travail- 
lant à  son  laboratoire,  lorsque,  dans  l'après-midi,  il  commença  à  res- 
sentir les  symptômes  d'un  violent  épanchement  au  cerveau.  Il  rentre 
péniblement  chez  lui,  embrasse  sa  femme  et  ses  enfants,  et  se  met  au 
lit.  En  présence  de  la  mort,  bien  qu'il  se  rendît  parfaitement  compte 
de  la  gravité  de  son  état,  il  n'éprouva  aucune  crainte,  aucun  trouble. 
Lui-même,  il  donne  les  premiers  ordres  pour  essayer  de  conjurer  le 
mal,  si  c'est  possible,  et  pendant  qu'on  appelle  un  médecin,  il  envoie 
chercher  le  prêtre  dépositaire  accoutumé  des  secrets  de  sa  conscience. 
Après  avoir  reçu  tous  les  secours  et  toutes  les  consolations  de  la  re- 
ligion, il  n'eut  plus  qu'une  pensée,  assurer  l'avenir  de  ses  trois  jeunes 
enfants  à  qui  il  ne  laisse  pour  tout  patrimoine  que  son  nom  et  l'affec- 
tion de  ses  amis.  Enfin  le  16  février,  à  six  heures  du  matin,  il  rendit 
son  âme  à  Dieu,  après  douze  ou  quinze  heures  de  maladie. 

Telle  est,  en  résumé,  la  vie  du  savant  et  éloquent  professeur,  de 
l'homme  vertueux  et  aimable  que  nous  venons  de  perdre.  Pour  le 
faire  connaître  et  estimer,  disons  un  mot  de  ses  qualités  et  de  ses 
travaux.  Il  convient  de  placer  avant  tout  sa  foi  et  ses  convictions 
religieuses.  Voici  comment  M.  Milne-Edwards  s'exprimait  à  ce  sujet 
dans  un  discours  prononcé  sur  sa  tombe. 

«  Gratiolet  sentait  qu'il  avait  en  lui  une  âme  immortelle,  et,  natu- 
raliste consommé,  les  lumières  de  la  science,  non  moins  que  ses  clar- 
tés intérieures,  lui  firent  reconnaître  partout  la  main  du  Dieu  dont  la 
providence  règle  l'univers.  Ses  croyances  formées  dès  la  jeunesse, 
mais  fortifiées  par  les  études  de  l'âge  mûr,  donnaient  à  sa  voix  une 
puissance  entraînante.  Plus  d'une  fois  elles  lui  furent  salutaires  dans 
les  luttes  de  la  vie,  et  aux  approches  de  la  mort  elles  l'ont  aidé  à  sup- 
porter avec  résignation  le  coup  dont  il  se  sentait  frappé,  et  dont  il  ne 
redoutait  les  effets  que  pour  sa  compagne  et  ses  jeunes  enfants.  » 

H  est  des  catholiques  qui  semblent  quelquefois  redouter  les  pro- 
grès de  la  science;  ils  sont  en  petit  nombre,  et,  Dieu  merci,  presque 
tous  comprennent  que  la  vérité  ne  peut  pas  être  opposée  à  la  vérité, 
et  que  par  suite  la  science  ne  saurait  être  hostile  à  la  religion.  Mais 
il  en  est  d'autres,  et  ceux-là  sont  plus  nombreux,  qui ,  faisant  une 
subtile  distinction  entre  la  science  et  ses  abus,  croient  trouver  dans 
tous  les  savants  des  ennemis  de  nos  croyances.  Grâce  à  Dieu,  il  y  a 
d'illustres  exemples  que  l'on  peut  citer  pour  réfuter  cette  erreur,  dé- 
truire ce  préjugé.  Ampère,  Cauchy,  Biot,  trois  des  hommes  qui  ont 
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le  plus  honoré  k  science  dans  notre  siècle  et  dans  notre  pays,  vécu- 
rent dans  la  pratique  de  Ja  religion  et  donnèrent  l'exemple  des  vertus 
chrétiennes.  Mais,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  qu'il  est  conso- 
lant d'entendre  an  homme  comme  M.  Milne-Edwards,  prononcer  sur 
la  tombe  d'un  de  ses  collègues  les  paroles  que  je  viens  de  citer!  Il  y  a 
quelques  mois,  un  homme,  qui  ne  doit  sa  réputation  qu'au  nom  de 
son  père,  M.  Gustave  Flourens,  osait  écrire  et  signer  cette  ligne  :  La 
science  est  l'ennemie  mortelle  de  la  religion.  Sans  doute,  ces  paroles, 
si  pénibles  à  entendre,  se  répètent  de  temps  à  autre,  et  quelquefois 
elles  sont  prononcées  par  des  hommes  ayant  plus  d'autorité  que 
M*  Gustave  Flourens  pour  parler  au  nom  de  la  science.  Mais  qu'im- 
porte? Est-ce  que  les  rêveries  d'un  savant,  fût-il  le  plus  savant  du 
monde,  peuvent  aux  yeux  d'un  homme  sage  compromettre  la  science 
elle-même?  Laissons  M.  G.  Flourens  prétendre  qu'en  s  appuyant  sur 
les  découvertes  de  son  père,  il  anéantit  Dieu  dans  le  monde  moral,  et 
détruit  l  hypothèse  d'une  autre  pie.  Nous,  pouvons  nous  consoler  de 
ces  blasphèmes  en  entendant  l'un  de  nos  plus  grands  naturalistes  louer 
Gratiolet  de  sa  foi  et  de  ses  vertus  chrétiennes.  Et  qu'on  n'aille  pas 
regarder  cet  hommage  rendu  aux  vérités  religieuses  comme  arraché 
par  les  circonstances.  Ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  M.  Milne-Ed- 
wards  savent  ce  qu'il  pense  à  cet  égard,  et  il  y  a  quelques  mois  encore 
un  auditoire  d'élite  applaudissait  aux  paroles  suivantes,  par  lesquelles 
l'illustre  professeur  terminait  sa  conférence  sur  l'instinct  des  animaux  : 
«  On  doit  s'étonner  qu'en  présence  de  faits  tellement  significatifs  et 
tellement  nombreux,  il  puisse  encore  se  trouver  des  hommes  qui  vien- 
nent nous  dire  que  toutes  les  merveilles  de  la  nature  soudes  effets 
du  hasartf,  ou  bien  des  conséquences  forcées  des  propriétés  générales 
de  la  matière;  que  les  instincts  de  l'abeille,  de  même  que  les  concep- 
tions les  plus  élevées  du  génie  de  l'homme,  sont  de  simples  résultats 
du  jeu  de  ces  forces  physiques  ou  chimiques  qui  déterminent  la  con- 
gélation de  l'eau,  la  combustion  du  charbon  ou  la.  chute  des  corps. 
Ces  vaines  hypothèses,  ou  plutôt  ces  aberrations  de  l'esprit  que  l'on 
déguise  parfois  sous  le  nom  de  science  positive,  sont  reponssees  par 
la  vraie  science;  les  naturalistes  ne  sauraient  y  croire,  et  aujourd'hui 
comme  du  temps  deRéaumur,  de  Linné,deCuvieretdetant  d'autres 
hommes  de  génie,  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte  des  phénomènes 
dont  ils  sont  témoins  qu'en  attribuant  les  œuvres  de  la  création  à  l'ac- 
tion d'un  Créateur.  » 

Sans  doute  ce  sont  des  savants  qui  ont  inventé  cette  étrange  doc- 
trine qu'on  appelle  le  positivisme,  mais  vous  voyez  aussi  que  des  sa- 
vants de  premier  ordre  la  repoussent  comme  incompatible  avec  la 
science  aussi  bien  qu'avec  la  saine  philosophie. 
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Nous  entendrons  redire  plus  d'une  fois  encore  que  la  science  est 
l'ennemie  mortelle  de  la  religion,*  mais  aussi,  il  y  aura  toujours  des 
hommes  qui  joindront,  comme  M.  Gratiolet,  à  une  science  profonde 
la  foi  la  plus  sincère  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Ces  convictions  religieuses,  perfectionnant  encore  une  nature  admi- 
rablement douée,  ont  fait  du  savant  chrétien  un  des  hommes  les  plus 
accomplis  de  son  temps.  L'épreuve  de  l'adversité  ne  lui  manqua  point; 
il  eut  à  soutenir  contre  la  fortune  des  luttes  terribles  ;  M.  Broca  nous 
les  révèle  discrètement  lorsqu'en  parlant  de  sa  nomination  à  la  chaire 
de  la  Sorbonne,  il  nous  dit  qu'alors,  pour  la  première  fois,  l'aisance 
pénétrait  dans  sa  demeure  et  qu'une  vie  tranquille  et  heureuse  suc- 
cédait aux  jours  de  gène  et  d'inquiétude.  Mais  ces  épreuves  le  trouvè- 
rent toujours  ferme;  au  lieu  de  l'abattre,  elles  ne  servirent  qu'à  le 
rendre  meilleur  et  plus  fort. 

La  bonté,  le  désintéressement  et  le  dévouement  furent  peut-être  le 
trait  distinctif  de  son  caractère.  Voici  ce  que  nous  dit  M.  Chevreul, 
l'un  de  ses  amis  les  plus  dévoués  :  «  Aucune  voix  ne  me  démentira 
lorsque  je  dirai  que  jamais  Y  intérêt  personnel  ne  l'a  guidé;  que  l'a- 
mour de  la  gloire,  et  le  dirai-je,  l'avancement  même  de  la  science, 
ont  toujours  été  subordonnés  à  deux  penchants  :  obliger  le  pauvre  et 
donner  son  temps  à  l'amitié  qui  réclamait  sa  personne  et  ses  soins. 
Voilà  ce  qu'il  a  fait  durant  toute  sa  vie.  Un  seul  trait  entre  mille  en 
dira  plus  que  tous  les  discours.  Dans  Tannée  1862,  M.  Gratiolet  par- 
tait de  chez  lui  à  cinq  heures  du  soir  pour  Aubervilliers  ;  là  il  passait 
la  nuit  auprès  d'un  ami  malade,  le  docteur  Larivière,  et  il  revenait  le 
matin  à  neuf  heures  à  Paris  pour  repartir  à  cinq.  Ces  voyages  durè- 
rent deux  mois  pendant  les  chaleurs  les  plus  fortes  de  l'année  ;  ils  ne 
finirent  qu'avec  la  vie  de  M.  Larivière.  » 

Est-il  étonnant  qu'un  homme  aussi  dévoué  se  soit  fait  des  amis  de 
tous  ceux  qui  le  connurent,  que  sa  mort  ait  fait  de  tous  cotés  éclater 
les  sympathies  dont  il  était  l'objet,  et  qu'à  ses  funérailles  une  foule 
nombreuse  ait,  par  son  recueillement  et  par  les  marques  de  l'émo- 
tion la  plus  vive,  témoigné  l'estime  et  l'affection  dont  elle  entourait 
l'illustre  défunt? 

Ces  qualités  et  ces  vertus  n'étaient  pas  les  seuls  titres  de  Gratiolet 
à  l'attention  publique.  Comme  savant,  comme  professeur,  il  avait  un 
talent  extraordinaire,  une  incontestable  supériorité.  «  L'anatomie  et 
la  physiologie  comparées,  l'histoire  naturelle  générale,  la  psycholo- 
gie, l'anthropologie  ont  tour  à  tour  reçu  le  tribut  de  cet  esprit  ingé- 
nieux et  hardi  *.  *  Les  limites  d'un  article  nécrologique  ne  me  per- 

1  Discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Broca. 
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mettent  pas  de  donner  même  un  court  résumé  de  ses  travaux.  Je  ferai 
seulement  remarquer  qu'il  s'esWattaché  d'une  manière  spéciale  à  l'é- 
tude comparée  des  organes  de  l'intelligence  dans  l'homme  et  dans  les 
animaux.  Cette  tâche  difficile  demandait,  outre  les  connaissances  spé- 
ciales d'anatomie  et  de  physiologie,  une  grande  sûreté  de  doctrine 
philosophique ,  une  connaissance  profonde  de  la  psychologie.  Gra- 
tiolet  ne  fut  point  au  dessous  de  sa  tâche,  et  dans  toutes  ces  circons- 
tances ,  il  se  montra  aussi  bon  philosophe  que  parfait  anato- 
miste. 

C'est  surtout  dans  son  enseignement  que  M.  Gratiolet  se  révélait 
tout  entier.  Il  exposait  une  doctrine  claire  et  solide  dans  un  langage 
facile,  correct,  élégant,  et  souvent  même  avec  une  véritable  élo- 
quence. Philosophe  dans  ses  leçons,  aussi  bien  que  daos  ses  études 
personnelles,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  s'arrêter  à  l'exposition  maté- 
rielle de  ce  qui,  pour  le  vulgaire,  constitue  la  zoologie  ;  mais  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  sans  effort  comme  sans  prétention, 
il  faisait  ressortir  les  conséquences  philosophiques,  métaphysiques  on 
morales,  des  vérités  qu'il  développait.  Sa  parole,  toujours  distinguée, 
devenait  alors  éloquente,  et  son  auditoire  ravi  d'admiration  éclatait 
en  applaudissements  d'autant  plus  mérités  qu'ils  étaient  moins  re- 
cherchés. 

Qu'on  me  permette  quelques  citations  :  l'admiration  qu'elles  ins- 
pireront pour  ce  professeur  éloquent  fera,  je  n'en  puis  douter,  par- 
donner leur  longueur. 

Le  20  janvier  dernier,  M.  Gratiolet  fit  une  conférence  à  la  Sor- 
bonne  sur  la  physionomie.  La  réputation  oratoire  du  professeur  avait 
attiré  une  foule  nombreuse,  et  deux  mille  personnes  au  moins  avaient 
trouvé  place  dans  le  grand  amphithéâtre.  L'attente  générale  fut  dé- 
passée, et  Ton  fut  unanime  à  proclamer  qu'aucun  des  orateurs,  qui 
se  sont  fait  entendre  aux  soirées  scientifiques  et  littéraires  de  la  Sor- 
bonne,  n'avait  été  à  la  hauteur  du  professeur  de  zoologie.  Dans  cette 
conférence,  après  un  aperçu  historique  sur  la  physiognomonie,  et 
une  étude  rapide  des  organes  qui  composent  la  face,  l'orateur  passe 
en  revue  les  différentes  affections  de  l'âme,  et  montre  comment  elles 
se  traduisent  au  dehors.  C'est  une  série  de  peintures  délicates,  de 
remarques  fines,  d'aperçus  ingénieux,  auxquels  se  mêle  souvent  la 
plus  saine  philosophie.  J'emprunte  quelques  passages  à  la  Reçue  des 
cours  scientifiques. 

Après  avoir  traité  des  sensations  et  des  sentiments,  l'orateur  parle 
du  plaisir  et  de  la  douleur,  et  il  termine  ainsi  : 

«  On  loue,  on  chante  le  plaisir  ;  on  maudit,  on  blasphème  la  dou- 
leur. Et  cependant,    sans  elle,  qui  protégerait  le  corps?  le  plaisir? 
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on  sait  trop  qu'il  ouvre  toutes  les  portes.  Mais,  sentinelle  toujours 
éveillée,  la  douleur  crie  ;  elle  appelle  au  secours,  elle  tourmente,  elle 
sonne  le  tocsin* toutes  les  fois  qu'un  danger  menace  la  vie.  Est-il 
juste  d'amnistier  ainsi  le  mal,  et  de  n'accuser  que  sa  révélatrice?  En 
sa  qualité  de  gardienne  fidèle,  la  douleur  a  ses  titres  légitimes  ;  elle 
entre  au  même  titre  que  le  plaisir  dans  l'harmonie  du  monde  ;  comme 
lui,  elle  joue  son  rôle  dans  le  eoncert  des  actions  conservatrices, 
comme  lui  elle  est  fille  de  l'éternelle  bonté.  » 

Plus  loin,  pour  donner  un  exemple  des  mouvements  qu'il  nomme 
métaphoriques i  il  fait  une  analyse  des  expressions  de  la  prière.  En 
voici  le  commencement.  «  L'homme  qui  prie  éprouve  une  tristesse 
qu'accompagne  un  désir.  U  a  l'idée  de  la  puissance  qu'il  implore, 
et  en  mêm#  temps  le  sentiment  de  sa  faiblesse  relative  ;  instincti- 
vement, pour  rendre  sensibles  cette  grandeur  et  cette  faiblesse,  il  se 
fait  plus  petit,  il  se  prosterne,  il  s'anéantit  ;  dans  cet  état,  ses  jeux, 
tournés  vers  celui  qu'il  implore,  semblent  regarder  le  ciel  même. 
Remarquez,  en  effet,  Messieurs,  que  nous  associons  naturellement 
l'idée  de  puissance,  de  courage,  de  générosité  et  de  noblesse  à  l'idée 
de  grandeur.  Quand  nous  parlons  de  belles  choses,  nous  levons  mé- 
taphoriquement les  yeux.  Ce  qui  enferme  une  perfection  souveraine, 
vous  le  nommez  sublime  ;  or,  le  sublime  est  considéré  d'en  bas,  le 
sublime  moral  aussi  bien  que  le  sublime  visible,  et  les  yeux  se  tour- 
nent alors  vers  le  ciel,  source  par  excellence  de  la  lumière  physique, 
et  symbole  éclatant  de  la  lumière  éternelle.  —  Ce  regard  qui  s'élève 
c'est  l'adoration.  On  peut  adorer  Dieu  debout,  comme  on  peut  debout 
considérer  le  ciel  ;  mais  on  ne  peut  adorer  l'homme  qu'en  s'abais- 
sant.  Voilà  pourquoi  instinctivement  le  suppliant  se  prosterne...  » 

Après  avoir  parlé  .-des  expressions  de  l'orgueil,  il  ajoute  :  «  Quel  que 
soit  le  prestige  que  de  semblables  expressions  puissent  exercer  sur 
l'opinion  des  pauvres  d'esprit  qui  abondent  sur  la  terre,  elles  ne  mé- 
ritent que  le  mépris  du  sage.  Quelle  que  soit  l'idée  que  les  modes 
attachent  à  ces  formes  de  l'orgueil  dans  l'opinion  du  vulgaire,  ce  fan- 
tôme s'évanouira  toujours  devant  une  physionomie  forte,  franche  et 
bienveillante  à  la  fois,  exprimant,  suivant  le  principe  chrétien,  une 
estime  des  autres,  égale  à  celle  qu'on  a  de  soi-même.  Forme  visible 
d'une  âme  parfaite,  cette  physionomie  est  belle  au-dessus  de  toutes 
les  autres,  car  la  vraie,  l'immortelle  beauté  sur  la  terre  n'est  autre 
chose  que  la  perfection  de  l'àme  rendue  sensible  par  la  forme  vi- 
vante. » 

Il  semble  que  M.  Gratiolet  ait  voulu  se  peindre  lui-même  dans 
ces  quelques  lignes  ;  ou  plutôt,  il  a  essayé  de  nous  peindre  cet  idéal 
<pe  sa  noble  intelligence  apercevait  si  nettement,  et  qu'en  toute  cir- 
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constance  il  cherchait  à  révéler  à  ses  auditeurs  comme  il  le  voyait 
lui-même  ;  faire  comprendre  le  vrai,  admirer  le  beau,  aimer  le  bien, 
dévoiler  l'erreur,  inspirer  la  haine  du  mal,  tel  était  constamment  son 
but.  C'est  le  même  sentiment  qui  lui  dictait  cette  description  de  l'en- 
vie et  de  ses  expressions  : 

«  L'envie  est  le  désir  furieux  d'une  chose  qu'on  ne  possède  pas, 
désir  mêlé  de  haine  envers  celui  qui  la  possède.  Haine  et  désir,  y 
eut-il  jamais  d'expression  plus  discordante  ?  Mais  comme  cette  dis* 
corde  intime  est  éloquemment  exprimée  !  Cet  cril  ouvert,  ardemment 
et  symboliquement  fixé  sur  l'idée  de  la  chose  désirée,  mais  regardant 
de  côté  sous  un  sourcil  contracté,  foudroyant,  pour  ainsi  dire,  celui 
qui  la  possède;  ce  sourire,  ébauché  dans  les  joues,  mais  que  démen- 
tent énergiquement  ces  mâchoires  qui  se  contractent,  ces  narines  et 
ces  lèvres  qui  répudient,  cette  respiration  agitée,  symbole  d'une 
souffrance  parfois  horrible,  qui  dessèche  les  chairs,  jaunit  le  teint  et 
fait  rétracter  les  mains  crispées.;  tout  cela  ne  raconte-t-il  pas  claire- 
ment ces  tendances  incompatibles  de  l'âme,  troublant  l'être  dans  ses 
profondeurs  intimes  ?  —  N'admirezr-vous  pas,  Messieurs,  cette  har- 
monie qui  lie  naturellement  le  bonheur  à  la  vertu,  et  la  souffrance 
aux  passions  mauvaises?  » 

Tels  sont  les  traits  les  plus  saillants  de  cette  conférence  remar- 
quable à  tous  égards,  où  l'auditoire  ne  savait  ce  qu'il  devait  le  plus 
admirer,  de  la  science  du  naturaliste,  de  la  sûreté  d'idée  du  philo- 
sophe ou  de  l'éloquence  de  l'orateur.  Un  an  auparavant,  devant  le 
même  auditoire,  M.  Gratiolet  avait  fait  une  autre  conférence  sur 
Vhomme  et  sa  place  dans  la  création.  Il  avait  à  combattre  deux  sortes 
d'adversaires  ;  d'abord  certains  physiologistes  qui,  n'accordant  à  la 
raison  que  ce  qu'elle  peut  acquérir  par  les  sens,  ne  voient  dans  l'homme 
qu'un  animal  comparable  en  tout  aux  autres  animaux,  et  spéciale- 
ment aux  singes  :  en  second  heu  des  philosophes  trop  exclusifs,  qui, 
s'attachant  plus  particulièrement  à  l'étude  des  facultés  intellectuelles, 
ont  voulu  séparer  l'homme  des  animaux,  et  élever  son  type  à  la  hau- 
teur d'un  règne. 

Quant  à  ces  derniers,  le  désaccord  porte  bien  plus  sur  les  mots 
que  sur  les  choses  ;  aussi  l'auteur  se  contente  de  montrer  rapidement 
que  l'homme  est  vraiment  un  animal  par  son  organisation  intime  et 
son  mode  d'existence.  «  C'est  cet  animal  que  traite  le  médecin,  qui 
naît  comme  la  bête  et  meurt  comme  elle.  » 

Les  vrais  adversaires  de  M.  Gratiolet,  ce  sont  les  inventeurs  et  les 
partisans  de  la  transformation  des  espèces  *,  qui  veulent  trouver  une 

1  Voir  l'article  du  P.  Matignon  sur  l'ouvrage  de  M.  Darwin. 
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parente  plus  ou  moins  rapprochée  entre  l'homme  et  le  singe,  et 
compter  parmi  leurs  ancêtres  un  gorille,  un  orang  ou  un  chim- 
panzé. 

Bien  des  personnes  s'imaginent  que  toutes  les  espèces  de  singes 
ressemblent  beaucoup  à  l'homme.  Il  n'en  est  rien  ;  la  plupart  au 
contraire  ne  rappellent  que  bien  peu  la  forme  humaine,  et  n'ont  de 
commun  avec  nous  que  leurs  membres  terminés  par  des  mains,  c'est- 
à-dire  par  des  organes  où  le  pouce  est  opposable  aux  autres  doigts. 
Quant  à  la  station  verticale  qu'on  attribue  souvent  aux  singes,  elle 
n'appartient,  à  proprement  parler,  à  aucune  espèce,  pas  même  aux 
plus  parfaites  ;  à  peine  peuvent-ils  conserver  quelque  temps  cette  at- 
titude dans  le  repos,  et  dès  qu'ils  veulent  se  mouvoir,  ils  reviennent 
à  leurs  habitudes  quadrupèdes. 

Quelques  espèces  cependant,  par  exemple  l'orang-outang  et  le 
chimpanzé,  ressemblent  beaucoup  à  l'homme,  et  tant  qu'on  les  a  peu 
connus,  on  a  pu  en  faire  par  l'imagination  des  hommes  sauvages.  On 
leur  donne  le  nom  commun  de  singes  anthropomorphes  ou  anthro- 
poïdes, et  on  conçoit  le  parti  qu'en  ont  tiré  ceux  qui  veulent  nous 
faire  descendre  des  quadrumanes.  Pendant  longtemps  ces  matéria- 
listes, je  me  crois  en  droit  de  les  appeler  ainsi,  ont  basé  presque  toute 
leur  argumentation  sur  l'existence  d'un  grand  singe  appelé  gorille,  de 
taille  gigantesque,  d'une  force  prodigieuse,  qui,  d'après  les  relations 
de  certains  voyageurs,  avait  autant  de  traits  humains  que  certaines 
races  dégradées.  De  fait,  aucun  individu  de  cette  espèce  n'avait  été 
examiné  de  bien  près,  sa  force  et  sa  férocité  prodigieuse  le  rendant 
trop  redoutable  pour  qu'on  puisse  facilement  s'en  emparer.  C'est 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui  le  premier,  en  i85a,  examina 
avec  quelques  détails  les  organes  extérieurs  du  gorille,  et  il  le  dé- 
clara, contre  l'opinion  commune,  inférieur  au  chimpanzé.  Eu  1859, 
M.  Gratiolet  disséquait  un  gorille  ;  comme  résultat  de  son  travail,  il 
confirmait,  en  les  généralisant,  les  observations  de  son  prédécesseur, 
et,  guidé  surtout  par  l'imperfection  des  organes  cérébraux,  il  relé- 
guait cet  animal  au  dernier  rang  des  singes  anthropomorphes. 

Tel  est  l'état  de  la  question.  M.  Gratiolet  niera-il  toute  res- 
semblance entre  l'homme  et  le  singe?  Bien  loin  de  là,  il  semble  au 
contraire  vouloir  exagérer  cette  ressemblance.  «  Pour  combattre  nos 
adversaires,  dit-il,  il  faut  d'abord  leur  concéder  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  leur  opinion,  et  en  quelque  sorte  leur  fournir  nous-mêmes  des 
armes  :  c'est  tout  armés  que  nous  voulons  les  attaquer  et  les  vaincre. 
Oui,  si  l'on  ne  considère  que  le  côté  matériel  de  la  question,  l'homme 
ressemble  au  singe  par  beaucoup  de  points,  et  nous  allons  le  prou- 
j  ver.   »  Après  avoir  rappelé  à  grands  traits  les  ressemblances  exté- 
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Heures,  il  pénètre  dans  les  organes,  et  par  une  discussion  anatomi- 
que  trop  longue  pour  être  citée,  il  montre  cette  ressemblance 
spécialement  dans  l'encéphale.  Mais  à  côté  de  ces  ressemblances,  il  y 
a  des  différences  essentielles,  et  ces  différences  nous  montrent  cons- 
tamment que  d'une  part  le  singe  a  été  créé  exclusivement  pour  le 
monde  matériel,  et  que  son  organisation  est  merveilleusement  adap- 
tée à  cette  destination  ;  tandis  que  chez  l'homme,  tout  nous  annonce 
une  destination  plus  relevée,  tout  nous  montre  qu'il  a  été  créé  pour 
la  vie  intellectuelle. 

Si  nous  considérons  le  corps,  nous  voyons  deux  organes  essentiel- 
lement différents,  dans  l'homme  et  dans  le  singe  ;  ce  sont  la  main  et 
la  tête.  —  Dans  le  singe,  le  pouce  n'est  pas  mu  par  un  muscle  spécial  ; 
son  tendon  émanant  du  tendon  qui  fléchit  les  autres  doigts,  les 
flexions  de  toutes  ces  extrémités  sont  simultanées.  Ce  défaut,  au  lieu 
de  disparaître,  s'exagère  chez  les  singes  anthropomorphes,  et  le 
pouce  y  manque  complètement  de  liberté.  La  main  du  singe  n'est 
point  faite  pour  le  toucher  ;  en  revanche  c'est  un  organe  admirable- 
ment adapté  aux  besoins  d'un  animal  grimpeur. 

•  Quelle  différence  dans  la  main  de  l'homme  !  Le  pouce  s'agran- 
dit ;  il  acquiert  une  force  prodigieuse,  une  force  presque  sans  limites; 
sa  pulpe  tactile  s'oppose,  avec  une  indépendance  complète,  simulta- 
nément, ou  tour  autour,  aux  pulpes  de  tous  les  autres  doigts.  Ceux-ci, 
recouverts  à  leur  extrémité  d'ongles  élastiques,  réalisent  toutes  les 
conditions  d'un  organe  propre  à  mesurer  l'intensité  des  pressions. 
La  paume  de  la  main  du  singe  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  un  cy- 
lindre; celle  de  la  main  de  l'homme  peut  encore  se  creuser  en  gout- 
tière longitudinale,  ou  se  façonner  en  coupe,  de  manière  à  s'appliquer 
aux  surfaces  sphériques.  Elle  était  simplement  organe  préhenseur, 
elle  devient  mesure  ;  elle  était  crochet,  elle  devient  compas,  suivant 
l'admirable  expression  de  Blainville,  et  le  compas  suppose  déjà  le 
géomètre.  Elle  saisissait  jusque-là  le  sol  ou  l'aliment,  désormais, 
passez-moi  le  mot,  elle  pourra  saisir  aussi  les  idées.  Cette  haute  des- 
tination de  la  main  de  l'homme  est  écrite  dans  son  indépendance... 
Cette  complète  indépendance  a  pour  condition  nécessaire  l'attitude 
verticale  du  corps,  attitude  de  liberté  souveraine  que  ne  présentent 
pas  les  singes.  » 

Reste  la  tête,  si  ressemblante  au  point  de  vue  anatoinique,  mais  si 
différente  au  point  de  vue  du  type  réalisé. 

«  Dans  la  tête  du  singe,  la  face  l'emporte  à  tel  point  sur  le  crâne, 
que  ce  dernier,  caché  pour  ainsi  dire  derrière  elle,  ne  présente  plus 
de  front.  Dans  cette  face,  les  mâchoires  prédominent  ;  la  bouche 
n'est  qu'un  rictus  laissant  apparaître  chez  le  mâle  adulte  des  dents 
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énormes  et  des  canines  entrecroisées.  Cette  face,  où  la  force  brutale 
et  la  fureur  insatiable  semblent  avoir  établi  leur  empire,  est  d'un  as- 
pect hideux  ;  l'oreille  est  sans  lobule,  le  nez  n'a  ni  saillie  ni  véritables 
narines,  et  les  ouvertures  olfactives  s'ouvrent  au-dessus  des  lèvres 
dans  une  fosse  monstrueuse.  Le  sourire  est  impossible  à  cette  bouche; 
la  lèvre  et  le  menton  se  confondent  en  une  sorte  de  valve  arrondie 
s' opposant  à  la  lèvre  supérieure  ;  et  quand  la  bouche  est  fermée,  leurs 
bords,  intimement  ajustés,  sont  droits,  plats,  et  ne  laissent  apparaître 
aucun  épanouissement  de  la  muqueuse  :  on  le  sent  tout  de  suite,  ces 
lèvres  ne  parleront  jamais.  La  face,  ridée  par  l'action  grimaçante  des 
muscles,  n'a  jamais  la  divine  expression  de  la  jeunesse,  et  les  yeux, 
qu'aucun  front  ne  surmonte,  semblent  ne  voir  que  pour  le  corps  et 
non  pour  l'intelligence...  » 

«  Que  raconte  au  contraire  la  tête  humaine  ?  Le  développement 
énorme  du  front  qui  la  domine  fait  intervenir  dans  l'expression  géné- 
rale de  la  face  le  signe  de  l'intelligence.  L'organe  de  la  force  brutale, 
les  mâchoires  s'amoindrissent,  et  des  lèvres  mobiles,  sur  le  bord  des- 
quelles s'épanouissent  les  muqueuses,  les  dissimulent  encore  par  les 
oscillations  incessantes  de  leurs  courbures  :  ces  frémissements  tradui- 
sent ainsi  les  plus  secrètes  émotions  de  la  vie.  De  plus,  l'oeil  qui,  chez 
les  singes  anthropomorphes,  était  refoulé  dans  le  crâne,  se  loge  ici 
dans  la  face  elle-même  pour  l'animer,  et  perd  cette  expression  lu- 
brique qui  le  caractérisait.  La  saillie  du  nez  semb  Le  prolonger  le  front, 
et  accuser  de  plus  en  plus  dans  cette  harmonie  la  prédominance  du 
cerveau,  organe  de  l'intelligence.  Les  narines,  devenues  indépen- 
dantes et  mobiles,  frémissent  légèrement  et  contribuent  à  l'expres- 
sion des  lèvres,  sur  lesquelles  apparaît  pour  la  première  fois  le  sourire, 
ce  symbole  béni  de  la  joie  douce  et  bienveillante. ..  » 

Qif  on  ne  dise  point  que  ces  caractères  appartiennent  exclusive- 
ment à  la  race  blanche.  M.  Gratiolet  montre  que  ces  différences,  au 
lieu  de  disparaître  dans  les  autres  races,  s'exagèrent  au  contraire. 
Le  nègre  ne  forme  donc  pas  une  transition  entre  l'homme  et  le  singe  ; 
tout,  dans  sa  face  dégradée,  tout,  jusqu'aux  difformités,  proteste 
contre  cette  assimilation  impie. 

Si  maintenant,  nous  passons  aux  facultés,  quelle  différence  entre 
l'homme  et  l'animal?  C'est  d'abord  le  langage,  non-seulement  le 
langage  muet  de  la  physionomie,  mais  le  langage  de  la  parole  par 
lequel  l'homme  ne  se  raconte  pas  seulement  lui-même,  mais  raconte 
les  idées  qu'il  a  de  l'univers.  C'est  encore  la  faculté  de  commander, 
non-seulement  à  son  corps,  mais  aux  puissances  de  la  nature.  C'est 
surtout  son  intelligence  active  et  créatrice.  «  L'homme  est  créateur 
de  formes,  seul  il  sculpte  et  dessine  $  et  cette  puissance  créatrice  de 
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formes,  offre  une  incontestable  ressemblance  avec  la  puissance  qui 
a  conçu  et  créé  les  réalités  extérieures  ;  cette  puissance  propre  à 
Thomme  justifie  donc  le  verset  de  la  Genèse  :  Dieu  créa  l'homme  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance...  L'animal,  au-delà  de  l'horizon  des 
sens,  ne  connaît  pas  même  son  espèce  ;  Thomme  se  préoccupe  de  tous 
les  peuples  de  l'univers,  et  du  passé  comme  de  l'avenir.  Dans  le 
passé,  ne  pouvant  scruter  les  premières  origines,  il  invente  des  cos- 
mogonie*. Que  dis-je?  il  veut  aussi  régner  sur  l'avenir.  U  le  prévoit, 
il  s'en  saisit  par  la  pensée,  le  conçoit  sans  limites,  et  prétend  à  l'im- 
mortalité. Cet  instinct  sublime  de  Thomme  le  tromperait-il?  Mais 
quel  instinct  a  jamais  trompé  un  animal  ?  Or,  pourquoi  cette  puis- 
sance de  l'instinct,  toujours  vraie  dans  les  animaux,  ne  serait-elle 
menteuse  que  dans  Thomme?  » 

Si  donc  Thomme,  au  point  de  vue  matériel,  est  un  animal,  ses  or- 
ganes eux-mêmes  nous  montrent  déjà  que  c'est  un  animal  transfiguré; 
mais  surtout,  chez  luise  manifestent  des  facultés  nouvelles,  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui,  et  qui  le  différencient  spécifiquement  de  tous  les 
animaux,  si  bien  que  Ton  doit  définir  l'homme  un  animal  raison- 
nable. 

La  victoire  du  savant  spiritualiste  est  donc  complète  ;  elle  Test  d'au* 
tant  plus  qu'il  a  plus  accordé  à  ses  adversaires  ;  en  leur  fournissant 
des  armes,  il  prétendait  bien  retourner  ces  armes  contre  eux.  C'est  ce 
qu'il  fait  en  terminant  par  cette  exclamation: 

«  Qui  expliquerait  ces  prodigieuses  différences  dans  des  corps  sem- 
blables, si  tout  dans  Thomme  résultait  de  l'organisation  ?  Loin  de  rap- 
procher Thomme  du  singe,  leur  similitude  matérielle  ne  fait-elle  pas 
mieux  ressortir  encore  la  profondeur  de  l'abîme  qui  les  sépare? 
—  Ainsi  Thomme  intelligent  couronne  le  règne  animal.  Il  apparaît 
au  sommet  de  la  série  ;  mais,  suivant  l'expression  de  mon  cher  et  il- 
lustre maître,  Henri  de  Blainville,  il  la  dépasse  et  plane  au  dessus 
d'elle.   » 

C'est  avec  une  conviction  profonde  que  M.  Gratiolet  prenait  part  à 
cette  grande  discussion  sur  la  nature  de  V homme  qui  agite  aujour- 
d'hui les  philosophes,  et  trouble  les  consciences  ;  et,  en  abordant  cette 
discussion,  il  affirmait  avec  énergie  que  la  divine  majesté  de  F  homme 
en  sortira  quelque  jour,  consacrée  par  le  combat,  et  dès-lors  invio- 
lable et  triomphante. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1864,  il  avait  eu  l'occasion  de  disséquer 
un  grand  chimpanzé  de  l'Afrique  équatoriale,  différent  des  espaces 
connues.  Il  préparait  un  grand  travail  sur  Tanatomie  de  cette  espèce 
nouvelle,  mais  un  point  avait  spécialement  appelé  son  attention,  la 
structure  de  la  main  qui,  dans  ce  singe  comme  dans  les  autres,  dif- 
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fère  essentiellement  de  la  main  de  l'homme.  Le  17  août  1864,  il  pré- 
sentait une  note  à  l'Académie  des  sciences,  dans  le  but  de  faire  con- 
naître ces  différences,  et  d'insister  de  nouveau  sur  les  idées  philoso- 
phiques qu'il  veut  en  tirer.  Yoici  comment  il  s'exprime  dans  cette 
note. 

«  Ce  défaut  de  parallélisme  chez  l'homme  et  chez  les  grands  singes, 
dans  le  développement  d'organes  corrélatifs  tels  que  le  cerveau  et  la 
main,  montre  avec  une  absolue  évidence  qu'il  s'agit  ici  d'harmonies 
différentes  et  d'autres  destinées.  Tout,  dans  la  forme  du  singe,  a  pour 
raison  spéciale  quelque  accommodation  matérielle  au  monde  ;  tout 
au  contraire,  dans  la  forme  de  l'homme,  révèle  une  accommodation 
supérieure  aux  fins  de  l'intelligence.  De  ces  harmonies  et  de  ces  fins 
nouvelles,  résulte,  dans  ses  formes,  une  beauté  sans  analogue  dans  la 
nature,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  le  type  animal  se  trans- 
figure en  lui.  —  Les  faits  sur  lesquels  je  viens  d'insister  me  permet- 
tront du  moins  d'affirmer,  avec  une  conviction  fondée  sur  une  étude 
personnelle  et  attentive  de  tous  les  faits  connus,  que  l'anatomie  ne 
donne  aucune  base  à  cette  idée  si  violemment  défendue  de  nos  jours, 
d'une  étroite  parenté  entre  l'homme  et  le  singe.  * 

Si  j 'ai  analysé  d'une  manière  suffisamment  claire  les  idées  de  M.  Gra- 
tiolet,  si  les  passages  que  j'ai  cités  n'ont  pas  trop  perdu  à  être  séparés 
du  contexte,  et  surtout  à  être  privés  du  charme  indéfinissable  qu'il 
savait  leur  communiquer  par  son  action  oratoire,  le  lecteur  compren- 
dra les  regrets  que  fait  éprouver  cette  mort  prématurée. 

N.  Larcher. 
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L'abondance  des  matières  nous  force  à  nous  borner  au- 
jourd'hui aux  nouvelles  que  nous  avons  reçues  des  États- 
Unis.  On  a  souvent  parlé  en  termes  généraux  de  la  misère 
que  la  guerre  a  fait  naître  dans  ce  malheureux  pays.  Nos 
correspondances  de  la  Nouvelle-Orléans  renferment  à  cet 
égard  des  détails  particuliers,  qui  aideront  le  lecteur  à  se 
faire  une  idée  précise  de  la  situation. 

Du  camp  fédéral  devant  Richmond. 

Le  corps  du  général  Hancock,  auquel  je  suis  attaché,  est,  plus  que 
tout  autre  dans  l'armée,  presque  toujours  en  mouvement.  Ce  ne 
sout  que  marches  et  contre-marches  :  aujourd'hui  devant  Peters- 
bourg,  demain  à  Deep  Bottom,  sur  la  rivière  James,  à  l'extrême 
droite  ;  puis,  le  jour  suivant,  à  la  station  de  Reams,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Weldon,  c'est-à-dire  à  l'extrême  gauche,  à  trente  et 
trente-cinq  milles  de  la  droite.  Ces  changements  de  position  ne  s'ef- 
fectuent pas  sans  de  grandes  fatigues  et  sans  mettre  beaucoup  d'obs- 
tacles à  l'exercice  de  mon  ministère.  Parfois,  je  ne  puis  dire  la  messe, 
même  le  dimanche.  D  arrive  aussi  de  temps  en  temps  que  nous 
nous  trouvons  sous  le  feu  des  ennemis.  Une  bombe  est  déjà  tombée 
dans  ma  tente;  je  n'eus  que  le  temps  de  chercher  un  abri  pour  me 
préserver  des  éclats  ;  Dieu  sera,  je  l'espère,  avec  moi,  soit  que  je 
vive,  soit  que  je  meure.  Il  faut  des  prêtres  dans  l'armée,  et  dussent 
tous  les  autres  abandonner  les  pauvres  soldats  catholiques,  je  pense 
que  la  Compagnie  ne  le  devrait  pas. 

10  septembre  1864.  Le  capitaine  Edward  Brownson,  mon  ancien 
élève  à  New-York  et  mon  ami  le  plus  dévoué  dans  l'armée,  a  été  tué 
dans  le  désastre  que  nous  avons  essuyé  à  la  station  de  Reams.  Je  n'ap- 
pris cette  perte  que  le  lendemain  ;  car,  après  être  resté  sur  le  théâtre 
de  Faction  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi,  je  m'étais  retiré 
avec  les  blessés,  presque  au  moment  où  nos  troupes  allaient  être  en- 
tourées de  tous  côtés  par  un  cercle  d'ennemis.  Un  quart  d'heure  après 
mon  départ,  j'entendis  derrière  moi  les  clameurs  des  confédérés  re- 
tentir tout  le  long  de  la  ligne  :  c'était  l'annonce  d'une  terrible  charge. 
Un  feu  bien  nourri  de  mousqueterie  suivit,  puis  nos  canons  furent 
réduits  au  silence  :  l'ennemi  avait  rompu  nos  lignes,  pris  nos  ouvra- 
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ges  et  mis  en  déroute  nos  braves  soldats  écrasés  par  le  nombre.  G  est 
à  ce  moment  que  périt  le  capitaine  Browason,  qui  faisait  partie  de 
l'état-major  du  général  Hancock.  Je  n'ai  pas  d'inquiétude  à  son  sujet  : 
il  avait  toujours  été  très-régulier  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs religieux,  et  s'était  confessé  à  moi  quinze  jours  auparavant. 

Ier  octobre.  Encore  un  aumônier  séculier  qui  vient  de  résigner  ses 
fonctions  et  a  quitté  notre  corps.  Je  reste  seul  désormais. 

Décembre.  Nous  voici  transférés  à  l'extrême  gauche,  à  dix  cm  douze 
milles  de  City  Point  et  tout  près  des  quartiers  du  Père  Eagan,  aumô- 
nier du  5*  corps,  ir*  division.  Nous  sommes  en  pleins  quartiers  d'hi- 
ver, mais  je  ne  sais  combien  de  temps  nous  en  jouirons.  En  atten- 
dant, j'ai  élevé  une  petite  chapelle  en  bois  recouverte  d'une  toile. 
Elle  est  à  portée  de  tous  les  régiments  de  ma  brigade,  qui  peuvent 
entendre  le  son  de  ma  clochette  et  venir  assister  aux  offices.  —  Les 
exécutions  pour  désertion  sont  à  Tordre  du  jour,  et  l'échafaud  est  en 
permanence.  Une 'grande  partie  de  mon  ministère  consiste  à  préparer 
à  la  mort  ces  pauvres  déserteurs.  Tantôt  c'est  un  Canadien,  tantôt  un 
Polonais,  tantôt  un  Allemand  ;  car  toutes  les  nations  du  globe  ont  ici 
leurs  représentants.  Il  y  a  quelque  temps,  une  dépêche  télégraphique 
du  général  Butler  me  demandait  en  toute  hâte  pour  assister  un  con- 
damné de  cette  espèce.  C'était  la  nuit  ;  je  monte  à  cheval,  et  après 
m'être  égaré  dans  l'obscurité,  après  avoir  fait  treize  ou  quatorze  milles, 
j'arrive  enfin  au  corps  d'armée  du  général  Butler  et  trouve  mon  pri- 
sonnier endormi  sous  un  arbre,  entouré  de  ses  gardes.  Je  fus  pour  lui 
comme  un  ange  envoyé  du  Ciel  ;  car  il  était  presque  au  désespoir  en 
pensant  qu'il  mourrait  sans  s'être  réconcilié  avec  Dieu.  Je  ne  le  quit- 
tai qu'après  avoir  rendu  à  ses  restes  les  derniers  devoirs.  —  Le  17  de 
ce  mois,  se  passait  dans  notre  division  un  fait  du  même  genre,  mais 
plus  consolant  encore  pour  moi.  Trois  hommes  allaient  être  pendus, 
toujours  pour  désertion  :  un  catholique  et  deux  protestants.  Informé 
seulement  la  veille  de  l'exécution,  je  n'eus  que  bien  peu  de  temps 
pour  préparer  mon  catholique  àlamort.  C'était  un  Allemand  du  grand- 
duché  de  Bade,  mais  qui,  heureusement,  parlait  le  français  d'une  fa- 
çon intelligible.  Les  deux  autres  ayant  été  visités  par  le  ministre  pro- 
testant, je  crus  plus  prudent  de  ne  pas  m'occuper  d'eux.  Cependant, 
au  moment  du  départ  pour  le  supplice,  je  remarquai  que  le  ministre 
ne  donnait  ses  soins  qu'à  l'un  des  condamnés,  Anglais  de  naissance, 
et  délaissait  entièrement  l'autre,  qui  était  Allemand  et  ne  savait  point 
l'anglais.  Ce  pauvre  homme,  se  voyant  ainsi  abandonné,  se  tourne 
naturellement  de  mon  côté,  par  sympathie,  je  suppose,  pour  son 
compatriote.  J'en  profitai  pour  sonder  ses  dispositions  avec  le  peu 
d'allemand  que  je  sais  et  l'interprétation  de  mon  catholique,  jem'as- 
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surai  qu'il  avait  été  baptisé  ;  une  espèce  de  confession  fut  improvisée, 
et  depuis' lors  jusqu'à  la  fin,  je  partageai  mes  soins  entre  mes  deux 
Allemands  qui,  je  l'espère,  n'auront  pas  changé  de  route  après  leur 
mort  et  seront  allés  ensemble  au  Ciel.  Arrivés  au  lieu  de  l'exécution, 
le  ministre  fit  profession  publique  de  son  impuissance  à  remettre  les 
péchés  :  il  se  mit  à  genoux  avec  son  pénitent,  et  pria  Dieu  de  par- 
donner à  celui-ci  son  crime  de  désertion.  Que  pouvait-il  faire  déplus? 
H  n'avait  d'autre  commission  que  celle  d'Uncle  Sam.  Ayant,  moi, 
une  commission  divine,  je  pus  agir  tanquam  potestatem  habens^  et, 
sans  faire  autant  d'éclat,  mais  avec  plus  d'efficacité,  je  donnai  à  mes 
deux  pénitents  l'absolution  et  l'indulgence  plénière.  Le  contraste 
frappa  les  spectateurs.  Plusieurs  catholiques  du  corps,  qui  avaient 
ignoré  jusque  là  qu'il  y  eût  des  prêtres  dans  l'armée,  vinrent  me 
trouver  après  l'exécution  pour  savoir  où  ils  pourraient  me  rencon- 
trer. Je  donnai  rendez-vous  :  puisse  Dieu  en  tirer  sa  gloire  ! 

5  janvier  i865.  Je  suis  on  ne  peut  mieux  établi  pour  l'hiver.  Ma 
petite  chapelle  a  été  décorée  par  les  soldats  d'un  major  qui  a  fait  der- 
nièrement son  abjuration  entre  mes  mains  avec  la  ferveur  la  plus  édi- 
fiante. La  position  est  excellente  et  si  bien  au  point  central  des  trois 
brigades  que  le  régiment  le  plus  éloigné  n'a  pas  cinq  minutes  de  mar- 
che pour  venir  assister  aux  offices.  Les  dernières  exécutions  m'ont 
fait  connaître,  et  nos  catholiques  profitent  de  l'occasion  pour  régler 
les  affaires  de  leur  conscience.  L'ouvrage  ne  manque  pas  en  ce  mo- 
ment. 

New-York.  Janvier  i865.  —  Nous  réunissons  tous  les  dimanches 
un  grand  nombre  d'enfants  catholiques.  Ils  assistent  à  la  messe,  puis 
on  leur  fait  le  catéchisme.  La  plupart  de  ces  enfants  fréquentent  pen- 
dant la  semaine  les  écoles  protestantes,«et  finiraient  par  être  infectés 
eux-mêmes  du  poison  de  l'hérésie,  si  nous  ne  venions  à  leur  secours. 
Il  faut  savoir  qu'un  grand  nombre  de  familles  catholiques  n'ont  pas 
d'autre  ressource  pour  faire  instruire  leurs  enfants,  que  de  les  envoyer 
aux  écoles  protestantes.  Or,  le  Père  qui  faisait  le  catéchisme  avait  re- 
commandé aux  enfants  de  ne  jamais  lire  aucun  livre  hérétique,  nom- 
mément la  Pible  protestante,  qu'il  est  d'usage  de  lire  dans  les  écoles 
de  New-York  au  commencement  de  chaque  classe.  Après  leur  avoir 
fait  connaître  la  défense  de  l'Église  sur  ce  point  et  les  dangers  de  ces 
lectures,  il  ajouta  qu'il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  pour  eux  à  s'en 
abstenir,  attendu  que  la  loi  leur  laissait  toute  liberté  à  cet  égard.  A 
peu  de  temps  de  là,  un  instituteur  s'aperçut  qu'un  enfant  catholique, 
âgé  de  onze  ans  environ,  n'arrivait  à  l'école,  depuis  plusieurs  jours, 
que  la  lecture  de  la  Bible  terminée  ;  se  doutant  du  motif  qui  faisait 
agir  le  retardataire,  il  menaça  celui-ci  de  la  férule  s'il  ne  venait  au 
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commencement  de  la  classe.  Pendant  deux  ans,  l'enfant  reçut  tous  les 
jours  les  férules,  et  rudement  appliquées,  plutôt  que  d'exposer  sa  foi. 
Un  autre,  nommé'  Paul,  fut  plus  hardi  :  il  refusa  formellement  de  lire 
la  Bible  protestante.  Le  maître  épuisa  toutes  les  ressources  de  sa  rhé- 
torique pour  l'y  engager.  Enfin,  à  bout  de  moyens  et  furieux  de  sa 
défaite,  il  déshabille  Paul  et  le  frappe  avec  une  telle  violence  qu'il  met 
son  petit  corps  tout  en  sang.  Il  s'arrêtait  de  temps  en  temps  et  disait  : 
Liras-tu  la  Bible,  maintenant?  —  Non,  je  ne  la  lirai  pas,  répondait  le 
courageux  enfant;  et  le  maître  reprenait  avec  acharnement  son  trai- 
tement barbare.  Cette  affaire  parut  si  grave  qu'elle  fut  portée  devant 
les  tribunaux,  mais  elle  fut  ensuite  étouffée.  Les  catholiques  de  la 
ville  ont  voté  une  médaille  d'or  à  ce  jeune  confesseur  de  la  foi.  J'au- 
rais encore  plusieurs  traits  à  vous  raconter,  entre  autres  la  fermeté 
d'un  enfant,  qui  pensa  payer  de  sa  vie  sa  fidélité  à  entendre  la  sainte 
messe  le  dimanche.  Nous  avons  vraiment  sujet  de  bénir  Dieu  de  ce 
qu'il  inspire  à  des  enfants  tant  de  courage  et  de  constance  dans  la  pra- 
tique de  leurs  devoirs. 

La  cathédrale  de  Philadelphie  a  été  consacrée  le  20  novembre  der- 
nier. A  cette  occasion,  quatre  de  nos  Pères  ont  donné  une  grande 
mission,  qui  a  eu  pour  résultat  vingt  mille  confessions  et  un  nombre 
proportionné  de  communions,  dont  quatorze  mille  dans  la  nouvelle 
cathédrale.  Plus  de  trente  protestants  ont  fait  leur  abjuration.  Notre 
ministère  ici  ne  rencontre  pas  de  grandes  difficultés.  Les  incrédules 
sont  assez  nombreux,  mais  ils  ne  viennent  pas  nous  entendre.  Dans 
beaucoup  de  villes,  les  Irlandais  forment  la  presque  totalité  de  notre 
auditoire.  Ce  n'est  pas  que  le  vice  ne  soit  commun  parmi  eux  ;  mais, 
vous  le  savez,  l'Irlandais  et  la  Foi  se  tiennent  toujours  par  la  main. 
Parlez  à  ces  pauvres  gens  de  l'enfer  et  du  jugement,  et  voilà  votre 
confessionnal  assiégé.  Quant  aux  protestants,  c'est  une  autre  affaire  : 
notre  action  sur  eux  est  à  peu  près  nulle  ;  quelques  conversions  gla- 
nées ça  et  là,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir.  Cependant,  il 
est  un  de  nos  Pères  qui  a  dépassé  la  centaine  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  Ajoutez  à  cela  que  la  majorité  des  Américains  non 
catholiques  est  infidèle,  quoi  qu'on  puisse  vous  dire;  car  elle  n'a  pas 
d'autre  Dieu  que  le  plaisir  et  l'argent.  En  somme  pourtant,  le  catho- 
licisme gagne  du  terrain,  comme  le  prouve  assez  la  situation  de  plu- 
sieurs diocèses  dans  lesquels  nous  avons  donné  des  missions  l'armée 
dernière.  4  Hartford,  par  exemple,  où  nous  restâmes  quinze  jours, 
33oo  communions  furent  le  prix  de  nos  sueurs.  Il  y  a  trente  ans,  ce 
pays,  compris  dans  le  diocèse  de  Boston,  ne  possédait  que  trois  prê- 
tres et  autant  d'églises.  Outre  un  évéque ,  il  compte  aujourd'hui 
soixante  prêtres  et  soixante-douze  églises,  et  on  eàt  loin  d'en  avoir 
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assez.  Aussi  les  catholiques  portent  la  tête  haute  en  face  des  protes- 
tants. Le  curé  d'une  petite  ville,  voisine  de  Hartford,  venait  d ache- 
ter un  beau  terrain  pour  un  cimetière  catholique.  Aussitôt  les  protes- 
tants de  se  mettre  en  campagne  pour  s'y  opposer  ;  on  dresse  une  pé-  . 
tition,  signée  par  les  notables  de  la  ville,  dans  laquelle  on  presse  le 
curé  de  renoncer  à  son  projet.  Sur  ces  entrefaites,  un  des  paroissiens 
vient  à  mourir.  C'était  un  dimanche  :  le  curé  annonce  hardiment  en 
chaire  que  le  corps  du  défunt  sera  porté  au  nouveau  cimetière.  L'en- 
terrement devait  avoir  lieu  dans  l'après-midi;  il  y  vint  quatre-cents 
hommes  et  à  peu  près  autant  de  femmes.  Les  hommes  marchaient 
deux  à  deux  en  avant  du  cercueil,  et  les  femmes  après.  Le  convoi  tra- 
versa plusieurs  rues,  sans  la  moindre  opposition  des  protestants,  in- 
timidés par  le  nombre  et  l'air  décidé  des  fidèles. 

Le  diocèse  deNewark,dans  lequel  nous  fûmes  encore  appelés,  s'est 
accru  presque  aussi  rapidement  que  celui  de  Hartford.  Il  n'y  avait  pas 
un  seul  prêtre  dans  le  pays,  il  y  a  quarante  ans  ;  un  zélé  missionnaire 
de  New-York  le  parcourait  de  temps  à  autre.  Un  jour  qu'il  cheminait 
péniblement  dans  la  neige,  vient  à  passer  un  Américain  sur  un  traî- 
neau. Le  prêtre  fatigué  demande  une  place  et  l'obtient.  «  —  Qui 
êtes-vous  donc,  dit  l'Américain.  —  Devinez.  —  Commis-voyageur? 
—  Non.  —  Médecin?  —  Non.  —  Prêcheur,  peut-être?  —  Pas  pré- 
cisément. —  Quoi  donc,  enfin  ?  —  Prêtre  catholique.  —  Alors,  sau- 
tez de  mon  traîneau  bien  vite  !  »  Il  fallut  obéir,  et  l'autre  pousse  en 
avant  ;  mais  bientôt  après,  il  s'arrête  et  attend  son  compagnon  de 
voyage.  —  «  Ah  ça!  prêtre  catholique  ou  diable,  montez  toujours.  » 
Us  voyagèrent  ainsi  longtemps  ensemble,  et  se  quittèrent  bons  amis. 
Quelques  mois  après,  l'Américain  se  faisait  catholique,  pour  mener 
jusqu'à  sa  mort  la  vie  d'un  fervent  chrétien. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  sur  nos  collèges  ;  ils  sont  en  voie  de  pros- 
périté :  celui  de  New- York  a  480  élèves;  celui  de  Fordham,  envi- 
ron 200,  dont  170  pensionnaires;  celui  de  Montréal  25o,  dont  120  à 
i3o  pensionnaires.  Mais  la  guerre  nous  fait  bien  du  mal,  et  Dieu 
sait  quand  nous  en  verrons  la  fin.  Notre  situation  n'est  sans  doute 
pas  comparable  à  celle  des  pays  qui  sont  le  théâtre  de  la  lutte  ;  croyez 
toutefois  que  les  pauvres  économes  sont  à  plaindre  en  pareilles  cir- 
constances. Le  bon  Rodriguez  dit  quelque  part  que  ceux  qui  ont  fait 
vœu  de  pauvreté  sont  heuieux  d'être  débarrassés  de  tout  souci,  quant 
aux  choses  temporelles.  Je  crois  que,  s'il  avait  été  procureur  de 
Saint-John' s%  pendant  quelques  semaines,  il  eût  mis  quelque  res- 
triction à  sa  thèse  générale. 

•  À  Fordham,  près  New- York* 

vi.  26 
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Le  P.  de  Smet  a  pu  obtenir  du  président  Linooln  F  exemption 
d'une  quinnaine  des  nôtres  qui  auraient  dû  prendre  les  armes,  d'après 
les  nouvelles  lois  Sur  la  conscription.  La  ville  de  Nev/*York  a  voté 
dernièrement  a5,ooo  francs  pour  notre  collège  Saint-François- 
Xavier,  et  a  fait  remise  des  taxes,  non-seulement  pour  le  collège, 
comme  par  le  passé,  mais  encore  pour  une  maison  attenante,  que 
nous  avons  achetée  l'été  dernier  *  Ge  don  a  excité  quelques  ffluiV 
mures  ;  non  parce  qu'il  était  fait  aux  jésuites,  comme  vous  série* 
tantes  de  le  croire,  mais  parce  qu'il  était  en  faveur  d'une  secte  relU> 
giéusây  c'est-à-dire  des  catholiques,  contrairement  ftu  principe  que 
l'État  ne  doit  pas  se  mêler  de  religion'.  On  montra  que  la  ville  avait 
fait  de  semblables  dons  à  des  églises  protestantes,  et  tout  s'ar* 
rêta  là. 

On  a  tenu  dernièrement,  dans  notre  grande  salle,  un  baiar  pdur 
les  pauvres  de  la  paroisse.  Il  a  laissé  un  bénéfice  de  3o,ooo  francs, 
qui  ont  été  partagés  entre  les  dames  et  la  société  de  Saint-Vincent- 
de-PauL  Ce  n'est  pas  trop  par  le  temps  qui  court;  car,  depuis  la 
guerre,  les  objets  de  première  nécessité  ont  augmenté  de  quatre^ 
cinq  et  six  fois  leur  valeur.  Il  ta  sans  dire  que  les  pauvres  sont  les 
premiers  à  s'en  ressentir. 

NotttrfcLLB-OàLÉAifS.  -*  Là  malheureuse  guerre  qui  désole  ce  beau 
pays  depuis  bientôt  quatre  ails,  a  ruiné  presque  tous  les  établisse- 
ments d'éducation.  Dé  nos  trois  coiléged,  celui  de  la  Nouvelle-Or- 
léans est  lé  seul  qui  ait  pu  se  maintenir;  les  deux  autres  végètent,  ré- 
duits à  trois  petites  classes  chacun,  et  ne  peuvent  avoir  ensemble  que 
de  80  à  100  élèves  au  plus.  La  Nouvelle-Orléans,  depuis  qu'elle  a  été 
conquise  par  les  Fédéraux,  n'a  plus  à  subir  les  horreurs  de  la  guerre  : 
c'est  grâce  à  cette  tranquillité  que  notre  collège  n'a  pas  vu  diminuer 
le  nombre  de  ses  élèves.  On  dirait,  au  contraire,  qu'il  augmente  à 
mesure  que  la  dévastation  se  propage  dans  les  pays  d'alentour.  On 
quitte  les  campagnes  pour  venir  chercher  un  abri  dans  la  ville.  Nous 
avions  a4°  élèves  pour  l'année  ï  863- 1864.  Les  difficultés  et  les  con- 
tradictions de  tout  genre  n'ont  pas  manqué  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  les 
exercices  du  collège  n'ont  pas  été  interrompus  un  seul  jour....  L'au- 
torité militaire,  toute-puissante  dans  la  ville,  n'a  pas  voulu  appuyer 
le  système  de  vexations  que  prétendaient  nous  faire  subir  certains 
membres  de  l'administration....  Les  privations  de  tout  genre  se  font 
de  plus  en  plus  sentir.  Il  n'y  a  plus  ni  or  ni  argent  en  circulation  : 
un  papier-monnaie  déprécié  les  a  remplacés  pour  tout  le  pays. 
Les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  montent  à  des  prix  fabuleux. 
L'entretien  et  la  nourriture  de  chacun  des  nôtres,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  se  sont  élevés,  l'année  dernière,  jusqu'à  trois  mille  francs. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


CORRESPONDANCE.  403 

Jamais  cependant  les  soutanes  n'avaient  été  plus  pauvres  ni  plus  ra- 
piécées. Plus  de  vin  sur  nos  tables  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  et  on  se  borne  à  un  seul  plat  de  viande,  qu'il  faut  payer  jus- 
qu'à 7  5  centimes  la  livre.  Nos  recettes  en  papier-monnaie  sont  ré- 
duites à  peu  près  au  tiers  de  ce  qu'elles  étaient  au  temps  où  l'or  et 
l'argent  étaient  en  circulation.  Les  parents  de  nos  enfants,  presque 
tous  dans  la  misère,  songent  à  procurer  du  pain  à  leur  famille,  avant 
de  penser  aux  frais  d'éducation.  Nous  sommes  tous  réduits  au  plus 
strict  nécessaire,  et  l'économe  se  trouve  bien  heureux  s'il  peut,  à  la 
fin  de  Tannée,  joindre  les  deux  bouts  sans  trop  fatiguer  les  estomacs. 
Si  les  constitutions  vigoureuses  peuvent  résister  à  ces  privations,  il 
est  à  craindre  que  plusieurs  de  nos  professeurs,  bien  fatigués  depuis 
trois  ans,  ne  soient  complètement  épuisés  par  la  prolongation  d'un 
tel  régime.  Disons,  à  la  gloire  de  Dieu,  que  le  courage  de  tous  se 
maintient  à  la  hauteur  des  difficultés.  Et  certes,  comment  ne  pas  se 
montrer  courageux  quand  on  voit  autour  de  soi  de  pauvres  gens  souf- 
frir de  bien  plus  grandes  misères,  sans  avoir  les  motifs  de  la  foi  pour 
en  adoucir  l'amertume  1 

Les  collèges  de  Spring  hill  et  du  Grand-Coteau,  se  trouvant  dans 
les  lignes  confédérées,  peuvent  difficilement  communiquer  avec  la 
Nouvelle-Orléans.  La  conscription  leur  a  enlevé  tous  les  jeunes  gens 
au-dessus  de  dix-huit  ans.  Nous  avons  été  jusqu'ici  exemptés  du  ser- 
vice militaire,  plus  favorisés  en  cela  que  nos  Pères  du  nord  qui,  en 
certains  états,  ont  dû  mettre  la  main  dans  l'urne,  et  s'acheter  des 
remplaçants  pour  ne  pas  porter  le  mousquet.  On  ne  sait  vrai- 
ment pas  comment  Spring'hill  peut  vivre ,  quand  on  considère  la 
pénurie  de  ses  moyens  et  le  prix  excessif  des  denrées.  Le  Grand- 
Coteau  est  dans  de  meilleures  conditions,  possédant  une  terre  riche 
qui  peut  fournir  à  sa  subsistance.  L'une  et  l'autre  maison,  cependant, 
ont  dû  depuis  longtemps  perdre  le  goût  du  pain,  car  elles  ne  peu- 
vent se  procurer  que  de  la  farine  de  maïs.  A  force  de  soins  et  d'in- 
dustrie, Spring'hill  est  parvenu  à  faire  assez  de  vin  pour  la  sainte 
messe,  avec  un  raisin  du  pays,  que  Monseigneur  l'évéque  et  les  théo- 
logiens ont  unanimement  déclaré  un  véritable  fruit  de  la  vigne.  Le 
Grand-Coteau,  plus  fortuné,  s'est,  moyennant  mille  embarras  et 
d'énormes  dépenses,  procuré  à  la  Nouvelle-Orléans  du  vin  pour  le 
saint  sacrifice.  Dans  beaucoup  de  localités,  les  prêtres  ne  peuvent 
célébrer  qu'une  fois  la  semaine.  Il  n'est  plus  question,  dans  la  con- 
fédération, des  articles  de  luxe,  ni  même  du  confortable.  Le  strict 
nécessaire  abonde  heureusement,  et  l'on  s'y  borne  facilement  quand 
on  peut  se  le  procurer.  Les  relations  commerciales  sont  très-entra- 
vées,  et  voilà  pourquoi  Spring'hill,  situé  dans  une  contrée  très- 
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fertile,  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  atteindre  les  régions 
plus  riches  et  s'y  approvisionner.  Le  P.  Cornette  s'est  ingénié  pour 
fabriquer  des  succédanés  de  certaines  denrées,  comme  on  fit  en 
France  pendant  le  blocus  continental.  Pour  remplacer  le  café,  il  a 
interrogé  tous  les  grains,  les  herbes  et  même  les  racines.  La  décoc- 
tion s'est  faite...  Hélas  !  le  café  n'avait  point  réussi. 

La  sympathie  des  populations  qui  environnent  ces  deux  collèges, 
adoucit  pour  nos  Pères  les  privations  qu'ils  doivent  endurer.  Us 
ont  grandi  dans  l'estime  publique  par  leur  empressement  à  soulager 
l'infortune,  et  ont  fait  admirer  aux  protestants  ce  que  peuvent  le 
zèle  et  le  dévoùment  des  vrais  enfants  de  l'Eglise.  Ils  nous  diront 
sans  doute  eux-mêmes,  dans  des  jours  meilleurs,  les  œuvres  aposto- 
liques qui  auront  marqué  ces  temps  d'orages,  pendant  lesquels  ils 
n'ont  pas  même  pu  élever  la  voix  pour  réclamer  la  sympathie  et  les 
prières  de  leurs  frères  absents. 

Conversion  de  trois  condamnés  a  mort.  —  Depuis  plusieurs  an- 
nées, le  P.  DufFo,  aumônier  des  prisons  de  la  Nouvelle -Orléans,  a  eu 
le  bonheur  de  convenir  un  grand  nombre  de  condamnés.  Il  s'est  fait 
une  telle  réputation  dans  l'exercice  de  ce  ministère,  que  les  direc- 
teurs, même  protestants,  s'empressent  de  l'appeler  dès  qu'il  arrive 
tin  condamné  difficile  et  capable  de  donner  de  l'embarras  aux  gar- 
diens. Parmi  un  grand  nombre  de  traits  qui  ont  fait  admirer  les 
merveilles  de  la  grâce  divine,  qu'on  nous  permette  de  choisir  la  con- 
version et  les  derniers  moments  de  trois  condamnés  exécutés  le 
même  jour  dans  la  cour  de  la  prison,  à  la  Nouvelle-Orléans.  C'étaient 

"  les  nommés  Joseph  Lindsey,  Pierre  Smith  et  Henri  Haas,  tous  trois 
coupables  de  meurtre. 

Pendant  les  deux  premiers  mois  de  sa  détention,  qui  dura  près 
d'un  an,  Haas,  livré  au  plus  sombre  désespoir,  était  inabordable.  Il 
avait  conçu  une  haine  profonde  pour  tout  ce  qui  l'entourait,  et  n'avait 
jqu'un  désir,  celui  de  se  soustraire  par  le  suicide  à  la  honte  de  l'écha- 
'fàud.  Longtemps  il  fut  sourd  à  toutes  les  exhortations;  mais  le 
V.  Duffo  ne  se  laissa  pas  décourager:  il  s'agissait  d'arracher  une  àme 
à  l'enfer,  et  le  prêtre  de  Jésus-Christ  fit  d'autant  plus  d'efforts  pour 
la  gagner  que  le  malheureux  mettait  plus  d'énergie  à  résister.  Enfin, 
cette  volonté  de  fer  dut  plier  devant  la  grâce  :  la  transformation  fut 
complète,  et  jamais,  peut-être,  on  ne  vit  une  nature  aussi  rude  et 
aussi  farouche,  devenir  tout  d'un  coup  aussi  douce  et  aussi  soumise. 
La  honte  de  l'échafaud,  que  le  coupable  redoutait  si  fort  auparavant, 
ne  lui  parut  plus  qu'une  satisfaction  bien  faible  pour  ses  crimes.  Lui 

-  qui  était  la  terreur  de  ses  gardiens,  fut  désormais  le  plus  inoffensif 

*  des  hommes  et  l'apôtre  de  la  prison. 
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Quelques  jours  seulement  après  la  conversion  de  Haas,  on  mit 
dans  la  même  cellule  Joseph  Lindsey,  jeune  matelot  protestant,  au 
regard  vif  et  plein  d'intelligence.  Lui  aussi  s'abandonna  d'abord  au 
désespoir  ;  lui-même  aussi  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  se  soustraire 
à  l'ignominie  du  supplice.  Mourir  si  jeune  et  sur  un  échafaud  !  c'était 
la  pensée  qui  l'absorbait,  et  il  n'en  voulait  point  recueillir  d'autre. 
Mais  les  exhortations  du  Père,  appuyées  des  paroles  ardentes  et  de 
l'exemple  plus  puissant  encore  de  Haas,  l'eurent  bientôt  changé.  Dès 
qu'il  eut  abjuré  le  protestantisme  pour  se  faire  catholique,  comme 
son  compagnon,  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  Dieu,  et,  ô  prodige 
de  la  grâce!  il  n'eut  plus  d  autre  désir  que  de  mourir,  de  mourir  sur 
Téchafaud  pour  expier  ses  fautes.  Ce  besoin  d'expiation,  que  Dieu 
lui  faisait  fortement  sentir,  le  portait  à  toutes  les  austérités  de  la 
ferveur  chrétienne  ;  il  jeûnait  et  châtiait  rudement  son  corps  ;  il  alla 
même  si  loin  dans  cette  voie  que  Haas,  en  vrai  directeur  de  cons- 
cience, dut  lui  tracer  des  bornes  et  modérer  ses  pénitences. 

Deux  ou  trois  mois  avant  leur  exécution,  on  leur  adjoignit  un 
troisième  compagnon,  — je  ne  dis  pas  d'infortune,  parce  qu'il  parta- 
gea bientôt  leur  foi  et  leur  bonheur.  Il  n'y  avait  que  deux  cellules 
pour  les  trois  condamnés.  Ils  choisirent  la  plus  belle,  en  enlevèrent 
les  lits  pour  les  entasser  dans  l'autre,  et  se  mirent  à  en  faire  une 
ehapelle.  Haas,  qui  était  habile  et  ingénieux,  dressa  un  autel  avec 
quelques  planches  qu'on  lui  fournit  ;  puis  il  se  mit  à  dessiner  sur  les 
murs  de  l'oratoire  improvisé  des  sujets  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  choisis  selon  son  goût  et  parfaitement  appropriés  à  sa 
situation.  À  voir  ces  ébauches,  on  se  sentait  vivement  touché  de 
l'esprit  de  foi  qui  les  avait  tracées. 

Ce  qui  se  passait  dans  la  prison  ne  tarda  pas  à  être  connu  de  toute 
la  ville.  Des  personnes  de  la  plus  haute  distinction  voulurent  visiter 
les  prisonniers,  et  leur  fournirent  tous  les  objets  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leur  petite  chapelle  ;  on  dit  la  messe  à  leur  autel,  et  les 
trois  condamnés  y  communièrent  toutes  les  fois  que  le  Père  leur  en 
accorda  la  permission.  La  cellule  n'était  plus  une  prison,  c'était  la 
demeure  de  trois  religieux.  Chacun  d'eux  portait  un  grand  crucifix 
suspendu  à  son  cou  et  sur  ses  habits,  et  ils  passaient  toute  leur  journée 
dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne.  On  faisait  en  commun  la 
lecture  spirituelle,  et  on  récitait  le  chapelet  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
C'était,  en  un  mot,  la  vie  de  la  communauté  la  plus  réglée  et  la  plus 
fervente.  Haas  en  était  rame  et  le  supérieur;  c'était  lui  qui  réglait 
tous  les  exercices,  qui  éclaircissait  les  doutes  de  ses  compagnons  et 
les  conduisait  à  la  perfection. 

Tant  de  foi  et  d'énergie  fit  naître  chez  plusieurs  personnes  inflûen- 
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tes  le  dessein  de  demander  la  grâce  de  Henri  Haas.  —  Quel  bien, 
disait-on,  ne  ferait  pas  dans  le  monde  un  caractère  de  cette  trempe! 
Mais  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  cette  démarche.  — «  «  Si  par 
malheur  on  obtenait  ma  grâce,  ajoutait-il,  j'irais  aussitôt  m'enfer- 
mer  chez  les  Chartreux  ou  chez  les  Trappistes,  pour  ne  m'occuper 
que  de  Dieu  et  de  mon  salut.  »  Il  était  sincère  en  parlant  ainsi  :  quand, 
trois  jours  avant  l'exécution,  on  vint  lui  dire  sa  sentence  de  mort,  il 
tomba  à  genoux  et  s'écria  les  larmes  aux  yeux  :  «  Merci,  mon  Dieu, 
merci  !  Vous  acceptez  enfin  mon  sacrifice  !  » 

On  était  à  la  veille  du  dernier  jour.  Haas,  qui  s'était  acquis  auprès 
des  gardiens  une  confiance  presque  sans  bornes,  obtint  la  permission 
de  visiter  tous  les  autres  prisonniers.  La  plupart,  même  les  plus  en- 
durcis, fondaient  en  larmes  en  écoutant  ses  exhortations  et  recevant 
ses  derniers  adieux  ;  beaucoup  ne  lui  répondaient  que  par  leurs  san- 
glots. Il  alla  ensuite  remercier  le  capitaine  et  les  autres  officiers  de 
la  prison  des  bontés  dont  ils  l'avaient  comblé,  et  leur  demanda  par- 
don des  peines  qu'il  avait  pu  leur  faire.  Le  P.  Duffo  voulait  qu'il  prît 
un  peu  de  repos  pendant  la  nuit;  mais  Haas  répondit  :  «  A  quoi  bon 
dormir?  J'aurai  le  temps  de  me  reposer  demain.  Mon  Père,  laissez- 
moi  prier  le  bon  Dieu  toute  cette  nuit;  c'est  la  dernière  !  »  Et  toute 
la  nuit  fut  passée  dans  les  exercices  de  piété. 

Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  la  cellule  transformé  en  chapelle 
était  remplie  :  plusieurs  personnes  des  plus  distinguées  étaient  venues, 
entendre  la  dernière  messe  que  le  Père  disait  aux  trois  condamnés, 
çt  communier  avec  eux.  Les  témoins  de  cette  scène  émouvante  ne 
l'oublieront  jamais.  Ces  trois  hommes,  déjà  revêtus  de  l'habit  qu'ils 
devaient  porter  à  l'échafaud,  étaient  à  genoux,  plongés  dans  l'adora- 
tion et  uniquement  occupés  de  leur  Dieu  qu'ils  allaient  recevoir,  et 
qui  bientôt  devait  les  juger  et  leur  faire,  nous  l'espérons,  la  même 
grâce  qu'au  bon  larron.  Autour  d'eux,  tous  les  visages  étaient  en 
pleurs;  eux  seuls  paraissaient  ne  point  partager  l'émotion  générale. 
Après  l'auguste  cérémonie,  le  P.  Duffo,  malgré  ses  efforts,  ne  put 
oontenir  ses  larmes,  Haas  s'approcha  et  lui  dit  en  souriant;  «  Quoil 
mon  Père,  c'fst  là  l'exemple  de  courage  que  vous  nous  donnez? 
Qu'allons-nous  devenir,  si  vous  aussi  vous  vous  mettez  à  pleurer? 
Pensez  que  c'est  vous,  mon  Père,  qui  devez  nous  consoler.  » 

Pendant  toute  la  matinée,  les  trois  condamnés  montrèrent  le  plus 
grand  calme;  à  la  vue  de  l'instrument  du  supplice,  on  vit  briller  la 
joie  sur  leurs  traits.  Ils  parlaient  tranquillement  avec  ceux  qui  ve- 
naient les  voir,  et  paraissaient  tellement  maîtres  d'eux-mêmes  qu'on 
finissait  par  oublier  qn'ils  allaient  mourir  dans  quelques  heures.  C'est 
sans  doute  cet  oubli  qui  fit  dire  à  l'un  des  visiteurs  parlant  au  jeune 
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lindsey  :  — *  «  Prenez-garde  !  votre  habit  est  bien  léger,  vous  allez 
prendre  froid*  »  —  «  Ne  craignez  rien,  Monsieur,  répondit  le  con- 
damné avec  un  gracieux  sourire  ;  si  je  m'enrhume,  ce  ne  sera  pas 
pour  longtemps.  »  Et  d'un  signe  de  tète  il  lui  montrait  l'écha&ud, 
déjà  préparé  dans  la  cour  de  la  prison.  C'était  une  plate-forme  fixée 
au  mur  par  des  charnières  à  la  hauteur  du  premier  étage,  et  arrêtée 
par  une  corde  qui  partait  de  l'étage  supérieur.  Sur  la  plate-forme 
étaient  disposés  trois  sièges,  au-dessus  desquels  pendaient  autant  de 
crochets  munis  de  la  corde  fatale. 

A  onze  heures  moins  cinq  minutes,  les  trois  condamnés  parurent 
sur  l'échafaud.  Ils  étaient  assistés  par  le  R.  P.  Jourdan  et  le  P.  Duffo. 
Leur  démarche  calme  et  assurée  indiquait  aux  assistants  des  disposi- 
tions que  les  sentiments  religieux  peuvent  seuls  donner  gn  face  de  la 
mort:  une  fermeté,  une  sérénité  également  éloignée  d'une  vaine  osten- 
tation et  de  la  crainte  si  naturelle  à  ce  redoutable  moment.  lindsey, 
reconnaissant  plusieurs  personnes  dans  la  foule,  leur  donna  en  signe 
d'adieu  un  dernier  regard  et  un  dernier  sourire.  Lorsque  le  bourreau 
s'approcha  pour  lui  attacher  la  corde,  il  s'inclina  en  baisant  dévote- 
ment ce  triste  instrument  de  son  supplice  :  «  O  bienheureuse  corde  ! 
tu  m'aideras,  j'espère,  à  expier  mes  péchés,  et  à  entrer  dans  le  ciel, 
où  je  verrai  mon  Dieu  face  à  face  !  » 

Au  dernier  moment,  on  laisse  aux  condamnés  la  liberté  de  s'a- 
dresser à  la  foule,  s'ils  le  jugent  à  propos.  Lindsey  prononça  seule- 
ment quelques  paroles,  mais  ce  fut  d'une  voix  ferme  et  sonore.  Entre 
autres  choses,  il  dit  qu'il  était  heureux  d'accepter  son  supplice  pour 
l'expiation  de  ses  nombreux  péchés  ;  qu'en  demandant  pardon  au 
Dieu  tout-puissant,  il  priait  aussi  ses  concitoyens  de  lui  pardonner 
son  égarement  et  le  scandale  qu'il  leur  avait  donné  ;  puis  il  ajouta 
qu'il  espérait  les  revoir  un  jour  dans  un  monde  meilleur.  Pierre  Smith 
exprima  à  peu  près  les  mêmes  sentiments  d'une  voix  que  l'émotion 
faisait  vibrer.  A  cet  instant  solennel,  Haas  ne  se  démentit  pas.  Il 
parla  longtemps  et  de  manière  à  arracher  des  larmes  à  la  plupart  des 
assistants.  Il  expliqua  les  causes  de  son  crime,  et  montra  que  c'était 
uniquement  l'oubli  de  Dieu  et  de  ses  devoirs  religieux  qui  l'avait  con- 
duit à  l'échafaud.  Mais  lorsqu'il  vint  à  parler  de  la  miséricorde  di- 
vine, de  la  confiance  en  Dieu,  du  bonheur  qu'il  avait  d'expier  sur  le 
gibet  ses  péchés  envers  son  créateur,  on  voyait  que  la  foi  et  l'amour 
divin  la  possédaient  tout  entier  et  le  rendaient  insensible  à  l'horreur 
du  supplice.  U  se  mit  ensuite  à  chanter  le  Sanctus  en  latin,  d'une 
voix  où  éclataient  l'assurance  et  l'enthousiasme  de  la  foi  la  plus 
vive. 

L'heure  dernière  était  venue.  Sur  Tordre  du  P.  Duffo,  Lindsey  ré- 
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cite  tout  haut  une  dernière  fois  l'acte  de  contrition,  et  tous  les  trois 
reçoivent  une  suprême  absolution.  Aussitôt,  le  bourreau  s'approche 
et  couvre  le  visage  des  condamnés  ;  puis  il  se  retire  avec  le  shirijfet 
les  deux  Pères.  Les  trois  patients  restaient  seuls,  assis  sur  leur  esca- 
beau, les  mains  liées  derrière  le  dos  et  la  corde  au  cou.  Le  silence  le 
plus  solennel  régnait  dans  l'assistance,  mais  la  prière  faisait  encore 
mouvoir  les  lèvres  des  condamnés,  lorsque  soudain  la  plate-forme 
s'abaissa,  et  les  trois  victimes  de  la  justice  humaine  restèrent  suspen- 
dues et  se  débattirent  sous  l'étreinte  de  la  mort. 

Nous  n'essaierons  pas  de  dire  la  profonde  impression  produite  par 
cette  scène  ;  mais  aucun  de  ceux  qui  en  furent  témoins  ne  nous  accu- 
sera d'exagération.  L'àme  du  pauvre  Henri  Haas  dut  être  grandement 
consolée.  Depuis  sa  conversion  il  souhaitait  ardemment  réparer  par 
sa  mort  les  scandales  de  sa  vie  passée  ;  Notre-Seigneur  voulut  que  ce 
désir  fût  parfaitement  satisfait  :  tous,  même  ceux  qui  étaient  le  plus 
étrangers  aux  choses  de  la  religion,  disaient  en  se  retirant:  Oh  !  que 
la  grâce  de  Dieu  est  puissante  ! 

Pour  extrait  : 

H.  Mertiàït. 
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JUBILÉ    DE    4865. 

Par  son  Encyclique  du  8  décembre  1864,  Sa  Sainteté  le  pape 
Pie  IX  accorde  à  tous  les  fidèles  du  monde  catholique  une  indulgence 
plénière  en/orme  de  Jubilé. 

L'Indulgence  en/orme  de  Jubilé  ou  ad  instar  Jubilœi9  ne  diffère 
pas,  dit  Collet,  du  Jubilé  qu'on  appelle  extraordinaire,  par  opposition 
au  Jubilé  de  Tannée  sainte  qui  est  le  Jubilé  ordinaire. 

Cette  Indulgence  jubiliaire  est  accordée  à  l'occasion  du  dixième 
anniversaire  de  la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée-Conception, 
et  la  date  de  sa  concession  est  remarquable  :  Anno  decimo  a  dog- 
matica  definitione  immaculatœ  Conceptionis  Deiparœ  Virginia 
Mariœ,  Elle  est  comme  le  bouquet  de  toutes  les  fêtes  qui  ont  été 
célébrées  dans  l'Église  depuis  le  8  décembre  i854*  Elle  semble  nous 
annoncer  l'accomplissement  des  promesses,  la  réalisation  des  espé- 
rances dont  les  Saints  ont  vu  le  germe  béni  dans  le  triomphe  de  la 
Vierge  conçue  sans  péché.  Dans  sa  dernière  Encyclique,  Pie  IX 
cherche  encore  à  ranimer  notre  confiance  filiale  envers  Marie  par  ces 
paroles  :  «  Afin  que  Dieu  exauce  plus  facilement  nos  prières  et  nos 
m  vœux,  prenons  en  toute  confiance  pour  avocate  auprès  de  Lui 
«  l'Immaculée  et  très-sainte  Mère  de  Dieu  la  Vierge  Marie,  qui  a 
«  détruit  toutes  les  hérésies  dans  le  monde  entier,  et  qui,  Mère  très- 
«  aimante  de  nous  tous,  est  pleine  de  suavité,  de  miséricorde,  de 
«  clémence ,  se  montre  accessible  à  toutes  les  prières,  et  embrasse  avec 
a  une  immense  affection  et  une  tendre  piété  tous  nos  besoins 4.  Cette 
«  Mère  est  Reine  ;  et  comme  telle,  debout  auprès  de  Jésus-Christ 
«  Notre-Seigneur,  son  Fils  unique,  toute  revêtue  d'or  et  entourée 
«  de  la  variété  de  tous  les  dons,  elle  obtient  de  lui  tout  ce  quelle 
■  demande.  » 

D'après  l'intention  formelle  de  Celui  qui  l'accorde,  cette  nouvelle 
faveur  a  pour  but  d'obtenir  de  tous  les  fidèles  du  monde  des  prières 
plus  pures,  plus  confiantes,  plus  efficaces,  et,  par  ce  concours  d'una- 
nimes prières,  la  protection  de  Dieu  sur  son  Église,  sur  le  Saint-Siège, 

1  Saint  Bernard,  Serm%  de  duodeàm  Prœrogaliv.  B.  J#.  V, 
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sur  les  sociétés  modernes,  menacées  des  plus  grands  maux  par  le  dé- 
bordement de  toutes  les  erreurs. 

C'est  le  quatrième  Jubilé  accordé  par  Pie  IX  depuis  son  exaltation. 
Ce  retour  si  fréquent  des  grâces  extraordinaires  nous  fait  vivement 
sentir  que  les  tribulations  de  l'Église,  ainsi  que  les  souffrances  du 
corps  social,  sont  arrivées  à  cette  extrémité,  qui  réclame  les  remèdes 
les  plus  prompts  et  les  plus  énergiques. 

L'année  i865,  encore  tout  émue  de  la  béatification  de  la  Vierge 
Marguerite-Marie,  sollicitée  avec  instance  par  tous  les  évêques  réu- 
nis à  Paris  pour  le  baptême  du  Prince  Impérial,  nous  ramène  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  consécration  de  tout  le  clergé  de  France  au 
cœur  de  Jésus  :  Acte  solennel  et  mémorable,  nous  dit  l'évêque  de 
Marseille,  auquel  la  nation  entière  participa,  et  qui  doit  être  rappelé 
comme  le  commencement  dune  ère  nouvelle  et  V origine  a" abondantes 
bénédictions  *.  Aussi  Pie  IX  nous  dit-il  dans  son  Encyclique  :  «  Nou* 
«  avons  jugé  utile  d'exciter  la  piété  des  fidèles,  afin  qu'en  union  avec 
«  nous,  ils  invoquent  et  supplient  sans  cesse  par  les  prières  les  plus 
«  ferventes  et  les  plus  humbles,  la  clémence  du  Père  des  lumières  et 
«  des  miséricordes  ;  afin  qu'ils  recourent  toujours  dans  la  pléni- 
«  tude  de  la  foi,  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  nous  a  rachetés 
«  en  offrant  à  Dieu  tout  son  sang  pour  notre  rançon,  et  qu'ils  deman- 
«  dent  avec  instance  et  sans  se  lasser  à  son  cœur  très-doux,  victime 
«  de  sa  tendre  charité  pour  nous,  d'entraîner  tout  à  lui  par  les  liens 
«  de  son  amour,  et  d'amener  tous  les  hommes  à  s'enflammer  de  ce 
«  feu  sacré  et  à  marcher  dignement  selon  son  cosur,  se  rendant  agréa- 
*  blés  à  Dieu  en  toutes  choses,  et  produisant  les  fruits  de  toutes  sortes 
«  de  bonnes  œuvres.  » 

Pour  les  conditions  à  remplir  afin  de  gagner  le  Jubilé  de  i865, 
Pie  IX  s'en  réfère  au  bref  Arcano  divines  Providentice  consilioy  qu'il 
a  publié  lors  de  son  exaltation  au  souverain  pontificat.  Par  là,  le  père 
de  la  famille  chrétienne  nous  montre  qu'il  nous  aime  comme  au 
premier  jour  de  sa  bienheureuse  union  avec  l'Église  de  Rome  ;  ou 
plutôt,  comme  son  amour  a  crû  avec  les  angoisses  et  les  souffrances 
de  tout  genre  de  sa  paternité,  il  nous  accorde  une  amnistie  encore 
plus  étendue  que  celle  de  1846.  Le  premier  Jubilé  ne  dura  que  trois 
semaines  :  celui  de  186 5  doit  durer  tout  un  mois. 

«  Lettre  Pastorale  sur  VCBuvre  de  la  communion  réparatrice.  Le  6  février  4165, 
Clément  XIII  valida  le  décret  de  la  Congrégation  des  rites,  approuvant  le  culte 
du  Sacré-Cœur.  Peu  après  les  évoques  de  rassemblée  du  clergé  arrêtèrent,  dans 
une  délibération  à  ce  sujet,  de  faire  célébrer  cette  Fête  dans  leurs  diocèses,  et 
d'engager  leurs  collègues  à  suivre  cet  exemple  :  ce  qui  fut  exécuté.  (Mémoires 
pour  servir  à  l'Hùt.  E celés,  du  xvni*  siècle.  Année  4765.) 
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Tous  les  peuples  doivent  être  convenablement  préparés  à  profiter 
de  cette  faveur  par  la  prédication  de  la  divine  parole  :  Populis  Verhi 
Dei  prœdicatione  rite  prœparatis,  dit  le  bref  cité  plus  haut,  et  tous 
les  pasteurs  des  âmes  doivent  multiplier  leurs  efforts  {quoad  fieri 
poterit),  pour  faire  de  la  prédication  du  Jubilé  dans  leur  paroisse 
une  véritable  mission.  Quel  motif  ajouté  à  ceux  que  nous  passions 
en  revue  dans  notre  précédent  article  sur  les  Missions  intérieures 
(  numéros  d'octobre  et  de  novembre  1864)  !  Le  Pontife  suprême  a 
parlé  le  premier,  et  sa  voix  pleine  d'autorité  a  condamné  les  princi- 
pales erreurs  des  temps  modernes.  La  voix  de  l'Épiscopat  n'a  pas 
tardé  à  transmettre  aux  fidèles  ces  graves  enseignements.  Et  main- 
tenant c'est  aux  pasteurs,  aux  missionnaires,  à  achever  l'œuvre  de  la 
préparation  au  Jubilé  par  la  prédication  évangélique.  Dans  sa  pre- 
mière Encyclique,  adressée  à  tous  les  évèques  du  monde,  Pie  IX  leur 
disait  :  «  Pleine  de  vie  et  de  puissance  et  plus  pénétrante  que  le 
«  glaive  à  deux  tranchants  (Hœb.  4"12)»  la  parole  de  Dieu  a  été  éta- 
¥  blie  pour  le  salut  des  âmes,  et  ne  doit  pas  devenir  infructueuse  par 
«  la  faute  de  ses  ministres  ;  ne  vous  lassez  donc  jamais  d'avertir  les 
«  prédicateurs  de  cette  divine  parole,  et  de  leur  commander  de  se 
«  pénétrer  de  l'extrême  importance  de  leurs  fonctions;  de  s'appuyer 
«  religieusement  dans  l'exercice  du  ministère  évangélique,  non  sur 
«  les  discours  persuasifs  de  la  sagesse  humaine,  non  sur  les  efforts 
«  et  les  artifices  d'une  vaine  et  fastueuse  éloquence,  mais  sur  l'assia- 
«  tance  de  l'esprit  et  de  la  vertu  d'en  haut  (/  Cor.,  11,  4)  ;  de  traiter 
«  dignement  la  parole  de  vérité,  de  prêcher  le  Christ  crucifié  au  lieu 
if  de  se  prêcher  eux-mêmes  ;  d'annoncer  aux  peuples  d'un  style  clair 
«  et  intelligible,  mais  plein  de  gravité  et  de  noblesse,  les  dogmes  et 
«  les  préceptes  de  notre  sainte  religion,  selon  la  doctrine  de  l'Église 
«  catholique  et  des  Pères  ;  d'expliquer  en  détail  les  devoirs  particu- 
«  liers  de  chacun  ;  de  détourner  tous  les  hommes  du  crime,  de  les 
¥  porter  à  la  piété,  afin  que,  présentement  pénétrés  et  nourris  de  la 
«  parole  de  Dieu,  les  fidèles  s'abstiennent  de  tous  les  vices,  prati- 
«  quent  toutes  les  vertus  et  puissent  éviter  $rinsi  les  peines  éternelles 
«  et  parvenir  à  la  gloire  céleste  !  » 

L'indulgence  nouvellement  accordée  est  à  gagner  dans  V espace 
d'un  mois.  Ce  mois  est  désigné  par  les  Ordinaires  durant  l'année  i865, 
et  non  au  delà.  Cependant  les  évêques,  pour  de  justes  raisons,  peu- 
vent proroger  le  temps  du  jubilé.  (Compend.  Theol.  moralis. 
P.  Gury,  n°  1064).  Ils  peuvent  également  désigner  des  mois  diffé- 
rents pour  les  diverses  parties  de  leur  diocèse.  («S.  C.  delà  Péniten* 
écrie,  %o  janv,  i865.) 

Le  mois  commepee  après  les  premières  vêpres  du  jour  qui  précède 
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celui  de  l'ouverture  du  jubilé.  Ainsi,  quand  le  jubilé  doit  s'ouvrir  dans 
une  paroisse  le  19  mars,  dès  le  18,  après  vêpres,  on  peut  faire  les 
visites,  l'aumône,  la  confession  pour  le  jubilé. 

Ce  mois  est  un  espace  de  trente  jours  à  prendre  ou  tout  entier 
dans  le  même  mois  ou  en  partie  dans  deux  mois  consécutifs.  Cet 
espace  de  temps  n'est  pas  nécessairement  le  même  pour  toutes  les 
paroisses  d'un  même  diocèse.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  réponse  de 
la  S.  Pénitencerie  du  20  janvier  1 863,  et  des  dispositions  suivantes  que 
nous  extrayons  du  mandement  de  Son  Em.  le  cardinal  de  Bordeaux 
pour  le  Carême  de  i865.  «Nous  autorisons  MM.  les  curés  hors  de 
la  ville  de  Bordeaux  à  placer  l'ouverture  du  Jubilé  à  telle  époque 
de  Tannée  qu'ils  jugeront  plus  opportune.  MM.  les  doyens  de  chaque 
canton  réuniront  au  plus  tôt  leurs  confrères  pour  désigner  entre 
eux  leurs  prédicateurs,  et  l'époque  du  Jubilé  dans  chaque  paroisse. 
Les  prédications  devront  durer  pendant  la  plus  grande  partie  du 
mois.  Pour  que  toutes  les  paroisses  soient  évangélisées,  les  différentes 
localités  pourront  obtenir  des  secours  de  nos  prêtres  auxiliaires;  et 
MM.  les  curés,  les  vicaires  et  les  aumôniers  sont  invités  à  se  rendre 
mutuellement  le  service  de  zèle  et  de  charité.  » 

Les  conditions  à  remplir  pour  gagner  le  Jubilé  ne  sont  pas  arbi- 
trairement choisies.  Les  œuvres  prescrites  doivent,  comme  la  péni- 
tence sacramentelle,  être  médicinales  ou  propres  à  nous  guérir  du 
péché  ;  elles  doivent  donc  combattre  en  nous  les  éléments  du  péché 
par  des  éléments  contraires.  Or,  les  principes  du  péché,  d'après  saint 
Jean  (Uoan.  2-16),  sont  la  concupiscence  de  la  chair,  ou  la  sensualité, 
la  concupiscence  des  yeux  ou  la  cupidité,  et  l'orgueil  de  la  vie.  A  la 
sensualité  l'Église  oppose  le  jeûne ,  à  la  cupidité  l'aumône,  à  l'orgueil 
de  la  vie  la  prière  et  l'humble  confession  des  fautes  commises. 

Voici  donc  les  conditions  à  remplir  pour  le  Jubilé  de  186 5  : 

La  première  est  la  visite  deux  j ois  répétée  des  Églises  déterminées 
par  les  Ordinaires,  ou  leurs  Vicaires  ou  Officiaux,  ou  d'après  leur 
ordre  et  à  leur  défaut,  par  ceux  qui  ont  la  conduite  des  âmes  en  ces 
mêmes  lieux.  A  ceux  qui,  durant  le  temps  fixé,  seront  en  voyage  ou 
sur  mer,  le  Pape  assigne  l'église  cathédrale  principale  ou  paroissiale 
du  lieu  de  leur  domicile,  qu'ils  visiteront  deux  fois  aussitôt  qu'ils 
seront  de  retour.  Nous  verrons  plus  bas  ce  qui  concerne  les  Ré- 
guliers, ceux  qui  vivent  dans  une  perpétuelle  clôture,  les  malades 
ou  autres  personnes  qui  sont  retenues  par  quelque  empêchement. 
La  visite  des  églises  doit  être  accompagnée  de  prières  faites  avec 
dévotion  durant  quelque  temps.  On  convient  que  cinq  Pater  et  cinq 
dve,  ou  autres  prières  à  peu  près  équivalentes,  suffisent  pour  remplir 
cette  charge.  (ThéoL  Morale  du  cardinal  Gousset,  tom.  II,  n.  91 3.) 
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La  seconde  condition  est  le  jeûne,  accompli  les  mercredi,  ven- 
dredi et  samedi  de  Tune  des  semaines  du  mois.  Il  est  de  rigueur  que 
les  trois  jeûnes  soient  faits  dans  la  même  semaine.  (Y.  le  bref 
Arcano.)  Les  enfants,  les  vieillards,  les  infirmes  et  autres  personnes 
qui  ne  peuvent  jeûner,  doiveut  obtenir  de  leur  confesseur  la  com- 
mutation du  jeûne  en  quelque  autre  œuvre  plus  facile.  On  ne  peut 
faire  servir  pour  l'indulgence  une  œuvre  prescrite  à  un  autre  titre, 
dit  Benoît  XIV  (Constit.  Inter  prœteritos).  C'est  donc  une  opinion 
commune  qu'on  ne  peut,  par  un  même  jeûne,  remplir  la  condition 
requise  pour  le  Jubilé  et  satisfaire  au  précepte  du  jeûne  des  Quatre- 
Temps  ou  du  Carême.  Mais,  pour  le  cas  présent,  Pie  IX  dispense  de 
cette  règle  générale.  Dans  le  bret  Arcano,  auquel  il  s'en  réfère  pour 
toutes  les  conditions  relatives  au  Jubilé  de  1 865,  Sa  Sainteté  accor- 
dait l'indulgence  jubiliaire  aux  fidèles  de  Rome  depuis  le  deuxième 
dimanche  de  P  A  vent,  jusqu'au  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  apôtre. 
Or,  à  Rome,  pendant  l' Avent,  on  jeûne  tous  les  mercredis,  vendredis 
et  samedis.  Le  saint  Père  entendait  donc  que  les  jeûnes  de  préceptes 
pussent  servir  pour  les  jeûnes  du  Jubilé.  Hors  de  Rome,  les  Ordi- 
naires étaient  autorisés  à  fixer  l'époque  du  Jubilé  dans  un  temps 
quelconque,  par  conséquent  pendant  le  Carême,  et  alors  les  fidèles 
faisaient  servir  le  jeûne  d'obligation  à  deux  fins,  comme  on  l'avait 
fait  à  Rome.  Les  Canonistes  reconnaissent  qu'il  y  a  dispense  implicite 
dans  ce  cas-là.  (Y.  Craisson,  Manuale  juris  canonicif  n.  4^4o.  — 
S.  Liguori.  L.  VI,  n.  536,  xi.  —  P.  Gury.  Compendium.  n.  io65.) 
Cette  interprétation  est  pleinement  confirmée  par  la  réponse  de  la 
S.  Pénitencerie,  du  20  janvier  i86£,  où  il  est  dit  que  le  jeûne  du 
Carême,  lors  même  que  la  nécessité  du  laitage  existe,  satisfait  à  la 
double  obligation.  {AdprimumJ) 

La  troisième  condition  est  une  aumône  à  faire  aux  pauvres,  selon 
sa  dévotion.  Comme  on  le  voit,  la  quantité  de  l'aumône  n'est  pas 
déterminée,  mais  le  but  est  spécifié.  L'aumône  doit  être  faite  aux 
pauvres.  Les  Religieux,  ou  pauvres  volontaires,  sont  compris  dans 
cette  dénomination.  On  peut  faire  l'aumône  par  les  mains  d'un  autre; 
ainsi,  l'enfant  peut  la  faire  par  ses  parents.  Quand  on  ne  peut  la 
faire,  ni  par  soi-même  ni  par  «d'autres,  on  doit,  pour  gagner  l'indul- 
gence, obtenir  la  commutation  de  cette  œuvre.  Les  pauvres  eux- 
mêmes  ont  à  demander  cette  commutation,  ou  bien  ils  peuvent  se  con- 
tenter de  faire  l'offrande  la  plus  minime. 

La  Bulle  s'exprime  ainsi  concernant  ceux  qui  ne  pourraient  ac- 
complir quelqu'une  des  trois  œuvres  ci-dessus  mentionnées  :  «  A 
«  l'égard  des  Réguliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  ceux  qui  vivent 
«  en  perpétuelle  clôture,  et  de  tous  autres  quels  qu'ils  puissent  être, 
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«  tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  Séculiers  ou  Réguliers,  même  ceux 
«  qui  sont  en  prison  ou  détenus  par  quelque  infirmité  corporelle  ou 

•  autre  empêchement,  qui  ne  pourront  accomplir  les  œuvres  expri- 
«  mées  ci-dessus  ou  quelqu'une  d'elles  ;  nous  permettons  qu'un 
«  confesseur,  du  nombre  de  ceux  qui  sont  déjà  approuvés  par  les 

•  Ordinaires  des  lieux,  puisse  leur  commuer  lesdites  œuvres  en  d'au- 
«  très  œuvres  de  piété,  ou  les  remettre  à  un  autre  temps  peu  éloi- 
«  gné,  et  enjoindre  des  choses  que  les  pénitents  puissent  açcom- 
«  plir.  » 

Les  deux  œuvres  suivantes  :  la  confession  et  la  communion  ne 
sont  point  susceptibles  de  commutation,  dit  Benoit  XTV  (Constit. 
lnter  prœteritos). 

La  confession  est  requise  pour  gagner  l'indulgence,  lors  même 
qu*on  n'aurait  que  des  fautes  vénielles  à  déclarer.  Par  une  seule 
confession  on  peut  gagner  le  jubilé,  et  remplir  le  précepte  de  la  con-, 
fession  annuelle.  «  Car,  dit  le  cardinal  Gousset  (Tkéol.  Morale  t 
t.  II,  n.  91a),  de  deux  choses  Tune  :  ou  le  pénitent  ne  se  sent  pas 
coupable  de  péché  mortel,  ou  il  s'en  reconnaît  coupable.  Dans  le 
premier  cas,  il  suffit  qu'il  se  confesse  pour  le  jubilé,  n'étant  pas 
obligé  de  se  confesser  pour  la  communion  pascale.  Dans  le  second 
Cas,  se  trouvant  réconcilié  par  la  confession  jubiliaire,  il  ne  peut 
plus  être  tenu  de  se  confesser  pour  communier  à  Pâques.  » 

Voici  fce  que  disent  les  lettres  apostoliques  concernant  les  pénitents 
et  les  confesseurs  : 

«Nous  donnons  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  séculiers  et  réguliers, 
de  quelque  ordre  et  institut  qu'ils  soient,  la  permission  et  le  pouvoir 
de  se  choisir  à  cet  effet  pour  confesseur  tout  prêtre,  tant  séculier  que 
régulier,  du  nombre  de  ceux  qui  sont  approuvés  par  les  Ordinaires 
des  lieux  (les  religieuses  mêmes,  les  novices  et  les  femmes  vivant 
dans  le  cloître  pourront  user  de  cette  permission,  pourvu  que  le  con- 
fesseur soit  approuvé  pro  monialibus),  lequel  pourra  les  absoudre  et 
délier  dans  le  for  de  la  conscience,  et,  pour  cette  fois  seulement, 
d'excommunication ,  suspenses ,  condamnations  ecclésiastiques  et 
censures,  soit  a  jure,  soit  ab  homine^  prononcées  et  portées  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  (hormis  celles  qui  sont  exceptées  plus  bas), 
et  aussi  de  tous  péchés,  excès,  crimes  et  délits,  quelque  graves  et 
énormes  qu'ils  puissent  être,  même  réservés  en  quelque  manière  que 
ce  soit  aux  Ordinaires  des  lieux,  ou  à  Nous  et  au  Siège  Apostolique, 
et  dont  l'absolution  ne  serait  pas  censée  accordée  par  toute  autre 
concession,  quelque  étendue  qu'elle  fût  ;  lequel  confesseur  pourra,  en 
outre,  commuer  toutes  sortes  de  vœux,  même  faits  avec  serment  et 
réservés  au  Siège  Apostolique  (excepté  les  vœux  de  chasteté,  de  reli- 
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gion,  et  ceux  par  lesquels  on  contracte  une  obligation  envers  un  tiers, 
lesquels  auraient  été  acceptés  par  lui,  ou  dont  l'omission  lui  porte- 
rait préjudice  ;  ainsi  que  les  vœux  dits  préservatifs  du  péché,  à  moins 
que  la  commutation  de  ces  vœux  ne  soit  jugée  aussi  utile  que  leuï 
première  matière  pour  réprimer  l'habitude  du  péché),  en  d'autres 
œuvres  pies  et  salutaires»  en  imposant  néanmoins  à  tous  et  à  chacun 
d'eux,  dans  tous  les  cas  susdits,  une  pénitence  salutaire!  et  autre 
chose  que  ledit  confesseur  jugera  à  propos  de  leur  enjoindre.  » 

Ce  qui  suit  ne  regarde  que  les  confesseurs  S 

a  Goncedimus  insuper  facultatem  dispensandi  super  irrégularité  est 
violatione  censurarum  contracta,  quatenus  ad  forum  externum  non  sit 
deducta,  vel  de  facili  deducenda.  Non  intendimus  autem  per  pré- 
sentes super  alia  quavis  irregularitate  sive  ex  delicto,  sive  ex  defectu, 
vel  publica,  vel  occulta,  aut  nota,  aliaque  incapacitate,  aut  inhabili- 
tate  quoquomodo  contracta  dispensare,  vel  aliquam  facultatem  tri- 
buere  super  pramissis  dispensandi,  seu  habilitandi,  et  in  pristinum 
statum  restituendi,  etiam  in  foro  conscientiœ,  neque  etiam  derogare 
Constitutioni  cum  oppositis  déclara tionibus  editœ  a  fel.  rec.  Bene- 
dicto  XIV  Prœdecessore  Nostro  *  Sacramentum  Pœnitentiœ  *  quoad 
inhabilitatem  absolvendi  complicem,  et  quoad  obligationem  denun-» 
ciationis,  neque  easdem  prsesentes  iis,  qui  a  Nobis,  et  Àpostolicâ 
Sede,  vel  aliquo  Praelato,  seu  Judice  Ecclesiastico  nominatim  excom- 
municati,  suspensi,  interdicti  ;  seu  alias  in  sententias,  et  censuras 
incidisse  déclarât i,  vel  publice  denunciati  fuerint,  nisi  intra  tempus 
dictarum  trium  hebdomadarum  satisfecerint,  aut  cum  partibus  con- 
cordaverint  ullo  modo  suffragari  posse  aut  debere.  Quod  si  intra 
prsefioitura  terminum  judicio  confessarii  satisfacere  non  potuerint, 
absolvi  posse  concedimus  in  foro  conscientiae,  ad  eifectum  duntaxat 
assequendi  indulgentiam  Jubilaei,  injuncta  obligatione  satisfaciendi 
statim  ac  poterunt.  » 

La  dernière  condition  à  remplir  est  la  communion  eucharistique.  Lé 
pape  autorise  les  confesseurs  à  dispenser  de  la  réception  de  l'eucharistie 
les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  été  admis  à  la  première  communion. 
Il  a  été  répondu  par  la  S.  Congrégation  des  indulgences  que,  pal* 
une  seide  communion  faite  dans  le  temps  pascal  et  dans  le  temps  du 
jubilé,  on  pouvait  gagner  le  jubilé  et  remplir  le  précepte  du  concile 
deLatran,  [Compend.  Theol.  Mor.  n.  1087,  etRépouse  de  la  S.  P. 
en  date  du  20  janv.  i865.) 

Il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  gagner  le  jubilé  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  de  Tannée.  Les  lettres  apostoliques  ne  disent  pas  que  cette 
grande  indulgence  soit  accordée  aussi  souvent  que  les  conditions 
sont  remplies.  Or,  la  congrégation  des  indulgences,  consultée  sur 
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cette  question,  a  toujours  répondu  qu'il  fallait  s'en  tenir  aux  termes 
de  la  concession. 

On  a  demandé  dans  quel  ordre  devaient  êlre  remplies  les  condi- 
tions mentionnées  plus  haut.  Cet  ordre  est  arbitraire.  Il  suffit  que 
les  jeûnes  soient  faits  dans  une  même  semaine,  que  les  autres  œu- 
vres soient  accomplies  dans  le  cours  du  mois,  et  que  le  fidèle  qui 
veut  gagner  l'indulgence  soit  en  état  de  grâce,  quand  il  achève  la  der- 
nière œuvre  prescrite.  Celui  qui,  venant  de  se  confesser,  serait  tombé 
dans  une  faute  mortelle,  ne  serait  pas  tenu  de  recommencer  ses 
jeûnes,  ses  visites,  son  aumône,  mais  il  devrait  se  confesser  une 
seconde  fois.  (Comp.  n.  1076,  et  Réponse  de  la  «S.  C.  des  Indulgences 
en  date  du  28  nov.  1759.) 

Et  maintenant  les  conditions  à  remplir  pour  obtenir  notre  am- 
nistie nous  sont  connues.  Elles  ne  paraîtront  pas  difficiles  à  remplir. 
Hâtons-nous  de  répondre  avec  une  docilité  empressée  à  ce  suprême 
appel  de  Pie  IX;  que  tous  les  pasteurs  des  âmes,  prosternés  aux 
pieds  de  l'autel,  choisissent,  si  ce  choix  ne  leur  vient  pas  de  plus 
haut,  et  le  mois  le  plus  favorable  de  Tannée  et  les  ouvriers  aposto- 
liques les  plus  capables  d'éclairer  les  esprits  et  de  toucher  les 
cœurs.  Que  ceux-ci  s'arment  de  charité,  de  patience,  de  confiance  et 
d'une  prudente  fermeté,  qu'ils  soient  parfaitement  unis  entre  eux  et 
avec  les  pasteurs  ordinaires.  Que  leur  parole  chaleureuse  et  circons- 
pecte attire  à  l'Eglise  et  ceux  qui  la  fréquentent  d'ordinaire  et  ceux 
qui  depuis  longtemps  s'en  sont  éloignés  :  que  la  prière  abatte  l'orgueil 
aux  pieds  du  Tout-Puissant,  que  le  jeûne  mette  un  frein  à  l'amour 
des  plaisirs  sensuels,  que  l'aumône  fasse  ouvrir  à  la  cupidité  ses  coffres 
et  ses  mains;  que  le  vieux  pécheur  vienne  confesser  toutes  les  ini- 
quités de  sa  vie  à  côté  de  l'enfant  qui  révèle  son  innocence  en 
avouant  ses  premières  fautes  ;  que  tous,  savants  et  illettrés,  habitants 
de  la  ville  et  de  nos  campagnes,  pratiquants  de  vieille  date  et  con- 
vertis de  la  veille,  se  donnent  à  la  table  du  Sauveur  le  baiser  frater- 
nel. Et,  grâce  à  cette  effusion  de  miséricordes  dont  le  cœur  de 
Jésus  est  la  source,  et  dont  l'intercession  de  Marie  est  le  canal,  les 
saints  désirs  de  Pie  IX  seront  comblés  et  le  monde  sera  ramené  dans 
les  voies  de  la  civilisation  chrétienne  et  du  salut. 

A.  Nampon. 
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Saint  Paul.  Sa  vie  et  ses  oeuvres,  par  M.  Vidal,  curé  de  N.-D.  de  Bercy. 
Paris,  Vaton,  4863.  %  vol.  in-8°. 

Voilà  un  livre  tel  qu'on  voudrait  en  voir  paraître  beaucoup,  à 
notre  époque  :  fruit  de  patientes  et  sérieuses  études ,  œuvre  de  loi- 
sirs laborieusement  dérobés  aux  travaux  et  aux  fatigues  du  saint  mi- 
nistère, livre  plus  riche  encore  de  fond  que  de  forme,  dans  un  siècle 
où  ceux-mèmes  qui  ont  gardé  le  culte  de  la  forme  tiennent  générale- 
ment peu  de  compte  du  fond,  et  mesurent  la  rapidité  de  leur  exé- 
cution d'après*  la  légèreté  et  le  goût  bien  connus  de  leurs  lecteurs. 
Quel  catholique  ne  serait  heureux  de  voir  les  membres  du  clergé, 
Télite  du  sacerdoce,  ceux  dont  les  lèvres  ont  mission  de  garder  la 
science  l,  s'attaquer,  à  leur  tour,  à  ces  graves  questions} des  origines 
du  christianisme,  qui  occupent  tant  d'esprits,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  et  même  en  France?  Assez  d'autres  soulèvent  la  pous- 
sière des  chemins,  et  amoncellent  des  nuages.  Quand  je  vois  cette 
multitude  de  rationalistes,  tranchons  le  mot,  de  mécréants,  qui  se 
consument  en  efforts  héroïques,  efforts  qui  semblent  parfois  ins- 
pirés par  une  certaine  bonne  foi,  pour  refaire  toutes  les  idées  de  la 
chrétienté  sur  l'Ancien  aussi  bien  que  sur  le  Nouveau-Testament,  sur 
les  Pères  apostoliques  aussi  bien  que  sur  ceux  du  second  et  du  troi- 
sième siècle,  —  et  même,  qui  l'aurait  cru  possible?  — -  sur  ceux  du 
quatrième  et  du  cinquième  2,  je  ne  puis  m'empécher  de  vouer  une 
profonde  et  sincère  reconnaissance  aux  hommes  consciencieux  qui 
consacrent  leurs  veilles  au  soin  souvent  ingrat  de  rétablir  la  vérité, 
de  restituer  les  faits,  de  continuer  la  saine  tradition,  de  réédifier  ce 
que  les  autres  détruisent.  Et  vraiment  le  xixe  siècle,  si  fécond  en 
révolutions  politiques,  semble  avoir  ambitionné  la  gloire  de  ren- 
verser tout  ce  qu'il  trouvait  debout,  les  constitutions  comme  l'his- 
toire. On  a  voulu  tout  dater  de  89,  même  le  siècle  d'Auguste.  Vol- 
taire s'est  moqué  du  bon  abbé  qui  compilait,  compilait ,  compilait; 

4  Mat.,  ii,  7. 

*  Je  ne  voudrais  en  aucune  façon  paraître  ranger  M.  Aroédée  Thierry  au 
nombre  des  mécréants  et  des  rationalistes  ;  et  cependant  que  penser  des  articles 
où  il  a  travesti  si  singulièrement  le  rôle  et  le  caractère  d'illustres  saints,  tels  que 
saint  Jean  Chrysoslôme,  saint  Jérôme,  le  grand  pape  saint  Damase,  etc.? 
vi.  27 
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que  de  professeurs  allemands  et  français  devraient  prendre  pour 
épigraphe  de  leurs  ouvrages  :  je  démolis,  démolis,  démolis!  Oui, 
mais  après,  que  reste- t-il?  Se  peut- il  que  Ton  découvre,  au  bout  de 
quinze  cents  ans,  que  la  Bouche  d'or  a  mal  agi  en  reprenant  si  ver- 
tement les  riches  de  Constantinople  et  l'impératrice  Eudoxie,  si 
quinze  siècles  ont  jugé,  l'un  après  l'autre,  qu'il  avait  eu  raison?  En 
vérité,  le  P.  Hardouin,  de  paradoxale  mémoire,  s'est  trompé  d'épo- 
que. Il  eût  dû  naître  de  nos  jours,  et  sans  aucun  doute  eût  fait  école. 
Tel  qui  lui  jette  la  pierre  par  bienséance,  eut  été  son  plus  fougueux 
disciple. 

A  ceux  qui  trouveraient  ces  réflexions  inutiles,  banales,  surannées, 
à  ceux  qui  les  traiteraient  sans  façon  de  redites  ennuyeuses,  je  ré- 
pondrais avec  le  paysan  de  la  comédie  :  «Je  te  dis  toujou  la  même 
chose,  parce  que  cesî  toujou  la  même  chose;  et  si  ce  n  était  pas 
toujou  la  même  chose,  je  ne\te  dirai  pas  toujou  la  même  chose.  »  On 
lit  dans  un  des  derniers  bulletins  bibliographiques  d'une  Revue  qui 
passe  pour  sérieuse,  les  naïvetés,  d'autres  diraient,  les  énormilés 

suivantes1    :  «  Nouvelle  Vie  de  Jésus  de  M.  Strauss C'est  une 

«i  œuvre  de  vulgarisation  scientifique  dans  la  plus  large  acception 
«  du  mot,  et  qui  arrive  fort  à  propos  à  un  moment  où  des  travaux 
«  analogues  ont  préparé  chez  nous  les  esprits  à  la  discussion  des 
«  choses  religieuses  et  des  données  dites  surnaturelles.  —  Les  déi- 
«  rides  par  M.  J.  Cohen,  U  impossibilité  évidente  aux  yeux  de  la 
«  raison,  de  tidée  même  qu  implique  ce  mot  de  déicide,  ne  l'a  point 
«  empêché  de  servir  de  prétexte  à  la  monstrueuse  oppression,  qui 
«  pendant  de  longs  siècles  a  pesé  sur  la  race  juive1.»  Que  si  les 
ennemis  de  la  religion  répètent  constamment  les  mêmes  erreurs  et 
distillent  continuellement  le  même  poison,  on  doit  nous  pardonner 
notre  obstination  à  dévoiler  constamment  leur  tactique,  à  signaler 
continuellement  leurs  procédés,  dussions-nous  parfois  passer  pour 
un  enfbnceur  de  portes  ouvertes.  I 

Cest  un  grand  et  magnifique  sujet  que  la  Fie  de  saint  Paul,  que 
les  Œuvres  de  saint  Paul,  Papôtre  des  nations,  le  grand  apôtre, 

*  Revue  des  Deux-Mondes.  45  janvier  4865. 

*  Rendons  justice  à  qui  de  droit.  Dans  un  récent  article  (Des  manifestations 
catholiques  en  France  pendant  Tannée  4864.  Études,  n°  de  janvier  4865),  nous 
avons  cité  une  phrase  parfaitement  ridicule  d'un  député  au  parlement  Italien, 
M.  Petrucelli  délia  Galtina,  auteur  de  Y  Histoire  diplomatique  des  Conclaves. 
C'est  avec  bonheur  que  nous  voyons  le  bulletin  bibliographique  déjà  cité  recon- 
naître, avec  une  candeur  vraiment  louable,  que  ce  livre  est  parfois  un  peu  excen- 
trique, quoique  V auteur  t'en  défende;  qu'il  y  a  malheureusement,  dans  quelques 
parties  de  te  livre,  plus  de  chaleur  que  ^impartialité;  que  Je  style,  souvent 
prétentieux,  n'est  pas  tout  à  fait  approprié  au  sujet*  —  Cuique  suum. 
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l'Apôtre  tout  court,  sans  épithète.  Je  conçois  qu'un  prêtre  zélé, 
qu'un  prêtre  dans  l'exercice  actuel  du  ministère  pastoral,  se  soit 
épris  d'une  si  belle  figure,  ait  aimé  à  la  faire  poser  devant  lui,  se 
complaise  à  en  retracer  minutieusement  tous  les  détails  et  tous  les 
contours.  A  première  vue, Ton  s'étonne,  Ion  est  presque  effrayé  de 
voir  deux  gros  volumes  in-8°  consacrés  exclusivement  à  la  vie  et 
aux  oeuvres  de  saint  Paul,  et  ne  servant  en  quelque  sorte  que  d'in- 
troduction à  un  commentaire  annoncé  sur  les  Épitres  de  l'apôtre.  11 
semblerait  que  la  somme  de  faits  certains  ou  probables  que  nous 
trouvons,  soit  dans  le  livre  des  Actes  ou  les  diverses  EpUres,  soit 
dans  les  témoignages  des  Pères  ou  dans  les  traditions  des  différents 
pays,  ne  saurait  s'enfler  au  point  de  fournir  à  une  si  longue  carrière. 
Ouvrez  le  livre  de  M.  l'abbé  Vidal,  et  vous  serez  bien  vite  détrompé , 
rassuré,  captivé,  entraîné.  La  vie  de  l'Apôtre,  si  simple  quelle  pa- 
raisse, offre  un  certain  nombre  de  difficultés  chronologiques  qu'il 
importe  d'éclaircir.  Quelques  passages  des  Actes  ou  des  Epitres,  fort 
clairs  pour  les  premiers  chrétiens  qui  connaissaient  les  temps,  les 
faits,  les  mœurs,  et  devinaient  sans  peine  les  allusions,  sont  deve- 
vus  obscurs,  avaient  perdu  leur  signification  précise  dès  le  temps 
d'Origène,  à  plus  forte  raison  de  saint  Jean  Chrysostôme,  ce  grand 
admirateur  de  Paul,  et  de  saint  Jérôme.  De  là  ont  surgi  ces  discus- 
sions intéressantes,  et  souvent  fort  animées,  dont  le  livre  de  M.  Vi- 
dal nous  donne  le  résumé  exact  et  complet.  Et  c'est  ce  qui  le  rend 
très-précieux,  à  notre  avis,  et  lui  donne  un  caractère  frappant  d'ac- 
tualité. Voulez-vous  répondre  aux  attaques  récentes  ou  prochaines, 
voici  une  arme  toute  prête  et  bien  affilée.  Vous  avez  là,  rangés 
comme  dans  un  arsenal ,  l'ensemble  des  faits  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  certains,  puis  ceux  qui  ne  sont  que  probables,  et  indi- 
qués, ceux  qui  reposent  sur  des  fondements  peu  solides  et  problé- 
matiques. La  seule  nomenclature  du  titre  des  divers  chapitres  en 
dira  plus  à  nos  lecteurs  que  de  longues  réflexions  :  Ier  vol.  :  Tarse, 
Damas,  Arabie,  Antioche,  Chypre,  Lystre,  Jérusalem,  Céphas, 
Philippe* ,  Athènes,  L  Aréopage \  Corùzthe,  Cenchrée.  II0  vos,.  : 
Éphèse,  Troade,  Jérusalem,  Césarée,  Malte,  L  Italie,  Borne,  le 
Prétoire,  Sénéqae  et  saint  Paul,  É pitres,  Crète,  Espagne ,  Prison 
Mamertine,  Voie  d'Ostie,  Vertus  de  saint  Paul,  Saint  Paul  prédi- 
cateur et  écrivain,  Écrits  attribués  à  saint  Paul. 

On  peut  assurément  ne  pas  partager  toujours  les  conclusions  de 
M.  l'abbè  Vidal,  ne  pas  incliner  toujours  dans  le  même  sens  que  lui. 
Mais  au  moins  vo«s  met-il  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès,  et 
si  Ton  diffère  d'avis,  c'est  en  connaissance  de  cause.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  cherchera  à  surpendre  votre  adhésion,  et  qui,  par  mie  adroite 
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dissimulation  des  textes  et  des  autorités  contraires,  par  de  savantes 
réticences  et  des  grossissements  factices,  saura  vous  entraîner  à  sa 
suite,  d'une  manière  aussi  plausible  que  peu  loyale.  Cette  tactique, 
il  la  laisse  à  d'autre,  et  nous  prouve  une  fois  de  plus  que  la  vérité 
marche  toujours  d'accord  avec  la  sincérité. 

Je  crois  sans  peine,  n'en  déplaise  à  tous  nos  grands  docteurs  mo- 
dernes, à  la  réalité  des  relations  qu'entretint  Senéque  avec  saint 
Paul,  comme  aussi  je  tiens  pour  apocryphe  lc\ir  correspondance. 
Mais  les  prétentions  de  l'île  de  Mélida  au  naufrage  de  l'Apôtre  sont 
évidemment  mal  fondées  et  insoutenables. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  se  rencontre  point  de  taches,  dans  un  ou- 
vragede  si  longue  haleine,  et  les  éloges  qu'a  mérités  si  justement  M.  le 
curé  de  Bercy  ne  doivent-ils  pas  être  tempérés  par  quelques  réserves  et 
quelques  critiques  ?  Oui,  sans  doute,  et  il  me  permettra  de  lui  présenter 
avec  respect,  mais  aussi  avec  une  grande  franchise,  les  observations  que 
m'a  suggérées  la  lecture  attentive  de  ses  deux  volumes.  Au  point 
de  vue  doctrinal,  je  ne  signalerai  qu'une  seule  phrase,  et  dans  cette 
phrase  qu'un  seul  mot  malheureux  (Chap.  x.,  tom.  I,  p.  297): 
<a  L'impossibilité  où  ils  (les  païens)  étaient  de  dégager  par  eux- 
<c  mornes  l'idée  du  vrai  Dieu  de  tous  ces  fantômes  de  divinités  créées 
«  par  l'ignorance,  montre  le  besoin  absolu  d'une  révélation  surna- 
<(  turelle.  »  Absolu  est  de  trop. — Le  portrait  que  M.  Vidal  nous  trace 
de  l'apparence  extérieure  du  grand  Apôtre  me  paraît  fidèle  et  con- 
forme aux  meilleures  traditions  :  taille  médiocre,  tête  chauve,  corps 
grêle  et  informe,  etc.  Pourquoi  donc  ce  portrait  est-il  en  si  complet 
désaccord  avec  la  belle  gravure  allemande  que  nous  admirons  en 
tête  du  premier  volume?  Saint  Paul  y  paraît  doué  d'une  taille  avan- 
tageuse, d'une  figure  imposante,  et  surtout  orné  d'une  chevelure 
épaisse  qui  encadre  magnifiquement  le  galbe  de  son  visage,  et  re- 
tombe ondoyante  sur  ses  larges  épaules.  C'est  à  merveille  comme 
œuvre  d'art  :  supposez  toutefois  que  ce  type  ait  été  découvert  à  Rome, 
qu'il  remonte  même  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  je  dis 
que  ce  saint  Paul  est  un  saint  Paul  de  fantaisie  :  ce  n'est  pas  le  saint 
Paul  de  la  tradition. —  M.  l'abbé  Vidal  montre  très-bien  que  l'Apôtre 
devait  être  doué  d'une  grande  éloquence  naturelle,  et  cependant  il 
semble  parfois  soutenir  la  thèse  contradictoire,  et  appuie  plus  que 
de  raison  sur  «  la  langue  rude  et  barbare,  sur  la  parole  rude  et  incor- 
recte de  cet  artisan.  »  Cet  artisan,  ne  l'oublions  pas,  fut  pris  pour  le 
Dieu  de  l'éloquence  par  lesLycaoniens,  tint  tout  l'aréopage  suspendu 
à  ses  lèvres  et  le  ravit  par  le  charme  de  son  discours.  —  Mais,  je 
l'ai  déjà  insinué,  le  fond  de  cet  ouvrage  est  riche  ;  il  laisse  peu  à 
désirer.  Ce  qui  est  profondément  regrettable,  c'est  que  la  forme  n'ait 
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pas  été  aussi  soignée  que  le  méritait  un  fond  si  solide  ;  et,  pour  ma 
part,  j'oserais  supplier  avec  instance  M.  l'abbé  Vidal  de  soumettre  le 
texte  de  son  livre  à  une  révision  scrupuleuse  et  sévère,  lorsqu'il  devra 
en  publier  une  nouvelle  édition.  Ne  laissons  pas,  de  grâce,  aux  en- 
nemis de  la  vérité,  l'avantage  dont  ils  se  targuent,  si  léger  qu'il  puisse 
nous  paraître,  de  parler  ou  d'écrire  correctement,  exactement,  élé- 
gamment. De  fréquentes  incorrections  accusent  toujours,  dans  la 
rédaction  d'un  ouvrage,  ou  bien  une  précipitation,  que  rien  ici  ne 
justifierait,  ou  bien  un  défaut  personnel  de  style,  qui  ne  devrait  ja- 
mais se  laisser  apercevoir,  et  qui  offense  la  délicatesse  de  tout  esprit 
cultivé.  Ainsi,  quand  on  se  donne  la  peine  d'appuyer  ses  assertions 
sur  des  passages  de  la  sainte  Écriture  du  des  auteurs  profanes,  encore 
faudrait-il  choisir  des  traductions  que  la  malveillance  ne  pût  point 
taxer  de  caricatures.  A  ce  point  de  vue  nous  regrettons  les  ver- 
sions suivantes  :  «  Il  les  exhorta,  surtout  à  être  permanents  dans 
«  la  grâce  de  Dieu.   Ut  permanerent  in  gratia  Del  »  (Act.  xm,  4?). 

—  «  Son  esprit  juvénile  n  était  pas  éloigné  de  Bérénice.  Neque  ab- 
«  horrebat  a  Bérénice juvenilis  anima.  (Trait.  Hist.  III). — Je  ne  sais, 
«  dis- tu,  comment  celui-là  pourra  supporter  la  pauvreté  s'il  y  est 
«  réduit;  nimoi^je  ne  connais  pas  V  ange  dEpicure^  si  ce  pauvre 
«  méprisera  les  richesses,  s'il  tombe  en.  elles.  Nescis,inquis,  quomodo 
«   iste  paupertatem  laturus  sit,  si  in  illam  incederet.  Nec  ego  Epicuri 

-  Angelum  scio,  an  pauper  iste  contempturus  sit  divitias  si  in  illas 
«  incideret.  »  (Senèque,  Lettre  xx  àLucilius). —  Le  classique  chrétien 
le  plus  acharné  pourrait-il  supporter  de  voirleBowinçic6Tvca,rHp»  tra- 
duit par  Tunon  aux  yeux  de  vache  ? 

Autre  remarque  :  les  savants  écrivains  de  nos  plus  savantes  Re- 
vues se  donnent  trop  souvent  le  ridicule  de  parler  grec  ou  latin, 
allemand  ou  anglais,  là  où  notre  pauvre  langue  française  ferait  pour- 
tant assez  bonne  figure.  Que  de  fois,  en  les  lisant,  ne  songe-t-on  pas 
à  Y  aime  et  inclyte  cité  que  F  on  vocite  Lutèce!  «  Humanisez  votre  dis- 
«  cours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- vous  qu'un  nom  grec 
«  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons?  »  M.  Vidal  ne  s'est  pas  tenu 
assez  en  garde  contre  cette  manie  de  notre  époque.  Péritomie^  Pé- 
riergie9  Circulateurs,  Stratopédarque,  Autodidacte...  etc.  etc.,  sont 
des  mots  dont  je  ne  vois  pas  bien  clairement  la  nécessité.  Tous  les 
almanachs  de  France  ne  portent-  ils  pas  en  tête  de  leurs  colonnes  la 
Circoncision  de  Tïotre-Seigneur  ?  Plus  fâcheuses  encore  sont,  à  mon 
avis,  certaines  expressions  dont  la  trivialité  fait  un  étrange  contraste 
avec  le  ton  généraljde  l'ouvrage  qui  est  sérieux,  digne,  élevé  et  même 
entre  parfois  dans  des  développements  parénétiques  bien  amenés  et 
bien  conduits.  Aussi  ai-je  peine  à  accepter  «  Senèque,  ce  bel  esprit, 
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grand  architecte  en  pointe*  »  et  encore  moins  ce  commencement  du 
chap.  xxvi.  «c  Averti  par  une  révélation  divine  que  le  temps  de  dêlo- 
«  ger  de  ce  monde  approchait,  saint  Paul.,  etc.  »  Mais  c'est  assez 
s'arrêter  sur  des  défauts  qui,  après  tout,  ne  sont  que  secondaires,  en 
présence  d'un  travail  capital,  comme  la  Vie  et  tes  OEuvres  de  saint 
Paul.  Ils  n'empêcheront  pas  les  hommes  sérieux,  en  particulier  les 
membres  du  clergé,  de  puiser  dans  cette  mine  féconde  dont  M.  le 
curé  de  Bercy  leur  a  facilité  l'accès  ;  et  assurément  ce  livre,  venu  à 
son  heure,  aura  contribué  dans  sa  juste  mesure,  à  raffermir  les  bases 
de  nos  croyances,  à  éclairer  les  origines  de  notre  histoire  religieuse, 
à  confondre  les  faux  systèmes  de  la  science  rationaliste.  C'est  là  sans 
doute  le  principal  but  que  se  proposait  le  pieux  auteur,  et  il  peut  se 
flatter  de  l'avoir  atteint. 

L.  Langlois. 


Imitation  bu  SAcaé  Coeur  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Arnold,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  approuvée  par  le  R.  P.  Roothaan,  General  de  la  même  Compagnie, 
et  traduite  par  M.  l'abbé  Bélet.  In-48  de  800  pages.  Dijon,  E.  Pellion;  Paris, 
même  maison,  rue  des  Saints-Pères,  36.  —  Lyon,  Gauthier,  rue  Impériale,  45. 

Ce  qui  fera  le  charme  éternel  de  V Imitation  de  Jésus-Christ^  c'est 
que  ce  petit  livre  donne  tous  les  enseignements  ;  pareil  à  la  manne 
du  désert,  il  a  tous  les  goûts,  toutes  les  saveur*.  Un  traité  spirituel 
prêche  une  vertu  particulière  à  une  seule  classe  de  lecteurs  :  Y  Imi- 
tation parle  à  tous  indistinctement  ;  aux  saints,  aux  imparfaits,  aux 
pécheurs ,  et  presque  aux  incroyants.  Vous  écoutez  depuis  un  ins- 
tant à  peine  ce  consolateur  de  toutes  les  afflictions ,  ce  médecin 
de  toutes  les  infirmités  :  déjà  un  baume  qui  n'est  pas  de  la  terre 
a  coulé  dans  vos  veines;  votre  cœur  respire,  il  se  dégage,  il 
monte  par  degrés  vers  les  sphères  supérieures.  Le  livre  mystérieux 
ne  vous  a  dit  qu'un  mot,  mais  ce  mot  descend  du  ciel  et  renferme 
pour  vous  les  lumières,  les  douceurs,  la  puissance  de  la  vérité.  Ca- 
chet inimitable  que  Dieu  seul  pouvait  imprimer  aux  faibles  pensées 
de  sa  créature. 

Ce  merveilleux  caractère,  Fauteur  de  Y  Imitation  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  s'est  efforcé  de  le  reproduire,  autant  du  moins  qu'il  lui  était 
possible  de  le  faire.  Il  a  réuni  et  condensé  les  leçons  des  maîtres  sur 
les  vertus  et  la  perfection  chrétiennes:  «Cet  opuscule,  résumé  de 
toute  la  théologie  ascétique,  embrasse  à  la  fois  la  doctrine  et  la  pra- 
tique de  la  vie  intérieure  et  spirituelle  (Introd.  p.  1 1).  »  En  parlant 
ainsi,  le  R.  P.  Arnold  dit  vrai;  on  en  jugera  par  les  dimensions  du 
cadre  qu'il  s'est  tracé. 
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Remarquons  d'abord  que  le  dire  de  l'ouvrage  est  entendu  ici  dans 
un  sens  plus  précis,  plus  rigoureux  que  dans  X  Imitation  de  Jésus* 
Christ  :  de  là  une  logique  plus  sévère  dans  la  division  des  matières, 
et»  dans  la  série  des  chapitres»  un  enchaînement  plus  marqué.  Le 
Ier  livre  a  pour  fin  de  couper,  de  retrancher.  Il  purifie  le  disciple 
du  Cœur  de  Jésus;  il  le  délivre  de  tout  empêchement  à  l'imitation 
du  divin  modèle.  Le  livre  IIe  déroule,  l'un  après  l'autre,  en  y  ratta- 
chant toujours  une  vertu  spéciale,  humilité,  pauvreté,  pureté,  obéis- 
sance, mortification  du  cœur,  etc.,  les  principaux  mystères  de  la  vie 
du  Sauveur,  depuis  soa  incarnation  jusqu'à  sa  vie  publique  inclusi- 
vement. Le  IIP  fait  entendre  aux  âmes  souffrantes  et  désolées  les 
enseignements  de  l'homme  des  douleurs  durant  tout  le  cours  de  sa 
passion.  Dans  le  IV*  l'âme  épurée,  sanctifiée,  s'unit  amoureusement 
à  son  Bien-Aimé  vivant  sous  les  voiles  eucharistiques  d  une  vie  bien- 
heureuse et  immortelle.  Cette  dernière  partie  peut  servir  de  prépara- 
tion pour  s'approcher  de  la  Sainte-Table.  Chacun  de  ces  quatre  livres 
renferme  XXVI  chapitres  méthodiquement  divisés  en  plusieurs  pa- 
ragraphes, et  qui  tous  fournissent  à  la  piété  un  excellent  sujet  de 
lecture  ou  même  d'oraison.  L'œuvre  du  R.  P.  ArAold  est,  comme 
Y  Imitation  de  N.-S.  J.-C,  un  colloque  perpétuel  entre  le  Fils  de 
Dieu  et  lame  fidèle:  On  y  retrouve  les  mêmes  formes  de  langage,* 
et  quelque  chose  de  l'humilité,  de  la  douceur,  de  la  simplicité,  de 
l'onction  pénétrante  et  suave  du  moine  inconnu  à  qui  nous  devons 
«  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes,  puisque 
l'Evangile  n'en  est  pas.  » 

La  traduction  est  généralement  claire,  aisée,  coulante,  telle  enfin 
qu'on  devait  l'attendre  de  l'habile  Directeur  des  Archives  de  Théo- 
logie catholique.  Cette  correction  habituelle  de  style  rend  plus  regret- 
tables de  rares  inadvertances  échappées,  sans  doute,  aux  fatigues 
d'un  long  travail.  Ainsi,  p.  68  -  «  Il  faut  se  confesser  de  trois  ma- 
nières :  Sans  feinte,  sans  excuse,  sans  délai.  »  Saint  Bonaventure, 
dans  ce  texte  qui  lui  est  emprunté,  parle,  évidemment,  des  qualités 
de  la  confession  ;  et  la  précision  de  notre  langue  repousse  des  ter- 
mes vagues  qui  ne  blessent  pas  en  latin.  —  Page  69  :  «  Espérez- 
vous  donc,  homme  scélérat ,  vous  soustraire  à  nos  yeux?  »  Il  y  a 
dans  le  mot  scélérat  une  nuance  de  mépris,  de  dégoût,  d'horreur, 
qu'on  s'étonne  de  trouver  sur  les  lèvres  de  la  Miséricorde  incarnée. 
Un  coupable  que  son  juge  a  traité  de  scélérat  n'attend  plus  de  lui 
ni  pardon  ni  pitié.  —  Dans  le  chapitre  De  la  Garde  du  cœur^ 
on  lit  :  «  Un  homme  dont  le  cœur  est  dissolu  et  tout  répandu  au 
dehors...'  »  C'est*  confondre  la  dissolution  des  mœurs  avec  la  légè- 
reté, avec  la  divagation  de  pensées  dontserend  coupable  une  âme, 
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non  point  corrompue,  mais  simplement  dissipée  et  volage,  anima 
disso/ula  et  vaga9  comme  s'exprime  la  langue  ascétique.  —  Plus 
d'un  lecteur  aura  quelque  peine  à  reconnaître  dans  les  lignes  sui- 
vantes ce  passage  du  psaume  48e  :  Homo,  cum  in  honore  esset,  non 
intellexit . . .  :  «  Ces  hommes-là,  mon  fils,  n'ont  pas  voulu  comprendre 
pendant  qu'ils  étaient  dans  les  honneurs...  (p.  j5j.)  —  On  rencontre 
aussi,  ça  et  là,  des  négligences  de  style  :  «  Ceux  qui  mangent  avec 
moi  avec  des  habits  de  pourpre  »  (/Airf.),  et  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  relever.  Il  reste  à  M.  l'abbé  Bélet  peu  de  chose  à  faire  pour 
donner,  dans  une  seconde  édition,  à  son  excellent  petit  livre,  le 
cachet  de  la  perfection  littéraire  qui  distingue,  au  grand  avantage 

des  chrétiens  du  monde,  nos  bonnes  traductions  françaises  de  Ylmi- 

*  • 

talion  de  Noire- Seigneur  Jésus-Christ. 

La  remarque  par  laquelle  nous  finissons  s'adresse-t-elle  au  traduc- 
teur, à  l'éditeur?  nous  ne  savons  ;  néanmoins  nous  croyons  utile  de 
la  faire.  Pourquoi  faire  figurer  dans  le  titre  même  de  l'ouvrage,  le 
nom  du  saint  et  vénéré  Père  Roothaan  ?  lies  ligues  qu'on  cite  de 
lui  en  tête  des  Approbations,  ne  prouvent  pas  même  qu'il  ait  pu 
lire  l'œuvre  du  jésuite  allemand  ;  ce  n'est  point  là  une  approbation 
réelle.  Laissons  à  une  certaine  librairie  les  finesses  de  plus  en  plus 
éhontées  de  la  réclame.  L' Imitation  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  n'a 
pas  besoin  d'un  tel  secours  pour  faire  son  chemin  dans  le  monde  de 
la  piété. 

Flore»  Dumas. 


Tableaux  chronologiques-critiques  de  l'histoire  de  l'Église  universelle 
avec  éclaircissements  tires  de  l' archeologie  et  de  la  géographie,  par 
le  P.  Ignace  Mozzoni,  prêtre  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Dieu,  traduits  de 
l'italien  par  l'abbé  F.  Joseph  Sattler,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  au 
grand  séminaire  de  Strasbourg.  Texte,  notes  et  citations,  pour  le  premier 
siècle.  Strasbourg,  E.  Simon.  Paris,  Durand. 

Le  P.  Ignace  Mozzoni,  pieux  et  savant  religieux  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean-de-Dieu,  avait  commencé  en  i856  la  publication  d'un 
ouvrage  d'histoire  ecclésiastique  sous  forme  de  tableaux  chronologi- 
ques, avec  des  éclaircissements  tirés  de  l'archéologie  et  de  la  géogra- 
phie. La  mort  de  l'auteur  suspendit  ce  travail  qui  n'avait  été  conduit 
que  jusqu'au  vme  siècle,  mais  elle  ne  devait  pas  l'arrêter  entièrement. 
Sa  Sainteté  Pie  IX  qui  favorise  toutes  les  grandes  entreprises,  fit 
acheter  à  ses  frais  le  matériel  typo-lithographique  du  P.  Mozzoni  et 
nomma  une  commission  pour  l'heureux  achèvement  de  l'ouvrage. 
C'est  M.  le  chevalier  de  Rossi  qui  s'occupe  de  la  partie  archéologi- 
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que.  Déjà  le  vm6  et  le  ixe  siècles  ont  paru  ;  les  autres  doivent  les 
suivre  à  des  intervalles  rapprochés. 

Du  vivant  du  P.  Ignace  Mozzoni,  M.  l'abbé  Sattler,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  au  grand  séminaire  de  Strasbourg,  avait  ob- 
tenu l'autorisation  de  traduire  l'ouvrage  publié  en  italien  à  Venise. 
Cette  autorisation  lui  a  été  maintenue  également  pour  la  continua- 
tion, et  Sa  Grandeur  Mgr  l'évêque  de  Strasbourg,  dans  son  approba- 
tion en  date  du  i5  février  i864,  a  bien  voulu  donner  au  traducteur 
les  encouragements  les  plus  bienveillants. 

L'ouvrage  offert  au  public  par  M.  l'abbé  Sattler  sera  composé  de 
18  fascicules  ou  livraisons  de  60  à  80  pages,  renfermant  chacune  un 
siècle,  au  prix  de  6  francs  payables  après  réception  de  chaque  livrai- 
son. Il  paraîtra  3  ou  4  livraisons  par  an. 

Chaque  cahier  se  divise  en  trois  parties  :  texte,  citations,  notes. 
Dans  la  première  partie  figurent  par  ordre  chronologique  et  sur  douze 
colonnes  de  front  la  série  des  papes,  les  évêques  les  plus  illustres,  les 
écrivains  ecclésiastiques,  les  personnages  connus  par  leur  sainteté, 
les  gloires  de  Marie,  les  ordres  religieux,  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques,  les  conciles,  la  doctrine  et  la  discipline  de  l'Église,  la  suc- 
cession des  empereurs,  enfin  les  événements  les  plus  mémorables. 
Dans  une  colonne  supplémentaire  on  trouve  de  précieuses  données 
scientifiques  fournies  par  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture, 
Fépigraphie,  la  numismatique,  l'ethnographie,  etc.,  qui  servent 
d'ornements  et  d'auxiliaires  à  l'histoire. 

Les  citations  forment  la  seconde  partie.  On  les  a  placées  à  part, 
parce  qu'elles  sont  trop  nombreuses  pour  suivre  commodément  le 
texte.  On  comprendra  aisément  l'importance  de  cette  seconde  par- 
tie. La  fidèle  et  exacte  indication  des  sources  est  pour  l'auteur  la 
tâche  la  plus  difficile,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  pénible,  mais  elle 
est  aussi  pour  le  lecteur  un  trésor  précieux  où  il  puise  sans  peine  tous 
les  éléments  de  vérification  historique  qui  l'assurent  de  la  vérité.  Le 
plus  souvent  le  P.  Mozzoni  remonte  jusqu'à  la  première  source,  et 
lorsqu'à  défaut  de  manuscrits  anciens,  il  n'a  pu  le  faire,  témoin  fidèle, 
historien  consciencieux,  il  prend  soin  d'avertir  le  lecteur.  On  peut 
donc  se  fier  à  son  érudition. 

Dans  les  endroits  où  la  vérité  historique  demandait  à  être  mise 
particulièrement  en  relief,  ou  lorsqu'il  se  présentait  quelque  monu- 
ment douteux,  quelque  point  controversé,  le  texte  est  appuyé  de 
notes  critiques  parfois  assez  développées  qui  forment  la  troisième 
partie.  Si  l'auteur  ne  donne  pas  toujours  ici  le  dernier  mot  de  la 
science,  il  fait  connaître  au  moins  les  dissertations,  les  traités,  les 
ouvrages  spéciaux  qui  peuvent  aider  le  lecteur  à  approfondir  par 
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lui-même  ces  différentes  questions.  U  s'est  du  reste  environné  des 
précautions  les  plus  louables  en  communiquant  son  manuscrit  à  des 
savants  chargés  de  l'examiner  avant  l'impression,  chacun  sur  ce  qui 
regarde  sa  partie.  Leurs  observations  sont  semées  ça  et  là  dans  le  texte 
et  dans  les  éclaircissements. 

Tel  est  le  plan  de  Fourrage  du  P.  Moxzoni.  Quant  à  l'opportunité 
de  la  disposition  adoptée  par  lui,  les  avis  pourront  être  partagés.  Il 
paraît  même  qu'on  avait  conseillé  au  traducteur  de  modifier  quelque 
peu  cette  disposition  en  réunissant  dans  un  volume  à  part,  format 
in-8°,  les  citations  et  les  notes.  Mais  l'auteur  ayant  manifesté  le  désir 
que  la  formede  son  travail  fut  maintenue  dans  la  traduction,  M.  l'abbé 
Sattler,  après  la  mort  du  P.  Mozzoni,  a  cru  faire  acte  de  piété  filiale 
envers  sa  mémoire,  en  respectant  à  cet  égard  sa  volonté.  Au  reste,  il 
nous  parait  de  tout  point  préférable,  dans  un  ouvrage  considérable  dont 
l'achèvement  peut  être  interrompu,  que  chaque  partie  soit  livrée  au 
public  tout  entière.  En  scindant  l'ouvrage  et  en  publiant  les  parties 
successivement ,  on  s'exposerait  à  n'avoir  peut-être  jamais  rien  de 
complet. 

Nous  souhaitons  aux  Tableaux  chronologiques-critiques  de  [his- 
toire ecclésiastique  un  accueil  favorable.  Ils  méritent,  sans  contredit, 
de  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  sérieuses. 

H.  Mertiait. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


—  Histoires  de  chez  nous,  Récits  bretons,  par  Hippolyte  Violeau  ; 
i  vol.  in-12,  3ao  p.  Paris,  Dillet. 

Qui  ne  connaît  le  nom  d'Hippolyte  Violeau  et  ses  charmants  re- 
cueils de  poésie  :  Les  Loisirs  poétiques,  le  Livre  des  mères,  les  Para- 
boles et  Légendes?  Qui  n'a  lu  aussi  ses  délicieux  récits  en  prose,  ses 
nouvelles  si  fraîches  et  si  pures  :  La  Maison  du  Cap,  les  soirées  de 
l'Ouvrier,  Les  Pèlerinages  de  Bretagne,  les  Veillées  bretonnes,  Les 
récits  du  foyer,  etc..  ?Les  familles  chrétiennes  dont  la  bibliothèque 
a  accueilli  toutes  ces  productions  exquises,  ne  sauraient  manquer  d'y 
•joindre  le  nouveau  volume  qui  vient  enrichir  la  gerbe  littéraire  du 
charmant  conteur.  Rien  n'est  plus  gracieux,  plus  émouvant,  rien 
n'instruit  d'une  manière  plus  fine  et  plus  discrète  que  ces  histoires 
de  chez  nous,  telles  que  Arsène  Michelin,  la  Maison  aux  trois  sonnet- 
tes, la  famille  Déniel,  etc  ;  sans  compter  les  pages  précieuses  que 
l'auteur  emprunte  aux  manuscrits  de  mademoiselle  Maria  de  La  Fru- 
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glaye,  cette  femme  admirable  dont  le  souvenir  sera  toujours  si  cher 
à  la  Bretagne. 

—  Le  Clergé  et  la  science  moderne,  à  propos  de  quelques  publica- 
tions récentes;  par  M.  l'abbé  Isoard,  directeur  de  l'Ecole  préparatoire 
des  Carmes,  in-8,  Douniol. 

Dans  cet  opuscule  d'une  soixantaine  de  pages,  M.  l'abbé  Isoard 
a  trouvé  moyen  d'agiter  tout  un  monde  d'idées  et  de  choses.  Quelle 
forme  nouvelle,  quelle  tactique  suivre  de  nos  jours  dans  l'apologéti- 
que chrétienne  ?  Quelle  organisation  donner  à  renseignement  ecclé- 
siastique supérieur?  Gomment  approprier  la  prédication  aux  besoins 
du  temps  et  à  l'état  des  esprits  ?  Voilà,  entre  beaucoup  d'autres,  les 
questions  que  soulève  cette  remarquable  brochure.  * 

A  quiconque  voudra  la  lire,  nous  croyons  pouvoir  donner  l'assu- 
rance qu'il  y  trouvera  du  talent,  de  l'entrain  et  de  la  verve,  avec 
cela  bon  nombre  d'aperçus  et  de  réflexions  d'une  vérité  saisissante. 
Peut-être  jugera-t- on  que  certaines  idées  sont  contestables  dans  leur 
énoncé  trop  absolu  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  du  tout  que  beaucoup 
de  personnes  veuillent  voir  dans  ces  pages  les  énormités  qu'y  décou- 
vrait dernièrement  un  écrivain  très-respectable  et  décidément  un  peu 
sévère.  En  somme,  le  présent  opuscule  nous  paraît  digne  à  tous 
égards  du  brillant  écrit  précédemment  publié  par  M.  l'abbé  Isoard: 
Hier  et  aujourd'hui  élans  la  société  chrétienne.  Plus  digne  encore  et 
plus  remarquable  sera  sans  aucun  doute  le  nouveau  volume  que  le 
même  auteur  nous  promet  depuis  longtemps  sous  le  titre  de  :  Demain 
dans  la  société  chrétienne.  Les  nombreuses  personnes  à  qui  le  talent 
distingué  inspire  de  cordiales  sympathies  attendent  ce  livre  avec  une 
juste  impatience.  —  P.  T. 

—  La  science  pratique  du  crucifix  pour  V usage  des  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie...,  par  le  P.  J.  N.  Gtou,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  nouvelle  édition,  par  le  P.  A.  Cadres,  de  la  même  Com- 
pagnie. Un  vol.  in-12  de  3io  pages.  —Le  même,  un  vol.  in-18. 
Régis  Ruffet. 

le  P.  Grou,  on  le  sait,  est  un  maître  de  la  vie  spirituelle,  juste- 
ment estimé,  et  son  nom  seul  est  une  recommandation  suffisante 
pour  le  précieux  ouvrage  que  nous  annonçons;  du  reste,  le  titre  du 
livre  parle  en  sa  faveur  :  quelle  plus  utile  science  que  celle  de  Jésus- 
Christ  crucifié  !  et  quel  plus  saint  usage  en  peut-on  faire,  que  de  se 
mieux  disposer,  par  son  moyen,  aux  deux  grands  sacrements,  fon- 
dements de  la  vie  chrétienne  !  La  lecture  d'un  pareil  livre  produira 
les  plus  heureux  fruits.  Il  feit  partie  d'une  série  d'ouvrages  du  même 
auteur,  auxquels  le  R.  P.  Cadrés  a  consacré,  depuis  plusieurs  années, 
tous  ses  soins,  et  qui  ont  été  accueillis  avec  empressement  par  les 
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personnes  pieuses.  On  trouve  chez  le  même  libraire  :  F  Intérieur  de 
Jésus  et  de  Marie,  2  vol.  in-12.  —  Morale  tirée  des  confessions  de 
saint  Augustin,  un  vol.  in-12  de  plus  de  5oo  pages.  —  Manuel  ries 
âmes  intérieures,  un  vol.  in-12.  —  Le  chrétien  sanctifie  par  F  oraison 
dominicale,  seconde  édition,  in-12  et  in- 18.  —  Caractères  de  la 
if  raie  dévotion,  un  vol.  in-12.  —  Ch.  Cl. 

—  La  vérité  catholique  brièvement  exposée  et  victorieusement  dé- 
montrée, par  le  R.  P.  Gautrelet,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  1  vol. 
in-12.  Paris,  Ru  fie  t. 

Il  ne  faut  pas  vivre  longtemps  avec  certains  hommes  qui  se  tiennent 
éloignés  de  la  religion,  pour  se  sentir  porté  à  les  excuser,  et  à  les 
plaindre  pratôt  qu'à  les  blâmer.  La  plupart,  victimes  d'une  première 
éducation  dans  laquelle  l'enseignement  religieux  a  tenu  peu  de  place, 
ignorent  les  plus  simples  notions  de  la  foi,  beaucoup  déplorent  leur 
ignorance,  s'en  attristent  dans  le  fond  de  l'àme  et  regrettent,  nous 
disent-ils  souvent,  que  les  affaires  ne  leur  laissent  point  le  loisir  de 
s'éclairer  et  de  se  convaincre.  C'est  à  ceux-là  que  nous  offrons  l'opus- 
cule du  R.  P.  Gautrelet,  en  leur  disant  :  prenez  et  lisez.  Vous  ne  sau- 
riez alléguer  pour  excuse  le  défaut  de  loisir;  car  on  ne  pourrait  réunir 
en  moins  de  pages,  une  exposition  plus  lumineuse  et  une  démonstration 
plus  solide  du  dogme  catholique.  Ce  petit  ouvrage  est,  comme  son 
titre  r  indique,  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  Fauteur  se 
borne  à  exposer  les  différents  points  de  la  doctrine  ;  la  seconde  est 
consacrée  à  en  démontrer  la  divine  authenticité.  Celte  méthode  a 
l'avantage  de  répondre  au  double  besoin  des  esprits  auxquels  il  s'a- 
dresse en  ménageant  l'effort  de  leur  attention.  Aussi  bien,  le  seul  ex- 
posé des  vérités  catholiques  est  de  nature  à  produire  dans  toute  àme 
sincère  une  conviction  spontanée.  Chacune  d'elle  trouve  un  écho  si 
sympathique  dans  la  conscience  humaine,  l'objet  en  est  si  relevé  et  si 
pur,  leur  enchaînement  est  si  logique  dans  son  ensemble  qu'il  suffit  de 
les  connaître  pour  les  goûter.  Ajoutons  que  l'exposition  du  R.  P.  Gau- 
trelet offre  un  caractère  de  simplicité,  de  force  et  d'onction  qui  con- 
tribue merveilleusement  à  produire  ce  résultat. 

La  seconde  partie,  toute  démonstrative,  n'est  pas  moins  heureuse- 
ment écrite.  C'est  un  résumé  substantiel  de  toute  l'apologétique  chré- 
tienne. Les  preuves  ainsi  groupées  dans  une  argumentation  concise  et 
pressante  jettent  dans  l'esprit  une  de  ces  lumières  irrésistibles  qui 
mettent  la  conscience  dans  l'alternative  d'embrasser  la  vérité  ou  de 
s'accuser  de  mauvaise  foi.  La  forme  de  lettres,  adoptée  par  l'auteur, 
rend  encore  son  travail  d'une  lecture  plus  facile  et  plus  attachante. 
Chaque  prêtre  occupé  au  ministère  des  âmes,  devrait  avoir  à  sa  dis- 
position quelques  exemplaires  de  ce  petit  ouvrage.  —  A.  D. 
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DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 


LE  PANTHÉISME  CONTEMPORAIN  ET  LA  MÉTAPHYSIQUE. 


Monseigneur, 

Le  Christ  Dieu,  parce  qu'il  est  la  vérité,  a  contre  lui  la 
fausse  science  qui  l'attaque  sous  le  nom  de  critique.  C'est  ce 
que  nous  avons  vu  l'année  dernière.  Mais  l'antagonisme  entre 
le  christianisme  et  la  science  négative  ne  se  produit  pas 
seulement  par  la  négation  de  ce  dogme  central,  la  divinité  du 
Christ;  il  éclate  par  la  négation  de  toutes  les  vérités  qui  ser- 
vent de  support  au  christianisme  et  à  l'humanité  elle-même. 
Et  parce  que  la  science  ne  peut  travailler  à  démolir  le  vrai 
sans  conspirer  à  se  démolir  elle-même,  chaque  ruine  de  la  vé- 
rité entraine  une  ruine  pareille  dans  le  domaine  scientifique. 
C'est  l'œuvre  de  démolition  accomplie  par  ces  négations  dou- 
blement destructives,  que  nous  voulons  révéler  dans  les  con- 
férences de  cette  année. 

Nous  avons  commencé  par  la  négation  aujourd'hui  la  plus 
généralement  répandue,  la  négation  naturaliste  qui  prétend 
découronner  la  vie  humaine  comme  un  édifice  de  son  dôme 
sublime,  en  supprimant  le  surnaturel  tout  entier.  Le  surnatu- 
rel en  face  de  la  négation  naturaliste  se  présente  comme  une 
idée  que  la  raison  accepte,  comme  un  dogme  que  le  christia- 
nisme affirme,  comme  un  fait  que  l'humanité  confirme.  De- 
vant cette  idée,  ce  dogme,  ce  fait,  la  négation  naturaliste  doit 
déiôontrer  que  lesurnaturel  est  purement  fictif  et  imaginaire  : 
cette  démonstration,  la  négation  naturaliste  refuse  de  l'entre- 
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prendre  ;  el  le  voulut-elle  en  effet,  il  lui  est  impossible  d'y 
réussir  ;  la  démonstration  manque  de  base  ;  et  le  surnaturel 
devant  la  négation  naturaliste,  demeure  invulnérable. 

C'est  ce  que  nous  avons  démontré  dans  notre  première 
Conférence  :  heureux,  Monseigneur,  en  prononçant  ce  mot, 
leSurnaturel,  au  début  de  ce  nouvel  apostolat  d'avoir,  cette 
année  comme  l'année  dernière,  la  bonne  fortune  de  faire  de 
l'humble  parole  du  prêtre  et  du  prédicateur  un  écho  de  la 
grande  parole  du  pontife  et  du  pasteur. 

La  négation  naturaliste,  telle  que  nous  l'avons  supposée, 
tout  en  attaquant  la  réalité  surnaturelle  proprement  dite, 
prétend  laisser  subsister  les  conditions  essentielles  et  les  ra- 
cines métaphysiques  de  la  philosophie  et  de  la  religion  na- 
turelle :  elle  maintient  et  défend  comme  un  dogme  fonda- 
mental la  distinction  substantielle  entre  Dieu  et  le  monde  ; 
et  avec  nous,  bien  qu'elle  l'entende  souvent  dans  un  sens 
fort  différent,  elle  dit  le  credo  du  Dieu  vivant,  personnel  et 
créateur;  elle  pose  comme  inattaquables  au-dessous  du 
surnaturel  détruit,  Dieu,  le  monde  et  leurs  mutuels  rapports. 

L'honnête  philosophie  dont  je  parle  aurait  voulu  arrêter 
là  la  négation  contemporaine  ;  et  elle  a  fait,  pour  y  parvenir 
des  efforts  dont  l'humanité  et  le  christianisme  doivent  lui 
savoir  quelque  gré.  Mais  l'esprit  humain  une  fois  armé  par 
elle-même  de  l'indépendance  absolue  de  la  raison,  et  accep- 
tant comme  un  point  de  départ  la  négation  de  tout  ordre  sur- 
naturel, devait  aller  plus  loin  dans  son  œuvre  de  démolition. 
Il  n'était  pas  facile  déposer  devant  lui  les  colonnes  d'Hercule 
de  la  négation  et  de  lui  dire  :  «  Vous  irez  jusque-là.  Vous 
«  nierez,  tant  que  vous  voudrez,  la  réalité  de  ce  monde 
*  chimérique  que  le  christianisme  nous  montre  par  delà  la 
«  sphère  de  la  raison  sous  le  nom  de  surnaturel  ;  mais  vous 
«  laisserez  subsister,  comme  la  grande  lumière  de  toute  science 
«  et  de  toute  philosophie,  la  doctrine  transcendante,  et  le 
«  dogme  supérieur  du  Dieu  personnel  auteur  du  monde  et 
«  distinct  du  monde.  »  Les  maîtres  de  la  grande  école  spiri- 
tualiste  et  théiste  avaient  compris  qu'une  fois  cette  frontière 
dépassée,  rien  n'arrêterait  plus  l'esprit  humain  ;  que  la  science 
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de  Dieu  et  du  monde,  ayant  une  fois  nié  leur  distinction 
réelle,  éteignait  elle-même  sa  propre  lumière,  et  entrait  dans 
une  nuit  profonde,  pour  y  rouler  de  chute  en  chute  jusqu'à 
l'abîme  des  négations  suprêmes.  La  frontière  a  été  franchie; 
la  distinction  de  Dieu  et  du  monde  a  été  niée  ;  et  à  la  néga- 
tion simplement  naturaliste  succèdela  négation  panthéiste. 

La  négation  panthéiste;  voilà,  Messieurs,  la  grande  corrup- 
trice des  intelligences  auxix*  siècle;  c'est  la  suprême  puis- 
sance de  nos  ténèbres  contemporaines.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  aujourd'hui  parmi  tant  d'erreurs  vivantes,  une  erreur 
qu'il  soit  plus  nécessaire  et  plus  urgent  de  tuer  dans  les  in- 
telligences, si  Ton  veut  arrêter,  avec  la  perturbation  intel- 
lectuelle la  perturbation  morale,  religieuse  et  sociale  qu'elle 
entraîne  avec  elle. 

Voilà  pourquoi,  ayant  entrepris,  cette  année,  de  vous  dé- 
noncer les  attentats  que  nos  négations  commettent  contre  la 
science,  j'essayerai  de  vous  montrer,  avec  autant  de  clarté  que 
le  peut  permettre  un  sujet  de  sa  nature  assez  chargé  de  ténè- 
bres, comment  la  négation  panthéiste  en  altérant  l'idée  de 
Dieu,  jette  la  confusion  sur  les  hautes  cimes  de  la  science.  Je 
montrerai  particulièrement,  comment  le  panthéisme  nouveau 
qui  se  pose  devant  nous  avec  les  noms  magnifiques  de  science 
et  de  métaphysique,  n'est  au  fond  que  la  confusion  jetée  dans 
la  science  métaphysique  elle-même. 


Savez-vous,  Messieurs,  ce  qui  m'épouvante  le  plus  dans  le 
travail  démolisseur  de  la  négation  contemporaine?  C'est  l'al- 
tération ou  plutôt  la  perversion  de  l'idée  de  Dieu,  accomplie 
sous  nos  yeux  par  le  panthéisme  moderne. 

Au-dessus  de  toutes  les  sphères  de  la  connaissance,  il  y  a 
une  idée  qui  en  est  la  grande  lumière,  une  idée  qui  éclaire  le 
monde  des  intelligences  comme  le  soleil  le  monde  de  la  na- 
ture. Cette  idée  c'est  l'idée  de  Dieu.  Quand  cette  idée ,  qui 
est  un  soleil  aussi,  vient  à  s'obscurcir,  le  monde  des  intelli- 
gences entre  dans  cet  état  crépusculaire,  qui  n'est  pas  encore 
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la  nuit,  mais  qui  n'est  plus  pour  lui  le  jour,  ce  jour  radieux 
et  plein,  où  toute  réalité  vient  sans  ombre  et  sans  altération 
se  poser  sous  le  regard.  Et  quand  cette  idée  s'éteint,  ou  quand 
ce  soleil  se  couche  tout  à  fait;  alors  pour  les  intelligences  qui 
ont  perdu  sa  lumière,  c'est  la  nuit,  rien  que  la  nuit  :  et  le 
monde  s'en  va  dans  les  ténèbres,  pareil  à  un  voyageur  qui  a 
perdu  son  chemin,  ne  sachant  plus  d'où  il  est  parti,  ignorant 
où  il  doit  arriver,  et  ne  voyant  plus  par  où  il  faut  passer. 
Alors  le  génie  lui-même  ayant  perdu  son  soleil,  trébuche  dans 
l'ombre,  et  palpe  les  ténèbres;  il  marche,  emportant  après 
lui  au  bord  des  abîmes  sans  fond  l'humanité  qui  le  suit,  trom- 
pée par  des  lueurs  et  égarée  par  des  fantômes.  C'est  l'heure 
où  les  peuples,  pris  du  vin  fumeux  des  erreurs  enivrantes, 
dorment  leur  lourd  sommeil,  et  font  ces  rêves  lugubres  qui 
présagent  pour  le  lendemain  les  effroyables  catastrophes  et 
les  sanglantes  tragédies. 

Au  contraire,  lorsque  cette  idée  de  Dieu  gardant  tout  son 
éclat,  rayonne  sans  ombre  et  sans  nuage  sur  le  monde  inondé 
de  ses  splendeurs,  oh  !  alors,  comme  il  fait  jour,  comme  il 
fait  grand  jour  dans  les  intelligences!  comme  les  esprits  sûrs 
de  leur  destinée,  marchent  calmes  et  sereins  sur  les  routes 
lumineuses  de  la  vérité  !  Et  lorsque  battue  par  le  souffle  de 
l'ouragan,  l'humanité  éprouve  des  secousses,  et  quelquefois 
même  se  meurtrit  par  ses  chutes,  comme  elle  se  relève  avec 
espoir,  et  comme  elle  reprend  avec  confiance  sa  marche  un 
moment  interrompue,  à  la  clarté  de  cette  lumière  qu'elle 
retrouve  toujours  brillante  sur  sa  tête,  fixe,  et  inaltérable, 
comme  cette  étoile  polaire  qui  guide  le  navigateur  à  travers 
les  tempêtes  de  l'océan  Atlantique  ! 

Cette  idée  de  Dieu,  telle  qu'elle  nous  fut  révélée  par  son 
Verbe,  est  simple  comme  l'essence  divine  qu'elle  doit  résumer, 
et  comme  l'âme  humaine  qu'elle  doit  éclairer;  c'est  l'idée 
d'un  Dieu  personnel,  vivant,  créateur,  et  providence;  infini- 
ment intelligent,  infiniment  bon,  infiniment  puissant,  et  infi- 
niment libre  :  connaissant,  aimant,  et  gouvernant  sa  créa- 
ture, et  lui-même,  comme  tel,  pouvant  être  par  sa  créature, 
connu,  aimé,  et  vraiment  adoré.  Ce  Dieu,  c'est  une  per- 
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sonne  vivante;  c'est  un  guide  qui  me  voit;  c'est  un  ami 
qui  m'aime  ;  c'est  un  père  qui  me  sourit;  c'est  un  protec- 
teur qui  me  garde;  c'est  un  maître  qui  me  commande;  un 
Dieu  vérité  qui  rayonne  sur  mon  intelligence  ;  un  Dieu  amour 
qui  rayonne  sur  mon  cœur,  un  Dieu  sainteté  qui  rayonne 
sur  toute  mon  âme;  un  Dieu  justice  qui  garantit  à  tout 
acte  sa  sanction,  à  tout  crime  son  châtiment  et  à  toute  vertu 
sa  récompense;  un  Dieu  qui  déjà  connu  par  ma  raison,  comme 
auteur  de  la  nature  et  créateur  du  monde,  se  révèle  à  ma 
foi,  comme  rédempteur  de  l'homme  et  consommateur  du 
mystère  de  grâce  ;  un  Dieu  qui  vit  en  familiarité  avec  moi, 
qui  incline  son  infinie  bonté  jusqu'à  mon  extrême  misère; 
qui  réside  à  mon  foyer,  et  se  fait  de  mon  âme,  un  temple  où 
sa  majesté  se  plait,  et  où  sa  parole  me  dit,  comme  la  parole 
d'un  ami,  le  mystère  de  son  cœur  et  le  secret  de  son  amour  1 
Ah!  Messieurs,  ai-je  besoin  de  vous  dire  ce  qu'un  Dieu  ainsi 
conçu  doit  être  pour  l'humanité  qui  le  connaît,  qui  l'aime, 
et  qui  l'adore?  Et  qui  ne  comprend,  comment  cette  idée 
planant  sur  les  peuples,  y  fait  naître  et  se  développer  au  cœur 
de  l'homme,  au  foyer  de  la  famille,  et  au  sein  des  sociétés, 
l'ordre,  l'harmonie,  le  bonheur  et  la  paix? 

Cette  lumière  des  lumières,  sans  laquelle  tout  se  fait 
obscur  dans  l'humanité,  ce  phare  splendide  de  la  vérité  qui  • 
se  découvre  de  toutes  les  profondeurs  mêmes  les  plus  loin- 
taines, vous  le  savez,  le  catholicisme  le  tient  depuis  bientôt 
deux  mille  ans  sur  la  tète  de  plus  de  cent  peuples,  tous  mar- 
chant avec  leurs  rois  et  leurs  empereurs  à  la  clarté  du  même 
soleil.  Oui,  cette  idée  telle  que  je  viens  de  la  peindre  ou  plu- 
tôt de  l'ébaucher,  le  christianisme  l'a  défendue  et  la  défend 
encore,  comme  il  défend  le  surnaturel,  par  l'action,  par  la 
parole  et  par  le  sang  :  il  fait  autour  d'elle  par  le  génie  de  ses 
docteurs,  par  l'éloquence  de  ses  orateurs,  par  le  zèle  de 
ses  apôtres,  et  par  le  sang  de  ses  martyrs,  une  garde  invin- 
cible. Jamais  nulle  part  dans  l'humanité  on  n'a  vu  garderavec 
une  science  plus  convaincue,  avec  une  sollicitude  plus  active,  ( 
avec  une  ardeur  plus  opiniâtre,  avec  une  tendresse  plus  émue, 
avec  un  dévoûment  plus  héroïque,  avec  un  respect  plus  pro- 
VI.  28 
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fond,  avec  une  religion  plus  sincère,  cette  idée  qui  conduit 
le  monde  et  éclaire  devant  ses  pas  la  route  de  l'humanité. 

Cette  idée,  je  le  sais,  du  moins  dans  ce  que  la  raison  nous 
en  découvre,  des  philosophes  l'ont  défendue  et  la  défendent 
encore  avec  nous.  Mais  il  est  évident  que  si  la  philosophie, 
même  la  meilleure,  eût  été  seule  pour  maintenir  dans  sa  pu- 
reté et  son  intégrité,  l'idée  de  Dieu  au  sein  de  l'humanité, 
depuis  longtemps  cette  idée  se  fût  obscurcie,  et  peut-être 
eût  péri  tout  à  fait.  Un  moment  elle  eût  brillé  sous  notre  fir- 
mament philosophique  par  la  lumière  de  quelque  rare  gé- 
nie, comme  elle  a  fait  sous  celui  de  la  Grèce  antique,  par 
ces  astres  éclatants  qui  se  nommaient  Socrate,  Aristote,  et 
Platon  ;  mais  elle  eût  bien  vite  disparu  de  notre  horizon 
sous  la  nuée  épaisse  de  ces  philosophies  ténébreuses,  qui 
reviennent  périodiquement  voiler  aux  regards  troublés  des 
intelligences  la  clarté  de  leur  soleil.  Ce  que  nous  voyons  s'ac- 
complir aujourd'hui  nous  en  est  un  témoignage  tristement 
solennel* 

Que  font  en  effet,  même  sons  nos  yeux,  tous  ces  cher- 
cheurs de  Dieux  nouveaux  ?  Malgré  des  différences  ou  des 
nuances  doctrinales  qui  les  séparent,  tous  font  la  même 
chose  :  ils  obscurcissent  la  notion  de  Dieu  ;  ils  éteignent  le 
soleil  des  intelligences.  Cherchez  au  fond  des  doctrines  qu'ils 
inventent,  essayez  de  reconnaître  dans  la  langue  qu'ils  se 
font,  le  Dieu  qui  a  gravé  son  empreinte  au  plus  profond 
de  votre  âme,  et  qui  éclaire  votre  vie  à  la  clarté  tombée  de 
son  visage,  est-ce  que  vous  le  reconnaissez  encore?  Est-ce 
là  le  Dieu  de  votre  catéchisme,  le  Dieu  des  plus  grands  phi- 
losophes et  des  plus  grands  théologiens  du  monde?  est-ce 
là  le  Dieu  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  ?  le  Dieu  de 
saint  Anselme,  de  saint  Bonaventure  et  de  saint  Thomas  d'A~ 
quin  ?  est-ce  là  le  Dieu  de  Fénelon  et  de  Bossuet  ?  est-ce  là  du 
moins  le  Dieu  de  Descartes,  de  Leibnitz,  de  Clarke,  de  Ke- 
pler, de  Copernic  et  de  Newton  ?...  Hélas  non  ;  ce  Dieu  qu'ils 
prétendent  laisser  à  mes  adorations  trompées,  ce  Dieu,  dont 
ils  me  montrent  à  travers  le  crépuscule  d'une  lumière  mou- 
rante, le  simulacre  debout  au  sommet  de  la  nature,  ce  Dieu, 
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quand  je  cherche  à  me  le  définir,  devient  pour  moi,  ce  que 
le  cadavre  de  l'homme  était  pour  Bossuet,  «  un  je  ne  sais 
«  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  humaine.  » 
Dieu,  me  dit  celui-ci,  c'est  la  nature  universelle,  c'est  La  tota- 
lité des  êtres  qui  composent  l'univers.  Dieu,  me  dit  celui-là, 
c'est  l'infini  Esprit-matière  enfermant  en  lui  la  réalité  de  tout 
être  qui  se  meut,  et  de  tout  être  qui  pense.  Dieu,  me  dit  un 
troisième,  c'est  l'absolu  indéterminé  qui  se  développe  du 
néant  à  l'infini.  Dieu,  me  dit  un  quatrième,  c'est  la  loi  géo- 
métrique des  choses,  la  formule  génératrice  et  explicative  de 
tous  les  phénomènes  qui  constituent  le  monde. 

Àh!  des  inventions  de  Dieu,  je  vous  en  citerais  bien  d'au- 
tres, si  je  voulais  faire  à  chaque  inventeur  l'honneur  un  peu 
grand  de  faire  passer  devant  vous,  avec  sa  trouvaille  person- 
nelle, son  fantôme  de  Dieu.  Mais.,  je  l'avoue,  je  ne  me  sens 
pas  le  courage  de  vous  traîner  plus  longtemps  avec  moi,  à  tra- 
vers ces  obscurs  sentiers  qui  semblent  conduire  directement 
au  chaos,  cet  enfer  des  esprits. 

Arrêtons-nous  ici;  et  avant  d'aller  plus  loin,  demandons- 
nous  quel  est  le  mauvais  génie  qui  souffle  sur  notre  soleil 
ces  épaisses  ténèbres  ?  Ce  pervertisseur  des  langues  et  des 
idées,  ce  serpent  aux  mille  replis  et  aux  couleurs  infinies, 
qui  séduit  par  ses  fascinations  les  intelligences  jeunes  encore, 
comme  Eve  dans  sa  candeur  première,  ce  grand  dragon  des 
erreurs  contemporaines  vomissant  une  fumée  qui  obscurcit 
le  ciel  et  Dieu,  comment  se  nomme-t-il  ?  Il  se  nomme  d'un 
nom  qu'il  hérita  des  Grecs,  ses  ancêtres  en  imposture.  A  cette 
confusion  des  langues,  et  à  cette  perversion  des  idées;  à  ces 
grands  mots  obscurs  et  vides  qu'il  étend  devant  les  choses 
et  même  devant  Dieu,  vous  avez  reconnu,  le  système  qui  de 
nouveau  envahit  notre  monde  moderne,  le  panthéisme!  le  pan- 
théisme, qui  ramène  les  ténèbres  païennes  sur  tous  les  horizons 
de  la  pensée,  qu'édairait  depuis  le  calvaire  la  vérité  chrétienne; 
le  panthéisme,  l'erreur  fondamentale,  l'erreur  -  mère,  je 
devrais  plutôt  dire  l'erreur-monstre,  qui  confond  dans  une 
identité  monstrueuse  Dieu  et  le  monde,  et  par  cette  confu- 
sion de  ces  deux  termes  extrêmes  de  l'être,  engendre,  dans 
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toutes  les  sphères  de  la  connaissance,  l'universelle  con- 
fusion ;  le  panthéisme,  qui  proclame  de  nos  jours  l'identité 
de  tout,  même  des  contraires,  au  sein  d'un  absolu  contra- 
dictoire et  vide  ;  le  panthéisme,  en  un  mot,  qui  vu  dans  son 
fond,  sous  l'infinie  variété  de  ses  formes,  ne  renferme  qu'une 
chose  qui  elle-même  renferme  tout  :  unité  de  la  substance; 
identité  substantielle  du  monde  et  de  Dieu. 

Placé  avec  l'esprit  humain  en  face  de  cette  question  qui  se 
pose,  depuis  qu'il  y  a  des  théologiens  et  des  philosophes,  au 
seuil  de  toute  philosophie  et  de  toute  théologie  :  entre  Dieu 
et  le  monde  quel  est  le  rapport  nécessaire  ?  Le  panthéisme 
sourit  d'un  sourire  ironique,  et  dit  à  l'humanité  qui  Tinter* 
roge  :  Entre  le  monde  et  Dieu  vous  demandez  quel  est  le 
rapport  ?  Que  vous  êtes  simple  !  Mais  il  n'y  en  a  pas  ;  entre 
le  monde  et  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  rapport,  il  y  a  identité. 
Dieu  et  le  monde  ne  sont  pas  deux  ,  mais  un  ;  le  grand  Un 
dans  lequel  toutes  les  multiplicités  s'évanouissent,  et  toutes 
les  contradictions  viennent  se  résoudre  au  sein  de  l'har- 
monie ;  Dieu  n'est  pas  une  part  de  l'être,  et  le  monde  une 
autre  part  ;  Dieu  c'est  tout  l'être  ;  Dieu  c'est  le  grand  tout, 
et  hors  de  lui,  il  n'y  a  rien,  rien  que  le  néant.  Il  n'y  a,  ni 
dualité,  ni  trinité  de  la  substance  ;  il  n'y  a  pas,  à  droite  la 
substance  de  Dieu,  à  gauche  la  substance  du  monde,  et  au 
milieu  la  substance  de  l'homme  :  Cette  dualité  ou  trinité 
de  la  substance,  n'est  qu'un  éblouissement  de  votre  pensée 
ou  un  fantôme  de  votre  imagination  :  sous  toutes  les  faces 
de  l'être,  derrière  l'immense  panorama  des  phénomènes, 
la  raison ,  la  raison  pure ,  libre  et  affranchie  de  l'illusion 
des  spectres,  ne  découvre  qu'une  substance  >  la  substance 
infinie,  éternelle,  nécessaire,  absolue,  universelle  :  et  tous 
les  êtres  que  vous  voyez  faire  sur  le  théâtre  de  l'univers 
leur  apparition  fugitive  entre  les  deux  limites  de  l'espace  et 
de  la  durée,  ne  sont  autres  que  des  modifications  et  des 
manifestations  du  grand  être. 

Voilà,  Messieurs,  le  panthéisme  peint  et  défini  par  lui- 
même:  le  voilà  tel  qu'il  a  toujours  été  et  tel  qu'il  sera, 
toujours  dans  son  invariable  fond  et  sous  ses  formes  éter- 
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nettement  changeantes  :  unité  de  la  substance,  identité 
substantielle  du  monde  et  de  Dieu.  Dans  cette  doctrine  es- 
sentiellement obscure ,  il  n'y  a  que  cela  de  clair  et  tous 
vous  le  pouvez  entendre  ;  le  reste  est  un  lourd  pathos,  et 
un  galimatias  métaphysique  absolument  inintelligible,  dont 
je  me  garderai  bien  de  charger  mon  discours  et  de  fatiguer 
votre  pensée. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  montrer  les  formes  principales 
sous  lesquelles  cette  ténébreuse  idée  de  l'identité  du  monde 
et  de  Dieu  a  fait  son  apparition  dans  la  sphère  des  intelli- 
gences. Mais,  Messieurs,  vous  me  permettrez  de  bénéficier 
ici,  pour  abréger,  d'un  ministère  fraternel.  Les  astres  en  dé- 
crivant leurs  orbes  immenses  dans  les  champs  de  l'espace,  se 
rapprochent  quelquefois  d'aussi  près  que  possible  à  un 
point  de  leur  révolution.  En  poursuivant  ma  route  déjà 
longue  je  touche  à  des  horizons  éclairés  naguère  par  un 
jeune  et  brillant  orateur,  à  qui  je  suis  heureux  avec  vous  de 
souhaiter  la  bienvenue  et  d'envoyer  en  passant  le  salut  de 
ma  fraternité. 

Demeurant  à  mon  point  de  vue  spécial,  je  néglige  les  for- 
mes plus  grossières  du  panthéisme  contemporain,  pour 
m'attacher  à  cette  forme  éminemment  actuelle,  et  qui  se  pré- 
sente avec  des  prétentions  plus  scientifiques  ;  je  veux  parler 
de  ce  panthéisme  vaporeux  qui  dégageant  la  notion  de  Dieu 
de  tout  phénomène  visible  et  même  de  toute  réalité  quel- 
conque, conçoit  Dieu  comme  un  idéal  infini,  et  le  réduit  à 
n'être  qu'une  abstraction  vide  :  C'est  le  Dieu-néant. 

A  entendre  cette  métaphysique  vraiment  nouvelle,  la 
théologie  chrétienne,  appliquée  à  la  notion  de  Dieu  et  aux 
rapports  du  fini  et  de  l'infini,  est  pleine  de  fictions  ; 
elle  méconnaît  le  vrai  Dieu.  Et  savez-vous  pourquoi,  Mes- 
sieurs, notre  théologie  est  accusée  de  méconnaître  le  vrai 
Dieu?  pour  cette  prodigieuse  raison,  que  son  Dieu  est 
un  Dieu  réel,  un  être  vivant,  une  personne  enfin.  En 
réalisant  son  Dieu,  la  théologie  chrétienne  a  soulevé  une 
montagne  «  de  contradictions  et  de  difficultés  que  n'ont  pu 
«  franchir  ni  le  génie  des  Platon,  ni  la  subtilité  des  Malle- 
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ce  branche,  ni  la  logique  des  Leibnitz,  ni  l'éloquence  des 
<c  Bossuet.  Le  Dieu  de  la  théologie,  Dieu  réel,  Dieu  vivant, 
«  Dieu  personnel,  c'est  le  Dieu  de  l'imagination,  le  Dieu  du 
«  sentiment,  le  Dieu  de  la  conscience  :  c'est  le  Dieu  de  la 
«  poésie,  de  Fart,  de  l'amour  :  mais  ce  Dieu  n'est  pas  celui 
<r  que  découvre  la  raison,  et  que  la  vraie  métaphysique  dé- 
(f  gage  aujourd'hui  de  ces  formes  grossières  dont  les  peuples 
<r  ont  revêtu  l'être  infiniment  parfait  :  ce  Dieu,  en  un  mot, 
ce  n'est  pas  le  vrai  Dieu,  c'est  une  idole.  »  D'où  il  résulte 
que  nous  tous  qui  adorons  ce  Dieu  nous  sommes  des  idolâ- 
tres ;  et  nous  les  adversaires  éternels  de  tout  athéisme,  c'est 
nous  qui  sommes  lesathées.  Ainsi  l'a  décrété  la  métaphysique  et 
la  science  des  penseurs  dont  je  parle,  et  qui  prétendent  bien 
pour  leur  propre  compte  n'être  ni  athées  ni  panthéistes. 

Cette  haute  métaphysique  qui  traite  notre  Dieu  de  vaine 
idole,  et  notre  croyance  de  véritable  athéisme,  il  faut  enten- 
dre ici  comment  elle  construit  son  Dieu  nouveau,  et  par  quel 
procédé  soi-disant  scientifique  elle  arrive  à  la  découverte 
d'une  divinité  que  personne  jusqu'ici  n'avait  connue,  et  que 
personne  assurément  n'a  jamais  adorée.  Redoublez  votre 
attention,  Messieurs;  voici  qui  vaut  la  peine  d'être  entendu, 
et  tient  du  prodige.  Essayons  d'être  clair. 

Cette  philosophie,  qui  s'intitule  modestement  la  métaphy- 
sique et  la  science,  professe  une  horreur  profonde  pour  la 
grossière  doctrine  du  panthéisme  :  et  pourtant  elle  part  de 
ce  point,  qui  est  le  point  générateur  de  tout  vrai  panthéisme, 
à  savoir  :  que  Dieu  et  le  monde  ne  sont  pas  deux  choses, 
mais  une  même  chose  ;  qu'il  n'y  a  pas  deux  substances  mais 
une  seule  :  ceci  n'est  pas  seulement  pour  elle  une  conclusion 
évidente,  c'est  un  point  de  départ,  c'est  un  axiome. 

Mais,  alors,  demande  ici  le  bon  sens,  ô  métaphysique  mi- 
raculeuse, comment  échappez-vous  à  cet  abîme  du  panthéisme 
devant  lequel  vous  reculez  comme  épouvantée  ?  —  Rien  de 
plus  simple,  dit-elle  j  une  distinction  seulement,  une  distinc- 
tion, vous  dis-je,  et  vous  voyez  devant  votre  regard  se  des- 
siner la  ligne  éternelle  et  profonde  qui  sépare  Dieu  de  son 
idole,  et  les  athées  des  vrais  adorateurs. 
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Cette  distinction,  qui  résume  la  théorie  et  qui  tranche  le 
difficile  problème  du  rapport  entre  Dieu  et  le  monde,  la  voici  : 
Dieu  et  le  monde  sont* ils  identiques,  oui  ou  non  ?  Je  distin- 
gue ,  dit  ici  notre  métaphysique  ingénieuse  :  substantielle- 
ment^ oui,  Dieu  et  le  monde  sont  identiques  :  logiquement, 
non,  Dieu  et  le  monde  ne  sont  pas  identiques. 

Voilà  la  base  du  système;  c'est  le  piédestal  métaphysique 
sur  lequel  va  s'appuyer  toute  la  construction  théologique  de 
l'idée  divine.  Et  si  vous  voulez  savoir,  comment  cette  phi- 
losophie monte  de  cette  base  au  sommet  de  l'édifice, 
écoutez-la  parler  encore.  J'obtiens,  dit-elle,  la  vraie  notion 
de  Dieu  par  deux  opérations  qui  s'imposent  à  mon  intelli- 
gence, l'une  se  nomme  l'abstraction,  l'autre  se  nomme  la 
synthèse.  Ne.  vous  effrayez  pas  de  ces  grands  mots ,  vous 
allez  voir  comment  ces  deux  procédés  se  résument  en  une 
merveilleuse  simplification.  Lorsque  je  contemple  le  théâtre 
mobile  et  changeant  de  l'univers,  je  rencontre  réalisés  dans 
le  monde,  le  fini,  le  relatif,  le  contingent,  l'individuel  et 
l'imparfait.  Mais  en  même  temps  ces  idées,  que  les  réalités 
m'apportent,  m'imposent  les  idées  corrélatives  et  correspon- 
dantes de  l'infini,  de  l'absolu,  du  nécessaire,  de  l'universel  et 
du  parfait;  idées  abstraites  qui  se  dégagent  du  réel  par  une 
opération  essentielle  de  ma  raison. 

Cela  s'appelle  le  travail  de  l'abstraction.  Jusqu'ici  rien  de 
merveilleux  ;  nous  faisons  tous  de  ces  abstractions-là. 

Et  maintenant,  ufce  autre  opération  nous  reste  à  faire; 
nous  n'avons  pour  ainsi  dire  élevé  jusqu'ici  que  les  murailles 
de  l'édifice.  Encore  un  pas,  et  nous  arrivons.  Par  une 
opération  synthétique  de  l'esprit ,  aussi  prompte  qu'elle 
est  facile,  faites  converger  toutes  ces  idées  d'infini,  d'absolu, 
de  nécessaire,  d'universel  et  de  parfait,  vers  une  idée  uni- 
que qui  soit  le  centre  de  toutes  ;  à  peu  près  comme  un 
architecte  fait  converger  vers  un  même  point  toutes  les  pièces 
d'une  construction  supérieure  qui  doit  terminer  un  édifice 
par  sou  sommet  le  plus  haut.  Eh  bien!  cette  idée  qui  brille 
de  ce  haut  sommet  de  la  pyramide  intellectuelle,  cette  idée 
qui  concentre  en  elle  tous  les  rayons  convergents  du  monde 
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idéal,  cette  idée,  c'est  Dieu  ;  c'est  le  seul  Dieu  ;  il  n'y  en  a 
pas  d'autre.  Ainsi  conçu  ce  Dieu  est  le  vrai  Dieu.  Et  pourquoi 
ce  Dieu  est-il  le  vrai  Dieu  ?  Admirez  ici  ce  tour  de  force  de 
l'humaine  pensée  :  ce  Dieu  est  le  vrai  Dieu,  parce  qu'au  lieu 
d'être  réel,  il  est  purement  idéal ,  tellement  que  s'il  cesse 
d'être  idéal  ponr  devenir  réel,  il  cesse  d'être  Dieu. 

Voilà  Dieu  construit  par  deux  opérations  de  l'âme,  l'abs- 
traction et  la  synthèse,  avec  deux  éléments  d'une  incompati- 
bilité absolue,  le  réel  et  l'idéal.  Le  réel  n'est  pas  encore  Dieu, 
c'est  la  tendance  à  devenir  Dieu;  et  en  même  temps  Dieu 
quand  il  est  fait,  cesse  d'être  réel  :  si  bien  que  par  suite  de  la 
plus  malheureuse  destinée  que  l'on  puisse  concevoir,  ce  Dieu 
de  la  science  et  de  la  métaphysique  nouvelle,  n'arrive  à  sa 
divinité  qu'à  la  condition  de  perdre  sa  réalité  ;  et  récipro- 
quement, il  ne  revêt  la  réalité  qu'à  la  condition  de  déposer 
sa  divinité. 

Ainsi  Dieu  et  le  monde  c'est  une  même  chose,  mais  une 
même  chose  prise  à  deux  points  de  vue  ou  à  deux  degrés  ; 
tantôt  dans  le  réel  et  tantôt  dans  l'idéal.  Dieu  c'est  l'idée  du 
monde  ;  et  le  monde  c'est  la  réalité  de  Dieu.  Regardez  Dieu, 
et  la  réalité  disparaît  ;  regardez  la  réalité,  et  Dieu  s'évanouit. 
Avant  d'arriver  à  la  divinité,  ce  Dieu  est  réel  sans  être  par- 
fait ;  arrivé  à  la  divinité,  ce  Dieu  est  parfait  sans  être  réel.  Ce 
Dieu,  est  comme  Janus,  il  a  deux  visages,  l'un  regardant  l'i- 
déal et  l'autre  la  réalité  :  vu  sous  la  première  face,  il  est  Dieu 
tout  fait.  Dieu  parfait;  il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  la 
réalité  :  vu  par  l'autre  face,  il  est  réel,  il  est  vivant,  il  est  tout; 
il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  la  divinité. 

D'où  part  originairement  ce  Dieu  nouveau  ?  par  quels  che- 
mins passe-t-il  ?  en  vertu  de  quelle  force  se  met-il  en  route 
pour  conquérir  l'honneur  du  divin  ?  et  arrivé  à  son  terme  en 
quoi  consiste  sa  divinité?  quel  est  son  sanctuaire  et  le  lieu 
privilégié  de  son  habitation  ?...  Il  est  impossible  de  se  mé- 
prendre sur  ces  divers  points  qui  résument  toutes  les  étapes 
de  ce  Dieu  toujours  en  voie  de  se  faire. 

Manifestement,  ce  Dieu  part  d'aussi  loin  que  possible,  des 
extrêmes  frontières  de  l'être,  de  cet  absolu  indéterminé  qui 
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ressemble  fort  au  néant,  et  n'est  que  le  néant  lui-même.  A 
partir  de  cette  frontière  une  fois  franchie,  l'être  sous  l'in- 
fluence de  son  besoin  de  croître  inhérent  à  sa  nature,  se 
pousse  lui-même  et  par  lui-même  à  travers  les  phases  succes- 
sives de  la  réalité  :  il  monte,  toujours  en  vertu  de  sa  force 
progressive,  des  couches  infimes  aux  couches  supérieures  du 
monde  réel  ;  et  arrivé  là  à  ce  point  le  plus  haut,  qui  n'est 
autre  que  l'homme  lui-même,  cet  infini  qui  ne  s'est  jamais 
ni  vu  ni  connu,  prend  dans  l'intelligence  humaine  connais- 
sance et  conscience  de  lui-même;  conscience  vague,  connais- 
sance confuse  d'abord,  qui  vont  se  déterminant  et  se  préci- 
sant de  plus  en  plus,  à  mesure  que  l'homme  fait  ses  ascensions 
vers  l'idéal  par  un  travail  d'abstraction  qui  se  généralise  et 
s'élève  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  suprême  abstrac- 
tion et  à  l'universelle  idée,  qui  est  Dieu  même  debout  sur  la 
plus  haute  cime  de  l'être. 

Et  maintenant,  Messieurs,  vous  vous  demandez  ce  que  peut 
être  cette  existence, si  prodigieusement  sublimée,  et  quel 
est  l'habitacle  et  le  sanctuaire  de  cette  divinité  que  nous  dis- 
tinguons avec  quelque  peine  si  haut  montée  au-dessus  des 
nuages  d'une  métaphysique  nébuleuse.  Ce  que  c'est  que  ce 
Dieu,  ses  inventeurs  mêmes  en  conviennent,  c'est  un  travail 
de  la  raison,  c'est  une  abstraction,  c'est  la  dernière  des  abs- 
tractions, et  on  pourrait  dire  l'abstraction  des  abstractions 
comme  on  dit,  en  mathématique,  une  fraction  de  fraction  : 
—  «  Eh  qu'importe,  disent  ici  les  inventeurs,  si  cette  abstrac- 
tion est  une  vérité.  »  —  Donc,  c'est  entendu,  ce  Dieu  est  une 
abstraction.  Mais  cette  abstraction  où  demeure- t-elle  ?  où  a- 
t-el le  son  support  et  son  lieu  de  résidence?  —  Mais  rien  déplus 
simple  ;  cette  abstraction  est  dans  l'esprit  qui  abstrait  ;  et  ce 
vrai  Dieu  de  la  nouvelle  métaphysique  ne  réside  nulle  part 
ailleurs  que  dans  l'intelligence  qui  le  conçoit,  «  Oui,  disent- 
«  ils,  ce  Dieu  qu'un  philosophe  représente,  relégué  sur  le 
«  trône  désert  de  son  éternité  silencieuse  et  vide,  n'a  d'autre 
«  réalité  que  l'idée,  ni  d'autre  trône  que  l'esprit.  » 

Ainsi  de  toutes  les  ténèbres  accumulées  par  le  travail  opi- 
niâtre de  cette  métaphysique  essoufflée  et  haletante,  sort  une 
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lumière  qui  éclaire  enfin  d'un  rayon  sinistre  le  Dieu  de  la 
nouvelle  école.  De  toutes  ces  théories  tournées  et  retournées, 
brouillées  et  emmêlées  à  travers  des  ténèbres  toujours  crois- 
santes,  un  mot  clairet  net  se  dégage,  et  ce  mot  le  voici  :  Dieu 
n'est  qu'une  abstraction  de  mon  esprit  :  l'idée  de  Dieu  est 
Dieu  ;  c'est  mon  esprit  qui  le  conçoit  ;  et  comme  dit  un  judi- 
cieux critique  :  «  penser  à  Dieu  c'est  le  créer.  » 

Eh  bien,  Messieurs,  le  croiriez-vous,  ce  spectre  divin,  ce 
rêve  du  panthéisme  et  de  l'athéisme  le  plus  raffiné  parmi  toutes 
les  fabrications  philosophiques  de  ce  siècle  de  raffinement  ; 
ce  suprême  effort  de  prestidigitation  métaphysique  jetant 
Dieu  sur  le  vide  et  appuyant  l'infini  sur  la  pointe  d'une  ai- 
guille ;  cette  composition  factice  ou  plutôt  cette  décomposi- 
tion réelle  d'un  Dieu  fondu  et  défait  par  une  sophistiqué 
dévorante,  et  qui,  selon  le  mot  ingénieusement  railleur  d'un 
philosophe  contemporain,  n'est  que  le  dernier  résidu  «  au 
«  fond  de  ce  creuset  où  la  religion  s'est  éteinte,  et  qui  ne  sert 
«f  qu'à  boucher  un  trou  dans  un  système*;  »  chose  étonnante, 
cette  production  fabuleuse,  destruction  du  vrai  Dieu,  on 
nous  donne  cela  comme  le  fruit  le  plus  beau  de  la  science 
et  de  la  métaphysique.  Force  nous  est  donc  de  montrer  que 
cette  négation  panthéiste  parée  de  ces  beaux  noms,  n'est  en 
réalité  que  la  confusion  de  la  science  et  de  la  métaphy- 
sique. 

II 

Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  les  écrits  de  nos 
modernes  panthéistes  malgré  des  prodiges  de  talents,  sauf  les 
plus  rares  exceptions,  sont  à  peu  près  illisibles  :  sans  doute, 
c'est  que  notre  intelligence  a  soif  de  la  lumière  et  horreur  des 
ténèbres.  Elle  ne  suit  sur  les  hauteurs  métaphysiques  cer- 
tains philosophes  en  renom,  que  parce  qu'elle  espère  de  ces 
hauteurs  même,  voir  avec  eux  et  plus  clair  et  plus  loin. 
Quelle  est  sa  déception 7  arrivée  là,  de  ne  plus  voir  d'en  haut 
ce  qu'elle  voyait  d'en  bas  ;  de  sentir  dans  ces  régions  qu'elle 
estimait  si  éthérées,  je  ne  sais  quoi  d'épais  qui  arrête  les  re- 
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gards,  et  je  ne  sais  quoi  d'accablant  qui  pèse  sur  la  pensée  1 
Quel  amer  désenchantement,  de  rencontrer  sur  ces  som- 
mets d'une  métaphysique  nébuleuse  je  ne  sais  quels  brouil- 
lards sombres,  tandis  que  la  vérité  jette  au-dessous  ses 
pares  clartés,  comme  le  soleil  jette  au  penchanÇ  des  collines 
et  jusqu'au  fond  des  vallées  ses  rayons  d'or  qui  éclairent  les 
régions  inférieures  ! 

J'ignore,  Messieurs,  si  en  vous  décrivant  ce  phénomène 
j'évoque  avec  fidélité  le  souvenir  de  vos  ascensions  sur 
ces  montagnes  obscures  de  la  métaphysique  contempo- 
raine :  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je  vous  peins  dans  toute 
leur  sincérité  mes  propres  impressions,  et  mes  propres  sou- 
venirs. Tandis  qu'en  lisant  saint  Augustin,  saint  Thomas, 
Bossuet,  Fénelon,  et  tant  d'autres  vrais  métaphysiciens,  je 
me  sens  en  plein  soleil,  et  que  mon  intelligence  avec  bonheur 
boit  la  lumière  et  aspire  la  vérité  :  lorsque  je  veux  me  mettre 
sur  les  ailes  d'un  de  ces  tristes  génies  qui  ont  conquis  de  nos 
jours  la  célébrité  de  l'audace,  je  sens  une  pesanteur  qui 
m'accable,  me  fatigue,  m'étouffe  ;  c'est  comme  une  suffo- 
cation de  mon  intelligence  emportée  hors  de  sa  sphère  ; 
et  je  me  dis  :  non,  ce  n'est  pas  ici  la  région  du  vrai  ;  ce  n'est 
pas  l'air  pur  et  fort  de  la  vraie  métaphysique  que  respire  na- 
turellement toute  intelligence  bien  née. 

C'est  une  erreur  de  croire  en  effet  que  la  métaphysique 
est  une  science  inaccessible  à  la  plupart  des  esprits,  et 
comme  une  sphère  placée  hors  la  portée  du  sens  commun. 
La  vraie  métaphysique  est  claire  et  simple  comme  le  bon 
sens  populaire;  elle  est  ce  bon  sens  lui-même  réfléchi 
sur  tous  les  points  culminants  de  la  connaissance,  pour  y 
jeter  sur  tout  le  monde  mteHeetuel  comme  une  lumière 
matinale.  C'est  bien  là  en  effet  le  rôle  de  la  métaphy- 
sique dans  ses  rapports  avec  les  autres  sciences.  Le  panthéisme 
contemporain  fait  exactement  le  contraire.  Au  lien  de  faire 
comme  le  soleil  du  matin  en  tombant  sur  le  haut  des  colli- 
nes ;  au  lieu  de  nous  montrer  sous  un  rayon  plus  pur, 
mieux  dessinés  et  plus  distincts,  ces  quelques  points  élevés 
qui  sont  les  sommets  du  monde  des  intelligences,  la  science 
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panthéiste  fait  ce  qu'elle  a  toujours  fait,  au  lieu  de  distinguer 
elle  confond,  au  lieu  d'éclairer  elle  obscurcit.  On  sent  que 
cette  fausse  lumière  ressemble  à  la  lumière  de  Satan.  C'est  la 
science  de  Lucifer  qui  vient  tout  confondre  sous  prétexte  de 
tout  unir,  et  qui  vient  tout  pervertir  sous  prétexte  de  tout 
ordonner.  C'est  la  nuit  qui  s'abat  sur  les  intelligences  en  leur 
disant  :  je  suis  le  jour  ;  c'est  Babylone  qui  dit  :  je  suis  Jéru- 
salem ;  c'est  laconfusion  qui  dit  :  jesuis  l'ordre  et  l'harmonie. 
La  confusion  1  voilà  le  mot  qui  résume  tout  le  travail  de  la 
science  panthéistique  dans  le  monde  métaphysique,  et  très- 
particulièrement  le  résultat  palpable  du  panthéisme  contem- 
porain dont  je  viens  de  parler  :  science  babylonienne  par 
excellence  dont  le  suprême  triomphe  est  de  tout  mêler  et  de 
tout  confondre  comme  en  un  chaos  infini. 

La  métaphysique,  alors  qu'elle  est  la  vraie  science  qu'on 
décore  de  ce  nom  magnifique,  a  pour  objet  propre  les  rap- 
ports généraux  et  immuables  des  êtres.  D'ordinaire  elle  se 
contente  de  dégager  de  toute  ombre,  et  de  poser  sur  les 
cimes  de  la  pensée,  cinq  ou  six  points  rayonnants  qui, 
une  fois  aperçus,  illuminent  tous  les  océans  et  tous  les  ri- 
vages de  la  vérité,  tels  sont  entre  autres  les  points  que  voici  : 

Rapports  du  fini  et  de  l'infini,  du  phénomène  et  de  la  subs- 
tance, de  l'effet  et  de  la  cause,  du  mouvement  et  de  la  force, 
de  l'ordre  et  de  l'intelligence,  de  l'imparfait  et  du  parfait, 
du  réel  et  de  l'idéal,  de  la  nature  et  de  Dieu. 

Jusqu'ici  ces  points  lumineux  étincelaient  comme  de  pures 
étoiles  au  firmament  de  la  métaphysique,  du  christianisme 
et  du  bon  sens ,  guidant  la  marche  des  intelligences  sur 
la  haute  mer  de  la  vérité.  Qu'a  fait  de  ces  notions  élé- 
mentaires de  la  science  métaphysique  le  panthéisme  con- 
temporain ?  Ils  les  a  altérées  et  perverties  comme  il  a  fait 
de  l'idée  de  Dieu  même  ;  il  a  jeté  sur  ces  belles  étoiles  \es 
confusions  de  sa  pensée  et  les  obscurités  de  sa  parole. 

Suivez- moi,  Messieurs,  pour  cette  fois,  dans  les  régions 
un  peu  abstraites  de  ce  monde  métaphysique  que  nous  allons 
traverser  d'un  vol  rapide,  en  tachant  de  marquer  notre  route 
d'un  sillon  lumineux. 
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Et  d'abord,  que  fait  le  panthéisme  devant  le  point  capital 
de  toute  métaphysique,  rapport  du  fini  à  l'infini?  Il  confond. 
Entre  le  fini  et  l'infini  il  n'y  a  pas  de  rapport,  dit-il,  il  y  a 
identité.  Et  par  cette  formule  célèbre,  il  commence  par  éten- 
dre sur  la  métaphysique  toute  entière  un  immense  rideau  de 
ténèbres  :  ou  plutôt  il  coupe  par  sa  base  la  métaphysique 
elle-même  ;  et  autant  qu'il  dépend  de  lui  il  l'empêche  d'exis- 
ter. La  métaphysique,  en  effet,  vit  de  la  science  des  rapports, 
et  qui  dit  rapport  dit  pluralité  :  pour  être  en  rapport,  il  faut 
être  au  moins  deux  ;  la  réalité  de  l'un  ne  suffit  pas,  il  faut 
la  réalité  de  l'autre,  et  entre  les  deux  une  distinction  réelle. 
L'identité  absolue,  concluant  à  l'identité  même  des  contraires, 
exclut  la  relation  réelle  d'un  être  avec  un  autre  être  :  elle 
ôte  à  la  métaphysique  son  objet  propre  et  son  point  d'appui. 
Le  fini  et  l'infini,  Dieu  et  le  monde,  dites-vous,  sont  iden- 
tiques; à  la  bonne  heure;  mais  alors  que  va  devenir  cette 
haute  science  dont  vous  êtes  si  fiers  ?  La  distinction  du  fini 
et  de  l'infini,  du  monde  et  de  Dieu  étant  supprimée,  que  vous 
reste-t-il  à  contempler  que  des  rapports  de  phénomène  à 
phénomène?  Juxtaposition,  succession,  superposition,  ap- 
parition, disparition  des  phénomènes  qui  passent,  voilà  dé- 
sormais tout  l'objet  de  votre  contemplation  :  la  science  des 
éternels  rapports  est  atteinte  dans  sa  racine  :  votre  métaphy- 
sique est  menacée  de  périr;  et  je  vois  la  confusion  descendre 
à  la  surface  de  cette  science  transcendante,  comme  la  nuit 
étend  son  voile  noir  sur  la  nature  à  la  tombée  du  jour. 

La  confusion  une  fois  jetée  sur  ce  premier  élément  de  toute 
métaphysique,  rapport  du  fini  à  T  infini,  rejaillit  immédiate- 
ment sur  cet  autre  qui  tient  aupremier,  rapport  àv\  phénomène 
à  la  substance. 

Étant  admis  qu'entre  Dieu  et  le  monde,  il  y  a  identité 
substantielle,  il  s'agit  d'expliquer,  ou  du  moins,  de  conce- 
voir entre  la  substance  et  le  phénomène  un  rapport  métaphy- 
sique quelconque.  Cette  substance  unique,  identité  absolue 
de  tout,  même  des  contraires,  la  supposez-vous  finie,  ou  la 
supposez-vous  infinie  ?  Si  cette  substance  unique  est  supposée 
finie,  dans  ce  cas,  l'infini  où  peut-il  être,  et  que  peut-il  être? 
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Manifestement  il  n'y  a  plus  d'infini  ;  et  dès  lors,  que  détient 
la  grande  science  métaphysique  qui  ne  vit  que  d'infini?  La 
métaphysique  sans  un  infini  supposé  est  un  non-sens  absolu  : 
sans  infini,  il  y  a  encore  une  physique,  une  cosmologie,  une 
physiologie,  en  un  mot  une  science  des  êtres  finis  :  mais  de 
métaphysique,  aucune  :  comme  elle  vit  de  l'infioi,  elle  meurt 
avec  l'infini.  Cette  substance  unique  au  contraire,  la  suppo- 
sez-vous réellement  infinie?  Alors  entre  cette  substance  infinie 
et  le  phénomène  fini,  il  s'agit  de  concevoir  quel  peut-être  le 
rapport?  D'ordinaire  le  panthéisme  admet  l'existence  de  la 
substance  infinie,  et  avec  l'infini  substance,  une  variété  indé- 
finie de  phénomènes.  Chaque  phénomène  passe  et  repasse  à 
travers  la  durée  sur  cette  infinie  surface  de  la  substance  uni* 
vers  elle.  C'est  alors  que  le  panthéisme,  voulant  expliquer  le 
rapport  mystérieux  qui  lie  chaque  phénomène  fini  à  la  subs- 
tance infinie,  roule  dans  un  dédale  de  contradictions,  et  fait 
planer  sur  l'ensemble  des  choses  une  confusion  pareille  au 
chaos  primitif,  avant  le  fiât  lux  qui  y  fit  resplendir  l'ordre 
au  sein  de  la  lumière.  Les  vrais  génies  de  la  métaphysique 
ont  tous  compris,  avec  saint  Thomas  d'Aquin,  que  la  subs- 
tance infinie  exclut  tout  accident,  et  qu'elle  repousse  comme 
une  injure,  tout  phénomène  fini  adhérant  à  elle-même.  Et 
depuis  plus  de  trois  mille  ans  qu'il  y  a  des  panthéistes,  tous 
ont  échoué  devant  le  mystérieux  rapport  du  phénomène  et 
de  la  substance  ;  tous  ont  roulé,  sans  pouvoir  en  jamais  sor- 
tir, dans  le  cercle  fermé  de  cette  invincible  contradiction  : 
des  phénomènes  finis  sur  une  substance  infinie,  des  modi- 
fications limitées  dans  une  substance  qui  exclut  toute  limite, 
et  comme  disent  les  romanciers  de  la  métaphysique  nou- 
velle, des  éclosions  du  fini  à  la  surface  de  V infini  ! 

Que  fait  notre  panthéisme  devant  cet  autre  problème  :  rap- 
port de  V effet  à  la  cause  ?  il  confond.  Comme  il  a  fait  pour 
les  deux  premiers  points,  il  fait  pour  le  troisième  :  comme 
il  supprime  le  rapport  entre  le  fini  et  l'infini,  entre  la  subs- 
tance et  le  phénomène,  en  proclamant  l'identité  de  l'une  et 
de  l'autre  ;  il  nie  le  rapport  de  la  cause  et  de  l'effet,  en  pro- 
clamant l'identité  de  l'une  et  de  l'autre.  Ici,  Messieurs,  il  faut 
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vous  résigner  à  entrer  avec  moi  dans  une  région  étrangère, 
et  dans  une  sorte  de  pays  inconnu,  où  nous  entendons  ex- 
primer en  une  langue  que  l'humanité  n'a  jamais  parlée, 
des  idées  qu'elle  n'a  jamais  eues,  et  des  choses  qu'elle  n'a 
jamais  pensées. 

Il  y  a  des  effets  dans  le  monde  ;  c'est  l'évidence  même  ;  et 
partout  et  toujours  l'humanité  a  désigné  par  le  mot  cause 
quelque  chose  qu'elle  estimait  distinct  des  effets  eux-mêmes. 
Car  si  ce  qui  produit  n'est  pas  distinct  de  ce  qui  est  pro- 
duit, pourquoi  si  universellement  et  si  opiniâtrement  partout 
des  mots  différents  pour  exprimer  ce  qui  est  identique? 
L'humanité  a  gravé  à  jamais  dans  des  axiomes  qui  dureront 
plus  que  le  granit;  de  la  terre,  que  l'effet  est  distinct  de  sa 
cause,  et  que  nul  effet  n'est  à  lui-même  sa  cause.  C'est 
l'oracle  du  sens  commun. 

Eh  bien!  Messieurs,  lecroirez-vous?  même  sur  ce  point  nos 
métaphysiciens  nouveaux  se  frappent  ici  eux-mêmes  sans  rou- 
gir, d'une  libre  excommunication  que  volontiers  je  nommerais 
l'excommunication  du  sens  commun.  Afin  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  que  le  monde  a  une  autre  cause  que  le  monde  lui- 
même,  et  qu'il  y  a  un  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  ils 
aiment  mieux  briser  avec  la  raison  universelle,  et  maintenir 
envers  et  contre  tous,  que  le  monde  est  la  cause  de  ses 
propres  effets;  ce  qui  revient  à  dire,  que  l'effet  est  à  lui- 
même  sa  cause;  «  le  monde,  à  les  entendre,  n'est  effet  qu'en 
«  apparence  ;  au  fond  il  est  cause  ;  et  il  est  lui-même  son 
oc  principe.  Le  monde  est  effet  au  point  de  vue  de  l'imagina- 
«  tion  qui  ne  regarde  que  la  scène  extérieure  ;  mais  la  rai- 
«  son  qui  pénètre  jusqu'au  fond,  trouve  dans  ce  fond  la 
«  cause  de  «tous  ses  effets.  »  Ainsi  parle  la  métaphysique 
nouvelle.  Est-il  possible,  je  le  demande,  de  se  mettre  avec  la 
raison  des  peuples  en  désaccord  plus  manifeste  ?  Est-il  pos- 
sible, de  voiler  de  plus  de  ténèbres  volontaires  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  nos  intelligences  clair  comme  le  soleil?  Où 
avons-nous,  je  vous  prie,  dans  notre  religion  chrétienne,  même 
pour  exprimer  nos  plus  obscurs  mystères,  une  formule 
comme  celle-ci  :  le  monde  est  la  cause  de  ses  propres  effets? 
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Est-ce  assez  contradictoire  ?  assez  absurde  ?  assez  impopulaire 
devant  la  raison  et  le  bon  sens? 

Cette  contradiction  déjà  si  palpable  se  multiplie  par  une  au- 
tre qui  la  complète  et  l'achève.  Comme  le  monde  est  la  cause 
de  ses  propres  effets,  il  est  le  moteur  de  ses  propres  mouve- 
ments. Notre  science  panthéistique  suppose  ici,  sans  s'inquié- 
ter de  la  preuve,  que  la  nature  inconsciente,  possède  intrin- 
sèquement une  force  qui  meut  l'être  et  le  pousse  sans  cesse 
vers  son  idéal.  Certes,  voilà  un  point  devant  lequel  le  génie 
de  la  démonstration  ne  peut  passer,  sans  mot  dire.  Ce  point 
est-il  démontrable,  oui  ou  non  ?  s'il  ne  Test  pas,  pourquoi 
l'admettez-vous  ?  s'il  l'est,  que  ne  le  démontrez-vousPLe  pan- 
théisme passe,  et  ne  répond  rien.  Il  faut  admettre  l'hypothèse, 
comme  on  admet  un  axiome  :  admettons-la  donc;  et  es- 
sayons au  moins,  dans  cette  hypothèse,  de  nous  rendre  compte 
du  prodigieux  résultat  qu'on  prétend  en  faire  sortir. 

D'abord,  là  logique  ici  nous  donne  le  droit  de  demander 
et  de  savoir  ce  que  c'est  que  ce  principe  qui  meut  la  nature, 
et  pousse  sa  virtualité,  supposée  infinie,  à  produire  le  réel,  du 
sein  profond  du  possible?  Première  question  de  notre  légi- 
time curiosité.  Autre  question.  La  nature  douée  de  cette  force 
supposée,  produit  et  travaille;  elle  ourdit  en  silence  la 
trame  infinie  des  choses.  Mais  nous  voudrions  savoir  si,  dans 
ce  travail  éternel,  cette  nature  poursuit  un  but,  ou  si  elle 
marche  au  hasard  ?  si  elle  n'a  pas  de  but,  comment  ce  travail 
arrive-t-il  à  un  résultat  si  précis?  Si  elle  a  un  but,  comment 
le  connaît-elle?  et  comment  ce  but  agissant  sur  elle,  déter- 
mine-t-il  le  résultat  de  son  travail  ? 

Vous  dites  que  la  vie  de  la  nature  est  une  marche  inces- 
sante du  réel  vers  l'idéal,  en  d'autres  termes,  du  monde  vers 
Dieu;  vous  dites  que  :  «  l'Être  cosmique,  le  Dieu  vivant,  as- 
«  pire  sans  relâche  et  sans  repos  à  la  perfection  idéale  ;  que 
«  sa  loi  est  de  s'en  approcher  toujours,  sans  pouvoir  l'attein- 
«  dre  jamais.  »  C'est  le  fond  de  la  science  nouvelle  :  le  monde 
aspirant  à  se  faire  Dieu,  c'est-à-dire  à  devenir  l'idéal  même. 
A  merveille  :  voilà  la  nature,  nous  ne  savons  pourquoi,  ni 
en  vertu  de  quoi,  sous  le  charme  d'un  attrait  qui  l'attire  éter- 
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nettement,  le  charme  de  son  idéal.  Oui;  mais  la  nature 
est  inconsciente;  elle  est  aveugle  encore  ;  comment  donc  su- 
bit-elle l'attrait  d'un  idéal  qu'elle  ignore,  et  qui  ne  sera  vu 
de  quelqu'un  qu'après  la  naissance  de  l'esprit?  La  question 
vaut  la  peine  qu'on  y  réponde.  Dites  donc,  si  vous  le  savez, 
comment  cet  idéal ,  c'est-à-dire,  ce  Dieu  que  vous  mettez,  non 
pas  au  premier  bout  des  choses,  mais  à  l'autre  bout,  agit  sur 
la  nature  pour  la  faire  croître  et  se  développer  sans  cesse  ? 
Comment  ce  Dieu  tardif  placé  à  la  fin  des  évolutions  du 
monde,  pousse-t-il  la  nature  à  grandir,  à  marcher  et  à  mon- 
ter vers  lui-même?  Pourquoi  cette  nécessité  incompréhensible, 
de  croître,  de  se  mouvoir,  de  se  développer,  en  vertu  d'une 
chose  à  venir,  d'un  Dieu  en  voie  de  se  faire,  et  d'un  idéal  fu- 
tur qui  doit  résulter  de  ce  développement  lui-même  ?  Ceci  est 
plus  que  le  mystère  et  l'incompréhensible;  c'est  la  contradic- 
tion même. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  sommes  en  plein  dans  la 
Babylone  intellectuelle,  et  nous  y  marchons  de  confusion  en 
confusion  ;  c'est  un  voyage  ingrat  et  triste;  mais  il  faut  aller 
jusqu'au  bout;  il  faut  que  vous  sachiez  jusqu'à  quel  point 
on  a  entrepris  de  pervertir  avec  la  notion  de  Dieu  le  sens  et 
la  raison  de  l'humanité. 

Nous  voici  en  présence  d'un  problème  plus  populaire  en- 
core peut-être  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  le  rap- 
port entre  X ordre  et  V intelligence  ;  entre  l'ordre  qui  atteste  \e 
travail  de  l'intelligence,  et  l'intelligence  qui  se  reflète  dans 
l'ordre  son  ouvrage.  Il  y  a  de  l'ordre  dans  le  inonde;  le 
vivant  qui  ne  le  voit  pas  peut  appartenir  à  la  hiérarchie  ani- 
male, il  n'appartient  pas  à  la  hiérarchie  intellectuelle.  Or, 
tout  esprit  voit  de  son  premier  regard  que  l'apparition  de 
l'ordre  qui  se  produit,  est  une  manifestation  de  l'intelligence 
qui  le  fait.  .Voilà  la  philosophie  tout  à  la  fois  la  plus  simple, 
Ja  plus  populaire  et  la  plus  vraiment  métaphysique  :  le  regard 
du  géuie  voit  ici  comme  le  regard  du  peuple;  nous  sommes 
cette  fois  en  pleine  clarté. 

Eh  bien  !  que  fait  ici  encore  le  génie  obscur  dont  nous 
parlons  ?  Il  fait  ce  qui  est  dans  sa  nature  et  son  instinct,  il 
vi.  >       29 
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obscurcit  le  soleil  d'une  vérité  qui  éclate  à  tous  les  yeux  ;  il 
renverse  la  formule  du  sens  commun.  Cette  intelligence  dont 
Tordre  porte  le  sceau  authentique,  cette  intelligence  qui  doit 
préexister  à  cet  ordre  son  ouvrage,  il  en  fait  la  résultante  der- 
nière des  développements  séculaires  d'un  ordre  aveugle  et 
fatal.  Ainsi,  le  panthéisme  retourne  la  relation  essentielle 
entre  Tordre  et  l'intelligence  ;  il  fait  préexister  Tordre  à  Tin- 
telligence,  au  lieu  de  faire  préexister  l'intelligence  à  Tordre. 
Au  lieu  de  la  poser  au  commencement,  comme  le  principe 
efficace  et  le  seul  rationnel  de  Tordre  épanoui  dans  l'univers, 
il  la  met  à  la  fin,  comme  le  dernier  produit  et  le  dernier 
épanouissement  de  cet  ordre  lui-même;  et,  bien  loin  de 
faire  naître    l'harmonie  dans  l'univers,   cette    intelligence 
achève  elle-même,  en  arrivant  à  la  vie,  cette  harmonie  dont 
elle  est  la  fille,  au  lieu  d'en  être  la  mère. 

Mais  alors,  demande  ici  le  plus  vulgaire  bon  sens,  si  l'in- 
telligence n'est  que  le  dernier  couronnement  du  développe- 
ment harmonieux  de  Têtre,  cet  ordre  qui  lui  est  antérieur, 
d'où  vient-il  ?  En  vertu  de  quoi  se  déploie-t-il  dans  l'univers  ? 
Si  cet  ordre,  qui  reluit  dans  le  monde  et  en  fait  la  ravissante 
beauté,  n'est  pas  le  produit  d'une  intelligence  préexistaute  à 
son  œuvre,  quelle  cause  peut-il  y  avoir  de  son  apparition,  si 
ce  n'est  une  cause  purement  aveugle  ?  Car  enfin,  ou  bien  être 
sans  cause,  ou  bien  sortir  d'une  cause  intelligente,  ou  bien 
naître  d'une  cause  aveugle  et  purement  mécanique  ;  il  faut, 
bon  gré  mal  gré,  s'arranger  avec  Tune  de  ces  trois  hypo- 
thèses :  la  première  rentre  dans  l'absurdité  déjà  signalée,  un 
effet  sans  cause  ;  la  seconde,  la  seule  qui  ait  un  sens,  nous 
rejette  au  sein  même  de  la  doctrine  catholique  ;  reste  donc  la 
troisième,  l'hypothèse  de  Tordre  de  l'univers  se  faisant  pro- 
gressivement en  vertu  d'une  force  aveugle.  Mais  alors,  quel 
pêle-mêle  de  contradictions,  d'impossibilités  et  de  Confusions, 
amasse  ici  cette  métaphysique  à  contre-sens,  pour  le  plaisir 
d'échapper  à  ce  dogme  si  divinement  populaire  :  Tordre  ayant 
pour  cause  un  être  intelligent  qui  a  voulu  le  créer,  et  Ta 
connu  en  lui-même  avant  de  le  produire  au  dehors? 

Quoi!  la  force  a*Veugle  produisant  l'universelle  harmonie 
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du  cosmos  complétée  au  dernier  terme  de  ses  développe- 
ments  par  l'apparition  de  l'être  pensant  !  Mais,  grand  Dieu  ! 
que  faire  de  notre  raison,  s'il  faut  désormais  admettre  un  tel 
renversement  d'idées  et  une  telle  perversion  de  langage  ? 
Comment  une  force  qui  n'est  pas  intelligente,  arrive-t-elle  à 
donner  ce  qu'elle  n'a  pas  et  ce  qu'elle  ne  peut  avoir,  l'intelli- 
gence ?  Comment  ces  forces  aveugles  et  inintelligentes,  en  se 
poussant  les  unes  les  autres  dans  leur  incompréhensible 
engrenage,  arrivent-elles  à  produire  la  pensée  au  bout  de 
leurs  élaborations  spontanées,  comme  la  force  végétale  fait 
apparaître  et  épanouir  la  fleur  au  sommet  de  la  tige  ? 

Quoi  1  c'est  sérieusement  que  votre  raison  de  philosophe 
se  pose  en  face  de  cette  hypothèse  métaphysique  ment  risible  : 
l'ordre  existant  dans  l'univers,  avant  même  qu'il  y  eut  une 
pensée  pour  le  concevoir,  une  intelligence  pour  le  compren- 
dre, un  regard  pour  le  contempler,  une  âme  pour  l'ad- 
mirer? 

Quoi  1  cette  nature  aveugle,  inconsciente,  sans  intelligence 
et  sans  liberté,  sans  regard  et  sans  amour,  c'est  elle  qui  tisse 
de  ses  mains  dans  un  silence  éternel  la  trame  divine  de  toutes 
choses  ;  elle  qui  fait  l'harmonie  sans  le  vouloir  et  même  sans 
le  savoir;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  la  surface  et  au  sommet  de 
ce  cosmos  fils  fatal  de  la  force  aveugle,  l'esprit  arrive  pour 
écouter  cette  harmonie  qu'il  n'a  pas  faite,  et  pour  prendre 
conscience  de  cet  ordre  qui  ne  vient  pas  de  lui,  puisqu'il  est 
plus  ancien  que  lui  I 

Quoi!  au  nom  de  la  raison,  et  de  la  raison  métaphysique, 
vous  parlez,  sans  sourire,  d'un  Dieu  inconscient  qui  produit 
tout,  même  l'harmonie  et  l'ordre  dans  le  premier  moment  de 
sa  vie,  moment  léthargique  pareil  ay  sommeil  de  Brahma;  et 
qui  un  jour,  après  des  milliards  de  siècles,  s'éveille  en  arrivant 
à  la  gloire  de  l'esprit,  et  se  trouve  en  s'éveillant  la  faculté  de 
contempler  et  de  comprendre  les  chefs-d'œuvre  accomplis 
dans  son  sommeil  !  Dire  cela,  sans  nous  apprendre  au  moins 
comment  ce  Dieu  endormi  produit  dans  son  sommeil  ce 
chef-d'œuvre  d'harmonie  et  de  beauté,  qui  doit  faire  la  con- 
templation et  la  joie  du  Dieu  éveillé  !... 
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Allez,  métaphysicien,  allez  conter  à  d'autres  ces  histoires 
à  endormir  la  raison  !  Vraiment,  Messieurs,  en  lisant  de  telles 
extravagances  on  se  demande  si  Ton  est  bien  éveillé  soi- 
même,  ou  si  ce  que  l'auteur  nous  raconte  est  son  rêve  de  la 
nuit,  ou  sa  contemplation  du  jour  ?  Mais  les  auteurs  qui 
écrivent  ces  choses  sont  parfaitement  éveillés  ;  et  vous  qui 
les  entendez  et  moi  qui  vous  les  redis,  nous  ne  dormons 
pas,  je  pense. 

Eh  bien  !  dans  cette  pleine  possession  de  la  pensée  éveillée, 
nous  posons,  pour  en  finir,  devant  ses  regards  ouverts,  cette 
simple  question,  à  laquelle  nous  prions  nos  panthéistes  nou- 
veaux de  daigner  répondre  sans  équivoque  :  est-ce  l'intelli- 
gence qui  produit  l'ordre?  ou  bien  est-ce  l'ordre  qui  produit 
l'intelligence  ?  entre  l'un  et  l'autre  quelle  est  le  rapport  gé- 
néalogique? lequel  des  deux  est  père  ou  mère  de  l'autre?  11 
me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  ici  ;  ces  deux  choses 
sont  rivées  l'une  à  l'autre  par  cet  anneau  plus  dur  que  le 
diamant,  qui  se  nomme  la  force,  mieux  encore,  l'essence  des 
choses.  Jusqu'ici,  non-seulement  le  christianisme  mais  toute 
humanité  qui  pense,  admettait  comme  vérité  d'évidence  la 
première  hypothèse.  Nos  modernes  penseurs  ont  changé  tout 
cela;  et  c'est  bien  autre  chose  que  de  mettre  le  cœur  de 
l'homme  à  droite  au  lieu  de  le  mettre  à  gauche  :  voici  un 
changement  qui  fera  plus  d'honneur  aux  métaphysiciens  ima- 
ginaires :  ils  mettent  l'effet  avant  la  cause,  Tordre  avant  l'es- 
prit, l'harmonie  avant  l'intelligence;  ce  qui  revient  à  mettre 
le  fils  avant  son  père,  la  fille  avant  sa  mère  ! 

Vous  croyez  peut-être,  Messieurs,  que  nous  avons  atteint 
la  limite  dernière  de  la  confusion  métaphysique  ?  Il  est  assez 
difficile,  en  effet,  de  concevoir  comment  elle  peut  aller  plus 
loin  et  monter  plus  haut.  Il  n'y  a  qu'un  point  où  la  confu- 
sion me  semble  ici  se  surpasser  encore  elle-même,  c'est  le 
sommet  par  lequel  le  panthéisme  contemporain  couronne 
cette  tour  de  Babel  élevée  par  son  génie,  je  veux  dire  la 
manière  dont  il  comprend  le  rapport  du  réel  à  lidéal^  de  la 
nature  à  Dieu,  delà  réalité  à  la  divinité;  c'est  enfin  l'idée 
inouïe  qu'il  nous  laisse  de  ce  Dieu,  qu'il  place  au  sommet  de 
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la  pyramide  comme  la  plus  haute  conception  de  la  divinité 
elle-même. 

Et  tout  d'abord  ce  qui  donne  ici  au  génie  du  bon  sens  et 
au  regard  de  la  raison,  une  sorte  de  vertige,  c'est  cette  oppo- 
sition radicale  et  cet  antagonisme,  absolu  que  Ton  suppose 
entre  la  perfection  et  la  vie,  entre  la  réalité  et  la  divinité. 
Certes,  un  pareil  antagonisme,  inouï  dans  la  langue  philo- 
sophique, demandait  d'être  appuyé  sur  des  raisons  puissantes 
et  des  démonstrations  rigoureuses  ;  mais  de  raisons,  point  ; 
de  démonstration,  aucune  :  l'affirmation  pure  et  simple:  l'exis- 
tence réelle  est  incompatible  avec  l'être  divin  ;  le  parfait  ne 
peut  être  réel,  et  le  réel  ne  peut  être  parfait;  ici  encore  il 
faut  admettre  la  formule  sans  preuve  et  sans  démonstration, 
comme  un  axiome. 

Mais,  ô  prodigieux  inventeurs,  cet  axiome  où  donc  votre 
génie  est-il  allé  le  découvrir  Pet  cette  radicale  opposition 
entre  le  réel  et  le  parfait,  entre  la  réalité  et  la  divinité,  où 
donc  l'avez-vous  prise?  Depuis  quand  la  perfection  dans  les 
êtres  est-elle  en  raison  inverse  de  leur  réalité?  Depuis  quand, 
pour  concevoir  la  divinité,  faut-il  commencer  par  la  dé- 
pouiller de  toute  réalité?  Depuis  quand  Dieu,  pour  être  conçu 
par  ma  raison,  doit-il  être  relégué  comme  une  abstraction 
dans  les  profondeurs  d'un  idéal  sans  vie,  triste  fantôme  plus 
semblable  au  néant  qu'à  la  divinité  ?  Est-ce  là,  vous  semble- 
t-il,  une  donnée  du  sens  commun  ?  et  cette  théorie  du  Dieu 
idée,  brille-t-elle  de  l'éclat  de  sa  propre  évidence  ? 

Est-ce  que  le  sens  commun,  au  contraire,  ne  révèle  pas 
à  tout  homme  qui  veut  voir,  que  la  perfection  de  l'être 
est  en  raison  de  sa  réalité  ?  Est-ce  que  l'évidence  ne  nous 
montre  pas  dans  une  lumière  populaire,  que  le  réel  et  le  par- 
fait peuvent  marcher  et  grandir  ensemble  ,  et  que  la  réalité 
infinie  est  compatible  avec  la  perfection  infinie;  et  que  Dieu 
n'est  que  le  vide,  et  si  je  le  puis  dire,  le  néant  infini,  s'il 
n'est  conçu  et  accepté  comme  la  plénitude  infinie  et  l'infinie 
réalité  ?  Voilà  ce  que  dit  le  sens  commun  ;  voilà  ce  que 
montre  au  regard  de  toute  intelligence  le- soleil  de  l'évi- 
dence. Et  vous*  venez  devant  l'éclat  même  de  cette  évidence, 
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dire  et  redire  avec  une  confusion  d'idées  qui  n'est  égalée  que 
par  la  confusion  du  langage  :  le  parfait  ne  peut  être  réel  ;  et 
la  divinité  est  l'antagonisme  infini  de  la  réalité.  Mais  alors 
daignez  nous  apprendre  ce  que  c'est  que  ce  Dieu  que  sa  per- 
fection même  empêche  d'être  réel,  et  qui  ne  peut  exister 
qu'en  cessant  d'être  parfait,  c'est  à-dire  en  cessant  d'être 
Dieu  ?  Qu'est-ce  que  ce  Dieu  qui  n'a  d'autre  trône  que  mon 
esprit,  d'autre  réalité  que  ma  conception  ?  un  Dieu  que  je 
crée  parce  que  je  le  pense  et  que  j'anéantis  alors  que  je  cesse 
de  le  penser  ?  un  Dieu  que  je  construis  et  que  je  démolis  ; 
un  Dieu  que  je  fais  et  défais  à  mon  gré,  selon  qu'il  me  plait 
de  le  contempler  ou  de  m'en  distraire,  de  m'en  souvenir  ou 
de  l'oublier  ?  car  en  vérité,  si  votre  Dieu  n'est  pour  moi 
que  parce  que  je  le  conçois  et  qu'autant  que  je  le  pense,  pour 
l'anéantir  tout  à  fait,  qu'ai-je  autre  chose  à  faire,  si  ce  n'est 
de  l'oublier?... 

Et  voilà  le  Dieu  que  vous  laissez  à  mes  adorations  !.. .  Quoi  ! 
cette  conception  vide  et  cette  abstraction  froide,  voilà  mon 
Dieu  ?  Quoi  !  ce  spectre  fuyant  à  l'horizon  de  ma  pensée, 
voilà  mon  Dieu  ?  Quoi  !  cette  ombre  de  l'infini  projetée  sur  le 
fini,  voilà  mon  Dieu  ?  Quoi  !  cet  idéal  sans  réalité,  cette  idée 
assise  comme  une  ombre  pâle  sur  la  pointe  la  plus  aiguë  de 
votre  métaphysique  pyramidale  :  voilà  mon  Dieu  !  Et  main- 
tenant, ô  peuples,  prosternez-vous  ;  et  si  vous  le  pouvez  ado- 
rez ce  Dieu  nouveau  que  la  philosophie  vous  fait  pour  rem- 
placer l'ancien  des  jours  1  Ohl  dites-moi,  vous  tous  qui 
portez  dans  le  meilleur  endroit  de  votre  vie  cet  inappaisable 
besoin  de  l'amour  et  de  l'adoration  ;  dites-moi,  ce  Dieu  nou- 
veau, est-ce  que  vous  pouvez  l'aimer?  est-ce  que  surtout  vous 
le  pourriez  adorer  ?  Mais  vous  le  voyez  bien,  ce  simulacre  de 
Dieu  qu'on  pose  sous  vos  regards  surpris,  aux  plus  hautes 
cimes  du  monde  idéal,  comme  pour  rendre  un  suprême  et 
hypocrite  hommage  aux  adorations  du  genre  humain,  ah  !  ce 
Dieu,  c'est  moins  qu'une  statue, c'est  une  ombre,  moins  qu'une 
ombre  encore,  c'est  une  lueur  douteuse  qui  disparaît  dans 
un  vague  infini.  Que  dis-je  ?  ce  Dieu  sans  support  subjectif, 
et  sans  réalité  objective  ;  ce  Dieu  qui  est  parfait  à  la  condi- 
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tion  seulement  de  n'être  pas  réel,  dans  notre  langue  franche 
et  sincère,  cela  s'appelle  rien,  oui,  rien,  vousdis-je  :  c'est  le 
dernier  terme  où  pouvait  arriver  cette  perversion  mons- 
trueuse de  l'idée  divine,  donnée  comme  la  restauration  de 
la  véritable  idée  de  Dieu  :  un  Dieu  qui  n'est  rien,  en  un  mot 
le  Dieu-néant!... 

Et  pourtant  ce  Dieu  qui  ment  à  la  conscience  du  genre 
humain,  ce  Dieu  qui  désole  mon  âme,  et  déconcerte  ma  rai- 
son, voici  qu'on  nous  le  donne  comme  le  Dieu  de  la  plus 
haute  science  et  de  la  plus  grande  métaphysique  ;  et  comme 
pour  ajouter  la  dérision  à  l'outrage  fait  à  la  vérité,  on  dé- 
clare avec  une  assurance  qui  tient  dans  la  stupéfaction  que 
l'on  n'est  pas  panthéiste;  devant  cette  conception  d'un 
Dieu  qui  s'évanouit  dans  les  nuages  de  l'abstraction,  on 
proteste  contre  la  doctrine  du  grossier  panthéisme  «  qui 
consacre  tout  en  divinisant  tout,  »  et  Ton  déclare  qu'à  choi- 
sir entre  le  panthéisme  et  l'athéisme,  on  n'hésiterait  pas;  on 
dit  :  je  serais  athée  plutôt  que  panthéiste.  Allez,  votre  choix 
est  inutile  :  entre  être  panthéiste  et  athée,  vous  n'avez  pas 
à  choisir  ;  vous  êtes  l'un  et  l'autre  ;  panthéiste  pour  la  forme, 
athée  pour  le  fond  ;  panthéiste,  parce  que  vous  professez  le 
dogme  commun  à  tout  panthéisme,  l'identité  substantielle 
du  monde  et  de  Dieu;  athée,  parce  que  le  Dieu  que  vous 
maintenez  n'est  qu'un  fantôme  de  Dieu  ;  un  Dieu-néant,  et 
que  vous-même  son  inventeur,  on  vous  défie  de  l'adorer. 

Ah  !  ce  Dieu  de  votre  métaphysique  et  de  votre  science 
raffinée,  qu'il  soit  tout  ce  que  vous  voudrez,  un  idéal,  une 
idée,  une  abstraction,  un  absolu;  qu'il  soit  le  Dieu  des  ar- 
tistes sans  conviction,  des  métaphysiciens  sans  religion,  des 
géomètres  sans  doctrine  et  sans  foi,  le  Dieu  de  ceux  qui  ne 
veulent  plus  de  Dieu.  Mais,  au  nom  du  ciel,  qu'on  cesse  4>ar 
ces  perversions  malavisées  de  l'idée  diviue,  d'outrager  à  la 
fois,  et  le  Dieu  que  nous  adorons,  et  la  langue  que  nous 
parlons. 

Quoi  !  Messieurs,  cette  idée  abstraite,  ce  concept  vide,  cette 
ombre  fuyante,  ce  spectre  insaisissable,  ce  serait  là  le  Dieu 
que  notre  âme  aspire,  le  Dieu  que  notre  cœur  aime,  que  notre 
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prière  invoque,  et  que  tout  notre  être  adore;  le  Dieu  de  l'hu- 
manité qui  pleure,  de  l'humanité  qui  souffre,  de  l'humanité 
qui  se  prosterne  dans  sa  souffrance  et  dans  ses  larmes?  Ah  !  si 
ce  Dieu  vous  suffit,  s'il  satisfait  tout  ensemble  votre  cœur, 
votre  conscience  et  votre  raison,  ce  Dieu,  adorez-le  :  mais,  mon 
frère,  laissez-moi  vous  le  dire,  en  vous  voyant  au  pied  de  cette 
idole,  je  pleure  sur  vous  et  sur  l'humanité  qui  se  fera  pareille 
à  vous.  Malheur  aux  peuples  qui  adorent  un  tel  Dieu;  et 
malheur  à  ceux  qui  apportent  à  la  terre  une  telle  adoration! 
Ah  !  tandis  que  les  sectateurs  ou  les  dupes  d'une  métaphysi- 
que radicalement  athée  essaieront  d'adorer  ce  dernier  fan- 
tôme de  Dieu,  nous,  chrétiens,  nous  continuerons  d'adorer 
notre  vrai  Dieu,  le  Dieu  vivant,  le  Dieu  personnel,  le  Dieu 
créateur,  le  Dieu  providence,  Dieu  de  Kepler,  de  Leibnitz  et 
de  Newton  ;  Dieu  de  saint  Augustin,  de  Bossuet  et  de  Féne- 
Ion  ;  Dieu  du  christianisme,  de  la  science  et  de  l'humanité  ! 
O  Dieu  de  ma  conscience!  ô  Dieu  de  ma  foi!  ô  Dieu  de  ma 
raison!  ô  Dieu  de  mon  cœur!  ô  Dieu  de  toute  ma  vie!  oui, 
je  vous  adore  avec  tout  ce  grand  peuple  prosterné  devant 
vous;  et  je  vous  demande  de  laisser  tomber  sur  nous  la  lu- 
mière avec  la  bénédiction  de  votre  Pontife,  et  de  dissiper  à 
jamais  tous  ces  nuages  d'erreurs  qui  nous  voilent  avec  la 
majesté  de  votre  nom,  la  splendeur  de  votre  face  ! 

J.    FÉLIX. 


PARIS.    —    IMPRIMERIE    DE    Y.    COUPV    BT    C«,    RUE    GARâNCIÈRE,    5. 
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LA  NÉGATION  ATHÉE  DEVANT  LA  SCIENCE. 


Messieurs, 

Mous  l'avons  constaté,  il  y  a  au  milieu  de  nous  un  sourd 
travail  d'obscurcissement  intellectuel  ;  et  ce  travail  s'accom- 
plit surtout  par  la  négation  panthéiste.  En  faussant  et  alté- 
rant la  nature  de  Dieu,  le  panthéisme  fausse  et  altère  toutes 
les  idées  et  jusqu'au  langage  lui-même.  Il  nie  le  rapport  fon- 
damental entre  le  monde  et  Dieu,  et  confondant  l'un  et 
l'autre  dans  l'unité  d'une  substance  identique,  il  dépose 
dans  cette  confusion  doctrinale  le  germe  de  toutes  les 
autres  confusions,  qui  sortent  de  son  sein  ténébreux  pour 
obscurcir  plus  ou  moins  toutes  les  sphères  de  la  pensée,  et 
très-particulièrement  la  sphère  où  il  se  pose  lui-même,  je 
veux  dire  la  sphère  des  idées  métaphysiques.  Nous  avons 
vu  comment  l'identité  substantielle  du  monde  et  de  Dieu, 
une  fois  proclamée  comme  le  dogme  souverain  de  la  mé- 
taphysique, toutes  ces  notions  élémentaires,  rapport  du 
fini  à  l'infini,  du  phénomène  à  la  substance,  de  l'effet  à 
la  cause,  de  Tordre  à  l'intelligence,  du  mouvement  à  la 
force,  du  réel  à  l'idéal,  et  de  la  nature  à  Dieu,  disparais- 
sent du  ciel  voilé  de  notre  pensée  :  et  tous  ces  points 
rayonnants  qui  guidaient  dans  les  plus  hautes  régions  de 
la  vérité  la  marche  de  l'esprit  humain,  s'obscurcissent  et 
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se  confondent  dans  une  sorte  de  chaos  intellectuel,  où  la 
raison  s'en  va  s'égarant  de  ténèbres  en  ténèbres,  sans 
pouvoir  s'orienter  pour  retrouver  sa  route  et  revenir  à  la 
lumière. 

Mais;  toutes  ces  métaphysiques  nouvelles  de  la  légation 
panthéiste  qui  pervertissent  la  notion  de  Dieu,  et  avec  elle 
toutes  les  notions  élémentaires  de  l'intelligence  humaine, 
rendent,  malgré  leurs  aberrations,  un  éclatant  témoignage 
à  l'invincible  besoin  que  toute  humanité  éprouve  d'adorer. 
Ces  philosophies,  si  dévoyées  qu'elles  soient,  séduisent  en- 
core l'humanité,  en  répondant  à  ce  besoin  d'infini,  qui  est  le 
fond  inaltérable  de  la  nature  humaine.  Si  ce  qu'elles  présen- 
tent aux  adorations  de  l'homme,  n'est  plus  réellement  Dieu, 
c'est  encore  son  fantôme  ;  et  bien  qu'athée  par  son  fond  et 
par  les  bases  même  de  sa  doctrine,  le  panthéisme  se  garde 
de  prononcer  ce  mot,  qui  ne  revient  jamais  dans  le  langage 
bumain  sans  porter  au  fond  des  âmes  je  ne  sais  quelle  vague 
et  religieuse  épouvante  :  Athéisme. 

Mais,  bon  gré  mal  gré,  une  inflexible  logique  fait,  tôt 
ou  tard,  sortir  des  erreurs  les  conséquences  qu'elles  ren- 
ferment :  et  si  le  naturalisme,  en  supprimant  les  com- 
munications surnaturelles  entre  l'homme  et  Dieu,  ouvrait 
la  route  au  panthéisme,  le  panthéisme  plus  infaillible- 
ment encore,  en  supprimant  les  rapports  mêmes  naturels 
entre  l'humanité  et  la  divinité,  devait  engendrer  l'athéisme. 
Aussi,  ce  qui  était  dans  le  fond  des  choses  s'est  montré  à 
leur  surface  :  les  germes  d'athéisme  portés  dans  les  flancs 
obscurs  de  la  doctrine  panthéistique  ont  produit  leur  fruit  ; 
elles  ont  fait  éclore  une  nouvelle  génération  d'athées.  Et 
après  avoir  traversé  les  confusions  et  les  obscurités  méta- 
physiques du  panthéisme  nouveau,  voici  que  nous  assistons 
avec  effroi  aux  orgies  de  l'athéisme  scientifique  :  après  la 
négation  panthéiste,  la  négation  athée,  et  toujours,  comme 
on  doit  s'y  attendre,  au  nom  même  de  la  science  et  du  pro- 
grès de  l'humanité. 

C'est  en  face  de  cette  hideuse  figure  de  l'athéisme  contem- 
porain que  je  me  place  aujourd'hui  :  c'est  une  chose  dou- 
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loureuse,  mais  c'est  une  chose  nécessaire  :  jamais  jette 
reculerai  devant  une  nécessité  de  mon  sujet  et  un  besoin 
de  mon  siècle,  si  répulsif  soit-il  pour  mon  propre  cœur. 
Je  n'entreprends  ni  une  réfutation  de  l'athéisme,  ni  une 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  :  grâces  au  ciel,  tous 
n'en  avez  pas  besoin.  Je  viens  constater,  en  demeurant  à 
notre  point  de  vue  général,  que  nous  avons  devant  nous 
une  science  qui  nie  Dieu,  et  que  cette  science  négative,  en 
donnant  audacieusement  le  démenti  à  Dieu,  se  donne  le  dé- 
menti à  elle-même,  et  au  lieu  de  porter  la  lumière,  porte  la 
nuit  dans  toutes  les  sphères  de  la  science. 

Parcourons  rapidement  les  principaux  domaines  de  la 
science  contemporaine,  de  haut  en  bas,  et  du  centre  aux 
extrémités;  et  nous  allons  y  voir  l'athéisme  de  son  souffle 
impur  éteindre  la  lumière  qui  seule  doit  servir  à  tout 
éclairer. 

I.  Et  tout  d'abord,  Messieurs,  je  vous  signale  un  athéisme 
installé  résolument  dans  cette  sphère  la  plus  rapprochée  de 
la  sphère  métaphysique  où  la  négation  panthéiste  porte  ses 
confusions,  je  veux  dire  l'athéisme  philosophique.  Cet 
athéisme  a  sur  beaucoup  d'autres  le  rare  mérite  de  la  fran- 
chise et  delà  sincérité.  S'il  ne  nous  dit  pas  :  je  suis  athée;  il 
<ftt  au  moins  sans  atnbiguité  :  je  ne  crois  pas  à  votre  Dieu. 
A  quoi  croit-il  donc  ?  quel  est  son  credo  philosophi- 
que? quelle  est  la  formule  de  sa  foi?  C'est  ce  qu'il  faut 
entendre. 

Cette  philosophie  très-cavalière  -et  que  je  nommerais 
volontiers  la  philosophie  sans  gêne,  ne  s'inquiète  pas  même 
des  problèmes  qui  préoccupent  encore  la  négation  pan- 
théiste :  rapports  de  l'effet  à  la  cause,  rapports  du  phéno- 
mène à  la  substance.  Pour  elle,  ces  questions  n'ont  pas 
de  sens;  elles  ne  sont  que  le  témoignage  universel  et  sécu- 
laire de  l'imbécillité  humaine.  Derrière  les  effets  il  n'y  a 
pas  de  causes;  et  derrière  les  phénomènes,  il  n'y  a  pas  de 
substances.  Mais  s'il  n'y  a  dans  l'univers  ni  causes  ni  sub- 
stances, qu'y  a-t-il  donc  ?  Deux  choses  qui  renferment  tout, 
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des  phénomènes  et  des  faits.  Il  y  a  des  groupes  de  phéno- 
mènes et  des  hiérarchies  de  faits.  Les  causes,  ou  plutôt  ce 
que  la  sottise  humaine  désigne  par  ce  nom,  ne  sont  que  des 
faits  considérés  dans  leurs  rapports  avec  d'autres  faits  ;  la 
cause  d'un  fait  est  dans  le  fait  comme  un  tout  est  dans  sa 
partie  ;  et  ce  que  vous  nommez  une  cause  n'est  qu'un  fait 
plus  élevé  dominant  un  groupe  de  faits.  Ainsi,  d'un  en- 
semble de  faits  particuliers,  dégagez  par  la  pensée  un  fait 
plus  général,  de  ce  fait  plus  général  combiné  avec  d'autres 
faits  analogues,  dégagez  un  fait  encore  plus  général  for- 
mulé sous  le  nom  de  loi;  et  de  cinq  ou  six  formules  gêné* 
raies  du  même  genre,  se  dégage  finalement  l'axiome  uni- 
versel qui  résume  et  absorbe  en  lui  tous  les  faits  généraux 
et  particuliers.  Ainsi  de  degré  en  degré,  vous  suivez  dans  son 
ascension  infinie  l'universelle  hiérarchie  des  choses  ;  et  vous 
touchez  de  la  main  la  chaîne  de  diamant  qui  relie  tous  les 
faits,  pour  en  former  cet  être  unique  et  indivisible  qui  s'ap- 
pelle le  monde,  et  dont  les  êtres  sont  les  membres. 

Cela  posé,  l'universelle  création  et  génération  des  choses 
est  expliquée,  et  il  n'y  a  plus  que  faire  d'un  Dieu  créateur. 
Si  vous  en  doutez,  écoutez  la  philosophie  nouvelle  chantant 
dans  une  incomparable  prose  son  credo  de  1  athéisme  philo- 
sophique :  «  Au  sommet  des  choses,  au  plus  haut  de  l'éther 
lumineux  et  inaccessible  se  prononce  Y  axiome  éternel  ;  et  le 
retentissement  prolongé  de  cette  formule  créatrice  compose 
par  ses  ondulations  inépuisables  l'immensité  de  l'univers. 
Tout  changement  et  tout  mouvement  est  un  de  ses  actes. 
Toute  vie  est  un  de  ses  moments.  Tout  être  est  une  de  ses 
formes;  et  toutes  les  séries  des  choses  descendent  d'elle, 
reliées  par  les  divins  anneaux  de  sa  chaîne  d'or.  » 

Après  cela ,  qu'avons-nous  besoin  de  Dieu  ?  Dieu  est  de 
trop  ;  l'axiome  a  tout  fait  ;  et  il  ne  nous  reste  plus  'qu'à  nous 
écrier  :  O  puissance  de  l'axiome,  je  te  salue  !  Je  ne  crois  pas 
en  Dieu  ;  je  crois  à  l'axiome  tout  puissant  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre! 

Voilà  une  philosophie  qui  arrange  carrément,  sans  in- 
telligence ordonnatrice  et  sans  Dieu  créateur,  l'ensemble 
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des  êtres.  Elle  construit  une  immense  machine  où  chaque 
chose  se  tient  et  marche  toute  seule.  Voltaire  disait  : 
«  Il  faut  être  enragé  pour  prétendre  qu'une  horloge  ne 
«  prouve  pas  un  horloger,  et  que  le  monde  ne  prouve  pas 
«  un  Dieu.  »  Si  Voltaire  a  raison,  la  philosophie  dont  je 
parle  est  terriblement  enragée  ;  elle  est  plus  qu'athée,  elle  est 
tkêophobe;  elle  a  des  rages  contre  Dieu;  elle  lance  parfois 
contre  ce  Dieu  qu'elle  égale  au  néant,  de  gros  mots  et  je  ne 
sais  quels  sarcasmes  moqueurs.  Je  laisse  là,  en  les  couvrant 
d'un  légitime  dédain,  des  blasphèmes  qui  outragent,  à  la  fois, 
Dieu,  la  raison  et  le  goût.  Je  ne  prends  de  cette  philosophie 
tristement  railleuse,  que  ce  qu'elle  considère  elle-même 
comme  sérieux.  Or,  ce  qui  y  est  sérieux  sous  son  rire  plus 
que  voltairien ,  le  voici  :  c'est  qu'elle  n'est  pas  seulement 
une  falsification  de  Dieu  ;  elle  est  la  négation  directe  de  Dieu  : 
c'est  l'universalité  des  choses  construite  et  subsistant  sans 
Dieu  ;  c'est  un  accrochement  tel  quel  de  faits  reliés  par  des 
lois,  et  un  engrenage  de  lois  venant  à  aboutir  à  la  suprême 
domination  d'un  axiome:  le  tout  existant  et  fonctionnant  saus 
cause;  ou  ce  qui  revient  au  même,  n'ayant  d'autre  cause 
que  cet  aveugle  néant  qui  se  nomme  la  fatalité.  C'est,  au  sens 
le  plus  rigoureux,  l'athéisme  doctrinal  ;  et  cet  athéisme  doc- 
trinal, c'est,  à  la  lettre,  l'éteignoir  posé  sur  ce  flambeau  des 
sciences  qui  se  nomme  la  philosophie. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  philosophie  qui  consiste  à 
faire  de  tout  ce  qui  est,  une  sorte  de  mécanisme  infini,  où 
vous  voyez  le  génie  de  l'athéisme,  un  bandeau  sur  les  yeux, 
monter  de  faits  en  faits  et  de  lois  en  lois  à  ce  suprême 
sommet  des  choses,  «au  plus  haut  de  l'éther  lumineux,  »  où 
«  se  prononce  l'axiome  éternel,»  dont  «le  retentissement  pro- 
«  longé  et  les  ondulations  inépuisables»  s'en  vont  former,  on 
ne  sait  ni  comment,  ni  pourquoi  «  l'immensité  de  l'univers  ?  » 
Vraiment,  en  entendant  cet  exposé  de  la  doctrine,  on  se 
demande  si  cette  philosophie  railleuse  ne  raille  pas  encore 
en  cet  endroit,  et  si  dans  cette  description  emphatique  elle  a 
voulu  autre  chose  que  parodier  notre  Dieu  créateur,  et  don- 
ner la  caricature  de  la  genèse  biblique  ?  Mais  non,  c'est  bi  en 
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sérieusement  que  l'on  écarte  dm  vaste  système  des  êtres  l'ac- 
tion d'un  Dieu  créateur  et  ordonnateur,  pour  mettre  à  sa 
place  la  toute  puissance  d'un  axiome  ;  si  bien  que  ce  que 
l'infini  virant  ne  peut  faire,  c'est  une  formule  qui  l'accom- 
plit; et  cela  se  nomme  trè»- sérieusement  la  science  et  la 
philosophie  des  choses.  Quelle  science,  et  quelle  philo- 
sophie, grand  Dieu!  Voyons,  essayons  au  moins  de  cette 
énorme  construction  une  explication  philosophique  quel- 
conque. 

Et  d'abord,  nous  demandons  pourquoi  et  comment  votre 
axiome  créateur  se  prononce,  et  se  prononce  tout  seul,  lui, 
abstraction  vide,  lui,  moins  qu'un  ombre,  un  pur  néant 
debout  au  sommet  des  êtres  ?  Admis,  contre  toute  raison, 
que  l'axiome  se  prononce;  comment  en  se  prononçant  de- 
vient-il le  père  de  la  réalité?  Comment  le  réel  peut- il 
sortir  de  l'abstrait?  Comment,  lorsque  vous  ne  pouvez 
admettre  la  vie  créée  par  un  être  vivant,  et  la  réalité  finie 
créée  par  la  réalité  infinie  ,  par  quelle  étonnante  révo- 
lution de  la  raison  humaine ,  trouves  -  vous  si  philoso- 
phique ,  de-  faire  de  toute  réalité  la  fille  d'une  abstrac- 
tion ?  Comment  votre  axiome,  en  ondulant  dans  son  vide 
éternel,  devient-il  les  lois  générales  du  monde?  Et  com- 
ment les  lois,  en  ondulant  à  leur  tour,  deviennent-elles  les 
faits?  Comment  enfin,  l'axiome  stérile  et  froid,  planté  au 
sommet  des  choses  qui  ne  sont  pas  encore,  fait-il  jaillir  de 
son  sein  et  descendre  de  degré  en  degré  la  réalité  vivante 
ou  non  vivante  jusqu'au  dernier  échelon  de  la  hiérarchie 
des  êtres? 

Était-ce  la  peine  de  railler  avec  tant  d'esprit  notre  création 
ex  nihihj  pour  en  imaginer  une  antre,  un  million  de  fois 
plus  incompréhensible  que  la  nôtre-?...  Nous  du  moins,  en 
posant  à  l'origine  l'infini  vivant,  créateur  de  tout,  nous 
donnons  à  la  raison  une  lumière  pour  se  retrouver  même  au 
sein  du  mystère  :  mais  vous,  avec  votre  axiome  mort, 
comment  arrivez-vous  à  la  vie?  avec  votre  axiome  abstrait, 
comment  arrivee^vous  au  réel?  avec  votre  axiome  stérile, 
comment  arrive&vous  à  la  fécondité  ?  Si  rien  ne  sort  de 
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rieu;  si  vos  formules  ne  produisent  pas,  et  si  elles  ne  font 
que  résumer  les  réalités  déjà  produites,  que  signifient  ces 
noms  menteurs  d'axiome  générateur  et  de  formules  créatri- 
ces? Ah!  laissez-moi  ma  création,  où  la  vie  et  l'être  finis 
sortent  du  néant,  à  la  voix  et  par  la  puissance  du  Dieu  vivant 
et  infini  ;  laissez-moi  mou  mystère,  et  gardez  cette  absurdité 
flagrante,  où  l'être  et  la  vie  sortent  du  néant  par  la  seule 
puissance  du  néant  1 

Et  vous  dites,  qu'entre  votre  explication  des  choses  et 
la  nôtre ,  «  il  n'y  a  que  la  différence  d'une  métaphore.  » 
Vous  vous  trompez  centre  vous  et  nous,  il  y  a  l'abîme  qui 
sépare  l'absurde  de  la  vérité,  et  l'infini  du  néant.  Métaphore, 
dites-vous?  ah!  je  vous  comprends;  votre  prodigieuse  for- 
mule, en  effet,  n'est  pas  autre  chose  :  votre  axiome  créa- 
teur n'est  qu'une  métaphore  dérobée  à  la  science,  pour  faire 
au  spectre  du  néant  un  manteau  scientifique  ! 

IL  Après  l'athéisme  philosophique,  vient  l'athéisme  cos- 
mologique,  qui.  éteint  la  science  du  monde  et  tue  la  cos- 
mologie. 

La  philosophie  athée,  dont  je  viens  de  parler,  n'est  qu'une 
vue  d'ensemble  jetée  sur  l'universalité  des  choses;  elle 
n'a  pas  la  prétention  de  nous  raconter  en  détail  leur  ge- 
nèse et  leurs  transformations  successives  à  travers  la  durée. 
Voici  une  science  qui  avoue  cette  prétention,  la  science 
cosmologique;  et  c'est  merveille  de  voir  avec  quelle  ai- 
sance, elle  aussi,  sait  se  passer  de  Dieu,  et  réduit  au  néant 
son  intervention  dans  l'évolution  progressive  du  monde 
matériel. 

Cette  science,  au  regard  de  lynx,  n'est  nullement  embar 
rassée  du  problème  des  origines  ;  et  de  son  premier  coup 
d'oeil  elle  atteint  au  point  de  départ  de  tout,  même  à  travers  ce 
nuage  par  lequel  elle  fait  tout  commencer,  c'est-à-dire  à  tra- 
vers la  nébuleuse  immense,  infinie  qu'elle  découvre  à  l'ori- 
gine. «  Tout  commence,  dit-elle,  par  une  période  atomique, 
*  contenant  déjà  le  germe  de  tout  ce  qui  devait  suivre.  A  la 
«  période  atomique  succède  naturellement  la  période  mole- 
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«  culaire.  Car,  pourquoi  n'admettons»nous  pas  que  la  mo- 
rt lécule  pourrait  bien  être  comme  toute  chose  le  fniit  du 
«  temps  ?  qu'elle  est  le  résultat  d'une  agglutination  succès- 
«  sive  et  prolongée  des  atomes,  pendant  des  millards  de 
«  siècles?  v  Arrivé  là,  après  le  voyage  de  l'atome  à  travers 
ces  millards  de  siècles,  le  monde  embryonique  a  déjà  fait  un 
pas  immense  ;  il  a  passé  de  l'état  purement  mécanique  à 
l'état  chimique. 

Jusqu'ici,  vous  le  voyez  bien,  il  n'y  a  pas  trace  de  Dieu  : 
la  nébuleuse  originaire  s'est  condensée  toute  seule  ;  l'im- 
mense laboratoire  chimique  va  travailler  tout  seul.  Et, 
sans  que  Dieu  s'en  mêle  le  moins  du  monde,  ces  atomes 
condensés  et  ces  groupes  moléculaires  agglutinés  par  le 
temps  ,  savent  si  bien  s'arranger  et  se  coordonner  eux- 
mêmes,  qu'un  jour,  par  l'effet  même  du  temps,  ce  grand 
facteur  de  tout,  vous  voyez  le  monde,  faire  tout  seul  un  troi- 
sième progrès,  et  passer  en  autant  des  millards  de  siècles,  de 
son  état  chimique  encore  fort  obscur  aux  splendeurs  écla- 
tantes de  l'état  planétaire  :  âge  inondé  de  lumière,  où  les 
soleils  et  les  planètes  se  renvoient  à  travers  l'immensité  leur 
mutuelle  clarté.  Enfin,  un  jour,  après  combien  d'autres  mil- 
lards de  siècles,  c'est  ce  qu'on  peut  dire,  en  vertu  du  germe 
déposé  dans  l'atome  primitif,  et  par  la  coopération  néces- 
saire de  l'inévitable  /acteur,  le  temps,  apparut  à  la  surface 
des  choses  un  phénomène  ignoré  des  périodes  précédentes  : 
ce  phénomène,  c'était  la  vie.  Restait  à  accomplir  la  dernière 
des  transformations  de  l'être  et  le  plus  grand  chef-d'œuvre 
du  monde,  c'est-à-dire,  restait  à  former  l'homme  même. 
«  Qui  nous  dira  le  secret  de  la  formation  lente  de  l'hu- 
«  manité  ?  de  ce  phénomène  étrange,  en  vertu  duquel  une 
«  espèce  animale  prit  sur  toutes  les  autres  une  supériorité 
«  décidée  ;  et  qui  pourra  calculer  exactement  la  durée  de 
«  cette  période  obscure  de  notre  planète,  durant  laquelle 
«  Y  homme  se  fit?  » 

Il  est  impossible,  vous  le  voyez,  de  se  passer  plus  leste- 
ment du  Maître  créateur  et  ordonnateur  du  monde.  Cette 
fois,  ce  n'est  plus  Dieu  identique  au  monde;  c'est  Dieu  mis 
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bors  le  monde.  Et  voilà  ce  que  j'appelle  tuer  avec  l'idée  de 
Dieu  la  science  cosmologique  elle-même. 

Vous  venez  de  voir  avec  quelle  prestesse  la  nouvelle  cos- 
mologie vous  rendait  compte  de  tout.;  et  comment,  avec  ces 
deux  facteurs,  le  temps  et  la  force,  elle  faisait  passer  l'atome 
par  lequel  tout  commence,  de  transformation  en  transfor- 
mation, jusqu'à  devenir  l'homme  lui-même,  le  terme  de  la 
création,  sans  que  Dieu  ait  le  moins  du  monde  à  y  mettre  la 
main  ;  tant  il  est  facile  et  commode  à  cette  science  miracu- 
leuse de  se  passer  de  lui.  Mais,  si  réellement  nous  parlons 
ici  d'explication  scientifique  ;  si  nous  cherchons  autre  chose 
que  l'ampli  cation  et  la  rhétorique  appliquée  au  problême 
des  origines  du  monde',  il  me  semble  que.  la  science  ne 
saurait  se  contenter  de  si  peu.  Et  d'abord,  que  penser  de 
cette  donnée  dont  on  fait  gravement  le  point  de  départ  des 
choses,  pour  leur  éternel  voyage  et  leur  progrès  indéfini 
dans  l'espace  et  la  durée  :  «Tout  commence  par  une  période 
«  atomique  contenant  le  germe  de  tout  ce  qui  devait  suivre?  o 
Imaginiez-vous,  Messieurs,  une  telle  façon  de  faire  dispa- 
raître, sous  vos  yeux  ouverts,  le  plus  grand  problème  des 
choses  ?  «  Tout  commence  d'abord  par  une  période  atomi- 
que ;  »  cela  revient  à  dire  :  au  commencement  était  l'a- 
tome, l'atome  générateur,  qui  renfermait  le  germe  de  tout 
ce  qui  devait  suivre.  A  merveille  !  D'abord  l'atome  était. 
Mais  le  sens  commun,  curieux  comme  un  enfant  bien  doué, 
demande  ici  à  l'auteur  de  la  nouvelle  genèse  :  Mais  l'atome, 
pourquoi  était-il?  l'atome  d'où  venait-il?  Grand  homme, 
puisque  vous  savez  tout,  pourriez-vous  me  dire  qui  a  fait 
1  atome  ?  quel  est  le  père  créateur  et  générateur  de  l'atome  ? 
S'est-il  fait  lui-même,  l'atome?  comment?  puisqu'il  n'exis- 
tait pas;  et  s'il  s'est  fait  lui-même,  comment  existait-il 
avant  de  s'être  fait?  S'il  fut  fait  par  un  autre,  ne  peut-on 
savoir  quel  est  cet  autre?  «  Tout  commence,  dites -vous, 
par  une  période  atomique.  »  Mais  l'atome  commence-t-il 
d'exister,  ou  bien  est -il  éternel?  S'il  est  éternel,  com- 
ment accordez-vous  à  l'atome  ce  que  vous  déniez  à  Tin- 
fini  lui-même,  à  savoir,  ce  privilège  incommunicable,  être 
vi.  30  * 


Digitized  by  V^OOÇlC 


466  CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME. 

par  soi-même?  Si  l'atome  commence  d'exister,  en  vertu  de 
quoi  passe-t-il  du  néant  à  l'être,  ou  de  la  non-existence  à 
l'existence  ? 

Tout  commence  !  Ah  !  nous  vous  arrêtons  là  :  votre  pensée 
saute  ici  comme  une  acrobate  légère  sur  l'abîme  du  néant. 
Votre  science  s'abdique  à  son  point  de  départ,  car  die  com- 
mence par  ce  qu'elle  ne  sait  pas  ;  zéro  de  savoir,  voilà  votre 
début.  Je  vous  entends  parler  de  nébuleuse  ;  la  période  ato- 
mique, c'est  la  nébuleuse  originaire,  la  nébuleuse  des  nébu- 
leuses, d'où  sont  sortis,  plus  tard,  les  soleils,  les  étoiles, 
tous  les  mondes  !. .  Ah  !  qu'il  est  donc  commode  de  tout  com- 
mencer et  de  tout  expliquer  avec  des  nébuleuses  !  Cela  dis- 
pense au  fiât  lux  de  la  création  :  oui  ;  mais  cela  nous  dis- 
pense aussi  de  voir  clair  aux  origines,  et  de  commencer  par 
la  lumière  ;  et  votre  science  échappée  des  flancs  de  la  nébu- 
leuse, se  fait  fille  de  la  nuit,  au  lieu  d'être  ce  qu'elle  doit 
être,  la  fille  brillante  du  grand  jour. 

Mais  passons  ce  pont  jeté  sur  le  néant  par  une  gratuite 
hypothèse:  la  nébuleuse  existe;  et  nous  tenons  l'atome. 
De  l'atome  à  la  molécule  quel  sera  le  passage  ?  Comment  la 
période  moléculaire  succède-t-elle  à  la  période  atomique  ? 
«  Ne  vous  semble-t-il  pas,  demande  ici  la  science  qui  ne  sait 
«pas,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  la  molécule  pourrait  bien 
«  n'être  que  le  fruit  du  temps  ?  »  Scientifiquement  le  ne  vous 
semble-t-il  pas  est  admirable  !  O  prodigieux  savant,  il  ne 
nous  semble  ici  qu'une  chose,  infinement  plus  croyable  que 
ce  que  vous  nous  racontez;  c'est  que  votre  science  ne  sait 
ce  qu'elle  dit.  Comment  ces  atomes  eux-mêmes  et  par  eux- 
mêmes,  se  divisent  et  se  subdivisent,  se  coordonnent  et  s'ag- 
glutinent avec  le  temps  en  groupes  moléculaires,  c'est  un 
secret  que  le  grec  Démocrite  ignorait  peut-être  encore  un 
peu  moins  que  vous  ;  mais  pour  vous ,  comme  pour  lui, 
c'est  un  mystère  que  n'expliquera  jamais  cette  science  qui 
invoque  tous  les  /acteurs  imaginables,  excepté  le  facteur 
vivant,  infiniment  sage  et  infiniment  puissant,  qui  a  tout 
fait  par  son  infinie  puissance  et  son  infinie  sagesse. 

Franchissons  encore,  si  vous  le  voulez,  ce  pas  immense, 
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un  bandeau  sur  les  yeux.  Donc  les  molécules  sont  faites,  et 
la  nébuleuse  atomique  est  devenue  par  l'action  et  la  réaction 
moléculaire  un  laboratoire  chimique  infini  :  il  n'y  a  pas 
d'opérateur,  il  n'en  est  pas  besoin,  il  n'y  en  a  d'autre  que  la 
matière  elle-même.  Comment  maintenant  les  molécules 
feront-elles  des  soleils?  et  des  soleils  qui  se  meuvent  dans 
l'infini  du  ciel  en  cadence  harmonieuse  ?  Gomment  de  l'état 
chimique  allons-nons  arrivera  l'état  planétaire?... 

Vos  atomes  devenus  des  molécules  sont-ils  en  mouve- 
ment ou  sont-ils  immobiles  ?  S'ils  sont  en  mouvement,  d'où 
leur  vient  ce  mouvement?  car  il  n'y  a  pas  de  moteur.  S'ils 
sont  en  repos,  en  vertu  de  quelle  impulsion  entreront-ils 
en  mouvement?  Comment  franchir  ce  nouvel  abîme?  Il  le 
faut  cependant;  car,  l'état  planétaire,  c'est  la  période  du 
mouvement,  et  du  mouvement  équilibré,  du  mouvement 
harmonieux.  Il  y  faut  le  mouvement  double  constaté  par  la 
science.  La  mécanique  céleste  porte  sur  ces  deux  données, 
mouvement  de  rotation  et  mouvement  de  translation.  Ce 
double  mouvement,  les  grands  astronomes  qui  se  tiennent  ' 
dans  leurs  limites,  le  supposent,  sans  se  demander  d'où  il 
vient,  ni  comment  il  existe  :  mais  vous  qui  aspirez  à  l'hon- 
neur de  nous  dire  la  genèse  {les  mondes,  la  science  vous 
somme  d'expliquer,  sans  le  suprême  moteur,  l'universel 
mouvement  qui  fait  la  grande  harmonie  des  cienx. 

Le  monde  passe,  dites-vous,  de  la  période  chimique  k  la 
période  planétaire  !  Cela  est  bientôt  dit  :  il  ne  vous  coûte 
rien,  du  fond  de  votre  cabinet,  de  prendre  dans  votre  main 
la  poussière  moléculaire,  et  de  la  semer  dans  l'espace  en 
soleils  radieux.  Mais  qu'y  a-t-il,  je  vous  prie,  dans  ces  molé- 
cules supposées,  qui  puisse  rendre  raison  du  double  mou- 
vement, condition  nécessaire  de  la  grande  harmonie  des 
cieux?  Rien,  absolument  rien.  Posez  en  présence  deux 
molécules  matérielles  portant  (Jans  leurs  replis  la  force  de 
l'attraction,  qu'arrive-t-il  ?  Ces  molécules  s'attirent  en  ligne 
droite.  Au  lieu  de  deux,  mettez-en  miHe,  dix  mille  :  qu'ar 
rive-t-il  ?  En  vertu  de  la  force  qu'elles  portent  en  elles-mêmes, 
elles  s'attirent  mutuellement,  et  se  coordonnant  par  rapport 
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à  un  centre  commun,  elles  tendent  à  former,  comme  les 
molécules  d'une  goutte  d'eau,  une  agrégation  sphérique, 
mais  une  agrégation  immobile.  La  matière  ne  vous  donne 
rien  de  moins,  mais  aussi  rien  de  plus.  Le  mouvement 
céleste  et  l'harmonie  qui  en  est  la  résultante  restent  scientifi- 
quement inexpliqués.  Mais  cette  difficulté  ne  vous  arrête  pas  : 
vous  avez  sauté  par-dessus  deux  abîmes  ;  vous  sautez  avec 
une  agilité  pareille  par-dessus  ce  troisième  :  vous  dites  :  le 
monde  passe  à  l'état  planétaire  ;  et  nous  y  passons  avec  lui. 
Vous  êtes  un  sauteur  sublime  !. . . 

Mais  il  restait  à  votre  science  agile  un  saut  encore  plus  pé- 
rilleux k  faire:  il  fallait  de  ce  point  et  de  ce  moment  où  la 
matière  est  encore  inanimée,  sauter  d'un  bond  au  point  et 
au  moment  plein  de  mystère  où  la  matière  se  révéla  vivante. 
Il  y  eut  une  heure  où,  pour  la  première  fois,  la  vie  apparut 
avec  ses  éléments  les  plus  grossiers  et  les  plus  simples,  et  une 
autre  heure,  sans  doute  séparée  de  la  première  par  des  mil- 
liards de  siècles,  où  la  vie  apparut  avec  ses  éléments  les  plus 
compliqués  et  les  plus  parfaits;  heure  la  plus  mystérieuse  et 
la  plus  solennelle  où  l'homme  portant  dans  son  être  tous  les 
règnes  et  toutes  les  harmonies  de  la  nature,  se  dressa  sur  ses 
deux  pieds  en  regardant  le  ciel!...  Oui;  mais  comment  s'est 
déroulée,  dans  des  milliards  de  siècles,  cette  chaîne  d'évo- 
lutions miraculeuses  dont  l'homme  est  le  couronnement 
splendide?...  Comment  l'atome  parti  de  la  nébuleuse  a-t-il 
marché,  marché  toujours,  d'étapes  en  étapes,  jusqu'à  trou- 
ver dans  la  vie  humaine  sa  transfiguration  dernière?... 
Écoutez,  Messieurs ,  écoutez  la  science  sans  Dieu,  vous  li- 
vrant son  suprême  secret  :  «  En  vertu  d'une  force  intime, 
«  d'un  ressort  secret,  d'une  tendance  au  progrès  poussant  à  la 
«  vie  et  à  une  vie  de  plus  en  plus  développée.  »  Mais  ce  ressort 
secret,  cette  tendance  au  progrès,  qui  les  a  mis  dans  l'atome  ? 
quelle  merveille,  quel  miracle  mille  fois  plus  incompréhen- 
sible qu'un  Dieu  créateur?  Quel  tour  de  force  que  ce  voyage 
des  atomes  à  travers  les  brouillards  des  périodes  primitives, 
pour  arriver  enfin  à  vivre,  à  se  connaître  et  à  se  penser  dans 
l'homme  !  Et  qu'est-ce  que  cela,  je  vous  prie,  considéré  scien- 
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tifiquement,  si  ce  n'est  la  science  expliquée  par  le  mystère, 
et  l'inconnu  donné  pour  point  de  départ  à  la  connaissance, 
c'est-à-dire  la  science  retournée? 

III.  Là  où  la  cosmologie  proprement  dite  s'arrête,  la  phy- 
siologie commence  ;  et  si  l'athéisme  cosmologique  doit  atti- 
rer votre  attention,  l'athéisme  physiologique  demande  une 
attention  plus  sérieuse  encore.  C'est  ici  surtout,  dans  ce 
champ  où  le  Créateur  a  semé  la  vie,  que  l'athéisme  scienti- 
fique se  tourne  et  se  retourne  en  tous  sens  pour  échapper 
à  Dieu.  C'est  qu'en  effet,  nulle  part  ailleurs,  Dieu  n'a  écrit 
son  nom  en  caractères  aussi  lisibles.  Chaque  vivant  est  un 
livre  ouvert  où  l'homme,  peuple  ou  génie  peut  lire  la  beauté, 
la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  Ce  sont  ces  vestiges  de 
Dieu,  si  multiples  et  si  éclatants  tout  ensemble,  que  la  phy- 
siologie athée  travaille  à  voiler  de  sa  parole  et  à  effacer  de 
son  souffle.  A  l'entendre,  rien  dans  le  monde  des  vivants 
n'exige  l'intervention  du  Dieu  de  la  théologie.  La  science, 
mieux  renseignée,  s'est  affranchie  de  cette  chimère  qui  of- 
fusquait ses  regards  et  entravait  sa  marche  libre  dans  l'em- 
pire de  la  vie? 

Pourquoi,  demande  ici  la  physiologie  athée,  pourquoi  en 
appeler  sans  cesse  à  ce  Dieu  dont  je  me  passe  si  bien?  Serait- 
ce  pour  expliquer  ce  que  la  philosophie  théologique  se 
plaît  à  nommer  les  causes  finales?  Mais  cette  finalité  que 
l'on  croit  trouver  partout,  ces  causes  intentionnelles  que 
l'on  suppose  toujours,  ne  sont  que  des  vieilleries  scol asti- 
ques dont  la  science  n'a  plus  que  faire.  Il  n'y  a  pas  de  causes 
finales.  Les  animaux  n'existent  pas  en  vue  d'un  but  pour 
lequel  ils  sont  faits  ;  mais  ils  atteignent  ce  but  parce  qu'ils 
existent.  De  même,  les  organes  ne  leur  sont  pas  donnés  in- 
tentionnellement pour  l'usage  qu'ils  en  doivent  faire;  mais 
c'est  en  s'exerçant  qu'eux-mêmes  déterminent  l'usage  qu'ils 
en  font.  En  deux  mots  :  dans  la  vie  animale  les  fonctions 
par  rapport  aux  organes  ne  sont  pas  un  but,  ils  sont  un 
résultat. 

Pourquoi  encore  appeler  Dieu  dans  la  science  physiolo- 
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gique  ?  Serait-ce  pour  rendre  compte  de  ce  phénomène,  où 
les  naturalistes  théologiens  croient  voir  un  autre  vestige  de 
son  passage  et  un  autre  sceau  de  sa  main,  la  distinction  des 
types  dans  la  nature,  et  surtout  la  permanence  et  l' immuta- 
bilité dans  les  espèces?  Mais  c'est  encore  là  un  préjugé 
théologique  :  il  n'y  a  pas  distinction  réelle  des  types  vi- 
vants dans  la  nature,  il  y  a  unité  de  composition,  toutes 
les  variétés  de  types  n'étant  que  des  évolutions  diverses 
d'un  même  type  primitif.  Et,  bien  loin  de  consacrer  cette 
prétendue  permanence  et  immutabilité  des  espèces,  la 
science  nouvelle  tend  de  plus  en  plus  à  reconnaître  leurs 
transformations  indéfinies ,  sous  l'impulsion  de  la  force 
innée  et  de  cette  tendance  au  progrès  inhérente  à  tous  les 
vivants. 

Pourquoi  encore  une  fois  en  appeler  à  Dieu  ?  Serait-ce 
pour  expliquer  par  une  intervention  divine  et  par  voie  de 
libre  création,  la  première  apparition  des  espèces  vivantes? 
Mais  la  science  abandonne  chaque  jour  de  plus  en  plus 
cette  pieuse  hypothèse,  qui  croit  toucher  la  main  de  Dieu  au 
berceau  de  chaque  espèce.  La  force  plastique,  reconnue 
dans  la  nature ,  remplace  ici  surabondamment  l'action 
d'un  Dieu  créateur.  Le  secret  de  la  vie  est  caché  dans  l'a- 
tome par  où  tout  commence  :  la  matière  par  son  énergie 
intime  et  propre,  suffit,  dans  une  heure  donnée,  à  la  forma- 
tion des  espèces  appelées  ensuite  à  se  perpétuer  elles-mêmes  ; 
et  la  théorie  des  générations  spontanées,  qui  passionne  au- 
jourd'hui les  grands  maîtres  de  la  science,  semble  appelée 
à  jeter  enfin  sur  l'origine  de  tous  les  vivants  la  grande  lu- 
mière qui  doit  rejaillir  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  il  n'est  plus  besoin  de  Dieu  en  phy- 
siologie, pas  plus  qu'en  cosmologie  :  Dieu  est  mis  superbe- 
ment hors  la  science  physiologique;  l'auteur  de  la  vie  est, 
au  nom  de  la  science,  chassé  de  toutes  les  grandes  lignes  de 
l'empire  de  la  vie.  Or,  voulez-vous  savoir  ce  que,  par  cette 
exclusion  de  Dieu,  fait  la  physiologie?  Elle  aussi,  elle  éteint 
son  flambeau  en  éteignant  l'idée  divine. 

Quoi,  après  tant  d'expériences,  s'acharner  à  nier  encore  dans 
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la  nature  ce  fait  si  rayonnant  des  causes  in  ten tionnelles  1  Quoi , 
dites-vous,  il  n'y  a  pas  début  aux  organes  ni  aux  organismes  ; 
il  y  a  des  organismes  et  des  organes  qui  atteignent  un  ré- 
sultat!... Ainsi,  grâce  à  la  science  athée,  à  force  de  pro- 
grès, nous  voilà  rétrogradant  jusqu'à  Lucrèce,  qui  formulait  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  la  négation  de  toute  finalité  : 
Nil  natum  est  in  corpore  ut  uti  possemus }  sed  quod  na- 
tum  est,  id  procréât  usurn.  Ce  qui  veut  dire  :  ce  n'est  pas 
l'usage  qui  est  le  but  des  organes  du  corps,  mais  ce  sont  les 
organes  qui  font  naître  et  créent  l'usage  qu'on  en  fait.  Et 
vous  nommez  cela  la  science  physiologique  ? 

Mais  au  nom  de  l'évidence  qui  éclaire  ici,  comme  un  soleil 
dans  son  midi,  le  vaste  empire  de  la  nature  vivante,  pour- 
quoi, dans  les  êtres  les  plus  simples  comme  dans  les  êtres 
les  plus  compliqués,  toute*  ces  parties  de  l'organisme  vital 
enchaînées  les  unes  aux  autres  par  un  lien  d'incomparable 
harmonie  ?  pourquoi  tous  ces  organes  convergeant  vers  le 
centre  d'un  même  appareil  ?  pourquoi  tous  ces  appareils 
convergeant  au  centre  d'une  même  fonction  ?  et  pourquoi 
toutes  ces  fonctions  si  bien  adaptées  les  unes  aux  autrer 
viennent-elles  converger  au  centre  et  au  sommet  de  la  même 
vitalité  ?  Harmonie  si  profonde  et  si  délicate,  hiérarchie  si 
étonnante  d'organes,  d'appareils  et  de  fonctions  montant  de 
degré  en  degré,  jusqu'au  centre  de  l'être  vivant,  que  si  l'on 
ne  voyait  derrière  cet  organisme  l'intelligence  créatrice  dont 
il  porte  le  reflet  visible,  on  serait  presque  tenté  de  croire  que 
cet  organisme  est  intelligent  lui-même  :  tant  tous  les  mouve- 
ments avec  tous  leurs  mobiles,  semblent  obéir  à  une  volonté 
intelligente  qui  assigne  à  chacun  sa  fonction  et  sa  destinée  ! 

Et  de  peur  de  rencontrer  devant  vous  l'intelligence  divine, 
vous  détournez  les  regards  du  rayonnement  de  la  vie  vous 
livrant  ses  mystères  à  la  clarté  du  jour  ;  et  vous  dites  en  fer- 
mant les  yeux  :  non,  il  n'y  a  pas  début  intentionnel  ;  non,  il 
n'y  a  pas  de  cause  finale  dans  les  organismes  vivants  ;  non,  les 
fonctions  ne  sont  pas  un  but,  elle»  sont  un  résultat  ;  non, 
nous  ne  reconnaissons  pas  dans  les  vivants  les  intentions  d'un 
maître  de  la  vie  ;  nous  reconnaissons  le  résultat  palpable  des 
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mouvements  et  des  fonctions  de  la  vie.  Et  savez-vous  bien  ce 
que  cela  veut  dire  ?  Cela  veut  dire  :  Plus  de  science  de  la  vie. 
Ce  principe  une  fois  admis,  il  y  a  encore  un  regard  ouvert 
sur  l'être  vivant,  une  main  industrieuse  pour  disséquer  l'orga- 
nisme; il  y  a  encore  une  statistique  matérielle  des  organes, 
une  constatation  de  leur  jeu  mécanique  et  de  leur  fonction- 
nement vital  :  mais  il  n'y  a  plus  l'intelligence  de  la  vie  ;  il  n'y 
a  plus  cette  vue  harmonieuse  et  profonde,  par  laquelle  les 
génies  du  premier  ordre  devinent  dans  son  œuvre  les  in- 
tentions du  Créateur  ;  et  en  suivant  dans  les  sentiers  les  plus 
mystérieux,  comme  sur  les  organes  les  plus  visibles  de  la  vie, 
les  vestiges  éclatants  de  son  invariable  sagesse,  arrivent  avec 
le  débris  d'un  seul  organe  à  reconstruire  tout  entiers  même 
des  organismes  disparus. 

Et  avec  les  causes  finales,  raison  souveraine  des  harmonies 
de  la  nature,  vous  niez  la  multiplicité  des  types  et  la  perma- 
nence des  espèces,  qui  en  constituent  l'indispensable  condi- 
tion et  le  moyen  nécessaire.  Et  voici  qu'après  tant  de  démentis 
infligés  à  ces  théories  absolument  anti-scientifiques,  vous 
osez  encore  ressusciter  au  milieu  de  nous  ces  doctrines 
deux  fois  honteuses  dont  l'opprobre  aurait  dû  demeurer 
à  jamais  enseveli  dans  cette  vaste  catacombe  d'erreurs  qui 
s'appelle  le  xviii*  siècle  ;  doctrines  dégradantes  qui  humi- 
lient ensemble  la  science  et  la  nature  humaine  ;  qui  posent 
comme  un  problême  devant  notre  dignité  d'hommes,  la 
question  de  savoir  si  nous  ne  sommes  pas  les  fils  tardifs  de 
quelque  race  de  singes,  poussée  jusqu'à  la  frontière  humaine, 
mieux  encore  les  descendants  naturels  en  ligne  directe,  de 
quelque  reptile  semi-animal  et  semi-végétal  rampant  il  y 
a  des  milliards  de  siècles  aux  extrêmes  limites  du  monde  des 
vivants  !  Est-ce  que  pour  l'honneur  de  l'humanité  et  de  la 
science,  une  telle  question  peut  être  seulement  posée  ?  Quoi  ï 
vous  n'êtes  pas  convaincu  que  la  vie  coule  par  des  sentiers 
dont  elle  ne  peut  dévier  sans  mourir  ?  et  qu'elle  suit  dans  sa 
durée,  non  des  lignes  qui  se  coupent  et  se  croisent  indéfini- 
ment, mais  des  lignes  parallèles,  immuables  et  permanentes  ? 
Ces  lignes,  vous  essayez  en  vain  cependant  depuis  un  siècle, 
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de  les  faire  fléchir  :  déviées  un  instant  par  les  violences  que 
vous  leur  imposez,  elles  reviennent  à  leur  place;  et  tout  ce 
que  vous  avez  tenté  pour  faire  d'une  seule  espèce  la  transfor- 
mation d'une  autre ,  n'a  abouti  jusqu'ici  qu'à  réaliser  des 
monstruosités  transitoires,  ou  une  stérilité  permanente  !  Et 
après  tant  d'expériences,  venant  toujours  aboutir  à  la  dé- 
monstration du  même  fait  universel  :  multiplicité  des  types 
et  immutabilité  des  espèces,  vous  vous  obstinez  à  opposer  à 
une  expérience  continue  et  en  plein  soleil,  des  transforma- 
tions ridiculement  imaginaires  rejetées  par  une  science  con- 
jecturale dans  un  passé  ou  dans  un  avenir  si  lointain,  si 
lointain ,  que  ni  l'expérience  n'y  peut  porter  la  main  ni  la 
science  son  regard  !  Avouez-le,  ce  qui  vous  fait  iant  sou- 
haiter le  triomphe  de  ces  doctrines  qui  se  réduisent  en 
deux  mots  à  faire  sortir  l'homme  de  la  bête  par  voie  de  natu- 
relle descendance,  ce  n'est  ni  le  désir  d'illustrer  la  science, 
ni  d'honorer  l'humanité;  c'est  la  peur  de  reconnaître  dans 
la  nature  les  vestiges  du  Divin.  Et  ici,  encore  la  crainte  de 
recontrer  Dieu  dans  son  œuvre,  c'est-à-dire  la  lumière  même 
qui  éclaire  toute  la  nature,  vous  contraint  bon  gré  malgré, 
d'obscurcir  ou  d'éteindre  cette  science  que  vous  prétendez 
faire  resplendir  d'un  éclat  tout  nouveau. 

Et  ce  que  je  dis  ici  de  cette  transformation  des  espèces 
vivantes  qui  bouleverse  la  nature  et  déconcerte  la  science, 
pour  le  plaisir  de  donner  un  démenti  à  Dieu,  est-ce  que  nous 
ne  pourrions  pas  le  dire  aussi,  pensez-vous,  de  ce  système 
bizarre  des  générations  spontanées,  qui  retrouve  de  nou- 
veau parmi  nous  la  puissance  de  passionner  les  esprits? 
Est-ce  bien  le  pur  amour  de  la  science  qui  précipite  sur  ce 
problême  renouvelé,  les  athées  de  toutes  nuances  et  toute 
valeur,   sauf  peut-être  quelques  rares  exceptions  ? 

Au  nom  de  la  science  que  prétendez-vous  faire,  et  que 
voulez-vous  découvrir  ?  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que 
votre  curiosité  se  heurte  ici  à  une  barrière  qu'elle  ne  fran- 
chira pas,  et  que  la  science  même  lui  interdit  de  franchir?  Je 
suppose  que  toutes  vos  expériences  si  habilement  concertées, 
et  si  bruyamment  annoncées ,  soient  couronnées  de  tout  le 
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succès  qu'elles  peuvent  raisonnablement  attendre  :  je  le 
demande  au  nom  de  la  science,  qu'est-ce  que  vous  avez  dé- 
couvert ?  Mais  rien  1  Vous  dites  :  nous  avons  constaté  des  gé- 
nérations, et  nous  n'avons  trouvé  ni  les  parents  ni  les 
germes.  Vous  ne  les  avez  pas  trouvés  ;  donc  ils  n'existent 
pas  1  Est-ce  sur  cette  donnée  que  vous  élevez  la  théorie  scien- 
tifique?—  Non;  nous  avons  été  plus  loin,  nous  avons  con- 
staté qu'il  n'y  avait  plus  de  germes  ;  nous  les  avions  exter- 
minés radicalement.  —  Exterminé,  dites-vous?  vous  en  êtes 
bien  sur?  Mais  comment  le  savez-vous?  Qui  vous  a  dit  le 
degré  de  chaleur  qu'il  faut  atteindre  pour  arriver  à  l'exter- 
mination absolue  de  tous  les  germes  de  la  vie?...  Apparem- 
ment Dieu  est  aussi  fort  que  vous  ;  et  sans  même  ici  parler 
de  Dieu,  la  nature  vous  domine  par  mille  endroits.  Comment 
me  prouverez-vous  qu'elle  ne  met  pas  les  germes  de  la  vie 
hors  la  portée  de  tous  les  instruments  de  votre  science  et  de 
tous  les  engins  de  vos  expériences?  Vous  le  voyez  bien  ; 
tous  vos  efforts  même  les  plus  heureux  n'aboutissent  qu'au 
triomphe  d'un  argument  négatif.  Vous  ne  prouverez  jamais, 
même  après  toutes  vos  expériences,  l'extermination  radicale 
de  tout  germe  préexistant.  D'où  il  résulte  que  scientifi- 
quement la  réalité  des  générations  spontanées  ne  peut  pas 
être  démontrée* 

Quel  est  d'ailleurs,  vous  dirai-je,  le  procédé  que  prétend 
suivre  votre  science?  Est-ce  l'expérience  seule?  ou  bien  est- 
ce  la  loi  d'analogie  et  d'induction  philosophique?  L'expé- 
rience? Mais  si  vous  croyez  à  son  témoignage,  croyez -la 
donc,  alors  qu'elle  vous  montre  depuis  Aristote,  dans  tous  les 
êtres  visibles,  la  génération  universelle  par  une  voie  iden- 
tique? Pourquoi  vous  acharner  à  aller  demander  à  l'invi- 
sible et  à  l'impénétrable  un  démenti  au  palpable  que  vous 
avez  sous  la  main  et  au  visible  que  vous  avez  sous  les  re- 
gards? Et  si  au  Heu  d'être  seulement  un  observateur  des 
faits  et  un  naturaliste  empirique,  vous  êtes  encore  un  philo- 
sophe généralisateur  cherchant  dans  les  lois  de  la  nature  la 
simplification  de  ses  harmonies,  est-ce  que  votre  génie  ne 
trouve  pas  plus  simple  et  plus  harmonieux  de  supposer  que 
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Dieu  et  la  nature  ne  font  pas  par  deux  lois  ce  qu'ils  peu- 
vent faire  par  une  seule?  Et  puisque  la  génération  par  voie 
de  descendance  et  de  parenté  se  constate  universellement 
sous  toutes  les  formes  sans  exception  aucune,  en  deçà  de  la 
frontière  des  êtres  invisibles,  est-ce  qu'il  n'est  pas  plus  ra- 
tionnel et  plus  philosophique  d'admettre,  jusqu'à  démonstra- 
tion du  contraire,  que  les  générations  dans  les  sphères  que 
nous  ne  voyons  pas,  ou  que  nous  ne  pouvons  pas  voir,  sui- 
vent la  même  loi  générale  que  les  générations  constatées  dans 
les  sphères  que  nous  voyons  de  nos  regards  ouverts  ?  Ainsi 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  la  science  est  contre  vous  ;  l'expé- 
rience est  contre  vous,  l'analogie  et  l'induction  philoso- 
phique sont  contre  vous.  Vous  pouvez  faire  retentir  aussi 
haut  que  vous  voudrez  votre  affimation  des  générations  spon- 
tanées, vous  n'arriverez  pas  à  la  démonstration. 

Messieurs,  si  j'insiste  sur  un  point  déjà  touché,  il  y  a 
deux  ans,  c'est  que  ce  point  est  fondamental,  et  que  d'ail- 
leurs j'avais  un  mot  à  dire  sur  un  reproche  qui  me  fut  fait 
alors.  On  m'a  reproché  d'avoir  voulu  ranger  sous  le  drapeau 
de  l'antichristianisme  indistinctement  tous  les  partisans  de 
cette  opinion,  d'après  laquelle  il  y  aurait  des  êtres  qui  sorti- 
raient d'une  énergie  cachée  inhérente  à  la  matière  plastique. 
Sur  la  question  prise  en  elle-même,  je  n'ai  rien  dit  alors  que 
je  ne  sois  prêt  à  redire.  Je  maintiens,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, la  fausseté  absolue  de  cette  théorie.  Quant  à  ce  qui  re- 
garde les  sectateurs,  je  sais  qu'il  y  a  d'honnêtes  savants,  voire 
même  quelques  chrétiens,  qui  ne  voient  dans  cette  question 
qu'une  curiosité  innocente  et  qu'on  peut  admettre  dans 
une  limite  la  génération  spontanée  sans  donner  la  main  aux 
disciples  du  panthéisme  ou  de  l'athéisme.  Soit  :  que  m'importe 
que  d'honnêtes  gens  soient  dupes  d'une  idée  fixe?  Ils  ne 
voient  pas  le  courant  où  ils  s'engagent;  je  ne  les  réprouve  pas, 
je  les  avertis.  Je  ne  dis  pas,  remarquez-le  bien,  que  tous  ceux 
qui  admettent  dans  des  conditions  restreintes  les  générations 
spontanées,  sont  des  athées  ;  je  constate  que,  sauf  de  très- 
rares  exceptions,  tous  les  athées  se  portent  à  la  défense  de  la 
génération   spontanée. 
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Ah  !  je  le  comprends  ;  ils  sentent  qu'il  y  a  là  une  ma- 
nière de  plus  de  se  passer  scientifiquement  de  Dieu.  Et  dans 
le  vrai,  c'est  la  grande  manière.  Si  vous  accordez  que  la 
matière  comme  telle  fait  éclore  la  vie  par  son  énergie  pro- 
pre, même  dans  les  êtres  les  plus  impalpables  et  les  plus  inac- 
cessibles au  regard  ;  si  vous  proclamez  que  ce  prodige  s'ac- 
complit dans  la  sphère  des  animalcules  infiniment  petits,  que 
direz-vous  pour  démontrer  que  le  même  phénomène  ne  se  peut 
produire  dans  une  sphère  plus  accessible  et  plus  palpable?  Et 
dès  lors  comment  empêcherez-vous  les  athées  eux-mêmes  de  se 
faire  de  la  génération  spontanée  un  nouvel  argument  contre 
Dieu  ?  et  d'y  voir,  à  leur  point  de  vue,  une  manière  de  plus  d'ef- 
facer sa  trace  du  monde  des  vivants,  et  de  se  passer,  pour  tout 
y  expliquer,  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance?  Pourquoi,  vous 
diront-ils,  ce  que  nous  avons  constaté  dans  ce  monde  des  in- 
visibles, ne  pourrait-il  être  admis  aussi  pour  le  monde  des 
visibles  ?  Pourquoi  le  mode  de  génération  des  petits  ne 
serait-il  pas  le  mode  de  génération  des  grands?  Qui  sait  s'il 
ne  fut  pas  le  mode  primitif  de  la  génération  humaine  elle- 
même  ?  Qui  sait,  s'il  y  a  cent  mille  milliards  de  siècles,  alors  que 
la  nature  s'agitait  dans  une  heure  de  fermentation  plus  fé- 
conde, qui  sait  si  l'homme  lui-même  ne  fut  pas  le  fruit  de  cette 
énergie  inhérente  à  la  matière  et  dont  nous  venons  de  retrou- 
ver le  mystère  caché  dans  le  monde  des  invisibles  et  des  infi- 
niment petits?  Et  n'est-ce  pas  ce  que,  même  dans  l'absence 
d'une  démonstration  quelconque,  de  grands  esprits  nous 
chantent  sur  tous  les  tons,  comme  le  poëme  de  la  nature  : 
la  matière  par  son  énergie  innée,  enfantant  tous  les  vivants, 
y  compris  l'homme  lui-même? 

Mais,  grâce  au  ciel,  ce  mauvais  génie  ne  triomphera  pas  ; 
il  ne  lui  sera  pas  donné  par  des  hypothèses  qui  échappent 
à  toute  vérification,  de  bouleverser  le  vaste  empire  des  vi- 
vants où  la  main  de  Dieu  a  écrit  partout  :  Il  n'y  a  pas  de  gé- 
nération spontanée;  toute  apparition  d'une  nouvelle  forme 
de  la  vie  atteste  une  nouvelle  intervention  et  une  nouvelle 
manifestation  de  la  puissance  de  Dieu. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


TROISIÈME  CONFÉRENCE.  477 

IV.  Arrivons  au  monde  humain,  proprement  dit.  Voici  une 
science  éminement  négative,  qui  prend  des  allures  reli- 
gieuses et  des  attitudes  mystiques ,  et  qui  dans  son  fond 
n'est  qu'un  athéisme  plus  dangereux  que  tous  les  autres  ; 
je  veux  parler  de  la  critique  athée ,  combinée  avec  une 
sorte  d'esthétique  rêveuse  ,  non  moins  athée  qu'elle- 
même. 

Avez-vous  essayé  quelquefois,  Messieurs,  de  vous  bien 
définir  à  vous-même  le  Dieu  de  cette  critique  nouvelle? 
avez-vous  pu  arriver  à  soupçonner  du  moins  ce  que  pouvait 
être,  dans  sa  pensée,  cette  divinité  vaporeuse,  qu'elle  nous 
montre  de  loin  à  travers  les  nuages,au  ciel  le  plus  élevé  et 
le  plus  éthéré,  où  son  génie  équivoque  se  balance  sur  une 
phraséologie  vague  et  sonore?  Ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  res- 
semble fort  à  ce  Dieu  dont  nous  avons  parlé  ;  il  tend  comme 
lui  à  se  dérober  dans  un  vide  infini.  Vous  essayez  de  le 
saisir;  il  vous  échappe  :  vous  croyez  le  voir  apparaître  à 
l'horizon  de  votre  pensée  comme  une  ravissante  clarté;  tout 
à  coup,  il  disparaît  dans  l'ombre,  comme  ces  lueurs  fugi- 
tives qu'on  voit  passer  sous  un  ciel  étoile,  et  s'évanouir  à 
l'instant  sous  le  regard  qui  les  suit  :  et  ce  qui  reste  clair 
après  le  passage  de  toutes  ces  fausses  lueurs,  c'est  que  ce 
ï)ieu  n'est  que  le  néant. 

Pour  en  donner  la  preuve,  je  n'ai  pas  besoin  d'accumuler 
les  textes;  il  me  suffit  d'esquisser  les  traits  saillants  sous 
lesquels  cette  critique  se  plaît  elle-même  à  peindre  et  à 
colorer  son  fantôme  divin.  Dieu,  vous  dit-elle,  c'est  le  type 
le  plus  élevé  de  la  science  et  de  l'art  ;  c'est  le  vrai  que  nous 
concevons;  c'est  le  beau  que  nous  imaginons.  Dieu,  c'est 
l'esprit  de  l'homme  réfléchi  dans  ce  qu'il  a  de  plus  grand; 
c'est  le  cœur  de  l'homme  réfléchi  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
pur.  Dieu,  c'est  l'homme  qui  connaît,  qui  aime,  qui  veut, 
de  cette  manière  ou  de  cette  autre  ;  mais  c'est  l'homme , 
encore  l'homme ,  toujours  l'homme,  a  Tout  ce  qui  a  pour 
objet  les  formes  pures  de  la  vérité,  de  la  beauté,  de  la  bonté 
morale ,  c'est-à-dire  pour  prendre  l'expression  consacrée 
par  les  respects  de  l'humanité,  Dieu  lui-même,  Dieu  perçu 
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et  senti  par  l'intelligence  de  ce  qtri  est  vrai,  et  pour  l'amour 
de  ce  qui  est  beau,  tout  cela  est  digne  de  la  passion  des 
belles  âmes.  »  C'est  dans  cette  langue  mystique  que  les  ado- 
rateurs du  Dieu  idéal  saluant  leur  divinité  charmante  sur 
un  rhithme  cadencé,  chantent  comme  une  hymne  à  Dieu, 
l'athéisme  lui-même.  Car  pour  quiconque  ne  se  paye  pas 
de  mots,  ceci  c'est  l'athéisme,  l'athéisme  pur,  avec  le  ver- 
biage de  plus  et  la  sincérité  de  moins. 

Si  vous  en  doutiez,  il  vous  suffirait  d'entendre  redire  ces 
paroles  célèbres  par  lesquelles  la  critique  elle-même  déchi- 
rait naguère  les  voiles  discrets  [dont  elle  enveloppe  d'or- 
dinaire sa  divinité  si  mystérieuse  :  «  Dieu,  Providence, 
«  immortalité ,  autant  de  bons  vieux  mots,  un  peu  lourds 
*  peut-être,  que  la  philosophie  interprétera  dans  des  sens  de 
«  plus  en  plus  raffinés.  »  Oui,  si  raffinés,  si  déliés,  si  insai- 
sissables, que  ce  qu'on  leur  fera  signifier  n'offrira  plus  abso- 
lument aucune  prise  à  la  pensée.  «  Pourtant  ce  grand  mot, 
«  étant  encore  en  possession  des  respects  «  de  l'humanité , 
«  et  ayant  pour  lui  une  longue  prescription,  et  ayant  été 
«  employé  dans  les  plus  belles  poésies,  ce  serait  renverser 
«  toutes  les  habitudes  du  langage  que  de  l'abandonner.  » 
Nom  populaire,  nom  consacré,  que  l'on  conserve  encore, 
non  à  cause  de  ce  Dieu  dont  on  a  reconnu  le  néant,  mais 
pair  égard  pour  cette  humanité  qui  est  encore  sous  son  pres- 
tige et  consent  encore  à  l'adorer.  L'humanité  a  encore  besoin 
de  cette  chimère  :  mais  pour  les  intelligences  qui  lui  ouvrent 
la  route,  «  Dieu  n'est  plus  que  la  forme  la  plus  élevée  de  la 
«  raison;  il  est  la  catégorie  de  l'idéal.  Tous  les  grands  esprits 
«  ont  une  répugnance  instinctive  pour  toutes  les  formules, 
«  et  non-seulement  pour  celles  qui  prétendent  définir  l'infini, 
«  mais  pour  celles  même  qui  tendent  à  faire  de  Dieu  quelque 
«  chose.  » 

Reste,  d'après  ces  grands  esprits  qui  ne  veulent  plus  qu'on 
fasse  de  Dieu  quelque  chose,  parce  qu'ils  ont,  à  cet  endroit, 
une  répugnance  instinctive,  reste  que  ce  Dieu  si  raffiné,  si 
quintessencié,  si  dégagé  de  tout,  ne  soit  plus  absolument  rien. 

Ainsi,  Messieurs,  sans  craindre  de  qui  que  ce  soit  un  légi- 
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time  démenti,  je  constate  que  cette  critique  qui  se  donne 
surtout  pour  objet  l'étude  des  formes  et  des  origines  reli- 
gieuses, a  pour  but  très-positif  de  montrer  que  toutes  ces 
formes  ne  recouvrent  que  le  vide,  que  toutes  ces  origines 
commencent  par  le  mensonge,  et  que  l'objectif  de  toutes  les 
religions  sans  distinction  n'est  que  le  pur  néant.  Il  n'est  pas 
possible  d'admettre  que  les  critiques  dont  je  parle  veuillent 
autre  chose  que  le  triomphe  de  leur  pensée  intime  ;  or, 
leur  pensée  intime,  malgré  ses  enveloppements  littéraires  et 
ses  déguisements  artistiques,  la  voilà  dans  la  lumière  :  c'est 
que  la  religion  sous  toutes  ses  formes  n'a  d'autre  réalité  que 
le  sentiment  que  nous  en  avons;  et  que  l'objet,  l'objet  vi- 
vant, divin ,  adoré,  est  purement  imaginaire.  La  religion 
n'est  pas  plus  réelle  que  le  Dieu  qu'elle  adore  :  c'est  l'hu- 
manité qui  conçoit  l'idéal ,  qui  aime  l'idéal ,  qui  adore 
l'idéal,  c'est-à-dire  qui  se  connaît,  qui  s'aime  et  qui  s'adore 
elle-même,  puisque  l'idéal  n'existe  que  dans  l'esprit  qui  le 
conçoit. 

Et  voilà  précisément  ce  que  dément  la  plus  vulgaire  con- 
naissance de  cette  humanité  que  la  critique  négative  a  la 
prétention  de  si  bien  connaître  ;  et  c'est  par  là  que  la  cri- 
tique;; athée,  elle  aussi,  est  forcée  de  se  mentir  à  elle-même. 

Ah  !  vous  prétendez  nous  révéler  tout  le  mystère  de  la  vie 
humaine,  et  toutes  les  créations  de  sa  spontanéité  féconde. 
Votre  critique  est  comme  une  anatomie  de  l'humanité  morale 
et  religieuse  :  vous  disséquez,  vous  disséquez,  vous  disséquez 
toujours,  pour  arriver  à  nous  démontrer  que  ce  que  l'huma- 
nité aime,  ce  qu'elle  adore  sous  ce  nom  trois  fois  saint 
Dieu,  ce  n'est  pas  quelque  chose  de  distinct  d'elle-même 
et  de  réellement  subsistant  hors  d'elle-même ,  mais  elle- 
même  seulement,  tout  à  la  fois  divinité  et  adoratrice  ! 
Eh  bien,  cette  humanité  que  vous  estimez  seule  infaillible; 
cette  humanité  qui  a  toujours  raison  ;  cette  humanité  dont 
le  témoignage  doit  être  pour  vous  irrécusable  et  décisif, 
cette  humanité  vous  accuse  de  lui  donner  à  elle-même  les 
démentis  les  plus  insolents  :  elle  vous  accuse  de  mentir  à 
toutes  ses  convictions  ;  elle  vous  accuse  de  mentir  à  toute  sa 
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conscience;  elle  vous  accuse  de  mentir  à  toutes  ses  langues; 
elle  vous  accuse  de  mentir  à  toutes  ses  religions  ;  elle  vous 
accuse  de  mentir  à  toute  son  histoire  I  Et  l'humanité  a  rai- 
son :  ces  mensonges  sont  les  vôtres  ;  et  ces  démentis  donnés 
à  l'humanité  que  vous  vous  vantez  de  si  bien  connaître, 
deviennent  les  démentis  donnés  à  votre  prétendue  science  de 
l'humanité. 

Oui,  votre  critique  ment  à  toutes  les  convictions  humaines. 
L'humanité,  malgré  la  variété  de  ses  symboles,  a  cru  et  croit 
universellement,  à  ce  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  par- 
fait, qu'elle  a  nommé  Dieu,  et  qu'elle  considère  comme  ab- 
solument distinct  d'elle-même,  et  réellement  existant  hors 
d'elle-même. 

Oui,  votre  critique  ment  à  la  conscience  humaine.  Ce  Dieu 
que  vous  réduisez  à  n'être  plus  que  le  spectre  de  sa  propre 
pensée,  l'humanité  Ta  porté  non-seulement  au  fond  de  sa 
raison  et  de  son  intelligence  ;  mais  encore  et  surtout,  elle  l'a 
porté  au  fond  de  sa  conscience  :  cette  puissance  invisible 
qu'elle  adorait,  elle  en  gardait  en  elle-même  l'image  toujours 
présente  au  sanctuaire  de  son  âme  ;  et  la  garde  encore,  tantôt 
comme  une  crainte,  tantôt  comme  une  espérance,  et  tou- 
jours comme  un  vivant  témoin  du  bien  ou  du  mal  accom- 
pli par  elle-même. 

Oui,  votre  critique  ment  aux  langues  humaines  !  O  grands 
philologues,  quoi  1  vous  qui  avez  tant  regardé  à  travers  le 
tissu  des  langues  humaines,  vous  qui  en  avez  pénétré  tous 
les  replis  et  soulevé  tous  les  voiles,  pour  voir  ce  qu'il  y  avait 
dessous,  quoi  !  vous  y  avez  tout  vu,  tout,  excepté  ce  qu'on  y 
rencontre  partout,  Dieu,  encore  Dieu,  et  toujours  Dieu  ?  Ah  ! 
ce  Dieu,  il  est  à  jamais  gravé  au  fond  des  langues  humaines  ; 
et  votre  critique  ne  l'en  fera  pas  sortir  :  et  tous  vos  efforts 
désespérés  pour  anéantir  ce  Dieu  que  l'humanité  adore,  ne 
feront  que  soulever  contre  vous  toutes  les  langues  de  la 
terre,  vous  criant  d'une  voix  unanime  :  Vous  mentez  :  le 
Dieu  que  nous  nommons,  il  n'est  pas  seulement  un  nom,  il 
est  la  réalité,  et  toutes  les  tentatives  et  toutes  les  audaces  de 
vos  négations  ne  l'anéantiront  pas. 
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Oui,  votre  critique  ment  à  toutes  les  religions  de  l'huma- 
nité. Parmi  ces  religions  dont  vous  traversez  les  origines  et 
la  durée,  comme  un  voyageur  curieux  traverse  une  région 
étrangère,  trouvez  une  seule  religion  qui  ait  fait  de  son  Dieu 
ce  que  vous  en  faites  vous-même  !  Tous  les  cultes  qui  ont 
passé  dans  les  siècles  passent  en  ce  moment  devant  vous  et 
vous  jettent  leur  glorieux  défi  ! 

Que  dis-je  ?  ce  qui  passe  ici  devant  vous,  pour  vous  en- 
voyer un  défi  éclatant,  ce  sont  tous  les  peuples  de  la 
terre;  c'est  l'humanité  barbare  et  l'humanité  civilisée,  l'hu- 
manité ignorante  et  l'humanité  savante.  Oui,  cette  humanité 
que  vous  humiliez,  jusqu'à  la  faire  complice  de  vos  propres 
aberrations,  cette  humanité  s'arrête  devant  vous  comme  une 
majesté  outragée  ;  et  vous  regardant  comme  une  reine  célè- 
bre, avec  un  vaste  dédain  et  un  souverain  mépris,  elle  vous 
dit  :  Calomniateur!  Vous  m'accusez  en  face  de  votre  monde 
nouveau,  d'avoir  été  partout  la  dupe  et  la  victime  de  mes 
propres  hallucinations  :  vous  dites  que  le  Dieu  que  j'adore 
n'est  autre  que  moi-même  :  vous  dites  qu'il  n'y  a  de  divin 
dans  ce  que  j'adore,  que  ce  que  j'y  mets  moi-même  :  vous 
dites  que  le  divin  est  tout  à  la  fois  et  mon  ouvrage  et  ma  chi- 
mère, et  que  je  suis,  moi,  l'humanité,  la  réelle  et  nécessaire 
adoratrice  d'un  Dieu  purement  imaginaire.  Ah  1  c'est  trop 
d'audace  :  toutes  mes  convictions,  toute  ma  conscience, 
toutes  mes  langues,  toutes  mes  religions  et  toute  ma  vie, 
vous  crient  ensemble  :  mensonge  !  Honte  à  cette  science  de 
poète  qui  croit  dire  mon  histoire,  et  qui  ne  redit  que  ses  fables; 
honte  à  cette  science  de  romancier  qui  croit  me  raconter  et 
ne  fait  que  m'inventer  ;  honte  à  cette  science  d'artiste  qui  a 
la  prétention  de  me  peindre,  et  qui  n'aboutit  qu'à  me  défi- 
gurer ;  honte  à  cette  science  de  sycophantes  qui  prétendent 
me  connaître  et  ne  font  que  me  calomnier! 

Y.  Enfin,  Messieurs,  pour  clore  ici  cette  revue  rapide  de 
l'athéisme  contemporain  dans  les  principales  sphères  de  la 
science,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  signaler  son  apparition  et  son 
règne  dans  l'histoire. 
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Dans  la  science  chrétienne  de  L'histoire  Dieu  a  sa 
grande  place;  il  est  l'auteur,  le  Maître  et  le  terme  final 
de  l'humanité  ;  il  la  gouverne,  la  meut  et  la  dirige,  tout  en 
lui  laissant  la  liberté  de  ses  mouvements.  Dieu  auteur  du 
monde  est  derrière  les  causes  secondes  ;  il  les  conserve  et  les 
meut  tout  en  laissant  les  forces  physiques  produire  leurs 
effets  :  voilà  son  gouvernement  du  monde  matériel.  Dieu 
auteur  de  l'humanité  libre  est  derrière  ces  forces  libres 
créées  par  lui-même  ;  et  il  les  conserve  et  les  meut  sans  en- 
traver l'action  de  leur  liberté  :  voilà  son  gouvernement  sur 
le  monde  moral.  De  là  dans  tous  les  événements  humains  la 
part  faite  à  Dieu  par  le  génie  chrétien ,  interprète  de  l'histoire  ; 
philosophie  grande  et  simple  qui  se  résume  dans  ce  mot  cé- 
lèbre de  Fénelon  :  «  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène  :  »  et 
Bossuet,  ce  génie  toujours  aigle,  sur  quelque  sphère  qu'il 
s'élève,  Bossuet  a  résumé  cette  action  harmonieuse  de 
l'homme  et  de  Dieu  sur  les  événements  humains ,  dans  un 
livre  qui  demeurera  comme  l'immortel  chef-d'œuvre  de 
l'histoire  écrite  par  le  génie  de  la  vérité,  montrant  partout, 
dans  le  monde  social  comme  dans  le  monde  sidéral,  Dieu 
présent  à  son  œuvre,  et  coopérant  aux  mouvements  de  l'hu- 
manité libre,  comme  aux  mouvements  des  mondes  mus 
par  des  forces  fatales. 

Mais,  un  jour  des  hommes  sont  venus,  qui  prétendirent 
voler  plus  haut  et  voir  plus  Loin  que  le  grand  aigle  :  ils  trou- 
vèrent que  Bossuet  Élisait  mouvoir  l'humanité  vers  un  but 
trop  exclusif  et  dans  un  cercle  trop  étroit.  A  les  entendre, 
dans  cette  histoire  déroulée  par  le  génie  de  la  théologie 
chrétienne,  Dieu  faisait  presque  tout,  l'humanité  presque 
rien.  C'était  une  première  protestation  contre  l'intervention 
de  Dieu  dans  les  choses  humaines  :  et  dès  lors  on  vit  appa- 
raître une  végétation  exubérante  de  soi-disant  philosophie* 
de  l'histoire,  où  l'action  divine  s'effaçait  et  se  restreignait  de 
plus  en  plus.  11  vint  même  des  philosophe*  prodigieux,  qui 
tout  en  arborant  encore  dans  l'histoire  le  drapeau  du  théisme 
et  du  spiritualisme,  trouvaient  sublime  de  reléguer  leur  Dieu 
au  fond  de  son  ciel  dans  un  loisir  éternel,,  contemplateur  in- 
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différent  et  neutre  de  tons  les  spectacles  du  temps.  C'était  le 
Dieu  dont  parle  le  poète,  vrai  Dieu  du  désespoir,  qui  après 
avoir  créé  le  «tond*,  s'en  détourne  : 


Et  d'an  pied  dédaigneux  le  lançant  dans  l'espace 
Rentre  dans  son  repos. 

De  là,  à  l'athéisme  historique  nettement  formulé,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Pendant  ce  temps-là ,  les  doctrines  que  faisait 
éclore  de  son  souffle  le  panthéisme  grandissant  tendaient  à 
montrer  de  plus  en  plus  tout  le  mouvement  de  l'histoire 
comme  une  manifestation  exclusive  de  la  force  fatale  ima- 
ginée au  cœur  du  monde  pour  en  expliquer  toutes  les  péri- 
péties et  toutes  les  transformations. 

Aujourd'hui,  nous  assistons  au  dénouaient  qui  se  préparait 
de  loin  ;  et  nous  voici,,  à  l'école  de  quelques  historiens  nou- 
veaux, en.  plein  athéisme  historique.  Au  lieu  de  l'aigle  de 
l'histoire  s'élevant  au  eiel  avant  de  regarder  la  terre,  et 
allant  contempler  jusqu'aux  profondeurs  de  Dieu,  le  Verbe, 
son  soleil  divin,  avant  de  laisser  tomber  sur  les  événements 
humains  la  clarté  de  son  regard  ;  nous  avons  de  tristes 
génies,  véritables  oiseaux  de  nuit,  qui  voltigent  autour  de 
nous,  et  nous  effraieut  en  passant  au  bruit  de  leur  vol  si- 
nistre. Ils  volent  à  droite  et  à  gauche,  tonrnoyant  de 
mille  manières  à  la  surface  des  événements ,  dans  la  nuit 
qu'ils  se  sont  laite,  et  répétant  toujours  la  même  chose,  mais 
une  horrible  chose  :  l'humanité  sans  Dieu  ;  c'est-à-dire  l'his- 
toire se  faisant  toute  seule ,  sous  l'impulsion  d'une  force 
innomée  ;  et  l'humanité  entière  comme:  un  troupeau  qui 
n'a  pas  même  pour  le  guider  le  regard  du  pasteur,  se  pous- 
sant dans  l'ombre  où  elle  se  traîne ,  encore  plus,  qu'elle  ne 
marche  ;  se  brisant  à  toutes  ses  étapes,  broyée  souvent  par  ces 
obscurs  docteurs  qui,  à  certaines  heures  lugubres,  deviennent 
ses  mai  très  ^c'est-à-dire  ses  bourreaux  ;  et  n'ajant  pas  même  la 
suprême  ressource  de  pouvoir  en  appeler  à  Dieu  et  à  la  justice, 
puisqu'il  tlj  a  plus  Dt  justice  m  Dieu  ! 

Et  maintenant  devant  cet.  athéisme  sombre  r  qui  prétend 
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montrer  à  travers  les  siècles  cet  itinéraire  nocturne  de  tous 
les  peuples  sans  Dieu ,  que  puis-je  faire,  moi ,  le  défen- 
seur de  la  science  historique  comme  de  toute  science, 
que  puis-je  faire,  si  ce  n'est  de  rougir  pour*  elle,  et  de  me 
voiler  le  visage?  Ah!  si  Dieu  n'est  pas,  et  si  les  peuples  cessent 
d'y  croire,  que  voulez-vous  que  devienne  aux  regards,  non* 
seulement  de  .l'apôtre,  mais  du  philosophe  et,  du  moraliste, 
cette  chose  si  grande  pourtant,  qu'on  appelle  l'histoire  des 
nations?  Que  peut  être  à  mes  regards  troublés  cette  humanité 
qui  se  meut  à  la  surface  de  la  terre ,  de  catastrophes  en 
catastrophes  ?  Où  trouver  désormais  les  ressorts  qui  la  font 
mouvoir  ?  où  poser  le  but  qui  doit  servir  à  fixer  ses  étapes, 
et  à  guider  toutes  ses  marches  ?  où  prendre  surtout  la  mora- 
lité de  ses  actes,  la  sanction  de  ses  lois,  le  droit  ou  le  tort  de  ses 
révolutions?  Qu'est-ce  que  ces  foules  vivantes  qui  passent  sur  la 
scène  du  monde,  si  ce  n'est  des  aggrégations  fortuites  de  molé- 
cules humaines  qui  se  rencontrent,  s'attirent  ou  se  repoussent, 
se  heurtent  ou  se  brisent,  sans  savoir  pourquoi  ?  Qu'est-ce 
que  les  peuples  eux-mêmes,  si  ce  n'est  des  esclaves  conduits 
par  la  main  de  la  fatalité  dans  un  chemin  sans  issue  et  sans 
point  de  départ  ?  Qu'est-ce  que  le  mouvement  de  l'humanité 
toute  entière,  si  ce  n'est  une  immense  agitation  d'êtres  jetés 
entre  deux  obscurs  mystères,  le  mystère  du  passé  et  le 
mystère  de  l'avenir,  apparaissant  un  jour  à  cette  surface  du 
monde  et  des  choses,  pour  disparaître  sans  retour  dans 
l'abime  de  son  néant,  après  une  existence  sans  raison,  sans 
motif  et  sans  but  ? 

Ah  1  j'ai  beau  essayer  de  me  représenter  ce  que  pourrait 
être  à  l'avenir  l'histoire  de  cette  humanité  sans  Dieu;  je  n'y 
puis  parvenir  :  hommes,  peuples,  multitudes,  marchant  dans 
un  monde  sans' soleil,  ne  se  rendant  nulle  part  et  ne  sachant 
d'où  elle  vient;  allant  de  douleur  en  douleur,  de  révolutions 
en  révolutions  ;  emportés  par  les  souffles  qui  passent  comme 
les  sables  du  désert  par  le  tourbillon  qui  les  enlève,  pour  les 
disperser  au  loin  et  les  rejeter  à  l'aride  surface  de  la  terre  !... 
Est-ce  là  ce  qui  doit  former  l'histoire  ?  Est-ce  là  ce  qui  me  ré- 
vélera cette  chaîne  mystérieuse  qui ,  dans  la  vie  des  nations, 
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relie  les  événements  aux  événements,  et  montre  dans  les  faits 
déjà  accomplis  et  dans  les  causes  qui  les  ont  amenés,  la  prépa- 
ration proche  ou  lointaine  des  faits  qui  doivent  s'accomplir 
encore?  Non,  l'histoire  ne  sera  plus  :  nomenclature  de  dates 
qui  se  suivent  et  d'événemente  qui  se  succèdent  ;  statistique 
de  faits  qui  se  produisent  et  de  phénomènes  qui  passent  :  peut- 
être!...  Mais  l'histoire,  la  grande  histoire  qui  touche  de  la 
main  et  montre  du  doigt  le  ressort  caché  des  événements 
visibles,  cette  histoire  périt  à  jamais  :  et  le  flambeau  de  la 
science  historique,  comme  le  flambeau  de  toute  science,  s'é- 
teint au  souffle  grossier  de  l'athéisme,  et  il  se  renverse  dans 
cette  boue  et  dans  cette  nuit  où  l'athéisme  précipite  tout 
avec  lui-même!... 


Ainsi,  Messieurs,  j'ai  regardé  avec  vous  le  vaste  empire  de 
la  science;  au  sommet,  au  centre  et  aux  extrémités,  nous 
avons  rencontré  un  spectre  qui  se  dressait  devant  nous,  en 
disant  :  Je  suis  l'athéisme;  et  il  s'est  trouvé  que  cet  athéisme 
qui  s'impose  au  nom  de  la  science,  était  la  mort  même  de  la 
science.  En  chassant  Dieu  de  tout  l'empire  des  sciences,  il 
éteint  sur  leurs  propres  horizons  le  soleil  qui  seul  peut  les 
éclairer.  Qu'arriverait-il,  pensez-vous,  s'il  était  donné  à 
quelques  forcenés  d'aller  prendre  le  soleil  dans  leur  main  et 
de  l'empêcher  de  monter  sur  nos  fêtes  pour  éclairer  nos  yeux? 
Ah!  ce  serait  la  nuit,  rien  que  la  nuit.  Quelque  chose  d'ana- 
logue s'accomplit  dans  le  monde  scientifique  par  l'extinctiou 
de  l'idée  de  Dieu.  La  science,  en  niant  systématiquement 
Dieu  dans  la  splendeur  de  ses  œuvres,  éteint  de  ses  propres 
mains  le  soleil  qui  éclaire  toute  sa  route  ;  et  en  éteignant 
son  soleil  elle  se  plonge  elle-même  dans  des  ténèbres  dont  elle 
nepeut  plussortir.  Aussi,  malgré  quelques  clartés  trompeuses, 
malgrédes  miracles  de  travail  et  parfois  même  de  génie,  comme 
il  fait  sombre  et  noir  dans  cet  empire  de  la  science  athée  ! 
Tandis  qu'elle  jette  quelques  lumières  vulgaires  sur  des  ques- 
tions accessoires ,  comme  elle  laisse  peser  les  ténèbres  sur 
ces  problèmes  de  premier  ordre  qui  portent  dans  leur  sein 
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les  destinées  du  monde  1  Et  tandis  qu'on  peu  de  jour  glisse 
au  pied  de  la  haute  montagne  de  cette  science  dont  le  résul- 
tat doit  être  d'élever  à  Dieu  les  intelligences,  quelle  obscu- 
rité affreuse  enveloppe  les  hautes  cimes  ! 

Et  j'entends  tous  ces  porteurs  de  ténèbres  passer  et  re- 
passer devant  nous  en  répétant  aujourd'hui  comme  toujours  : 
—  la  science ,  la  science  !  arrière  les  ténèbres ,  c'est  nous  qui 
sommes  la  lumière  !  —  Allez,  passez  dans  votre  nuit;  nous 
vous  connaissons  ;  vous  ne  nous  tromperez  plus  ;  vous  êtes 
dévoilés  ;  vous  êtes  le  génie  des  ténèbres  ! 

Pourquoi,  demandera  - 1  -  on  peut-être,  avoir  constaté 
publiquement  un  phénomène  si  triste  et  si  effrayaut,  un 
athéisme  scientifique?  Parce  qu'une  erreur  bien  constatée 
est  une  erreur  à  moitié  vaincue  ;  et  surtout  parce  que  nos 
savants  athées,  pour  la  plupart,  ne  conviennent  pas  de  leur 
athéisme.  Ah!  si  nous  avions  au  milieu  de  nous  une  petite  église 
d'athées  chantant  en  choeur  le  Credo  de  l'athéisme  ;  si  nous 
entendions,  nous  aussi,  dans  notre  chrétienne  France,  une 
secte  effarée  et  sotte,  s'écrier  sur  la  tombe  de  ses  morts  : 
«  La  paix  de  l'âme  ne  se  trouve  que  dans  la  négation  de  Dieu  ;  » 
si  nos  savants,  en  un  mot,  complices  avoués  d'un  même  at- 
tentat, frères  solidaires  d'une  même  folie,  disaient  en  nous 
regardant  en  face  nous  les  adorateurs  de  Dieu  :  «  Nous 
sommes  des  athées.  »  Certes,  dans  cette  situation,  nous  croi- 
rions inutile  de  venir  démasquer  un  athéisme  qui  se  démas- 
querait lui-même  et  par  lui-même.  Il  en  est  tout  autrement  : 
l'homme  qui  sur  la  terre  de  France  ose  dire  :  «  Je  nie  Dieu  » 
ne  se  nomme  pas  légion  :  mais  ce  qui  fait  troupe  parmi 
nous,  et  ce  qui  a  juste  titre  peut  se  nommer  légion,  c'est 
un  athéisme  tartuffe  qui  n'ose  s'avouer,  un  athéisme  hypo- 
crite qui  se  voile  de  religion,  qui  s'enveloppe  de  paroles 
saintes  et  de  formules  mystiques  ;  athéisme  sacrilégement  dé- 
vot, qui  parle  sans  cesse  du  divin  et  de  la  divinité,  et  semble 
vouloir  adorer  Dieu,  même  en  le  niant  ! 

Voilà  ce  qu'il  fallait  démasquer  devant  la  sincérité  des 
âmes  et  la  droiture  des  intelligences  ;  et  je  pourrais  bien 
ajouter,  voila  ce  qu'il  fallait  livrer  à  la  réprobation  du  sens 
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commun*,  et  à  la  commune  indignation  des  vrais  disciples 
de  la  foi  et  des  vrais  disciples  de  la  science.  Heureux,  si 
cette  parole  peut  porter  un  rayon  libérateur  dans  quel* 
qu'une  de  ces  intelligences  captives  des  ténèbres;  heu- 
reux du  moins ,  si  elle  peut  être  pour  les  fils  de  la  lu- 
mière, un  phare  allumé  avec  tant  d'autres  plus  éclatants, 
pour  montrer  à  tous  ceux  qui  naviguent  sur  la  haute  mer 
de  nos  erreurs  contemporaines  à  travers  les  écueils,  les  purs 
et  radieux  rivages  de  l'éternelle  vérité. 

J.  Félix. 


PARIS.  —  I».  V.  COUPT   ET  C«,  RUE  GARAHCltRE,  5. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


1 


Digitized  by  V^OOÇlC 


CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME 

QUATRIÈME  CONFÉRENCE. 


LA  NÉGATION  MATÉRIALISTE  DEVANT  LA  PSYCHOLOGIE 
ET  LA  MORALE. 


Monseigneur, 

La  négation  naturaliste  se  donne  comme  le  résultat  général 
de  l'ensemble  des  sciences,  et  en  niant  la  réalité  surnaturelle, 
elle  supprime  le  sommet  de  la  science,  c'est-à-dire  la  science 
théo logique  proprement  dite.  La  négation  panthéiste,  de  son 
côté,  se  donne  comme  la  plus  haute  expression  de  la  science 
métaphysique,  et  en  niant  le  rapport  naturel  entre  le  monde 
et  Dieu,  elle  détruit  et  bouleverse  toutes  les  notions  de  la 
métaphysique.  Et  nous  avons  montré  dan»  notre  dernière 
conférence,  comment  la  négation  athée  qui  prétend 
porter  partout  la  lumière  dans  toutes  les  sphères  du  savoir, 
n'y  porte  en  réalité  que  les  ténèbres,  parce  qu'elle  éteint 
avec  l'idée  même  de  Dieu  la  lumière  des  lumières.  Il  y  a  un 
athéisme  philosophique  qui  supprime  la  philosophie;  il  y  a 
un  athéisme  cosmologique  qui  détruit  la  cosmologie  ;  il  y  a 
un  athéisme  physiologique  qui  bouleverse  la  physiologie  ;  il  y 
a  un  athéisme  critique  qui  renverse  toute  critique;  il  y  a, 
enfin,  un  athéisme  historique  qui  anéantit  la  science  de  l'his- 
toire ;  il  y  a,  en  un  mot,  un  athéisme  scientifique  dont  le  résul- 
tat nécessaire  est  de  donner  la  mort  à  la  science. 

Ainsi,  nous  assistons  à  une  œuvre  de  démolition  et  d'obscur- 
cissement, bien  faite  pour  donner  à  réfléchir  aux  hommes 
vi.  34 


Digitized  by  V^OOÇlC 


490  CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME. 

qui  regardent  de  haut  la  marche  des  esprits.  Une  fois  détachés 
de  l'infini  par  la  rupturedes  liens  surnaturels  qui  les  rattachent 
à  leur  sommet,  les  esprits  suivent  un  mouvement  descendant 
qui  les  emporte  de  plus  en  plus  des  régions  de  la  pleine  lu- 
mière dans  la  région  des  ténèbres,  et  du  pôle  des  affirmations 
complètes  au  pôle  extrême  des  suprêmes  négations. 

Rien  ne  doit  moins  étonner  que  cette  marche  des  intelli- 
gences. Les  erreurs  se  tiennent  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne;  quand  un  homme  ou  un  siècle  se  prend  à  l'un  de 
ces  anneaux,  bientôt  toute  la  chaîne  vient;  et  Ton  va  ainsi 
d'erreur  en  erreur  de  l'infini  jusqu'au  néant.  Déjà  nous  l'avons 
constaté,  la  négation  naturaliste  pousse  au  panthéisme;  et  la 
négation  panthéiste  pousse  à  l'athéisme,  et  chacune  de  ces 
négations  marque  un  progrès  dans  les  ténèbres  et  un  pro- 
grès dans  la  ruine. 

Il  y  a  une  quatrième  négation  qui  est  la  suite  des  trois 
autres  ;  c'est  la  négation  matérialiste.  Après  la  négation  de  la 
réalité  surnaturelle,  après  la  négation  des  rapports  naturels 
entre  Dieu  et  le  monde,  après  la  négation  explicite  de  Dieu 
même,  vient  inévitablement  la  négation  de  Y  âme.  L'âme 
est  dans  la  création  le  plus  beau  reflet  de  la  nature  divine; 
c'est  la  grande  image  de  Dieu  ;  et  quiconque  a  peur  de  Dieu, 
éprouve  le  besoin  de  se  dérober  à  son  image.  Aussi  lorsque 
le  génie  de  la  négation  croit  avoir  exterminé  tout  à  fait  dans 
la  science  la  notion  de  Dieu,  une  chose  l'importune  toujours  : 
c'est  cette  image  de  Dieu  reluisant  jusque  sur  le  front  de 
l'homme,  et  vous  voyez  les  mêmes  démolisseurs  poussés  par 
le  même  instinct  et  armés  des  mêmes  sophismes,  travailler  à 
dénaturer,  puis  à  exterminer  tout  à  fait,  avec  l'âme  humaine, 
le  suprême  vestige  de  la  divinité,  en  s'écriant  :  «  Plus  de 
Dieu,  plus  d'âme.  » 

Nous  voici  encore  en  présence  d'un  triste  sujet,  le  matéria- 
lisme :  il  a,  de  sa  nature,  je  ne  sais  quoi  de  si  repoussant, 
qu'il  faut  pour  le  regarder  en  face,  se  faire  à  soi-même,  une 
sorte  de  violence.  Mais  dans  la  voie  des  négations,  et  sur  ce 
chemin  de  ruines  où  nous  sommes  entrés,  force  nous  est 
d'aller  jusqu'au  bout.  Il  faut  que  vous  sachiez,  à  n'en  plus 
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pouvoir  douter,  où  prétendent  vous  conduire,  au  nom  de  la 
science,  tous  ces  fiers  disciples  de  la  négation,  qu'on  recon- 
naît à  leur  conspiration  contre  la  lumière  comme  la  postérité 
légitime  du  prince  des  ténèbres.  Je  vais  constater  qu'il  y  a 
parmi  vous  des  hommes  qui  disent  :  «  Vous  n'avez  pas 
d'âme  :  comme  substance  distincte  de  votre  corps,  votre  âme 
n'est  qu'une  chimère  ;  c'est  la  chimère  humaine,  comme  le 
Dieu  distinct  du  monde  est  la  chimère  divine.  »  Je  consta- 
terai de  plus  que  ces  systèmes  qui  altèrent  l'âme  ou  la  sup- 
priment, réduisent  l'organisation  humaine  aux  proportions 
d'un  simple  mécanisme, -où  le  fatalisme  le  plus  absolu  prend 
la  place  de  votre  libre  arbitre.  Et  ici  encore,  fidèle  au  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  montrerons  les  ruines 
que  ces  théories  horriblement  dégradantes  et  antiscientifiques 
font  dans  l'empire  de  la  connaissance  :  nous  verrons  com- 
ment le  matérialisme,  en  niant  l'esprit,  détruit  toute  la  psy- 
chologie; et  comment  en  niant  la  liberté  il  détruit  toute  la 
morale. 

Inutile  de  vous  redire,  Messieurs,  que  je  me  prends  aux 
idées  non  aux  personnes,  et  que  je  me  sens  prêt  à  embrasser 
par  le  cœur  tous  ceux  que  je  suis  forcé  de  combattre  par  la 
parole. 

T.  La  science  antichrétienne  suit,  devant  l'idée  de  l'âme, 
un  procédé  analogue  à  celui  qu'elle  suit  devant  l'idée  de 
Dieu  même.  Avant  de  nier  Dieu  directement,  elle  le  nie  im- 
plicitement, en  niant  avec  le  monde  la  vérité  de  ses  rapports. 
Ainsi,  avant  de  nier  l'âme,  la  science  antichrétienne  travaille 
à  dénaturer  ses  vrais  rapports  avec  le  corps  :  et  après  mille 
circuits  tortueux,  elle  arrive  à  la  négation  même  de  l'âme 
comme  substance  distincte  du  corps,  pour  aboutir  enfin  à 
cette  déclaration  brutale  qui  éteint  toute  la  science  psycholo- 
gique :  il  n'y  a  pas  d'âme. 

Ainsi,  comme  il  y  a  toujours,  quand  il  s'agit  de  Dieu,  un 
athéisme  honteux  qui  marche  couvert  d'un  masque  divin  ;  de 
même,  il  y  a  aussi  toujours  un  matérialisme  hypocrite,  qui  a 
peur  de  se  montrer,  et  veut  se  donner  tous  les  prestiges  du 
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spiritualisme  le  plus  pur,  un  .matérialisme  qui  chante  des 
bymmes  à  l'âme  humaine,  comme  l'athéisme  panthéistique 
chante  des  hymmes  à  la  majesté  divine.  C'est  ce  matéria- 
lisme  travesti  et  louche  qu'il  nous  faut  d'abord  entendre, 
avant  d'arriver  à  d'autres  révélations. 

Regardez,  nous  dit  ici  ce  matérialisme  artistique,  regar- 
dez cet  instrument  harmonieux  que  le  musicien  va  faire  vi- 
brer sous  ses  doigts  :  cet  organum  parle,  il  chante,  il  a  une 
âme  :  son  âme  c'est  son  harmonie  elle-même.  Telle  est  l'âme 
humaine  ;  «  elle  est  la  résultante  de  l'organisme,  et  elle  périt 
avec  lui,  comme  l'harmonie  d'une  lyre  périt  avec  la  lyre.  » 
Ainsi  Famé,  dans  le  mystère  de  la  vie  humaine,  n'est  plus 
une  substance  distincte  de  la  matière,  principe  et  vie  de  ce 
corps  animé  par  elle  ;  elle  n'est  que  la  matière  elle-même 
organisée  d'une  certaine  façon  ;  elle  est  l'harmonie  vivante 
de  cette  lyre  vivante  qu'on  appelle  son  corps.  L'âme  n'est 
plus  une  cause,  elle  est  un  effet  ;  elle  n'est  plus  une  force 
motrice,  elle  est  une  force  résultante  :  elle  est  une  fonction 
de  la  matière,  et  à  ce  titre,  supérieure  à  la  matière,  comme 
l'harmonie  d'une  lyre  est  supérieure  à  la  lyre,  quoique,  à  le 
bien  prendre,  elle  ne  soit  rien  sans  la  lyre.  L'harmonie  est 
une  lyre  qui  résonne;  l'âme  est  un  corps  qui  frémit,  une 
matière  qui  retentit,  une  chair  qui  vibre. 

Si  ce  n'est  pas  là  le  matérialisme,  il  n'y  a  jamais  eu  de  ma- 
térialisme. La  délicatesse  des  mots  ne  peut  rien  pour 
couvrir  la  grossièreté  des  choses  :  c'est  le  matérialisme  du 
xviue  siècle,  couvert  d'une  gaze  ondoyante  et  d'une  lumière 
vaporeuse.  Et  rien  ne  doit  moins  nous  étonner  que  d'en- 
tendre ce  génie  à  double  face  livrer  son  secret  dans  des  for- 
mules comme  celles-ci  ;  «  Le  matérialiste  voit  l'esprit  à  sa 
«  manière.  La  doctrine  qui  admet  l'âme  comme  une  subs- 
«  tance  immatérielle  unie  à  l'organisme,  est  un  faux  spiritua- 
«  lisme  contre  lequel  les  sciences  physiologistes  protesteront, 
«  parce  qu'elles  ne  voient  pas  le  moment  où  Pâme  vient  s'a- 
«  jus  ter  au  corps,  et  que  rien  d'expérimental  ne  leur  révèle 
«  une  telle  infusion.  » 

La  science  repousse  l'hypothèse  de  deux  substances  ac- 
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cotées  «  pour  former  l'homme.  Cette  hypothèse  ne  doit  être 
«  maintenue  que  pour  la  commodité  du  langage.  » 

Ainsi,  rien  n'est  plus  clair,  même  pour  ce  matérialisme 
lyrique  qui  chante  à  l'âme  humaine  des  dithyrambes  qu'on 
croirait  inspirés  par  le  souffle  même  du  spiritualisme,  il  n'y 
a  pas  d'âme,  et  la  science  qui  s'en  occupe  n'est  qu'une  chi- 
mère creusant  un  néant  :  «  On  a  cessé,  dit-il,  de  regarder 
9  l'âme  comme  un  objet  de  science  positive,  les  vrais  philo- 
«  sophes  se  font  chimistes,  naturalistes  et  physiologistes.  » 

Tel  est  le  dernier  mot  de  ce  matérialisme  embaumé  de 
tous  les  parfums  de  poésie,  et  embelli  avec  un  art  délicat  de 
toutes  les  grâces  de  l'esprit.  Ce  matérialisme  de  salon  donne 
sa  main  élégante  à  un  autre  matérialisme,  qui  n'en  diffère 
que  par  la  forme  et  le  vocabulaire,  et  que  je  nommerais  vo- 
lontiers le  matérialisme  d'école;  matérialisme  chargé  de 
formules  soi-disant  scientifiques  faites  pour  étonner  la 
science  même,  et  parlant  un  langage  à  faire  frémir  le  génie 
éminemment  spiritualiste  de  notre  langue  nationale.  Et  ici, 
Messieurs,  malgré  les  répugnances  que  j'en  éprouve,  souffrez 
que  j'étonne  vos  pensées  chrétiennes  et  vos  oreilles  françai- 
ses, en  vous  faisant  entendre  quelques  idées  et  quelques  ac- 
cents de  cette  doctrine,  qui  se  donne  la  mission  de  refondre 
notre  vieille  langue  au  creuset  d'une  philosophie  nouvelle. 
Voulez-vous  savoir  ce  que  deviennent  toutes  ces  sublimes 
définitions,  qui  faisaient  tout  à  la  fois  le  fond  de  la  science, 
et  de  la  langue  de  l'âme  ?  Écoutez  t 

Qu'est-ce  que  l'âme  ?  «  L'âme  est  un  être  immatériel  sup- 
«  posé;  c'est  en  réalité  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau 
«  et  de  la  moelle  épinère  ;  »  telle  est  l'âme  définie  anatomi- 
quement.  «L'âme  est  l'ensemble  des  fonctions  de  la  sensibi- 
«  bilité  encéphalique,  »  telle  est  l'âme  définie  physiologi- 
quement. 

Qu'est-ce  que  la  pensée  ?  «  La  pensée  est  l'activité  générale 
«  de  toutes  les  parties  du  cerveau.  »  Elle  est  inhérente  à  la 
«  substance  cérébrale,  comme  la  contractililé  aux  muscles, 
«c  et  l'élasticité  aux  cartilages.  » 

Qu'est-ce  que  la  perception  ?  «  C'est  un  état  du  cerveau 
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«  résultant  d'une  impression  reçue  par  les  nerfs  périphérie 
c  ques.  » 

Qu'est-ce  que  le  jugement?  «  C'est  le  résultat  d'une  opé- 
<r  ration  intellectuelle,  c'est-à-dire  d'une  action  cérébrale.  » 

Qu'est-ce  que  l'entendement  ?  «  C'est  un  phénomène  phy- 
«  siologique,  résultat  de  l'activité  simultanée  de  plusieurs 
«  organes  cérébraux.  » 

Qu'est-ce  que  l'amour  ?  «  C'est  un  ensemble  complexe  de 
«  phénomènes  cérébraux.  » 

Qu'est-ce  que  la  sociabilité  ?  «  C'est  un  résultat  de  l'orga- 
cc  nisation  animale,  et  qui  a  pour  mesure  exacte  le  dévelop- 
«  pement  des  instincts  altruistes.  * 

Qu'est-ce  que  l'homme,  enfin?  Ah!  Messieurs,  écoutez 
quelque  chose  de  plus  grave  que  la  proclamation  de  vos 
droits  ;  écoutez  la  proclamation  de  vos  attributs  :  «  L'homme 
«  est  un  animal  mammifère  de  l'ordre  des  primates,  et  de  la 
<c  famille  des  bimanes...  ;  »  faut-il  achever?...  non,  n'ache- 
vons pas;  le  reste  est  absolument  incompatible  avec  la  dignité 
du  discours.  Je  m'arrête;  c'est  assez.  Oui,  dites-vous,  assez 
d'outrages  à  la  langue  française  et  à  la  dignité  humaine.  Ces 
citations  sont  surabondantes  pour  nous  montrer  où  l'on 
prétend,  au  nom  de  la  grandeur  humaine  et  du  progrès 
scientifique,  conduire  l'humanité  et  la  science  elle-même. 

L'humanité,  la  voilà  tombée,  avec  les  espèces  mammifères 
et  la  famille  des  bimanes,  dans  un  département  de  l'empire 
zoologique  ;  nous  sommes  classés  :  les  premiers  parmi  les 
bêtes!...  Ou  plutôt,  selon  l'expression  brutalement  sincère 
d'un  autre  grand  contempteur  de  notre  race,  la  caste-bête  est 
supprimée  ;  et  l'homme  et  l'animalité  s'embrassent,  de  par- 
tout, dans  un  embrassement  universel. 

Et  voilà  la  science  qui  a  conçu  l'ambition  de  nous  refaire 
avec  une  intelligence  nouvelle  un  langage  nouveau  :  très- 
nouveau  en  vérité;  langue  inouïe  qui  ferait  aujourd'hui 
tressaillir  de  stupeur  les  grands  génies  de  notre  grand  siècle. 
Ah  !  si  un  jour  ce  langage  avec  les  idées  qu'il  apporte  venait 
à  retentir  dans  le  sanctuaire  même  des  lettres,  où  notre 
langue  a,  pour  garder  ses  nobles  et  pures  traditions,  qua- 
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rante  illustrations  littéraires  couronnées  de  leur  gloire,  il 
me  semble  que  ce  jour-là  Richelieu  frémirait  dans  son  tom- 
beau, et  que  l'Institut  de  France  chancellerait  sur  ses  vieux 
fondements.  Et  ce  serait  bien  autre  chose,  Messieurs,  si,  quel- 
que jour,  cette  langue  barbare  avait  le  malheur  de  devenir 
populaire.  Alors  ce  qui  serait  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
dements, ce  ne  serait  plus  seulement  l'institution  acadé- 
mique, dépositaire  de  nos  traditions  littéraires;  ce  serait 
l'édifice  de  la  société  elle-même  menacé  de  tomber  sous  le 
coup  de  ces  doctrines  subversives,  et  de  nous  écraser  avec 
leurs  auteurs  sous  les  ruines  de  nos  bonnes  mœurs  et  de 
l'ordre  social. 

Mais,  Messieurs,  laissons  de  côté,  pour  le  moment,  les 
conséquences  morales  et  sociales  de  ce  matérialisme  essen- 
tiellement destructeur.  Nous  sommes  au  point  de  vue  spécial 
de  la  science  ;  et  je  demande  quel  doit  être  le  résultat  scien- 
tifique de  cette  négation  monstrueuse  ?  Certes,  le  résultat  ne 
peut  être  douteux;  c'est  tout  d'abord  la  disparition  absolue, 
avec  tous  les  éléments  qu'elle  renferme,  de  cette  grande 
science  qui  se  nomme  bien  la  psychologie  :  c'est-à-dire  la 
science  même  de  Pâme.  Avez-vous  songé  dans  quel  laby- 
rinthe de  non  sens,  dans  quel  chaos  d'incohérences,  dans 
quels  abîmes  de  contradictions  nous  pousse  scientifiquement 
ce  matérialisme  grossier  qui,  absorbant  l'esprit  dans  la  ma- 
tière et  l'âme  dans  ses  organes,  absorbe  en  même  temps  la 
psychologie  dans  la  physiologie,  et,  en  détruisant  la  pre- 
mière, porte  la  confusion  dans  la  seconde  ? 

Et  d'abord,  Messieurs,  voici  un  problème  scientifique- 
ment et  philologiquement  tout  à  fait  inexplicable  pour  ce 
matérialisme  exclusivement  physiologiste.  Si  l'âme  n'existe 
pas;  si,  comme  substance  distincte  du  corps,  l'âme  n'est  qu'un 
mot  vide  de  réalité,  pourquoi  partout  et  toujours  l'huma- 
nité l'a-t-elle  nommée?  Pourquoi  et  comment  toutes  les 
nations  se  sont-elles  entendues  pour  créer  toutes  à  la  fois 
dans  leurs  langues  un  mot  qui  ne  répondait  à  rien  :  Y  âme  ? 

Ah!  ce  mot  sublime  qui  était  dans  votre  langue  le  premier 
jour  où  vous  l'avez  parlée  ;  ce  mot  qui  y  est  entré  sans  vous 
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et  sans  que  personne  avart  vous  ait  jamais  pu  l'empêcher, 
est-ce  que  tous  pourriez,  pensez- vous,  le  forcer  d'en  sortir? 
Mais  non  ;  ce  mot,  il  pénètre  si  profondément  le  tissu  du 
langage  humain,  il  entre  si  avant  dans  ses  replis,  il  y  déborde 
tellement  de  tous  côtés,  que  vous  ne  pouvez  même  parler 
trois  minutes  sans  que,  bon  gré  mal  gré,  ce  mot  ne  vienne 
se  poser  sur  vos  lèvres.  Ce  mot,  il  est  tellement  la  naturelle 
expression  de  votre  vie  se  produisant  au  dehors,  tellement 
l'écho   des  plus   grandes  voix  qui  retentissent  en    vous, 
tellement  le  cri  spontané  de  tout  votre  être,  tellement  le 
témoignage  invincible  d'une  personnalité  qui  se  sent  imma- 
térielle, que  lorsque  la  parole  vient  à  vous  manquer  ou  que 
la  surabondance  du  sentiment  oppresse  votre  discours  pour 
l'empêcher  de  retentir,  il  vous  reste  un  mot  plus  fort  et  plus 
éloquent  que  tout  :  vous  prenez  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  ; 
et  la  main  posée  sur  votre  conscience»  vous  vous  écriez  : 
J'en  jure  sur  mon  âme!  Et  certes  quand  vous  évoquez  vous- 
même  ce  témoin  de  la  vérité  affirmée  par  vous,  ai -je  besoin 
de  tous  apprendre  que  vous  évoquai  autre  chose  que  quelque 
lobe  du  cerveau  ou  quelque  fibre  de  la  moelle  épinière  > 
Eh  bien,  ce  mot  qui  est  au  fond  de  la  langue,  parce  qu'il 
est  au  fond  de  nous-meme,  ce  mot  qui  traduit  la  foi  una- 
nime au  spirituel  et  à  l'immatériel,  ô  adorateur  exclusif  de 
la  matière,  expliquez  pourquoi  il  y  est  entré,  et  pourquoi  il 
n'en  peut  sortir  ? 

Ah!  vous  avez  beau  faire;  cette  âme  contre  laquelle  vous 
conspirez  est  plus  forte  que  votre  génie,  vous  ne  l'anéantirez 
pas.  Le  nom  qu'elle  s'est  fait,  partout  où  des  hommes  ont 
parlé,  est  gravé  si  profondément  dans  Les  langues  humaines, 
que  vous  ne  l'effacerez  pas»  Vous  pouvez  bien  refaire,  ou 
plutôt  défaire  nos  dictionnaires  qui  parlent  comme  la  langue 
humaine  ;  vous  ne  changerez  jamais  ce  dictionnaire  invisible 
que  l'âme  se  fait  à  elle-même  par  son  verbe  intérieur;  et 
même  après  tontes  vos  tentatives  scandaleuses  pour  con- 
traindre nos  livres  à  parler  votre  langue  et  à  propager  votre 
doctrine,  ce  mot  demeurera  dans  l'humanité  comme  la  voix 
de  l'esprit  se  parlant  et  se  proclamant  lui-même» 
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Mais  ce  n'est  pas  se  al  cm  en  t  ce  vocable  sacré,  signe  et  voir 
delà  vie  humaine,  qui  vous  devient  ici  un  mystère  inexplicable 
et  un  problême  insoluble  ;  tout  ce  qu'elle  est,  tout  ce  qu'elle 
pense,  tout  ce  qu'elle  sent,  tout  ce  qu'elle  juge,  tout  ce  qu'elle 
discute,  tout  ce  qu'elle  veut,  tout  ce  qu'elle  aime ,  tout  ce 
qu'elle  dit,  vous  devient  énigme  sur  énigme,  mystère  sur 
mystère;  et  pour  essayer  d'en  donner  des  explications  telles 
quelles,  vous  êtes  forcés  d'entasser  contradictions  sur  con- 
tradictions, confusions  sur  confusions,  comme  montagnes 
sur  montagnes  ! 

•  Et  d'abord,  regardons  au  point  central  de  notre  vie.  Il  y  a 
une  chose  qui  est  au  centre  de  ma  vie  et  que  votre  matière  ne 
m'expliquera  jamais  ;  une  chose  qui  est  le  lieu  par  excellence 
de  la  personnalité,  une  chose  qui  s'accuse  par  un  mot  plein 
de  mystère  et  d'illumination  tout  ensemble,  ce  mot  qui  pose 
devant  vous  ma  personnalité  présente  et  vivante  :  Moi,  moi- 
même,  dans  ce  royaume  intérieur  qui  est  ma  vie,  le  roi  c'est 
Moi  I...  Qui  dit  cela  je  vous  prie?  est-ce  encore  quelque  lobe 
privilégié  de  Tôt gane  cérébral  ?  est-ce  encore  quelque  fibre 
mystérieuse  de  la  moelle  épinière?  est-ce  quelque  groupe  mo- 
léculaire ayant  pour  fonction  de  jeter  ce  cri  sublime?  ou  bien* 
est-ce  une  seule  molécule  siégeant  au  centre  de  la  vie,  molé- 
cule privilégiée,  étendant  k  toutes  les  frontières  de  mon  être 
son  empire  souverain,  et  faisant  mouvoir  elle-même  tous  les 
ressorts  de  la  vie?  Mais  comment  la  matière,  si  organisée  et  si 
harmonisée  qu'on  la  suppose,  arrivera-t-elle  jamais  à  dire 
cette  parole  qui  est  par  excellence. le  verbe  de  l'esprit?  Com- 
ment surtout  arrivera-è-elïe  par  elle-même  à  réaliser  et  à  faire 
tout  ce  que  signifie  cette  parole  ?  Ah  !  vous  avez  beau  voiler 
les  grossièretés  de  la  matière  des  plus  nobles  attributs  déro- 
bés à  la  gloire  de  l'esprit,  vous  ne  powvez  pas  empêcher  la 
matière  d'être  la  matière  !  Eh  bien,  qu'y  a*il  donc  dans  cette 
matière  de  plus  palpable,  de  plus  évident  ?  Qdrf  que  soit  le 
dernier  mot  de  sa  constitution  élémentaire,  ce  qui  est  certain 
pour  tous,  c'est  que,  sous  toutes  les  formes  et  dan»  toutes  le» 
combinaisons,  elle  se  présente  toujours  au  regard  de  la 
science  qui  l'interroge  comme  quelque  chose  d'étendu,  de 
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multiple  et  de  divisible  ;  c'est  que,  dans  ce  corps  qui  se  com- 
pose, se  décompose  et  se  recompose,  dans  cette  matière  qui 
se  fractionne,  se  divise  et  se  subdivise,  il  n'y  a  rien  qui  ne  se 
calcule,  ne  se  compte,  ne  se  mesure,  ne  se  partage  ;  et  alors 
même  que  le  regard  de  votre  science  ne  parvient  pas  à  saisir 
ces  lignes  fuyantes  et  ces  interstices  invisibles  qui  séparent 
l'élément  de  l'élément  et  la  matière  de  la  matière,  vous  savez 
et  vous  proclamez  que  ces  divisions  et  sous-divisions  subsis- 
tent au  cœur  de  l'être  matériel  qui  vous  dérobe  encore  une 
partie  de  son  mystère.  Donc,  avec  cette  notion  de  la  matière 
admise  et  donnée  par  vous-même,  expliquez,  si  vous  le  pouvez, 
cette  chose  essentiellement  simple  qui  ne  se  divise  ni  ne  se 
subdivise,  et  qui,  dans  toute  la  langue,  s'exprime  par  ce  mot: 
Moil  Moi,  vous  dis-je  ! 

Si  ce  moi  n'est  qu'une  fibre  à  part,  'une  molécule,  entre 
toutes  les  autres  molécules,  placée  au  centre  ou  au  sommet 
de  l'être  ;  d'où  lui  vient  la  puissance  d'identifier  avec  elle- 
même  l'action  de  toutes  les  molécules  situées  hors  d'elle- 
même?  Si  ce  moi  n'est  pas  un  élément  unique,  s'il  est  une 
série  ou  un  groupe  moléculaire;  comment  demeure-t-il  lui- 
même  essentiellement  indivisible?  Concevez- vous  la  moitié, 
le  tiers,  le  quart,  de  cette  chose  vivante  qui  s'accuse  et  se 
formule  partout  et  toujours  dans  la  totalité  et  l'indivisibilité 
de  son  être?  et  que  pouvez- vous  concevoir  au  monde  de 
plus  un,  et  de  plus  essentiellement  indivisible  et  indécompo- 
sable, que  cette  chose  qui  s'appelle  moi,  c'est-à-dire  ma  per- 
sonnalité même  ? 

Et  toutes  les  opérations  de  ce  Moi,  centre,  moteur  et  Roi 
de  toute  la  vie,  les  avez-vous  pénétrées  jusqu'à  l'intime  de 
leur  mystère?  Et  si  vous  l'avez  fait,  est-ce  que  vous  n'avez  pas 
vu  quels  profonds  abîmes  elles  ouvrent  ici  entre  la  matière  et 
l'esprit?  Vous  qui  affirmez  si  résolument  que  l'âme  est  un  être 
immatériel  supposé,  avez-vous  donc  oublié  que  ce  Moi  qui 
vous  parle  est  la  puissance  qui  dit  :  je  pense;  la  puissance  qui 
dit  :  je  réfléchis  ;  la  puissance  qui  dit  :  je  juge  ;  la  puissance 
qui  dit  :  je  raisonne  ;  la  puissance  qui  dit  :  je  veux  ;  la  puis- 
sance qui  dit:  j'aime;  la  puissance  enfin  qui  vous  dit  :  je  parle. 
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Oui,  vous  dit  le  Moi  :  je  pense]  je  pense,  non-seulement  le 
palpable,  mais  l'impalpable;  je  pense,  non-seulement  le  vi- 
sible, mais  l'invisible;  je  pense,  non-seulement  le  physique, 
mais  le  moral  ;  je  pense,  non-seulement  le  matériel  mais  l'im- 
matériel; que  dis-je  ?  je  pense  le  surnaturel,  le  céleste,  le  di- 
vin lui-même;  je  pense,  non-seulement  le  présent,  mais  le 
passé,  mais  l'avenir  ;  je  pense,  non-seulement  le  temps,  mais 
l'éternité!...  Où  donc  prenez- vous,  dans  la  matière,  cette  puis- 
sance inexplicable  de  regarder  et  de  voir  par  delà  la  matière? 
Cette  puissance  d'atteindre  du  même  regard  et  le  visible  et 
l'invisible,  et  le  matériel  et  le  moral,  et  le  positif  et  l'idéal, 
et  le  physique  et  le  métaphysique,  et  le  temporel  et  l'éternel, 
et  le  naturel  et  le  surnaturel,  et  l'humain  et  le  divin  ?  Com- 
ment, si  ma  pensée  est  fille  de  la  matière,  peut-elle  a^oir  de 
tous  ces  mondes  qui  la  dépassent,  non- seulement  une  vue  si 
distincte,  mais  une  lueur,  un  soupçon  seulement? 

Oui,  je  pense,  dit  le  Moi  :  je  fais  mieux  encore  ;  je  réfléchis; 
je  ramène  moi-même  sur  moi-même  la  lumière  de  mon  re- 
gard ;  je  pense  et  je  réfléchis  ma  pensée  ;  et  je  me  saisis  et  me 
contemple  moi-même  comme  un  être  pensant.  Comment  ex- 
pliquer ce  nouveau  mystère?  Même  en  supposant  que  l'élé- 
ment matériel  pût  faire  ce  miracle,  être  un  penseur;  est-ce 
que  cette  action  miraculeuse  attribuée  à  la  matière  ne  serait 
pas  en  contradiction  flagrante  avec  la  loi  universelle  qui  do- 
mine toute  la  nature,  et  qui  condamne  toute  force  matérielle 
à  se  déployer  et  à  agir  hors  d'elle-même,  sans  pouvoir  se  re- 
plier sur  son  propre  ressort  pour  s'exercer  sur  elle-même, 
ou  se  déployer  contre  elle-même?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas 
encore  reconnu  ce  caractère  incommunicable  qui  sépare  ici  à 
jamais  les  opérations  de  l'esprit  des  opérations  de  la  matière  ? 
Et  à  quoi  vous  sert  donc  cette  étude  de  la  nature  dont  vous 
vous  montrez  si  fiers,  si  elle  ne  vous  sert  à  voir  ce  qui  éclate 
à  tous  les  regards,  au  sein  et  même  à  la  surface  de  la  nature, 
à  savoir  que  jamais  ni  la  force,  ni  le  mouvement,  ni  le  rayon 
de  la  matière  ne  se  réfléchit  lui-même  sur  lui-même  ? 

Je  pense,  et  je  réfléchis  ;  donc  je  suis  un  esprit.  Et  non- 
seulement  je  pense  et  je  réfléchis  ;  mais  je  juge,  je  raisonne, 
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je  discute.  Et  croyez -vous  vraiment  que  la  science  m'or- 
donne de  faire  à  une  molécule  l'honneur  de  ces  illustres 
choses?  Juger,  c'est-à-dire  voir  simultanément  et  du  même 
regard  deux  termes  et  leur  rapport  :  raisonner,  c'est-à-dire 
voir  la  conclusion  dans  le  principe,  le  vrai  dérivé  dans  le 
vrai  primitif,  par  un  médiateur  invisible,  troisième  terme  qui 
vient  se  poser  avec  les  deux  autres  sous  l'œil  du  même  voyant. 
Et,  grand  Dieu  !  c'est  à  une  fonction  triviale  de  votre  cer- 
veau penseur  et  raisonneur,  que  vous  faites  l'honneur  d'une 
opération  que  le  créateur  et  la  nature  créée  par  lui,  placent 
si  haut  au-dessus  des  sphères  inférieures  où  se  meut  la  ma- 
tière même  la  plus  élevée  au  sommet  du  monde  matériel  ! 

Et  pourtant  ce  n'est  pas  tout  :  ce  Moi  qui  dit  et  fait  tant  de 
choses  impossibles  à  la  force  matérielle,  ce  Moi  dit  une  parole 
encore  plus  grande  et  plus  royale,  il  dit  :  je  veux  :  je  veux 
non-seulement  mouvoir  ce  ressort  qui  a  le  devoir  de  m'obéir, 
et  cette  matière  dont  je  ferai  ma  servante  ;  oh  !  je  veux  bien 
autre  chose  ;  je  veux  tout  ce  qui  est  vrai,  je  veux  tout  ce  qui 
est  beau;  je  veux  tout  ce  qui  est  bien  ;  je  veux  l'ordre,  je  veux 
la  sagesse,  je  veux  la  justice  ;  oui  cette  justice  que  mon  intel- 
ligence me  découvre  aux  profondeurs  même  de  cette  infinie 
perfection  dont  j'ai  l'idée;  oui  cette  justice,  je  la  veux,  je  la 
veux  même  contre  moi-même  ;  je  la  veux  contre  mes  pas- 
sions, je  la  veux  contre  cette  chair  vivante,  et  cette  matière 
organisée  qui,  malgré  moi,  me  sollicite  et  me  pousse  à  en 
violer  l'inviolable  beauté.  Et  qu'est-ce  donc,  je  vous  prie, 
qui  peut  dire  en  vous  cette  royale  parole?  Qui  donc  peut 
donner,  contre  toutes  les  tendances  innées  de  la  matière,  ces 
ordres  impératifs  qui  ordonnent,  de  par  la  puissance  de  l'es- 
prit, l'immolation  de  la  matière  ? 

Est-ce  assez,  Messieurs,  évoquer  des  profondeurs  du  Moi 
humain,  c'est-à-dire  du  sanctuaire  vivant  de  votre  personna- 
lité, les  démentis  infligés  au  matérialisme  par  la  royauté 
de  l'âme  et  la  suprématie  de  l'esprit?  Oui  sans  doute,  c'est 
assez,  c'est  trop  même  pour  qui  pénètre  de  son  premier  re- 
gard à  l'intime  de  la  vie. 

Encore  un  mot  cependant,  un  mot  qui,  à  lui  seul,  renferme 
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toits  les  autres,  un  mot  qui  est  l'écho  sonore  et  la  voix  sym- 
pathique de  toute  vie  émue  au  souffle  de  la  réalité  qui  la 
touche  et  de  la  beauté  qui  la  ravit  ;  le  moi  dit  ifaime!  j'aime 
la  vérité  qui  rayonne  dans  une  parole;  j'aime  le  bien  qui 
reluit  sur  le  front  d'un  homme;  j'aime  le  beau  qui  resplendit 
dans  une  œuvre  du  génie.  J'aime  tout  ce  que  je  vois  et  même 
tout  ce  que  je  ne  vois  pas;  j'aime  quelque  chose  dont  toutes 
ces  beautés  de  l'art,  de  la  nature  et  de  l'humanité  ne  sont  que 
de  pâles  reflets  et  des  rayons  épars;  mon  amour  s'élève,  il 
s'élève  bien  haut  par  dessus  toutes  les  limites  de  la  matière  ; 
il  s'élance,  il  s'élance  bien  loin  par  delà  toutes  les  frontières 
de  ce  monde  visible,  et  il  s'en  va  chercher  aux  profondeurs 
mystérieuses  de  Finfini  ce  je  ne  sais  quoi  de  beau,  de  parfait, 
d'achevé, d'éternel,  qui  seul  peut  faire  de  mon  rêve  d'amour 
la  réalité  souveraine  et  la  béatitude  suprême  de  ma  vie!  Oh! 
dites-moi  donc  ce  rêve  sublime  et  cet  insatiable  besoind'aimer 
ce  qui  me  dépasse  et  se  cache  à  moi-même,  est-ce  encore  un 
produit  delà  vile  matière? 

Ah  !  si  vous  osiez  le  prétendre,  il  ne  me  resterait  plus  qu'une 
chose  à  faire,  ce  serait  de  jeter  à  la  face  de  vos  systèmes  im- 
pudents cette  parole  toute  frémissante  en  ce  moment  de  la 
vie  de  mon  âme;  il  ne  me  resterait  qu'à  vous  dire:  Je  parie, 
et  je  prends  devant  vous  à  témoin  cette  parole  même  comme 
le  suprême  témoignage  de  l'âme,  et  la  voix  impérissable  tle 
l'esprit.  Je  vous  parle,  Messieurs,  et  vous  m'écoutez.  C'est 
peu  ;  sous  le  coup  mystérieux  de  cette  parole,  entre  vous  et 
moi  une  communication  s'établit.  Tandis  que  le  son  dé  cette 
voix  frappe  des  murs  xjai  ne  me  répondent  pas,  ou  qui  ne 
me  répondent  que  par  des  échos  sans  vie  et  sans  intelligence , 
ah!  je  sens  qu'en  même  temps  cette  voix  frappe  quelque  chose 
qui  me  répond  comme  la  vie  répond  à  la  vie,  et  1'intelligeoce 
à  l'intelligence. 

Oui,  Messieurs,  dans  cttte  parole  qui  retentit,  dans  cha- 
cun de  ses  accents,  dans  chacune  de  ses  vibrations,  je* sens 
que  quelque  chose  de  moi-même  arrive  jusqu'à  vous,  et  je 
sens  aussi  que  quelque  chose  de  vous  me  revient  à  moi- 
même  ;  or  ce  quelque  chose  qui  va  de  moi  k  vous  et  de  vous 
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à  moi,  comment  le  nommez-vous?  et  comment  l'expliquez- 
vous  ?  Croirai-je,  Messieurs,  et  croirez-vous  vous-mêmes,  que 
ce  qui  s'échange  en  ce  moment  entre  nous,  ce  ne  sont  que 
des  ondes  sonores,  des  commotions  nerveuses,  des  effluves 
de  nos  cerveaux  bouillonnants,  une  sorte  d'action  et  de  réac- 
tion moléculaire  ou  organique  entre  une  matière  qui  vous 
parle  et  une  matière  qui  m'écoute?  Oh!  je  sens  que  vous 
protestez  avec  moi  contre  ce  déshonneur  de  la  parole  et  contre 
cette  humiliation  de  l'éloquence,  cette  reine  de  l'humanité. 
Quelque  chose  crie  en  vous  et  quelque  chose  crie  en  moi  : 
non,  ce  qui  nous  unit  en  ce  moment,  ce  qui  nous  lie  et  nous 
serre  dans  une  sorte  de  fraternité  intellectuelle  et  sympathique, 
ce  n'est  pas  la  matière.  La  parole  est  la  conversation  des  esprits 
qui  se  répondent;  c'est  la  communion  des  âmes  se  donnant 
au  sein  de  la  vérité  un  embrassement  béatifique  1 

Ainsi  vous  le  voyez,  Messieurs,  l'âme  avec  son  nom  gravé 
dans  toutes  les  langues  ;  le  Moi,  ce  résumé  vivant  de  la  per- 
sonnalité ;  et  avec  le  moi  toutes  les  opérations  personnelles 
dont  il  est  le  centre,  la  pensée,  la  réflexion,  la  conscience,  le 
jugement,  le  raisonnement,  la  volonté,  l'amour,  la  parole,  en- 
fin, cette  interprète  de  toutes  les  nobles  et  sublimes  puissances 
qui  dominent  la  matière  de  toutes  les  hauteurs  de  l'esprit, 
tout  cela,  avec  le  matérialisme  déshonorant  qui  fait  de  la 
pensée,  de  l'intelligence  et  de  l'amour,  des  fils  naturels  de 
la  matière  féconde  et  du  cerveau  générateur,  tout  cela,  de- 
vient  absolument  inintelligible  devant  le  bon  sens  populaire, 
la  raison  philosophique  et  la  langue  française.  Et  il  est  dif- 
ficile de  décider  ce  qui  se  sent  le  plus  profondément  blessé 
par  les  injures  solidaires  que  leur  infligent  ces  systèmes,  ou 
bien  le  bon  sens  du  peuple,  ou  bien  la  raison  des  philo- 
sophes, ou  bien  la  beauté  et  la  dignité  de  notre  langue. 

Et  ce  qui  résume  ici  tous  ces  attentats  scientifiques  du  ma- 
térialisme, c'est  l'extinction  absolue  de  cette  noble  science 
qu?  illustra  tant  de  génies,  qu'on  appelle  la  psychologie,  c'est- 
à-dire  la  science  de  l'âme.  Ce  que  devient  en  effet  sous  les 
étreintes  de  ce  matérialisme  abject  cette  vraie  science  de  la 
vie  humaine,  vous  le  voyez  ;  elle  meurt  étouffée  sous  le  poids 
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de  la  matière  triomphante.  Cette  science  qui  a  éclairé  tant 
d'abîmes,  la  psychologie,  au  lieu  de  prêter  à  la  physiologie  ces 
rayons  splendides  qui  descendent  sur  l'étude  du  corps  des 
hauteurs  de  l'esprit,  et  d'en  recevoir  d'elle  à  son  tour  des 
données  nouvelles  pour  guider  sa  marche  dans  les  abîmes  de 
la  vie  humaine,  la  psychologie  périt  tout  entière  avec  les 
vraies  notions  de  la  vie  ;  elle  s'absorbe  et  s'évanouit  dans  la 
physiologie  elle-même.  Et  tous  les  grands  hommes  qui,  dans 
l'étude  de  l'humanité  vivante,  ont  porté  leur  regard  plus 
haut  que  la  matière,  sont  traités  de  rêveurs  illustres  et  d'hal- 
lucinés sublimes,  qui  laissaient  la  réalité  pour  chercher  la 
chimère ,  et  se  détournaient  de  la  contemplation  de  l'homme 
vivant,  pour  poursuivre  dans  une  substance  immatérielle 
supposée,  des  spectres  vides  et  des  entités  fantastiques  ! 

Oui,  si  le  matérialisme  a  raison,  voilà  ce  qu'il  vous  faut 
absolument  admettre  :  cette  étude,  ancienne  comme  le 
monde,  universelle  comme  l'humanité,  la  psychologie,  une 
hallucination!  Cette  étude,  qui  fixa,  aux  beaux  temps  de  la 
Grèce,  le  regard  de  ses  plus  grands  génies  et  illustra  des 
hommes  comme  Aristote,  Socrate  et  Platon,  une  hallucina- 
tion !  Cette  étude  qui  a  attiré  par  un  invincible  attrait  les 
génies  des  temps  modernes,  comme  les  génies  de  l'antiquité, 
et  qui  nous  a  valu  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  rien  qu'une  hallucination  I  Cette  étude  qui  fut  celle 
de  tous  les  grands  ascètes,  de  tous  les  grands  conducteurs 
des  âmes,  celle  de  tous  les  apôtres  et  de  tous  les  saints  ;  cette 
étude,  qui  est,  plus  ou  moins,  celle  de  tout  homme  qui  a 
conscience  d'un  fait  interne,  d'une  pensée  ou  d'une  affec- 
tion, d'une  tristesse  ou  d'une  joie,  d'une  crainte  ou  d'une 
espérance  dont  il  essaie  de  se  rendre  raison  ;  cette  étude, 
enfin,  qui  est  inhérente  à  l'esprit  humain,  qui  est  l'esprit 
humain  lui-même,  essayant  de  se  voir,  de  se  connaître, 
de  se  pénétrer,  de  s'analyser,  de  se  manifester  lui-même 
devant  lui  -  même,  cette  étude ,  une  hallucination  !  Et  cet 
esprit  humain  qui  s'y  est  livré  partout  et  toujours  par 
l'organe  de  ses  plus  fameux  repré  sentants ,  cet  esprit  humain 
a  subi  fatalement  et  universellement,  par  la  chimère  de  l'âme 
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supposée,  une  hallucination  de  plus  de  trois  mille  ans!... 

Ah  !  Messieurs,  les  vrais  hallucinés,  ici,  si  tant  est  qu'il  en 
faille  trouver  pour  expliquer  ce  fait  immense,  sans  insulter 
ni  la  raison,  ni  l'humanité,  les  vrais  hallucinés,  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  ont  glorifié,  avec  la  majesté  de  l'âme,  la  science 
qui  porte  ce  grand  nom  5  ce  sont  ces  matérialistes  aveugles 
et  vraiment  fanatiques,  qui,  en  chassant  de  la  terre  le  dogme 
de  l'âme  et  là  croyance  à  l'immatériel,  font  à  notre  humanité, 
au  nom  du  progrès  humain,  un  outrage  de  plus,  pour  lui 
laisser,  au  nom  du  progrès  scientifique,  une  science  de 
moins. 

Une  science  de  moins,  ce  n'est  pas  assez  dire;  car  vous 
allez  voir  qu'avec  la  science  psychologique,  le  matérialisme 
emporte  encore,  par  sa  brutale  négation,  la  science  morale 
tout  entière. 

IL  Le  matérialisme,  nous  venons  de  le  voir,  supprime  la 
science  psychologique,  parce  qu'il  est  la  négation  de  l'esprit. 
Mais  le  matérialisme  va  plus  loin  ;  il  supprime  la  science 
morale,  parce  qu'il  est  la  négation  de  la  liberté. 

La  liberté  est  essentiellement  un  attribut  de  l'esprit.  Toute 
matière,  si  déliée,  si  éthérée,  si  subtile  qu'on  la  suppose,  est 
esclave  des  lois  qui  la  gouvernent  ;  elle  est  rivée  au  joug  de 
la  fatalité.  Réduire  tout  l'homme  à  la  matérialité,  c'est  donc 
retrancher  de  sa  vie  la  gloire  de  la  liberté  ;  car  tout  matéria- 
lisme engendre  le  fatalisme.  Plus  ou  moins  avoué  par  son 
père,  le  fatalisme  porte  la  marque  de  sa  descendance;  et  il 
dit /en  se  montrant  :  Je  suis  le  fils  aîné  du  matérialisme.  En 
vain,  certains  matérialismes,  rougissant  de  leur  propre  dé- 
gradation, repoussent  le  fatalisme  et  revendiquent  l'honneur 
de  la  liberté  :  la  liberté  qu'ils  mettent  dans  leur  parole, 
meurt  broyée  dans  les  contraintes  de  la  matière  devenue 
toute  la  vie. 

Ainsi,  ce  matérialisme  d'école  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  sommé  de  s'expliquer  sur  cette  simple  question  qui 
touche  à  l'essence  de  la  liberté  :  l'homme  qui  a  voulu  une 
chose,  aurait-il  pu  au  même  moment  en  vouloir  une  autre? 
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Oui,  répond  le  physiologue,  «  mais  par  l'activité  prépondé- 
«  rante  de  telle  ou  telle  fQnction  cérébrale  autre  que  celle 
«  qui  l'a  emporté,  »  Vous  le  voyez,  la  prépondérance  de 
telle  fonction  cérébrale,  c'est-à-dire  de  telle  pression  de  la 
force  matérielle,  c'est  la  suprême  raison  de  notre  choix:.  Et 
voilà  le  libre  arbitre  que  le  matérialisme  laisse  subsister  sur 
les  ruines  de  l'âme  dans  le  règne  absolu  de  la  matière. 

Mais  le  matérialisme  a  beau  se  couvrir  du  masque  de  la 
liberté  ;  ce  masque  ne  peut  tenir,  il  doit  tomber  tôt  ou  tard 
par  la  force  même  des  choses  :  et  voici  qu'un  matérialisme 
s'est  posé  devant  nous,  plus  hardi,  plus  sincère,  plus  logique  ; 
et  ce  matérialisme  se  proclame  lui-même  comme  le  régne  ab- 
solu de  la  fatalité  :  c'est  le  fatalisme  doctrinal  le  plus  com- 
plet, et  le  plus  brutalement  sincère  qu'on  ait  peut-être  ja- 
mais vu. 

Le  matérialisme  dont  je  parle  s'identifie  avec  l'athéisme 
philosophique  dont  il  fut  question  dans  notre  dernière  con- 
férence. U  prend  pour  son  point  de  départ  ces  formules 
audacieuses  qui  consacrent  l'empire  absolu  de  la  fatalité,  et 
ne  laissent  pas,  même  dans  l'ordre  moral,  une  place  à  la  li- 
berté :  «  Le  monde  est  une  hiérarchie  de  nécessités;  c'est  un 
«  mécanisme  universel.  »  «  L'univers  se  soutient  par  une 
a  force  intérieure  et  contraignante,  qui  enfonce  au  cœur  de 
a  de  toute  chose  vivante  les  tenailles  d'acier  de  la  néoes* 
«  site.  »  , 

Ces  formules  prodigieuses  d'audace  sont  le  résumé  véridi- 
que  et  l'abrégé  sincère  de  tout  un  système  philosophique  du 
monde  matériel,  animal,  humain,  religieux  «st  social,  dans  le- 
quel la  liberté  de  l'homme  meurt  sous  le  coin  de  fer  et  dans 
les  tenailles  d 'acier,  de  cette  nécessité  qui  est  partout,  qui 
est  en  tout,  et  qui  seule  explique  l'origine,  la  raison,  la  mar- 
di et  Je  mouvement  de  tout.  C'est  dans  le  sens  le  plus  ri- 
goureux, le  mécanisme  appliqué  aux  mouvements  de  tous 
les  êtres.  Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  d'un  matérialisme  de 
salon,  et  d'un  matérialisme  d'école,  matérialisme  artistique 
et  physiologique  :  voici  ce  que  j'appelle  un  matérialisme 
d'atelier  $  c'est,  à   la  lettre ,  le  matérialisme  mécanique^ 
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mettant  le  mécanisme  partout ,  et  la  liberté  nulle  part. 

Voici  en  peu  de  mots  un  abrégé  de  ce  système,  aussi  con- 
densé, mais  aussi  impartial  que  possible. 

Dans  l'économie  générale  du  monde  et  dans  Tordre  uni- 
versel des  choses,  les  substances  et  les  causes  ne  sont  que 
des  entités  chimériques  que  l'imagination  crée  derrière  les 
faits  au-dessous  des  phénomènes.  Il  n'y  a  dans  la  réalité  que 
des  faits  liés  par  des  rapports  nécessaires.  Et  tous  ces  faits 
se  produisent  en  vertu  de  la  nécessité  qui  les  gouverne. 

Placez  en  présence  l'un  de  l'autre  deux  faits  liés  par  un 
rapport  ;  il  faut  que  l'un  produise  l'autre  :  ainsi  la  chaleur 
étant  mise  en  rapport  avec  le  fer,  il  faut  que  le  fer  se  di- 
late :  ainsi  des  autres  phénomènes  ;  ainsi  des  opérations  et 
fonctions  même  de  la  vie.  La  vie  est  la  fin,  les  opérations  sont 
les  moyens.  La  vie  nécessite  les  opérations,  comme  une  dé* 
finition  nécessite  ses  conséquences.  Je  vous  épargne  le  dé- 
tail. 

Ainsi  partout  l'analyse  aboutit  à  ce  même  résultat  et  k 
cette  même  découverte  : 

Le  secret  suprême  du  monde  organisé  ou  non,  est  un  en- 
chevêtrement de  faits  liés  par  des  rapport  nécessaires. 

Si  ce  système  qui  réduit  l'universalité  des  choses  à  une 
succession  de  phénomènes  et  une  hiérarchie  de  faits  liés 
par  la  chaîne  de  la  nécessité  s'arrêtait  au  monde  purement 
matériel,  vous  pourriez  peut-être  n'y  wir  qu'une  termino- 
logie bizarre,  une  sorte  de  fantaisie  du  langage  philoso- 
phique. Mais  le  système  va  plus  loin  ;  il  porte  ses  tenailles 
tFacier  et  sa  nécessité  contraignante  jusqu'au  cœur  de  tous 
les  êtres  vivants  y  compris  l'homme  lui-même;  il  s'applique  au 
monde  moral  comme  au  monde  physique.  Ce  sont  les  auteurs 
même  de  la  théorie  qui  prennent  soin  de  le  proclamer  :  oui, 
-c  cette  hiérarchie  de  nécessité  qui  est  l'essence  de  toutes  choses 
gouverne  le  monde  moral  aussi  bien  que  le  monde  physique. 
La  seule  différence  qui  sépare  les  problèmes  moraux  des 
problèmes  physiques,  c'est  que  les  grandeurs  et  les  directions 
des  forces  ne  se  laissent  pas  évaluer  et  préciser  dans  les  pre- 
miers comme  dans  les  seconds.  Un  besoin  moral,  une  faculté 
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morale,  sont  des  quantités  capables  de  degrés  comme  un 
poids  et  une  pression  ;  mais  ces  quantités  ne  sont  pas  mesu- 
rables comme  la  pression  et  le  poids.  Les  moyens  de  nota- 
tion ne  sont  pas  les  mêmes.  Mais  de  part  et  d'autre,  la  matière 
est  la  même,  des  forces,  des  directions,  des  grandeurs,  des 
quantités;  et  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  au  moral  comme 
au  physique,  l'effet  final  se  produit  selon  la  même  règle, 
c'est-à-dire  en  vertu  d'une  nécessité  inévitable.  »  Il  est  dif- 
ficile d'imaginer  des  erreurs  plus  monstrueuses  s'exprimant 
avec  une  assurance  plus  effrayante  :  et  c'est  un  phénomène 
aussi  curieux  qu'il  est  désolant,  de  voir  un  tel  système 
s'étaler  sans  gêne,  au  milieu  d'un  siècle  qui  ne  parle  que  de 
liberté,  comme  l'ironie  la  plus  railleuse  et  la  plus  amère  de 
nos  aspirations  libérales  et  de  nos  rêves  d'affranchissement. 

Avec  cette  théorie  despotique  qui  tient  l'humanité  captive 
dans  un  réseau  de  nécessités,  vous  devinez  déjà  ce  que  doivent 
devenir  toutes  ces  grandes  choses  que  nous  appelons  un 
homme,  un  écrivain,  un  héros,  un  peuple,  une  littérature, 
une  civilisation,  une  histoire.  L'homme  «  est  un  théorème 
qui  marche.  »  Un  écrivain,  pour  parler  la  même  langue,  est  un 
syllogisme  qui  se  meut,  et  un  héros  n'est  qu'un  mécanisme 
qui  se  détend.  «  Ses  actions  extrêmes  ne  sont  que  les  grandes 
«  tensions  de  la  machine  :  et  pour  le  comprendre,  c'est  sa 
«  machine  qu'il  faut  regarder,  la  façon  dont  son  sang  coule, 
«  et  dont  ses  nerfs  vibrent.  » 

Qu'est-ce  qu'une  littérature  ?  «  C'est  un  groupe  de  phéno- 
mènes intellectuels  déterminables  par  l'analyse  et  réductibles 
à  une  loi.  » 

Qu'est-ce  qu'une  histoire?...  Rien  de  plus  simple,  c'est  un 
problème  de  mécanique  appliqué  à  l'humanité  et  aux  évé- 
nements humains. 

Qu'est-ce  qu'une  civilisation?  Une  résultante  de  forces 
matérielles;  c'est  spécialement  le  résultat  fatal  de  ces  trois 
choses  :  la  race,  le  milieu,  le  moment.  Ces  trois  forces  unies 
engendrent  fatalement  tout  un  système  d'effets  qui  se  nomme 
une  civilisation. 

Qu'est-ce  que  la  destinée  d'un  peuple  ?  C'est  l'effet  combiné 
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des  circonstances,  de  ses  facultés  et  de  ses  penchants  ;  effet 
complexe  mais  irrésistible  :  en  d'autres  termes,  c'est  le  résultat 
fatal  d'une  combinaison  de  faits  qui  ne  pouvaient  pas  ne 
pas  être. 

D'où  vient  le  développement  et  le  progrès  d'une  nation  ?  H 
vient  de  l'emploi  de  sa  faculté  maltresse  /et  sa  faculté  maîtresse 
d'où  vient-elle  elle-même?  Elle  vient  de  la  structure  origi- 
nelle du  cerveau  et  de  la  nature  du  climat. 

Ainsi,  voilà  une  philosophie  de  l'histoire  aussi  commode 
qu'elle  est  nouvelle.  Avez-vous  découvert  le  trait  saillant  du 
caractère  d'un  peuple?  Àvez-vous  surtout  retrouvé  la  forme 
authentique  du  cerveau  des  ancêtres  ?  Pour  vous,  l'histoire 
de  ce  peuple  est  faite  ;  vous  pouvez  d'avance  la  prophétiser  ; 
et  votre  prophétie  deviendra  la  vérîdique  histoire.  Tite-Live, 
pour  écrire  l'histoire  du  peuple  Roi,  n'avait  pas  besoin 
d'autre  chose  :  une  fois  la  formule  trouvée,  l'histoire  en 
sortait  d'elle-même,  comme  une  géométrie  sort  de  ses  axio- 
mes. Pourquoi  Rome  a-t-elle  conquis  l'univers?  Parce  que 
cela  était  nécessaire?  Et  pourquoi  cela  était-il  nécessaire? 
Parce  que  la  nécessité  l'avait  écrit  sur  la  structure  du  cerveau: 
des  premiers  Romains.  La  Providence  et  la  liberté  n'y  avaient 
absolument  rien  k  faire.  L'histoire  du  peuple  Roi  déduite 
de  la  forme  encéphalique  des  ancêtres,  et  prophétisée  par  des 
cramologuesoudesphysiologues  de  la  Rome  antique,  eut  été 
mille  fois  plus  infaillible  que  toutes  les  vaticinations  des  ora- 
cles syfaiUins»  Et  ce  qu'on  dit  du  peuple  romain,  il  faut  le  dire 
de  tous  les  peuples,  comme  il  faut  le  dire  de  tous  les  hommes. 
En  un  mot,  tous  les  événements  de  la  vie  d'un  peuple, 
comme  tous  les  actes  de  la  vie  d'un  homme,  sont  rivés  (Pa- 
vanée k  cette  chaîne  de  diamant  qui  relie  d'une  extrémité  à 
l'autre  l'ensemble  des  choses  dans  cette  immense  hiérarchie 
de  nécessités  constrvùepiv  le  génie  du  matérialisme  mécani- 
que. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  impartial  de  ce  matérialisme, 
qui  s'avoue,  et  si  je  le  puis  dire,  se  vante  et  se  carre  dans  sa 
grossièreté  même  :  et  telle  est  l'impression  qu*îï  nous  laisse, 
qu'après  avoir  lu  et  relu,  on  se  demande  si  Ton  n'est  pas 
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victime  d'un  cauchemar  ou  dupe  d'une  mystification.  Vous 
n'attendez  pas  que  je  tous  montre  ici  comment,  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  même  la  plus  vulgaire,  au  fond,  au 
sommet  et  à  la  base  de  ce  système,  l'absurde  s'enchaîne  à 
l'absurde.  Cette  hiérarchie  de  nécessités,  qui  abrège  tout, 
n'est  qu'une  hiérarchie  de  mensonges  qui  nous  trompe  sur 
tout  ;  c'est  une  machine  où  chaque  rouage  est  une  erreur. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  tout  ce  qu'il  y  a  d'insensé  dans 
ce  fatalisme  universel  et  systématique  qui  confond,  à  force  de 
se  fermer  les  yeux,  ces  deux  mondes  éternellement  séparés 
par  la  nature  même  des  choses,  et  dont  la  séparation  profonde 
s'est  révélée  au  génie  de  toute  l'humanité,  le  monde  des 
forces  libres  et  le  monde  des  forces  mécaniques  ;  en  d'autres 
termes,  le  monde  moral  et  le  monde  physique.  En  vain  vous 
broyez  toutes  choses  pour  les  forcer  malgré  elles  d'entrer 
dans  le  cadre  de  vos  systèmes  géométriques  ;  en  vain  vous 
voulez  nous  étreindre  avec  nos  volontés  libres  dans  ces  rouages 
de  votre  mécanisme  fatal  ;  l'humanité  résiste  avec  une  élasti- 
cité invincible  à  ces  brutales  coactioos.  Notre  personne 
humaine  assise  dans  sa  liberté  souveraine,  du  haut  de  sa 
dignité  royale,  se  rit  avec  un  dédain  superbe  de  ces  tentatives 
d'applatissement,  qui  prétendent  réduire  la  puissance  et  la 
majesté  de  l'homme  aux  proportions  de  la  force  machinale* 
Ah  !  vous  oubliez  que  les.  libres  forces  qui  font  la  grandeur 
de  l'homme,  échappée t  par  leur  nature  même  aux  lois  de  la 
mécanique;  vous  oubliez  que  notre  vie  morale  a  des  délica- 
tesses, des  spontanéités,  des  soudainetés  et  des  volontés  insai- 
sissables aux  étreintes  de  la  fatalité,  et  qui  résistent  à  la  puis- 
sance de  la  machine  et  au  rigorisme  du  calcul,  par  l'empire 
du  libre  arbitre  et  par  la  puissance  de  l'imprévu.  Là  où  se 
pose  la  personnalité  humaine  dans  la  plénitude  de  sa  vie  et  là 
possession  de  ses  facultés,  n'essayez  pas  d'appliquer  la  théorie 
de  vos  forces  machinales  ;  la  liberté  déconcertera  ces  théories 
anguleuses  d'une  vie  essentiellement  spontanée  ;  elle  brisera 
par  sa  spontanéité  même  l'engrenage  grossier  où  vous  pré- 
tendez enfermer  ses  libres  mouvements;  et  votre  science 
fataliste  et  votre  philosophie  mécanique,  sont,  et  demeurent 
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à  jamais  réprouvées  par  toute  vraie  philosophie  et  toute-vraie 
science  de  notre  vie.  Ah  1  cette  monstrueuse  hiérarchie  de 
nécessités,  qui  résume  tous  les  mystères  du  monde  et  de  la 
vie  ;  ce  réseau  de  forces  contraignantes  y  qui  confond  dans 
une  fatalité  identique  toutes  les  spontanéités  de  notre  vie  ; 
en  un  mot,  cette  généralisation  de  la  puissance  machinale 
qui  ne  laisse  plus  aucune  place  à  cette  suprême  gloire  de 
notre  vie,  qui  s'appelle  la  liberté,  ah  1  c'est  quelque  chose  de 
si  contradictoire  avec  le  sens  le  plus  intime  de  l'humanité, 
c'est  un  fait  tellement  démenti  par  toute  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  qu'une  telle  hypothèse  prise  dans  son  ensemble  ne 
peut  pas  même  mériter  l'honneur  d'être  discutée  devant  la 
raison  et  le  bon  sens  ! 

La  raison  et  le  bon  sens  disent  ici,  dans  la  grande  àme  du 
peuple,  comme  dans  l'âme  des  philosophes,  en  soulevant 
contre  de  tels  attentats  à  notre  dignité,  des  indignations  gé- 
néreuses :  Arrière  ces  systèmes  qui  me  déshonorent,  m'hu- 
milient et  me  prosternent  dans  un  opprobre  suprême!  Quoi  ! 
s'écrie  cette  humanité  blessée  dans  sa  gloire  et  dans  sa  ma- 
jesté, me  retrancher  mon  âme  et  me  faire  tomber  des  hau- 
teurs de  l'esprit  dans  vos  catégories  zoologiques,  ce  n'était 
pas  assez  ?  il  faut  encore  que  je  tombe,  comme  la  dernière 
molécule  de  la  création,  sous  la  loi  de  la  mécanique  ?  Quoi  ! 
faire  de  moi  un  animal,  un  pur  anima),  bimane  en  concur- 
rence d'honneur  et  en  rivalité  de  préséance  avec  l'orang- 
outan,  cela  ne  suffisait  pas  à  votre  besoin  d'humilier  la  race 
humaine;  il  vous  a  fallu  me  précipiter  de  la  force  animale 
dans  la  force  machinale  ;  oui  de  chute  en  chute,  de  dégrada- 
tion en  dégradation,  moi,  reine  de  la  création,  me  voilà  tombée 
de  l'esprit  dans  l'animalité,  et  de  l'animalité  dans  la  ma* 
chine  !  allez,  de  tels  systèmes  ne  se  discutent  pas  devant  des 
hommes  qu'on  prétend  honorer  ;  ces  systèmes  on  les  regarde 
de  la  hauteur  de  ses  dédains,  on  les  couvre  de  toute  sa  pitié, 
si  ce  n'est  de  ses  mépris,  et  l'on  passe  ! 

Mais,  Messieurs,,  si  l'application  de  ce  système  des  forces 
machinales  à  tous  les  mouvements  de  la  vie,  ne  se  peut  ra- 
tionnellement discuter,  il  y  a  une  chose  pourtant  qu'il  faut 
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prendre  ici  en  considération,  c'est  sa  portée  morale.  Or  sa 
portée  morale  la  voici  :  c'est  la  suppression  même  de  toute 
morale  ;  c'est  l'effacement  absolu  de  tout  un  ordre  de  con- 
naissances, que  Ton  appelle  la  science  des  mœurs.  Toute  la 
vie  dans  ses  détails,  comme  dans  son  ensemble,  étant  ré- 
duite à  la  fatalité  qui  gouverne  le  mécanisme,  l'abîme  pro- 
fond qui  sépare  le  monde  moral  et  le  monde  physique  est 
comblé  ;  et  il  n'y  a  plus  de  sciences  des  mœurs  ;  il  ne  peut 
plus  y  en  avoir.  De  même  qu'en  supprimant  directement 
l'esprit,  le  matérialisme  physiologique  supprime  la  psycho- 
logie ou  la  science  de  l'âme  ;  le  matérialisme  mécanique  en 
supprimant  directement  le  libre  arbitre,  supprime  toute  la 
moralité  des  actes  humains. 

Je  pourrais  visiter  ici  avec  les  grands  moralistes  toutes  les 
sources  d'où  la  science  morale  fait  sortir  la  moralité  des  actes 
humains,  et  vous  montrer  comme  le  matérialisme  dont  je 
parle  ferme  et  supprime  d'un  seul  coup  toutes  ces  sources 
à  la  fois.  Je  me  borne  à  ce  seul  point  :  La  liberté  est  la  con- 
dition souveraine,  c'est  la  loi  suprême  de  la  vie  morale.  La 
moralité  commence  et  finit  avec  la  liberté,  et  toute  morale 
expire  et  meurt  avec  elle. 

Or,  vous  venez  de  le  voir,  le  système  des  forces  machinales 
supprime  le  fonctionnement  des  forces  libres.  L'homme  tout 
entier  avec  tous  ses  actes,  est  une  résultante  de  forces  fatales  ; 
il  n'est  lui-même  qu'un  rouage  particulier  dans  l'engrenage 
universel  ;  et  son  moteur  n'est  pas  une  force  libre  ;  car  d'a- 
près la  donnée  radicale  du  système,  la  force  libre  implique 
une  contradiction  ;  il  n'y  a  que  des  forces  fatales.  Donc,  ô 
hommes  1  quel  que  soit  l'invincible  témoignage  que  la  cons- 
cience rend  en  vous-même  à  la  réalité  de  votre  force  libre  ; 
malgré  le  concert  de  tant  de  voix  répétant  d'échos  en  échos, 
à  travers  les  longs  siècles  de  notre  histoire  :  liberté,  liberté, 
il  faut  en  prendre  votre  parti,  c'est  le  matérialisme  qui  l'a 
décrété  :  vous  êtes  les  captifs  de  la  fatalité  ;  esclaves  de  la 
machine,  machines  vous-mêmes,  impuissants  à  résister  au 
despotisme  de  la  nécessité  :  la  science  nouvelle  le  proclame, 
le  mécanisme  triomphe,  la  liberté  est  vaincue.  O  liberté,  li- 
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berté,  en  vain  notre  raison  te  proclame  ;  en  Tain  notre  cons- 
cience t'atteste  ;  en  vain  notre  dignité  te  revendique  ;  ea  vain 
le  monde  entier  te  glorifie  et  t'exalte  ;  en  vain  notre  âme  toute 
entière  se  sent  pleine  de  toi  ;  le  matérialisme  fe  vent  et  l'or- 
donne :  tu  n'es  qu'un  nom  !..  Et  toi,  ô  homme  captif  de  la 
nécessité  qui  t'étreint  entre  ses  tenailles  <ïacier,  rouage  en- 
grené par  une  main  fatale  dans  l'universel  mécanisme,  tout 
ce  que  tu  fais  tu  devais  le  faire,  et  ne  pouvais  pas  ne  pas  le 
faire  :  tous  tes  mouvements  et  tous  tes  actes,  toutes  tes  opé- 
rations physiques,  intellectuelles  et  morales,  tout  cela  était 
écrit  par  le  doigt  de  la  nécessité  sur  un  immuable  airain  :  et 
quelque  profonds  et  cachés  que  soient  pour  toi  les  ressorts 
par  lesquels  la  fatalité  fait  mouvoir  ta  vie  ;  quelles  que  soient 
les  apparences  de  liberté  dont  se  flatte  ton  orgueil  de  roi  de 
la  création  ;  pour  toi,  il  n'y  a  qu'une  chose  d'abord,  la  né- 
cessité, une  chose  ensuite,  la  nécessité,  une  chose  encore,  la 
nécessité  :  mais  ta.  liberté,  un  fantôme,  ta  liberté,  un  spectre, 
ta  liberté  un  nom,  rien  qu'un  nom  ! 

Àh  !  s'il  en  était  ainsi,  certes  ici  encore  je  pourrais  de- 
mander :  mais  ce  nom  d'où  vient-il?  S'il  n'y  a  en  nous  que  la 
nécessité,  comment  ce  mot  liberté  est-il  entré  victorieuse- 
ment dans  toute  langue  humaine  ?  comment  surtout,  sort-il 
si  universellement,  et  si  nécessairement  de  la  conscience  de 
l'humanité  ? 

Mais,  Messieurs,  la  liberté  une  fois  étouffée  dans  les  étrein- 
tes du  fatalisme,  il  nous  reste  à  résoudre  bien  d'autres  pro- 
blèmes de  la  vie  morale.  Que  deviennent  ces  mots  célèbres 
qui  en  sont  partout  les  immortels  interprètes?  Quel  sens 
désormais  attribuer  à  ces  mots  qui  semblent  porter  dans  leurs 
replis  la  vie  et  la  mort  de  l'humanité,  et  comment  appuyer  sur 
oes  mots  vides  une  science  réelle  de  la  vérité  morale  ? 

Et  d'abord,  que  faire  de  ces  deux  mots  fameux  le  bien  et 
h  mal  moral  ?  La  fatalité  comble  l'abîme  qui  sépare  l'un  de 
l'autre.  Si  dans  l'homme  comme  en  dehors  de  l'homme  la 
force  machinale  règne  en  souveraine,  pourquoi  le  bien  et 
pourquoi  le  mal  ?  Si  chaque  puissance  est  rivée  à  sa  fonction 
et  chaque  fonction  à  son  résultat  par  une  force  qui  contraint 
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et  triomphe  fatalement,  que  parlez-vous  de  bien  et  que  par- 
lez-vous de  mal  ?  Tout  ce  qui  est,  c'est  tout  ce  qui  doit  être  ; 
et  tout  ce  qui  doit  être  est  bien,  puisqu'il  ne  peut  être  autre- 
ment. Oui  la  ligne  éternelle  qui  trace  au  fond  même  de  l'âme 
entre  le  bien  et  le  mal  une  frontière  immobile,  cette  ligne 
s'efface,  disparaît  sous  la  marche  de  ce  monstre  d'erreur  qui 
jette  une  nuit  obscure  dans  les  clartés  du  monde  moral. 

Et  ces  deux  mots  qui  sont  des  deux  précédents  comme  des 
échos  distincts,  le  vice  et  la  vertu,  que  font-ils  désormais  dans 
la  langue  des  peuples?  Vice  et  Vertu,  deux  statues  éternelle- 
ment debout  au  fond  de  la  conscience  humaine,  comme  les 
deux  formes  les  plus  expressives  de  la  laideur  et  de  la  beauté 
morale,  la  première  portant  sur  son  front  une  couronne 
d'honneur,  la  seconde  une  couronne  d'opprobre  :  Tune  mar- 
quée du  rayon  de  Dieu,  l'autre  du  reflet  de  Satan  :  Tune  si  éle- 
vée dans  la  gloire,  l'autre  si  abaissée  sous  le  mépris?  Eh  bien 
ces  deux  types  immortels  de  la  laideur  et  de  la  beauté  morale, 
ces  deux  faces  de  l'humanité  qui  se  distinguent  sous  un  jour 
si  éclatant  aux  heures  radieuses  de  la  vie  ;  savez-vous  ce 
que  deviennent,  grâce  à  notre  matérialisme  mécanique,  ces 
deux  choses  si  célèbres  dans  l'ordre  moral?  Des  produits 
bruts  pareils  aux  produits  des  végétaux  et  des  minéraux  exploi- 
tés par  l'industrie.  Pardonnez,  Messieurs,  la  trivialité  d'un 
langage,  traduction  naturelle  de  la  grossièreté  des  choses, 
on  a  dit  en  propres  termes  :  «  Le  vice  et  la  vertu  sont  des 
produits  comme  le  sucre  et  le  vitriol.  »  Et  voilà  ce  que  de- 
vient cette  science  morale  qui  a  fait  l'honneur  et  la  gloire  de 
tant  de  génies  :  la  science  des  produits  de  la  machine  humaine 
en  mouvement!... 

Ainsi,  plus  de  bien  ni  de  mal,  plus  de  vertu  ni  de  vice 
dans  le  sens  vraiment  moral  de  ces  mots  :  et  nous  pouvons 
ajouter,  plus  de  justice,  plus  de  lois... 

Plus  de  justice  :  et  pourquoi  une  justice  ?  Il  n'y  a  plus 
d'autre  justice  que  la  puissance,  et  d'autre  drok  que  la  force  : 
lex  juslitiœ  nostrajortitudo  est  :  la  justice,  ce  n'est  plus  une 
équation  entre  un  acte  libre  et  une  règle  immuable  :  car  il 
n'y  a  plus  ni  règle  immuable,  ni  acte  libre  ;  il  n'y  a  plus  que 
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des  phénomènes  égaux  ou  inégaux  ;  il  n'y  a  plus  que  des 
équations  entre  des  forces  matérielles  et  des  puissances  ma- 
chinales. Et,  dès  lors,  vous  le  voyez  bien,  ma  justice,  c'est 
tout  ce  que  je  puis  atteindre  avec  les  ressorts  de  ma  vivante 
machine;  ma  propriété,  c'est  tout  ce  que  je  puis  prendre; 
mon  droit,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire;  et  la  frontière  de 
mon  héritage  n'est  plus  que  la  force  qui  me  repousse  et  la 
barrière  qui  m'arrête  ! 

Plus  de  lois,  j'entends  plus  de  lois  qui  m'obligent  et  attei- 
gnent une  conscience  qui  ne  peut  plus  exister.  Et  pourquoi 
des  lois,  je  vous  prie  ?  Quoi  !  pour  m 'ordonner  ce  que  je  ne 
suis  pas  libre  de  faire?  pour  me  défendre,  ce  que  je  ne  puis 
pas  ne  pas  faire  ?  Quoi,  c'est  vous  qui  l'avez  dit,  l'homme  est 
un  «  animal  qui  passe  la  meilleure  partie  de  son  temps  à 
«  travailler  comme  le  cheval,  ou  à  s'amuser  comme  le  singe,  » 
cet  animal,  «  sauf  quelques  minuties  singulières,  vous  dites 
«  que  ses  nerfs,  son  sang,  ses  instincts  le  mènent;  la  rou- 
«  tine  s'ajoute  par  dessus,  la  nécessité  fouette  et  la  bête 
«  avance  :  vous  dites  que  cet  homme  est  fou  comme  le  corps 
«  est  malade,  par  nature  ;  et  que  la  raison  n'est  en  lui  qu'une 
«  réussite  momentanée  et  un  bel  accident.  »  Et  c'est  pour 
cet  homme  que  vous  feriez  des  lois?  Oh  !  non,  pas  des  lois, 
je  vous  prie,  mais  des  barrières  pour  garder  cet  être  fou, 
dont  la  raison  ri  est  plus  qu'un  bel  accident  ;  non  pas  des 
lois,  mais  des  gendarmes  pour  conduire  la  bête  que  la  néces- 
sité fouette  /... 

Plus  de  justice,  plus  de  lois  ;  ajoutons,  plus  de  récompenses 
et  plus  de  châtiments. 

Des  récompenses?  et  pourquoi?  pour  glorifier  des  actions 
produits  bruts  d'une  machine  en  activité  fatale?  pour  exalter 
un  héroïsme  qui  n'est  que  Y  extrême  tension  de  mes  fibres 
nerveuses?...  Des  récompenses!  pour  prix  de  mes  vertus, 
c'est-à-dire  pour  le  résultat  nécessaire  de  mes  penchants  et 
de  mes  facultés  maîtresses}  Mais  autant  vaut  récompenser 
l'animal  qui  a  ouvert  son  sillon,  l'arbre  qui  a  donné  son 
fruit,  la  machine  qui  a  fait  son  produit.  La  récompense  sans 
le  mérite  est  un  non  sens;  et  le  mérite  sans  la  liberté  est  une 
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contradiction  égale  à  la  première  ;  c'est  l'absurde  multiplié 
pat1  l'absurde.  Des  châtiments  ?  Et  que  prétendez-vous  punir, 
je  vous  prie,  dans  mes  nécessaires  mouvements,  mes  im- 
pulsions contraignantes  et  mes  opérations  fatales  ?  Que 
signifient  et  ma  culpabilité  et  votre  autorité?  Ma  violation 
de  la  loi  et  votre  droit  de  punir?...  Des  mots,  rien  que 
des  mots!  Mon  délit  est  une  dérision;  et  votre  droit  de 
punir,  n'est  qu'une  ironie  ajoutée  à  un  mensonge.  Je  n'ai 
pas  de  crime  à  me  reprocher,  et  vous  n'avez  pas  de  droit 
à  venger.  Mon  crime  est  l'effet  d'un  ressort  qui  se  dé- 
tend et  d'une  machine  qui  fonctionne,  et  votre  droit  de 
punir  n'est  que  la  force  de  me  frapper.  Mon  action  gêne  la 
vôtre  ;  arrêtez-moi.  Ma  machine  heurte  la  vôtre  ;  vous  êtes 
plus  fort,  broyez-moi  ;  mais  ne  parlez  plus  de  crime  à  punir 
ni  de  droit  à  venger.  Ces  mots  n'ont  plus  de  place  daus  la 
langue  humaine,  parce  qu'ils  n'ont  plus  de  sens  devant  la 
raison.  Il  n'y  a  plus  qu'une  machine  que  vous  brisez  dans  la 
peur  d'être  brisé  par  elle  ;  une  bête  mauvaise  que  vous  tuez, 
pour  n'en  pas  être  dévoré  vous-même;  un  fou  que  vous 
emprisonnez,  de  peur  qu'il  ne  vous  gagne  par  la  contagion 
de  sa  folie,  ou  ne  vous  blesse  par  la  violence  de  sa  frénésie. 

Ainsi,  toutes  ces  grandes  notions  primordiales  qui  portent 
dans  l'homme  tout  l'édifice  de  l'ordre  moral  s'écroulent  les 
unes  après  les  autres  :  tous  ces  flambeaux  allumés  aux  pro- 
fondeurs de  la  vie  humaine,  pour  guider  à  travers  les  ombres 
de  cette  triste  vie  les  pas  de  l'humanité  libre,  tous  ces  flam- 
beaux s'éteignent  et  laissent  l'homme  se  traîner  comme  un 
animal,  végéter  comme  une  plante  et  se  mouvoir  comme 
une  machine  au  sein  de  son  affreuse  nuit;  nuit  plus  pro- 
fonde et  plus  horrible  que  toutes  les  nuits,  où  se  consomme 
le  plus  épouvantable  suicide,  celui  par  lequel  l'homme  tue 
en  lui  la  plus  haute  partie  de  lui-même,  ensevelissant  dans 
son  propre  sépulcre  la  science  morale  tout  entière,  et  écri- 
vant sur  la  pierre  tumulaire  de  la  morale  anéantie  :  l'homme 
machine  ! 

Après  avoir  montré  dans  l'homme  l'extinction  de  la  vie 
morale  sous  le  souffle  dévorant  du  matérialisme  contempo- 
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rain,  j'aurais  voulu  transporter  dans  Tordre  social  cette 
effroyable  doctrine,  mais  le  temps  s'y  oppose  et  mou  sujet 
aussi.  J'ai  regardé  avec  toutes  ses  agitations,  toutes  ses  péri- 
péties et  toutes  ses  catastrophes  le  grand  théâtre  de  la  vie 
sociale  :  là,  entr'autres  phénomènes,  j'ai  vu  passer  ces  trois 
choses  qui  laissent  dans  l'humanité  des  vestiges  si  profonds, 
et  parfois  des  sillons  si  sanglants  :  les  révolutions,  les  désas- 
tres, les  crimes;  révolutions  sociales,  désastres  populaires, 
crimes  politiques.  Je  me  suis  demandé,  au  point  de  vue  du 
matérialisme  dont  nous  parlons,  ce  que  je  devais  penser  dé- 
sormais de  ces  crimes  qui  souillent  la  société,  de  ces  con- 
vulsions qui  l'agitent  et  parfois  la  bouleversent,  de  ces  dé- 
luges qui  l'inondent  et  menacent  de  la  noyer  dans  la  mer 
de  son  propre  sang  :  et  j'ai  entendu  ce  matérialisme  âpre, 
cruel  et  dur,  me  répondre  comme  la  voix  du  destin  :  Révo- 
lutions sanglantes  nécessaires;  crimes  politiques  nécessaires; 
désastres  populaires  nécessaires;  hécatombes  humaines  né- 
cessaires; assassinats  juridiques  nécessaires;  catastrophes  de 
peuples  et  cataclysmes  de  sociétés  nécessaires  !  Et  en  en- 
tendant  ces  paroles  retentissant  dons  mon  âme  comme  un 
glas  funèbre  de  l'humanité  qu'on  conduit  k  la  mort,  je  me 
suis  dit  :  J'ai  compris  le  dernier  mot  du  matérialisme; 
anéantissement  de  l'esprit,  extinction  de  la  liberté,  destruc- 
tion de  la  psychologie  et  destruction  de  la  morale;  la  mort 
dans  la  société  comme  la  mort  dans  l'homme! 

J.  Fftjx. 


PARIS.  —  MF.  T.  GOUPT   ET  C«,  RUE  GAIUNCIÊAB,  5. 
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CINQUIÈME  CONFÉRENCE. 


LA  NÉGATION  POSITIVISTE  AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  SCIENCE* 


Messieurs, 

Nous  avons  vu  la  négation  matérialiste,  comme  les  néga- 
tions précédentes,  arborer  le  drapeau  de  la  science  et  ne  se 
signaler  que  par  des  ruines  dans  le  domaine  de  la  science. 
Le  matérialisme,  en  niant  l'âme  comme  substance  distincte 
du  corps,  anéantit,  avec  tous  les  éléments  qui  la  constituent 
et  tous  les  mots  qui  l'expriment,  la  grande  science  qui  illus- 
tra tant  de  génies,  la  psychologie  ou  la  science  de  l'âme. 
Mais  le  matérialisme  pousse  plus  loin  ses  ravages  dans  l'em- 
-  pire  de  la  connaissance  :  en  niant  l'esprit,  et  en  proclamant 
le  règne  exclusif  de  la  matière  dans  l'homme,  il  nie  en  même 
temps  la  liberté,  et  proclame  le  règne  exclusif  du  méca- 
nisme et  de  la  fatalité,  la  liberté  étant  essentiellement  un 
acte  de  l'esprit.  Or,  la  négation  absolue  de  la  liberté  emporte 
la  négation  et  la  destruction  absolue  de  la  science  morale, 
ou  de  la  moralité  des  actes  humains. 

Ainsi,  plus  de  science  psychologique,  plus  de  science  mo- 
rale, tel  est  le  double  et  infaillible  résultat  du  triomphe  du 
matérialisme. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  nous  avons  vu  quatre  grandes  néga- 
tions se  succéder  les  unes  aux  autres,  et  entraîner,  les  unes 
après  les  autres,  sous  leurs  coups  destructeurs,  les  ruines  de 
la  vérité  et  de  la  science,  comme  les  débris  d'un  édifice  qu'on 
démolit,  étage  par  étage,  assise  par  assise  :  naturalisme, 
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panthéisme,  athéisme,  matérialisme,  tout  cela  se  suivant,  et 
souvent  se  confondant  dans  un  affreux  pêle-mêle.  Il  semble 
que  nous  touchions  aux  extrêmes  frontières  de  la  négation, 
et  que  nous  ne  puissions  plus  marcher,  désormais,  sans  re- 
venir sur  nos  pas. 

Toutefois,  Messieurs,  il  était  réservé  à  notre  siècle  de  voir 
se  former  des  débris  de  tous  ces  systèmes,  un  autre  système, 
qui,  tout  en  se  les  assimilant,  s'en  distingue  par  une  physio- 
nomie propre  et  s'accuse,  au  milieu  de  nous,  comme  le 
plus  complet  assemblage  de  négations  que  Ton  ait  peut-être 
jamais  vu  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Et  ce  qui  carac- 
térise particulièrement  ce  système  et  lui  donne,  au  point  de 
vue  où  nous  sommes,  un  intérêt  spécial,  c'est  que,  cette 
vaste  systématisation  d'erreurs,  et  cet  énorme  assemblage 
de  négations,  se  donne  précisément  pour  la  plus  haute  ex- 
pression du  savoir,  et  pour  la  plus  complète  organisation  de 
la  science  au  xix*  siècle  :  ce  système  fort  étrange,  s'est  fait  un 
nom  plus  étrange  encore,  il  s'est  nommé  le  positivisme. 

Le  positivisme  1  Ce  mot  imaginé  par  les  inventeurs  du 
nouveau  système  pour  exprimer  un  ensemble  de  négations, 
est,  tout  d'abord,  quelque  chose  d'assez  bizarre.  Le  mot  po- 
sitif a,  dans  les  traditions  de  notre  langue  française,  des  sens 
très-divers  selon  la  spécialité  des  choses  qu'il  doit  exprimer,- 
et  que  personne  parmi  vous  ne  peut  ignorer. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  médiocrement  embarrassés 
pour  comprendre  les  hommes  qui  nous  apportent,  en  façon 
d'inventeurs  ou  de  révélateurs,  cette  nouveauté  singulière, 
le  positivisme  ;  et  nous  nous  demandons  si  c'est  bien  sérieu- 
sement que  ces  nouveaux  réformateurs,  nous  disent  en  nous 
regardant  de  très  haut  et  avec  un  rare  dédain  :  «  Nous 
c  autres  savants,  nous  sommes  positivistes.  Nous  professons 
«  la  science  et  la  philosophie  positives.  »  Oracle  de  prophète, 
mot  d'ordre  de  novateurs,  annonçant  non-seulement  une 
nouvelle  révolution  sociale,  mais,  comme  ils  disent,  dans 
leur  prodigieux  langage,  «  une  nouvelle  institution  des  in- 
telligences. » 

Pour  l'honneur  de  notre  génie  national  si  ambitieux  de 
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clarté  et  si  altéré  de  lumière,  il  faut  d'abord'  s'entendre  sur  le 
sens  des  mots  ;  et  pour  cela  il  faut  que  le  positivisme  con- 
sente à  9e  montrer  lai-même  dans  la  définition  et  l'exposition 
de  sa  propre  doctrine  ;  il  faut  qu'il  nous  livre  avec  la  formule 
explicite  de  son  symbole  le  secret  de  ses  ambitions,  et  le  ré- 
sultat de  ses  efforts  :  ee  qu'il  croit,  ce  qu'il  espère,  ce  qu'il 
est  en  réalité  :  voilà  ce  que  nous  voulons  rechercher  tout 
d'abord»  Et  après  avoir  exposé-  devant  vos  intelligences,  avec 
sa  physionomie  sincère,  ce  prodigieux  enfantement  du 
xra*  siècle,  nous  montrerons:  ce  que  vaut  d'evaut  la  science 
cette  prétendue  organisation  de  la  science. 

Peut-être,  quelques  hosnmessf  étonner  ont  de  nous  voir  con^ 
sacrer  tout  un  discours  à  l'exposition  et  à  la  réfutation  de 
cette  forme  spéciale  die  la  négation  contemporaine-.  J'avoue, 
Messieurs,  que  si  le  positivisme  n'avait  d'autre  importance 
que  celle  de-sa  valeur  scientifique,  il  n'y  aurait  pas  beaucoup 
à  s'occuper  d'un  système  qui  porte  aussi  loin  que  possible 
son  antagonisme  philosophique  avec  te  bon  sens  dfe  l'huma- 
nité. Mais  le  positivisme  a  pour  lui  deux  choses  qui  expli- 
quent avec  son  succès  relatif  sa  fascination;  sur  les  jeunes  in- 
telligences, c'est  d'un  côté  le  démenti  qu'il  donne  à  tant 
d'affirmations,  et  de  l'autre  le  frein  qu'il  lâche  à  tant  de  pas- 
sions ::tant  de  choses  vénérables  niées  dans*  Tordre  intellec- 
tuel, et  tant  de  choses  honteuses  légitimées  dans  Tordre 
moral*:  voilà  ce  qui  me  détermine  à  exposer  tout  d'abord  et  à 
réfuter  ensuite  dan*  ses  principes  fondamentaux  la  doctrine 
positiviste. 

I.  Le  positivisme  né  sur  astre  sol,  et  pour  aussi  dire  sons 
nos  yeux,  demeure*  encore  cependant  pour  le»  ph»  grand 
nombre  d'entre  noOBr  comme  une  de  ce»  contrées  étrangères 
dont  oni  eatend  raeostffer  de*  choses  prodigieuses,  mais  que 
l'on*  île  connaît  guère  que  par  les  récits  des  voyageurs- qui  les 
ont  traversées.  Je  crois  donc  nécessaire  avant  de  venir  à*  la 
jpé£utatio&  directe  de  ce  système  fort  étrange,  de  commence* 
par  vous  en  faire  une  exposition  L'exposition  des  grandes 
erreurs,  je  le  sais,  a  tes  chfficoltéft  :  fkcikment  die  se  heurte 
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à  l'un  de  ces  deux  écueils  :  calomnier  ou  flatter  ;  défigurer  ou 
embellir  :  à  force  d'amour  pour  la  vérité  être  injuste  envers 
Terreur;  ou  bien  à  force  de  ménagements  pour  Terreur,  être 
injuste  envers  la  vérité.  Comment  dans  l'exposé  rapide  des 
doctrines  positivistes,  passer  entre  ces  deux  écueils,  avec  une 
impartialité  complète,  et  une  justice  consommée?  Un  moyen 
m'a  paru  aussi  simple  qu'il  est  loyal  :  vous  montrer,  dans 
ses  grandes  lignes,  le  positivisme  esquissé  par  le  Positivisme. 
Donc,  Messieurs,  prêtez-moi  quelque  temps  une  oreille 
patiente;  et  ne  vous  scandalisez  pas  ;  car  je  vais  vous  parler 
en  bon  positiviste,  c'est-à-dire  en  très  mauvais  catholique, 
voire  même  en  mauvais  philosophe. 

Pour  entrer  à  bon  escient,  dans  la  secte  nouvelle,  voici 
tout  d'abord  ce  que  l'initié  doit  admettre.  Il  faut  savoir  que 
toutes  nos  conceptions ,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient, 
passent  par  trois  états  successifs,  dont  Tordre  est  déterminé 
par  la  nature  des  choses  et  marqué  dans  l'histoire  par  des 
étapes  distinctes  :  l'état  théologique,  l'état  métaphysique  et 
l'état  positif.  Cette  marche  de  l'esprit  humain  est  universelle; 
elle  ne  souffre  pas   d'exception.  Dans  l'état  théologique  y 
l'homme  transportant  l'idée  qu'il  a  de  lui-même  dans  le 
monde  extérieur,  suppose  les  objets  mus  par  des  volontés 
supérieures,  mais  essentiellement  analogues  à  la  sienne  :  de 
là  l'hypothèse  des  anges,  des  divinités  païennes,  de  là  aussi 
l' hypothèse-Dieu.  Dans  Totat  métaphysique ,  l'homme  subs- 
titue des  entités  abstraites  aux  conceptions  concrètes  de  la 
théologie;  et  il  suppose  à  ces  entités,  produit  de  sa  propre 
imagination,  une  réalité  et  une  objectivité  chimériques.  De 
là  un  ensemble  de  spéculations  stériles  et  de  prétendues 
connaissances  métaphysiques  aussi  vaines  et  aussi  vides  de 
réalité  que  les  théologies  elles-mêmes.  Enfin  dans  l'état  po- 
sitif, ère  des  vraies  grandeurs  de  notre  humanité,  Thomme 
reconnaît  sa  vraie  situation  au  sein  de  Tordre  universel  dont 
il  fait  lui-même  partie  ;  et  il  arrive  à  cette  grande  découverte, 
à  savoir,  que  les  mouvements  des  êtres  et  l'ensemble  de  leurs 
phénomènes  sont  déterminés,  non  par  des  volontés  libres 
quelconques,  mais  par  Us  propriétés  des  choses  elles-mêmes  ; 
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forces  immanentes  dont  la  connaissance  sert  de  base  à  toute 
la  science. 

La  vraie  philosophie  de  l'histoire  consiste  à  montrer  à  la 
clarté  des  faits,  dans  la  marche  de  l'esprit  humain,  la  succes- 
sion régulière  et  normale  de  ces  trois  états,  qui  constituent 
le  triple  régime  mental  de  l'humanité. 

Ainsi  vous  voyez  le  régime  théologique,  à  partir  du  ber- 
ceau des,  religions  et  des  sociétés,  passer  par  ces  diverses 
phases,  se  simplifier  progressivement,  devenir  de  plus  en 
plus  abstrait,  et  à  chaque  simplification  accomplie  tenir  de 
moins  en  moins  de  place  dans  la  vie  des  hommes. 

Vous  voyez  ensuite,  toujours  à  la  lumière  des  faits,  le  ré- 
gime métaphysique,  d'abord  subordonné  à  la  théologie,  puis 
en  révolte  ouverte  contre  le  domaine  théologique,  obtenir 
de  plus  en  plus  le  pas  sur  la  théologie  elle-même;  et  prendre 
hardiment  la  direction  des  intelligences  dans  l'ère  des  révo- 
lutions qui  dure  encore. 

Vous  voyez  enfin  le  régime  positif  supplanter  de  plus  en 
plus  la  métaphysique  elle-même,  et  après  s'être  emparé  suc- 
cessivement de  toutes  les  sciences,  éliminer  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui,  absorber  tout  ce  qui  peut  rentrer  en  lui,  et  aujour- 
d'hui, mettre  son  pied  triomphant  au  seuil  même  de  l'ordre 
social* 

Telle  est  la  succession  des  trois  régimes  dont  le  dernier  est 
exclusif  des  deux  autres,  et  les  frappe  d'une  désuétude  défi- 
nitive et  d'une  impuissance  irrémédiable,  à  cause  de  leur 
opposition  radicale  avec  lui-même. 

D'où  vient  ce  radicalisme  de  lutte  et  d'opposition  entre 
les  deux  premiers  régimes  et  le  troisième,  il  n'est  pas  difficile 
de  le  comprendre  :  c'est  que  la  nature  générale  des  ques- 
tions est  essentiellement  opposée  entre  la  philosophie  soit 
théologique,  soit  métaphysique,  et  la  philosophie  positive  : 
Tune  s'occupant  de  l'absolu,  l'autre  du  relatif,  et  rien  que 
du  relatif.  Telle  est  la  ligne  profonde  de  démarcation  qui 
doitséparer  désormais  le  passé  de  l'avenir.  L'homme  jusqu'ici 
a  abandonné  le  fini  et  le  relatif  pour  poursuivre  l'absolu  et 
l'infini  :  or  l'infini  et  l'absolu  sont  inaccessibles  à  l'esprit 
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humain  ;  ils  ne  sont  susceptibles  ni  de  démonstration  ni  de 
réfutation.  L'esprit  humain  n'est  ni  absolu  ni  infini,  et  lui 
demander  le  secret  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est  lui  demander 
ce  qu'il  n'a  pas,  et  ce  qu'il  ne  peut  donner.  Donc  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  de  ce  que  l'école  appelle  le  contingent 
et  le  relatif,  constitue  entre  les  deux  philososophies  une 
différence  capitale,  et  ouvre  entre  l'une  et  l'autre  un  abîme 
qui  empêchera  l'avenir  de  revenir  au  passé. 

C'est  le  parti  définitif  et  l'inébranlable  résolution  que 
prend  le  positivisme.  Aussi  le  positivisme  ne  discutera  plus 
désormais  avec  les  théologiens  ni  avec  les  métaphysiciens;  il 
leur  tourne  le  dos  ;  il  les  met  iu>rs  la  science.  Et  cette  exclu- 
sion que  le  positivisme  prononce  contre  la  théologie  et  la 
métaphysique,  il  lie  la  prononce  pas  moins  contre  la  psycho- 
logie et  la  .morale,  telle  que  les  philosophes  l'ont  comprise 
jusqu'à  nos  jours.;  parce  que  la  psychologie  ou  la  science  de 
l'âme  comme  substance  immatérielle,  n'est  pas  moins  chi- 
mérique dans  son  objet  que  la  métaphysique  elle-même  ;  et 
que  les  faite  de  conscience  considérés  comme  distincts  des 
phénomènes  physiologiques,  n'ont  «eux-mêmes  qu'une  va- 
leur purement  nominale.  La  morale  acceptée  comme  une 
législation  de  notre  vie  spirituelle  écrite  au  fond  de  Time  par 
un  doigt  divin,  n'est  en  soi  qu'une  belle  illusion.  La 'vraie 
morale,  celle  que  consacre  la  science,  repose  toute  entière 
sur  la  distinction  des  instincts  égoïstes  *et  des  instincts  o/*- 
tmistes,  les  premiers  ramenant  l'homme  sur  lui-même,  les 
seconds  l'inclinant  vers  autrui  :  l'égoisme  et  l'altruisme  «ont 
les  deur  pôles  de  la  <vie  morale  dans  l'humanité. 

Toutes  les  régions  de  l'hypothèse  une  fois  écartées,  et  re- 
connues comme  inaccessibles  aux  regards  de  la  vraie  science, 
le  domaine  scientifique  se  resserre  singulièrement,  mais  pour 
s'iHumkier  d'autant  plus.  Le  positivisme  placé  hors  de  l'ima- 
ginaire et  du  chimérique  prend  en  pleine  lumière  de  l'évi- 
dence le  point  de  départ  qui  doit  conduire  la  science  de 
clartés  en  clartés,  depuis  sa  base  la  plus  profonde  jusqu'à  son 
sommet  le  pins  haut,  c'est-à-dire  depuis  les  première  éléments 
de  la  mathématique  jusqu'à  la  cime  lumineuse  dé  la  socid- 
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logie,  ou  science  de  la  société,  dernier  terme  où  doit  at- 
teindre un  jour  la  philosophie  positiviste.  Vous  voyez  dès 
lors,  ce  qui  doit  entrer  désormais  dans  ce  royaume  de  la 
pure  lumière  et  donner  les  éléments  de  la  science  nouvelle:  les 
faits,  rien  que  les  faits  ;  les  faits  avec  les  lois  inhérentes  à  leur 
nature,  et  les  forces  immanentes  de  la  matière.  Il  faut  déra- 
ciner ce  préjugé  soigneusement  répandu  par  les  théologiens 
et  les  philosophes,  «  qu'il  existe  deux  ordres  de  faits  parfai* 
«  teraent  distincts,  les  faits  qui  tombent  sous  le  sens,  et  les 
c  faits  qui  n'apparaissent  qu'à  la  conscience.  »  Cette  distinc- 
tion est  le  vice  fondamental  de  la  science  du  passé.  «  Tous 
les  faits  sont  essentiellement  homogènes;  et  il  n'y  a  qu'un 
même  procédé  pour  les  connaître,  l'expérience  ou  l'observa* 
tion.  Tout  phénomène  réel  doit  être  observable;  et  pour 
cela  il  faut  qu'il  tombe  sous  les  sens  :  toute  autre  observa- 
tion est  essentiellement  vaine.  » 

Ainsi,  au  lieu  de  s'élancer  par  l'imagination  à  la  recherche 
des  causes  et  de  l'essence  des  êtres,  s'appliquer  à  étudier  par 
lobservatiqn  les  choses  elles-mêmes,  avec  leurs  forces  imma- 
nentes; et  aux  aventures  de  la  spéculation  théologique,  méta- 
physique, morale  ou  psychologique,  substituer  les  recherches 
précises  du  calcul  appliqué  aux  réalités  matérielles  :  tel  est 
désormais  le  procédé  unique  et  universel  qui  doit  conduire 
à  la  vraie  connaissance  des  êtres  et  de  leurs  lois.  Or,  six 
sciences,  qui  se  tiennent  et  s'appellent  les  unes  les  autres,  en* 
cadrent  par  leurs  grandes  lignes  l'ensemble  des  faits  obser» 
vables,  et  tout  le  champ  de  la  recherche  scientifique;  ces  six 
sciences  sont  :  les  mathématiques  et  l'astronomie  ;  la  phy- 
sique et  la  chimie  ;  la  biologie  et  la  sociologie. 

Les  mathématiques,  science  du  nombre,  de  la  grandeur  et 
de  l'étendue  abstraite. 

I /astronomie,  ou  la  science  des  mouvemenes  des  corps  et 
de  leur  étendue  déterminée. 

La  physique,  science  des  lois  générales  qui  gouvernent  la 
matière. 

La  chimie,  ou  la  science  des  affinités  des  corps,  et  de  leurs 
éléments  moléculaires. 
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La  biologie,  ou  la  science  des  êtres  vivants. 

La  sociologie,  ou  la  science  de  l'homme  social. 

Tout  ce  que  Ton  peut  savoir  est  renfermé  dans  le  cercle 
décrit  par  les  contours  de  ces  six  sciences  :  c'est  la  sphère 
exclusive  où  la  science  est  appelée  à  se  mouvoir  dans  l'avenir. 

Tel  est  le  prodigieux  édifice  que  le  positivisme  construit 
pour  l'avenir;  ayant  sa  base  appuyée  sur  ce  diamant  infran- 
gible qui  se  nomme  la  loi  mathématique,  et  ayant  à  son 
sommet  le  plus  haut  et  la  science  de  la  vie,  et  la  science  de 
la  société,  en  termes  positivistes,  la  biologie  et  la  sociologie. 
Entre  ces  deux  sciences  dont  l'une  marque  ce  qu'il  y  a  de 
plus  simple  et  l'autre  ce  qu'il  y  a  de  plus  complexe,  ordon- 
ner toutes  les  sciences,  les  échelonner  graduellement  les 
unes  à  la  suite  des  autres,  chacune  prenant  son  point  d'ap- 
pui sur  celle  qui  précède,  et  elle-même  servant  d'assise  à 
celle  qui  doit  suivre  ;  dégager  de  ces  sciences  les  lois  qui  les 
gouvernent  et  de  toutes  ces  lois  dégager,  de  simplification 
en  simplication,  la  loi  universelle  et  générale 'qui  les  gou- 
verne toutes  :  tel  doit  être  le  chef-d'œuvre  de  la  philosophie 
positiviste  :  car  la  philosophie  ne  doit  plus  être  désormais 
que  le  résumé,  mieux  encore  la  simplification  des  lois  géné- 
rales immanentes  à  la  nature  et  constatées  par  la  science. 

C'est  le  miracle  que  le  positivisme  est  en  voie  d'ache- 
ver. Le  positivisme  a  tracé  définitivement  l'enceinte  de  la 
science  :  embrasser  ce'  qu'il  embrasse,  c'est  embrasser 
toute  la  réalité.  La  philosophie  positive  ressemble  aux 
premières  circumnavigations  qui  ont  révélé  à  l'homme  les 
limites  du  globe  terrestre;  elle  fait  le  tour  de  la  réalité, 
comme  les  navigateurs  ont  fait  le  tour  du  monde.  Au  delà 
et  au  dessus  de  cet  orbe  dans  lequel  l'esprit  humain  trouve 
tout  ce  qu'il  peut  savoir,  le  regard  du  savant  n'aperçoit  que 
ces  régions  imaginaires,  qui  se  nomment  tantôt  la  théologie 
et  tantôt  la  métaphysique,  tantôt  la  psychologie  et  tantôt 
la  morale  :  pareilles  à  ces  cieux  fantastiques,  que  l'igno- 
rance de  l'astronomie  créa  longtemps  sur  la  tête  de  l'huma- 
nité. 

Telle  est  la  foi  naïve  du  positivisme  en  sa  propre  suffi- 
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sance  ;  et  cette  foi  fait  naître  en  lui  des  espérances  fabuleuses. 

En  effet,  Messieurs,  le  positivisme,  a  sur  ses  propres  desti- 
nées des  espérances  et  des  ambitions  qu'on  pourrait  à  peine 
imaginer,  si  Ton  ne  savait  tout  ce  que  peut  l'orgueil  de 
l'esprit  humain,  alors  que  ne  croyant  et  n'espérant  plus  en 
Dieu,  il  me* en  lui-même  une  foi  sans  mesure,  et  des  espé- 
rances sans  limites.  Certes,  ce  que  vous  venez  d'entendre  est 
assez  prodigieux  ;  mais  il  y  a  dans  la  secte  nouvelle  quelque 
chose  qui  me  paraît  encore  plus  étonnant,  c'est  la  hardiesse 
de  ses  prophéties,  et  le  prodige  de  ses  espérances.  Écoutons 
encore  parler  ici  le  positivisme  lui-même. 

Aujourd'hui  le  régime  positif  envahit  tout,  et  domine 
partout,  excepté  sur. le  terrain  social.  Mais  pour  quiconque 
suivra  d'un  œil  attentif  le  développement  des  sciences  et  les 
verra  chasser  de  positions  en  positions,  les  notions  théolo- 
giques, métaphysiques,  morales  et  psychologiques,  il  sera 
évident  que  la  série  doit  se  compléter  ;  et  l'avènement  du 
règne  positif  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  en  amène  de  toute  ce  nécessité  l'avènement  dans  le 
seul  ordre  de  choses  dont  il  soit  encore  exclu,  l'ordre  social.  » 

a  Au  milieu  des  partis  en  lutte,  le  terrain  de  toute  part  se 
dérobe  sous  les  pieds  des  adversaires;  et  tout  converge  vers 
la  notion  positive  du  monde. 

«  Dans  le  déclin  de  l'autorité  surnaturelle  apparaît  une 
nouvelle  autorité,  le  positivisme,  et  autour  d'elle  tout  se 
range,  tout  se  classe,  tout  se  coordonne. 

«  L'histoire,  derrière  nous,  montre  dans  tout  son  dévelop- 
pement, le  long  cours  des  idées  théologiques  et  métaphysi- 
ques; mais  déjà  commence  un  autre  versant;  et  la  source  des 
idées  positives  s'épanche  à  son  tour,  abandonnée  désormais 
au  lit  qu'elle  se  creuse,  et  à  la  pente  qui  l'entraîne. 

«  L'humanité  dans  son  enfance  a  été  régie  par  la  loi  de  la 
transcendance;  l'humanité  dans  sa  maturité,  sera  régie  par 
la  loi  de  X immanence.  La  transcendance,  c'était  la  théologie 
ou  la  métaphysique  expliquant  l'univers  pour  des  causes  qui 
sont  hors  de  lui.  L'immanence  c'est  la  science  positive 
expliquant  l'univers  par  des  causes  qui  sont  en  lui.  Ces  deux 
Vf.  32  * 
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courant  s  ont  lutté  longtemps  l'un  contre  l'autre;  mais  le 
long  conflit  de  la  transcendance  et  de  l'immanence  touche  à 
sa  fin,  »  et  rien  au  monde  ne  peut  arrêter  la  marche  fatale  qui 
emporte  le  positivisme  sur  le  char  du  progrès,  au  gouverne- 
ment des  intelligences,  et  à  la  domination  de  l'avenir. 

Ce  qui  prophétise  le  plus  infailliblement  oft  triomphe, 
définitif  et  prochain,  c'est  l'écroulement  général,  et  l'affaisse- 
ment progressif  de  tout  ce  qui  précède  l'avènement  du  posi- 
tivisme. Il  n'y  a  plus  de  symbole  religieux  qui  puisse  réunir 
désormais  l'assentiment  de  tous  les  hommes.  Il  n'y  a  plus  de 
doctrine  métaphysique  capable  de  s'imposer  à  toutes  les 
intelligences.  Rien  donc  ne  peut  empêcher  le  règne  du  positi- 
tivisme.  Le  surnaturel  est  à  jamais  relégué  dans  la  région  de 
la  chimère;  et  la  métaphysique  de  son  côté  est  à  jamais  éva- 
nouie dans  le  vide  de  ses  abstractions,  ou  plutôt  de  ses  rêves  : 
à  côté  de  cette  double  déchéance  s'élèvent  les  sciences  posi- 
tives qui  prennent  chaque  jour  plus  d'autorité;  et  sur  ces  deux 
régimes  de  l'esprit  humain  désormais  impossibles,  le  triomphe 
du  régime  positif  est  inévitable.  Le  positivisme  n'est  pas  seu- 
lement la  doctrine  de  l'avenir,  il  est  déjà  la  doctrine  du  pré* 
sent  !  son  triomphe  est  commencé,  il  se  continue;  il  n'a  plus 
qu'à  s'achever  et  à  se  compléter.  Et  si  nous  consentons  à  le 
croire;  si  nous  voulons  reconnaître  son  importance  contem- 
poraine, et  sa  domination  déjà  presque  universelle,  peu  s'en 
faut,  Messieurs,  que  vous  et  moi  ne  soyions  déjà  soumis  au 
troisième  régime  mental  ;  et  il  est  plus  que  probable  que  très- 
prochainement,  un  beau  matin,  l'humanité  entière,  étonnée 
de  se  trouver  tout  à  coup  dans  le  nouveau  régime,  s'écriera, 
en  s'éveillant,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  :  «  Je  suis  posi- 
tiviste. » 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  positivisme  n'est  pas  modeste; 
et  il  paraît  bien  que  l'humilité  n'est  pas  une  vertu  positiviste* 
H  est  absolument  impossible  de  s'admirer  et  de  se  vanter 
soi-même  avec  une  plus  rare  assurance  et  un  calme  plus  olym- 
pique :  et  j'éprouve  quelque  regret  de  venir  troubler  dans 
ses  révélateurs  et  ses  oracles  le  plaisir  de  Dieu  qu'ils  semblent 
éprouver  à  se  proclamer  les  maîtres  du  monde  et  les  régu- 
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lateurs  de  la  pensée»  Toutefois ,  de  si  haut  qu'ils  nous  regar- 
dent de  leur  olympe  de  demi-dieux ,  nous  autres  simples 
mortels ,  encore  faut-il  cependant  qu'ils  daignent  prendre 
pied  sur  le  terrain    où  ils  nous  provoquent,  et  nous  ren- 
dent un  peu  compte,  au  point  de  vue  même  où  ils  se  pla- 
cent, des  prétentions  qu'ils  avouent  et  des  ambitions  qu'ils 
manifestent.  Nous  avons  le  droit  de  leur  demander  ce  qu'ils 
sont  et  ce  qu'ils  ont  fait,  pour  légitimer  une  foi  si  colossale  et 
des  espérances  si  gigantesques;  une  foi  à  transporter  non* 
seulement  les  montagnes,  maïs  les  mondes;  des  espérances 
à  faire  tourner  les  plus  fortes  têtes,  et  à  jeter  hors  de  leurs 
gonds  les  plus  fermes  esprits. 

Aussi,  Messieurs,  6i  j'avais  ici  devant  moi  ces  grands 
instituteurs  de  l'esprit  humain,  ces  initiateurs  candides  du 
nouveau  régime  mental  ;  voici  à  peu  près,  ce  qu'avant  de 
discuter  à  fond  le  système  exposé  tout  à  l'heure,  je  voudrais 
leur  dire  dans  leur  intérêt  et  le  nôtre  :  «  Messieurs  les  posi- 
tivistes, -vos  ambitions  ne  sont  pas  médiocres  :  vous  nous  an- 
noncez avec  une  solennité  peu  ordinaire  au  génie,  non-seule- 
ment une  nouvelle  réforme  du  monde ,  mais  ce  qui  est  bien 
autrement  grave,  et  autrement  radical,  vous  annoncez,  ce 
que  votre  nommez  dans  votre  langue,  une  nouvelle  institution 
des  intelligences.  Or  ces  nouveaux  instituteurs  de  nos  intelli- 
gences, si  je  vous  comprends  bien,  c'est  vous,  vous-mêmes, 
vous  seuls..-  Certes,  vous  en  conviendrez ,  une  telle  ambition 
vaut  la  peine  d'être  jusiifiée  par  quelque  titre  éclatant  ;  car 
vous  prophétisez  plus  que  des  miracles  :  vous  devez  permet- 
ire  qu'on  vous  pose,  cette  question  :  Quiêtes-vousPOui,  ce 
que  les  Juifs  inquiets  demandaient  au  saint  précurseur  du 
Christ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  vous  le  demander  à  vous 
qui  vous  portez  comme  les  messagers  du  progrès  et  comme 
les  messies  de  l'avenir. 

Donc  qui  étes-vous?  et  que  dites-vous  de  vous-mêmes? 
Vous  êtes  prophètes  et  prophètes  de  votre  gloire  ;  nous  le  sa- 
vons déjà  :  mais  l'avenir  seul  a  le  secret  de  votre  triomphe  ou 
de  votre  défaite;  et  l'histoire  un  jour  dira  au  monde  ce  qu'il 
fallait  penser  des  prophéties  du  positivisme.  Laissons  là  le 
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ministère  prophétique  qui  n'a  ici  rien  à  faire;  et  daignez  dire 
ce  que  vous  êtes  devant  le  siècle  que  vous  prétendez  instruire, 
et  devant  nos  intelligences  que  vous  prétendez  instituer?  Etes- 
vous  des  révélateurs?  Etes-vous  des  inventeurs?  Etes-vous 
des  organisateurs  ?. .. 

Des  révélateurs  ?  11  le  faudrait  pourtant  pour  légitimer 
votre  ambition,  et  justifier  votre  entreprise.  Comment  sans 
avoir  reçu  d'en  haut  le  signe  authentique  d'une  révélation 
nouvelle,  venir  sérieusement  au  xix  siècle,  nous  proposer  une 
institution  nouvelle  des  intelligences,  en  d'autres  termes  une 
refonte  de  l'esprit  humain  ?  Si  vous  n'êtes  pas  des  dieux,  et 
rien  que  je  sache  ne  nous  Ta  démontré,  votre  ambition  est 
pour  le  moins  surprenante.  Ce  que  vous  annoncez  sent  le 
divin  ;  montrez  au  moins  sur  vos  fronts  un  reflet  du  rayon  de 
Dieu.  Quelle  est  votre  révélation  ?  Quelles  vérités  inconnues 
apportez-vous  à  la  terre  ?  De  quel  dogme  nouveau  dotez-vous 
l'esprit  humain  ? 

Ah  !  déjà  cet  esprit  humain  vous  a  compris ,  et  déjà  ce 
siècle  vous  a  percés  à  jour  :  il  sait  que  vos  révélations  ne 
sont  que  des  suppressions  ;  il  sait  qu'au  lieu  de  multiplier  les 
vérités,  vous  diminuez  les  vérités;  il  sait  qu'au  lieu  d'allu- 
mer sur  nos  têtes  des  lumières  nouvelles,  vous  ne  faites 
qu'éteindre  les  lumières  anciennes.  Ces  flambeaux  radieux 
qui  éclairent  par  en  haut  toutes  les  labyrinthes  de  l'intelli- 
gence, la  théologie,  la  métaphysique,  la  psychologie,  la  mo- 
rale, vous  les  éteignez  de  votre  souffle ,  et  vous  dites  :  fiât 
lux?...  Et  voilà  votre  rôle  de  révélateurs  et  votre  minis- 
tère d'illuminateurs?  Éteindre  la  théologie,  éteindre  la  méta- 
physique, éteindre  la  psychologie,  éteindre  la  morale  elle- 
même  ;  et  puis  croire  fermement  qu'une  fois  tous  ces  grands 
flambeaux  de  l'esprit  éteints  par  votre  souffle  puissant,  le 
genre  humain  verra  plus  clair  dans  sa  route,  et  que  la 
lumière  éteinte  sur  tous  les  points  élevés,  contre  toutes  les 
lois  des  choses,  va  monter  de  bas  eu  haut?  O  révélateurs! 
laissez-nous  nos  flambeaux  et  gardez  vos  révélations. 

Non,  vous  n'êtes  pas  des  révélateurs.  Qu'êtes-vous  donc? 
Etes-vous  des  inventeurs?  Mais  «alors  faudrait-il  nous  dire 
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quelles  sont  et  où  sont  vos  sublimes  inventions?.  Ah!  j'en 
connais  de  vos  inventions,  et  qui  prêteraient  à  rire  à  cet  au- 
ditoire grave;  je  ne  les  rappellerai  pas.  Non,  Messieurs,  je 
ne  me  donnerai  pas  le  facile  plaisir  de  faire  passer  sous,  vos 
regards  les  inventions  fantasques  qui  ont  fait  naguères  à  cer- 
tains maîtres  du  positivisme  la  célébrité  de  l'extravagance 
un  peu  plus  que  celle  du  génie.  Je  laisse  les  phénomènes 
maladifs  de  ce  fameux  régime  mental.  Je  prends  le  positi- 
visme le  moins  imaginatif ,  le  moins  malade  et  le  moins 
enclin  aux  crises  de  l'hallucination:  je  prends  le  positivisme 
le  plus  avoué  et  le  plus  avouable,  le  plus  poli  et  le  plus  châ- 
tié, le  plus  retouché  et  le  plus  correct,  le  positivisme  le  plus 
positif.  Je  le  prends,  en  un  mot,  tel  qu'il  vous  était  montré 
tout  à  l'heure  par  son  plus  illuslre  oracle;  et  je  lui  dis  : 
Qu'àvez-vous  fait  pour  le  progrès  de  la  science?  J'entends 
sans  cesse  ce  mot  cabalistique  retentir  dans  vos  discours  :  la 
science.  Mais  nous  qui  ne  sommes  pas  positivistes,  nous 
voudrions  savoir  très-positivement  ce  que  le  positivisme  a 
fait  au  xixe  siècle  pour  signaler  en  lui  le  génie  de  l'inven- 
tion? 

Vous  nous  apprenez  bruyamment  qu'en  dehors  de  la  théo- 
logie, de  la  métaphysique,  de  la  psychologie  et  de  la  morale, 
c'est-à-dire  en  dehors  de  tout  ce  que  vous  n'admettez  pas, 
il  y  a  surtout  six  sciences  qui  encadrent  le  domaine  de  la 
science  ;  les  mathématiques  et  l'astronomie,  la  physique  et 
la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie.  Vous  nous  apprenez, 
de  plus,  que  ces  six  sciences  se  tiennent  par  certaines  rela- 
tions naturelles  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas 
voir  avec  des  yeux  ouverts.  Quelle  découverte,  grand  Dieu! 
il  y  a  six  sciences,  et  ces  six  sciences  se  répondent  et  s'ap- 
pellent naturellement.  Voilà  qui  est  à  merveille,  et  nous 
croyons  vous  entendre.  Mais  ne  pouvons-nous  savoir  laquelle 
de  ces  six  sciences  vous  avez  inventée?  celle  du  moins  que 
vous  avez  notablement  ou  agrandie  ou  perfectionnée?  celle 
surtout  que  vous  avez  fait  arriver  par  l'âpre  route  du  travail 
à  la  gloire  des  vastes  découvertes,  qui  ont  marqué  d'un  sil- 
lon si  éclatant  la  marche  de  tant  de  génies  demeurés  illus- 
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très  dans  la  science?  Où  sont  vos  Kepler ,  vos  Galilée , 
vos  Newton,  vos  Leibnitz ,  vos  Laplace,  vos  Lavoisier?  Je 
cherche  parmi  vous  un  seul  homme  ayant  surpris  dans  la 
création  un  secret  du  Créateur,  c'est-à-dire  un  véritable  in- 
venteur, et  je  ne  le  trouve  pas. 

Non,  vous  n'êtes  pas  plus  inventeurs  que  vous  n'êtes  ré- 
vélateurs. Mais  alors  qu'êtes -vous  donc?...  Ah!  je  vous 
entends  ;  vous  revendiquez  dans  la  science  une  gloire  sans 
égale;  nous  sommes,  dites-vous,  les  organisateurs  de  la 
science  moderne  au  xix*  siècle  ! 

Organisateurs  delà  science?  Mais  comment?  Est-ce  comme  . 
Àristote?  est-ce  comme  saint  Thomas  d'Aquin  ?  est-ce 
comme  Bacon?  Mais  prenez-y  garde;  sans  compter  la  com- 
préhension, l'ampleur  et  la  profondeur  du  génie,  un  abîme 
vous  sépare  de  ces  grands  organisateurs  de  la  science.  Eux 
embrassaient  tout,  ou  du  moins  n'excluaient  rien.  Le  pre- 
mier prenait  surtout  pour  centre  la  philosophie ,  le  se- 
cond la  théologie,  le  troisième  la  physique.  Mais  tous  trois 
ignoraient  cette  excommunication  intolérante  d'une  partie 
de  la  science  par  l'autre  partie.  L'idée  ne  leur  venait  pas 
même  que,  pour  organiser  la  science,  il  fallût  retrancher 
d'un  seul  coup  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  science  : 
ils  n'imaginaient  pas  surtout  qu'il  fallût  en  éliminer  systé- 
matiquement avec  les  bases  les  plus  profondes,  les  côtés  les 
plus  sublimes  !  Et  vous,  cependant,  que  faites-vous  autre 
chose  ?  si  ce  n'est  d'éliminer  et  d'éliminer  encore,  d'éliminer 
toujours? 

Je  vous  parle  de  cette  science,  qui  illustra  saint  Augustin, 
saint  Anselme,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  de  la  théo- 
logie. —  La  théologie?  éliminée.  Je  vous  parle  de  cette  autre 
Science,  qui  rappelle  les  grands  noms  d' Aristote  et  de  Platon, 
de  Descartes  et  de  Leibnitz,  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  de  la 
métaphysique.  —  La  métaphysique?  éliminée.  Je  vous  parle 
de  Cette  Science  de  l'âme  qui  eut,  elle  aussi,  pour  interprètes 
les  plus  beaux  génies,  de  la  psychologie. —  La  psychologie  ? 
éliminée.  Je  vous  parle,  enfin,  de  la  morale  éternelle,  des 
faits  moraux,  des  phénomènes  de  conscience. —  La  morale, 
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dit  le  positivisme,  les  faits  de  conscience,  les  phénomènes 
moraux  ?  éliminés,  éliminés,  vous  dis-je  ! 

Et  voilà  votre  organisation  nouvelle  ;  et  ve#  k  cette  mé- 
thode féconde  qui  doit  multiplier  da&»  P* venir  les  miracles 
de  la  science,  élimination,  élimination  !  Avec  les  grandes 
lignes  de  ces  six  sciences  dont  vous  nous  montiez,  tant  bien 
que  mal,  les  rapports  mystérieux  et  les  harmonies  corréla- 
tives, vous  nous  tracez,  comme  Dieu  fit  pour  les  limites  de 
la  terre,  les  frontières  de  la  science  ;  vous  décrivez,  la  règle 
et  le  compas  à  la  main,  une  sorte  de  base  destinée  à  en 
porter  toute  l'architecture  ;  et  vous  dites  d'un  ton  impé- 
ratif :  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  cette  enceinte  est  hors  la 
science! 

Et  vous  nommez  cela  l'organisation  de  la  science,  et  l'ins- 
titution des  intelligences  :  une  suite  de  négations,  une  série 
de  destructions  !...  Ah  !  j'en  jure  par  la  vérité  ;  non,  votre 
œuvre  n'est  pas  une  architecture  élevée  avec  des  vérités  nou- 
velles, pour  abriter  le  génie  de  l'avenir  ;  c'est  la  prison  de 
l'esprit  humain,  construite  avec  les  débris  du  matérialisme, 
de  l'athéisme,  du  panthéisme,  et  de  toutes  les  erreurs  qui 
jonchent,  depuis  un  siècle,  la  grande  route  de  la  science  ; 
votre  œuvre  est  un  amas  de  négations,  un  plagiat  de  philo- 
sophie négatke,  la  négation  même  sur  la  plus  vaste  échelle, 
où  l'esprit  humain  l'ait  jamais  pratiquée.  Et  par  une  de  ces 
ironies  vengeresses  que  la  vérité  jette  à  l'erreur  qui  l'insulte, 
il  se  trouve  que  ce  mot  superbe,  le  -positivisme,  qui  semble 
signifier  le  dernier  terme  de  l'affirmation,  ne  sert  à  désigner, 
en  effet,  que  le  dernier  terme  de  la  négation] 

Allez,  nous  vous  connaissons;  et  vous  êtes  jugés  :  non, 
vous  n'êtes  pas  des  révélateurs;  non,  vous  n'êtes  pas  des 
inventeurs;  non,  vous  n'êtes  pas  des  organisateurs.  Qu'êtes- 
vous  donc?  Vous  n'êtes  que  des  éliminateurs.  Vous  n'êtes 
pas  la  multiplication  de  la  science,  vous  en  êtes  la  soustrac- 
tion ;  vous  n'êtes  pas  l'agrandissement  des  intelligences,  vous 
en  êtes  l'amoindrissement  :  vous  n'êtes  pas  une  construction 
faite  de  vérités  conquises,  vous  êtes  un  amas  formé  de  la 
poussière  des  vérités  détruites  ;  vous  n'êtes  pas  une  harmo- 
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nie  d'affirmations,  vous  êtes  un  amalgame  et  un  échafau- 
dage de  négations  !... 

Et  c'est  cet  amas  de  ruines,  c'est  celte  masure  faite  avec 
des  décombres,  que  vous  nommez  superbement  l'édifice  de 
la  science  nouvelle!  Donc,  montrons  avant  de  finir  que, 
scientifiquement,  cette  construction  ne  se  soutient  pas  ;  et 
que  cette  prétendue  fondation  de  la  science,  n'est  que  la 
plus  grande  mystification  scientifique  qui  ait  jamais  essayé 
de  tromper  l'esprit  humain. 

II.  Veuillez  remarquer  tout  d'abord,  Messieurs,  qu'il 
s'agit  ici  d'une  question  de  choses,  non  de  personnes.  En 
niant  la  valeur  scientifique  du  positivisme,  je  n'ai  nulle  envie 
de  diminuer  la  valeur  personnelle  des  hommes  qui  s'en  font 
les  apôtres.  Volontiers  je  reconnais  que  quelques  hommes 
honnêtes  ont  mis  au  service  de  Vidée  des  trésors  de  dévoù- 
mentet  de  savoir,  qui  eussent  mieux  abouti,  servant  une 
meilleure  cause. 

Sans  doute,  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  le  positi- 
visme n'a  produit  encore  ni  son  Aristote,  ni  son  Bacon,  ni 
son  Leibnitz,  ni  son  Newton,  ni  son  Kepler.  Dieu  nous 
garde  de  lui  en  faire  un  crime  :  n'a  pas  qui  veut  du  génie. 
Le  génie  est  un  astre  qui  se  montre  rare  à  Phprizon  des  in- 
telligences. Pour  la  science,  c'est  autre  chose.  Avec  une  me- 
sure de  bonne  intelligence,  de  bonne  mémoire  et  de  bonne 
volonté,  on  devient  savant  si  on  le  veut  :  des  positivistes  l'ont 
voulu,  et  le  sont  devenus.  Mais  ils  ne  sont  pas  savants  parce 
qu'ils  sont  positivistes;  leur  positivisme  n'est  pour  rien  dans 
leur  savoir.  Ils  sont  savants  quoique  positivistes;  parce  que 
dans  la  sphère  où  ils  se  meuvent,  on  arrive  à  une  certaine 
science  quelque  philosophie  que  l'on  ait  ;  n'eût-on  même 
de  philosophie  aucune. 

La  question  qui  se  présente  ici  est  uniquement  de  savoir 
ce  que  le  positivisme,  comme  positivisme,  vaut  devant  la 
science;  là  est  toute  la  question.  Cette  question  est  de  notre 
part  éminemment  désintéressée  :  et  les  positivistes  qui  pré- 
tendent ne  vouloir  servir  que  le  progrès  de  l'humanité, 
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ne  peuvent  trouver  mauvais  que  nous  recherchions  très- 
loyalement  ce  que  le  positivisme  fait  en  réalité,  pour  ce  pro- 
grès de  la  science  qu'il  rêve  pour  l'humanité. 

Entrons  dans  l'intime  du  système,  et  vous  allez  voir 
comme  tout  ici  proteste  avec  éclat  contre  les  prétentions 
scientifiques  du  positivisme. 

La  science,  en  regardant  ce  système,  y  découvre  de  son 
premier  regard  trois  vices  radicaux,  qui  révèlent  aux  moins 
clairvoyants  sa  nullité  scientifique  :  l'hypothèse  gratuite,  la 
contradiction  universelle,  là  fausseté  absolue. 

Et  d'abord,  ce  qui  me  frappe  surtout  ici,  dans  cette  pro- 
digieuse doctrine,  c'est  de  mettre  à  sa  propre  base  le  vice 
radical  qu'elle  reproche  atout  ce  qu'elle  prétend  scientifi- 
quement supprimer,  je  veux  dire  V hypothèse.  Écoutez  parler 
ce  génie,  si  exigeant,  si  rigoureux,  si  sévère,  qu'on  appelle 
le  positivisme  :  tout  ce  qu'il  élimine  de  la  science,  il  l'éli- 
mine comme  hypothèse,  et  à  titre  d'hypothèse  :  à  l'entendre, 
nous  sommes  tous  les  dupes  de  l'hypothèse  ;  les  théologiens 
supposent  tout  un  monde  de  réalités  théologiques  ;  les  méta- 
physiciens supposent  un  monde  de  réalités  métaphysiques  ; 
les  psychologues  supposent  un  monde  de  réalités  psychologi- 
ques ;  les  moralistes  supposent  un  monde  de  réalités  mo- 
rales. Noua  supposons,  nous  supposons  toujours.  Le  posi- 
tivisme ne  voit  partout ,  dans  les  croyances  les  plus  ac- 
créditées et  les  convictions  les  plus  universelles ,  que  des 
suppositions  :  il  parle  sans  cesse  de  la  cause  première  sup» 
posée  ;  de  Dieu  supposé ,  de  l'âme  supposée  :  l'hypothèse, 
en  un  mot,  et  toujours  l'hyppthèse,  voilà  ce  qu'il  se  croit  en 
droit  de  nous  reprocher  partout  et  toujours,  comme  le  su- 
prême obstacle  au  triomphe  de  la  science. 

Après  un  tel  procès  fait,  au  nom  de  la  science,  à  la  tyran- 
nie de  l'hypothèse  ,  il  semble  bien  naturel  de  croire  que  le 
positivisme  se  gardera  lui-même  de  l'illusion  de  l'hypothèse. 
Quand  on  ose  si  fièrement  récuser  presque  toutes  les  doc- 
trines professées  par  le  genre  humain,  comme  purement 
hypothétiques,  comment  concevoir  qu'on  consente  soi-même 
à  construire  tout  entier  sur  l'hypothèse  un  système  où  Ton 
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dénonce  tous  les  plus  grands  génies  de  l'humanité  comme 
des  esclaves  de  l'hypothèse? 

Et  voilà  pourtant  le  spectacle  prodigieux  que  le  positi- 
visme donne  ici  au  monde  savant,  en  plein  xixe  siècle.  Oui, 
ce  grand  ennemi  de  l'hypothèse  construit  tout  sur  Phypo  - 
thèse.  Demandez  au  positivisme  où  sont  ses  bases  certaines, 
ses  principes  évidents  :  partout,  au  lieu  de  principes,  des 
hypothèses  ;  et  grand  Dieu,  quelles  hypothèses  !  des  hypo- 
thèses qui  eussent  fait  sourire,  dans  un  autre  siècle,  les  plus 
vulgaires  disciples  de  la  science,  et  qui  feront  certainement 
hausser  les  épaules  aux  philosophes  de  l'avenir. 

Grands  ennemis  de  l'hypothèse,  avez-vous  donc  oublié 
tout  ce  que  vous  êtes  forcés  de  supposer  vous-même? 

Et  d'abord,  vous  supposez  que  l'esprit  humain,  jusqu'au 
xixe  siècle,  malgré  le  génie  et  la  vertu  de  ses  organes  les  plus 
fameux,  a  été  soumis,  par  la  force  même  des  choses,  au  joug 
humiliant  des  gratuites  hypothèses  et  des  croyances  chimé- 
riques. Ce  fait ,  vous  ne  prenez  pas  même  la  peine  de  le 
démontrer.  Or ,  comment ,  je  vous  prie ,  admettrions-nous 
sans  preuve  une  telle  supposition  ?  Comment  admettre  sans 
démonstration  une  loi  de  progrès  intellectuel,  en  vertu  de 
laquelle  les  intelligences  seraient  pendant  de  longs  siècles 
vouées  fatalement  à  l'affirmation  gratuite  du  faux?... 

Quelle  hypothèse,  Messieurs,  que  celle  qui  suppose  uni- 
verselle et  perpétuelle  jusqu'à  nous  dans  l'esprit  humain,  la 
fatalité  de  l'erreur ,  et  le  règne  inévitable  de  la  chimère  ou 
de  l'hallucination!...  Quoi,  l'humanité  est  ainsi  faite,  et  telle 
est  la  loi  invincible  qui  la  gouverne  ;  il  faut  qu'elle  com- 
mence dans  Tordre  de  la  connaissance  par  le  régime  mental 
théologique  ;  et  ce  régime  mental ,  c'est  l'erreur,  rien  que 
l'erreur.  Il  faut  ensuite  qu'elle  passe  du  régime  théologique 
au  régime  métaphysique  ;  et  ce  second  régime,  c'est  encore 
l'erreur  !  au  lieu  des  volontés  libres  chimériques,  des  entités 
métaphysiques  imaginaires  !  Et  ces  deux  régimes  durent  des 
siècles  et  des  siècles  ;  ils  sont  partout  et  atteignent  si  bien 
toutes  les  intelligences  qu'aucune  d'elles  ne  peut  se  dérober 
à  la  fatalité  de  leur  empire!  Jusqu'à  ce  qu'enfin  sonne  l'heure 
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fastique  et  s'ouvre  le  cycle  fameux,  troisième  régime  mental, 
où  l'esprit  humain,  pour  la  première  fois,  échappe  à  la  tyran- 
nie et  à  l'obscurité  de  Terreur  et  entre  dans  la  lumière  et  la 
liberté  de  la  science  !  O  fiers  ennemis  de  l'hypothèse,  dites,' 
scientifiquement  et  philosophiquement ,  comment  trouvez- 
vous  cette  hypothèse  ? 

Et  pourtant,  ce  n'est  là  encore  que  la  moindre  de  vos  hy- 
pothèses. Vous  supposez  comme  le  dogme  fondamental  de 
votre  science  nouvelle,  que  tous  les  faits  de  quelque  nature 
qu'ils  soient  sont  soumis  au  même  mpdede  constatation  ;  que 
toute  réalité  doit  être  connue  par  la  seule  observation,  et 
qu'aucune  ne  peut  être  atteinte  directement  par  le  raisonne- 
nement.  Vous  supposez  qu'il  n'y  a  qu'une  science;  que  cette 
science  est  F  enchaînement  des  faits  liés  entre  eux  par  des  re- 
lations directement  observables,  et  que  tout  ce  qui  ne  rentre 
pas  dans  cette  définition  n'est  qu'un  rêve  et  une  imagina- 
tion. Vous  supposez  que  la  méthode  qui  résout  les  problè- 
mes du  monde  matériel  et  du  monde  industriel  est  la  seule 
qui  puisse  servir  efficacement  à  la  solution  des  problèmes  qui 
intéressent  l'esprit  humain,  et  par  conséquent  la  seule  mé- 
thode vraiment  scientifique.  Vous  déclarez  enfin,  en  façon 
d'oracle  autocratique,  qu'il  faut  déraciner  ce  préjugé  si  soi- 
gneusement répandu  par  les  théologiens  et  les  philosophes, 
qu'il  existe  deux  sortes  de  faits  distincts,  les  faits  qui  tombent 
sous  le  sens,  et  les  faits  qui  n'apparaissent  qu'à» la  conscience, 
et  vous  supposez,  comme  votre  axiome  le  plus  incontestable, 
que  tous  ces  faits  sont  essentiellement  homogènes. 

Or  je  le  demande  ici  au  positiviste  le  plus  convaincu  :  Est- 
ce  que  toutes  ces  affirmations  fondamentales,  toutes  ces  for- 
mules sacramentelles  de  la  nouvelle  école  n'expriment  que 
des  vérités  évidentes  par  elles-mêmes?  Eh  quoi!  il  faut  qu'on 
vous  accorde  sans  discussion  et  sans  examen  comme  un 
axiome  évident ,  Que  tous  les  faits,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture ,  sont  soumis  à  la  même  loi  de  constatation  ?  Vous 
exigez  tout  d'abord  qu'on  vous  accorde  ce  point  ;  mais  c'est 
exiger  qu'on  vous  accorde  tout  !  Qui  vous  a  révélé  que  toute 
réalité  dans  l'ordre  de  la  connaissance  ne  rélève  que  del'ob- 
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servation  ?  Comment  démontrez  vous  qu'une  chose  ne  peut 
être  réelle,  sans  être  directement  observable  par  les  sens  ?  À 
vous  entendre,  cela  n'a  pas  besoin  d'être  démontré.  Ce  n'est 
.  pas  tout,  il  faut  qu'on  vous  accorde  qu'il  n'y  a  qu'une  science 
et  que  cette  science  n'est  que  l'enchaînement  des  faits  direc- 
tement observables!  Mais  c'est  demander  que  l'on  commence 
par  vous  accorder  ce  qui  est  toute  la  question  !  Là  en  effet,  ô 
logiciens,  est  la  question  tout  entière  :  n'y  a-t-il  qu'une 
^science?  et  cette  science  ne  peut-elle  renfermer  autre  chose 
que  des  faits  directement  observables  ?  et  tout  ce  qui  ne  ren- 
tre pas  dans  cette  catégorie  est-il  nécessairement  imaginaire 
et  chimérique  ?  Et  cette  méthode,  c'est-à-dire,  votre  méthode 
est-elle  vraiment  la  seule  qui  mérite  l'honneur  de  se  nommer 
scientifique?  Vous  l'affirmez,  soit  ;  mais  nous  le  nions  ;  et  en 
le  niant  nous  sommes  plus  de  mille  contre  un  !.. . 

Vous  qui  professez  pour  l'hypothèse  une  horreur  si  pro- 
fonde et,  dans  uu  sens,  si  légitime,  n'avez-vous  pas  quelque 
pudeur  philosophique  à  formuler,  sans  l'ombre  même 
d'une  preuve,  une  proposition  comme  celle-ci  :  que  tous  les 
faits  sont  essentiellement  homogènes  ?  Si  cet  axiome  est  l'évi- 
dence, comment  durant  tant  de  siècles,  les  intelligences  se 
sont-elles  obstinées  à  ne  pas  voir  l'évidence  ?  Et  si  cette  for- 
mule ne  porte  pas  avec  elle  la  lumière  qui  reluit  dans 
l'axiome,  comment  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  a  besoin  d'être 
démontrée  ?Ef  si  elle  a  besoin  d'une  démonstration,  pour- 
quoi la  posez-vous  comme  un  principe?  Et  pourquoi  donner 
cette  gratuite  hypothèse  comme  la  base  de  tout  cet  édifice 
scientifique  appuyé  sur  le  vide? 

II.  faut  abréger,  Messieurs,  et  pourtant  nous  ne  sommes 
pas  au  bout  des  hypothèses  positivistes.  Ah  !  le  positivisme 
suppose  bien  autre  chose,  et  je  serais  infini  si  je  voulais 
énumérer  toutes  ses  gratuites  hypothèses. 

Il  suppose  qu'il  n'y  a  ni  commencement  ni  fin  des 
choses. 

Il  suppose  une  série  de  causes  sans  première  cause,  une 
série  de  lois  sans  souverain  législateur,  et  une  série  de  mou- 
vements sans  premier  moteur. 

Digitized  by  V^OOÇlC 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE.  &3T 

Il  suppose  V immanence  intrinsèque  des  forces  de  la  nature, 
et  la  fatalité  de  leur  empire* 

Il  suppose  que  le  surnaturel  est  imaginaire,  et  l'absolu 
chimérique. 

Il  suppose  que  tout  ce  qui  n'est  pas  visible,  mesurable, 
tangible,  est  un  pur  néant. 

Il  suppose  qu'il  n'y  a  ni  théologie,  ni  métaphysique,  ni 
psychologie,  ni  morale. 

En  un  mot,  Messieurs,  le  positivisme  suppose  qu'il  a  seul 
raison,  et  que  nous  avons  tous  tort  :  qu'il  est  la  vérité  pure, 
la  vérité  totale,  l'équation  exacte  entre  l'intelligence  et  l'in- 
telligible ;  et  que,  tout  ce  qui  n'est  pas  le  positivisme  mérite 
à  peine  de  garder  le  vulgaire  honneur  du  sens  commun. 

Et  voilà  pourtant  ce  que  font  ces  hommes  qui  disent  avec 
un  suprême  dédain  pour  le  reste  des  humains  :  «  L'École  à 
laquelle  j'appartiens  se  compose  d'esprits  positifs  rebelles  à 
toutes  les  séductions  de  l'hypothèse,  et  résolus  à  ne  tenir 
compte  que  des  faits  démontrés.  »  Hélas,  vous  le  voyez,  les 
séductions  de  l'hypothèse  ne  triomphent  que  trop  de  ces 
esprits  si  rebelles  aux  séductions  de  l'hypothèse.  Que  dis-je, 
l'hypothèse  n'est  pas  seulement  la  séduction  du  positivisme, 
elle  en  est  la  tactique  ;  ce  n'est  pas  pour  lui  une  faiblesse, 
une  distraction,  un  oubli;  c'est  un  système  arrêté  ;  c'est  un 
parti  pris,  de  poser  arbitrairement  ses  points  de  départ,  et  au 
nom  même  de  la  science  d'en  récuser  l'examen  scientifique. 
Oui,  une  chosfe-  éclate  partout  daus  les  livres  positivistes, 
c'est  que  le  positivisme  n'a  pas  seulement  le  penchant  à  l'hy- 
pothèse, il  en  a  la  manie  ;  il  s'en  va,  à  droite  et  à  gauche, 
dans  le  domaine  de  la  science  ou  dans  la  bohème  de  la  litté- 
rature, redisant  toujours  la  même  chose,  que  tous  les  faits 
sont  homogènes]  que  les  faits  de  conscience  ne  sont  qu'ima- 
ginaires, que  l'absolu  n'existe  pas  ;  que  la  métaphysique  est 
chimère  ;  c'est-à-dire,  précisément  tout  ce  qu'il  faudrait 
démontrer. 

Tel  est,  Messieurs,  le  premier  vice  radical  de  la  doctrine 
positiviste  au  point  de  vue  scientifique,  supposer  tout,  et  ne 
démontrer  rien  :  c'est  devant  toutes  les  grandes  affirmations 
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même  de  Tordre  naturel,  une  situation  analogue  à  celle  que 
nous  avons  constatée  dans  le  naturalisme  en  général  devant 
le  surnaturel. 

Mais  ce  vice  qui  atteint  à  sa  base  le  positivisme  n'est  pas 
le  seul  ;  en  voici  un  autre  non  moins  capital ,  la  contradic- 
tion scientifique  à  la  plus  haute  puissance.  Le  positivisme 
part  de  l'hypothèse  pour  marcher  dans  la  contradiction. 

Nous  pourrions  faire  remarquer  tout  d'abord  que  le  posi- 
tivisme, à  son  premier  point  de  départ,  tombe  dans  cette 
énorme  contradiction  :  proclamer  dans  la  science  le  règne 
exclusif  des  faits,  et  en  même  temps  récuser  tout  un  en- 
semble de  faits.  Le  positivisme,  vous  venez  de  le  voir,  dit  et 
redit  :  le6  faits,  rien  que  les  faits;  et  en  même  temps,  il  re- 
tranche du  domaine  de  la  science  les  faits  les  plus  palpables 
et  les  plus  illustres  qui  se  produisent  partout  au  sommet  et 
au  centre  de  notre  vie  :  le  fait  de  l'histoire  humaine  tout 
entière  affirmant  le  surnaturel  ;  le  fait  de  la  pensée  saisissant 
l'invisible  ;  le  fait  de  l'intelligence  affirmant  l'absolu  ;  le  fait 
de  la  conscience  portant  le  sceau  de  la  loi  morale  ;  tous  ces 
faits  aussi  évidents  que  tant  d'autres  qu'il  admet,  il  les  dé- 
daigne et  il  passe  en  disant  :  chimérique,  imaginaire: 

Mais  voici  dans  le  positivisme  une  contradiction  plus  radi- 
cale encore.  Le  positivisme  d'un  côté  repose  par  dessus  tout 
sur  l'élimination  de  la  métaphysique.  La  métaphysique  ins- 
pire au  vrai  positiviste  une  répulsion  encore  plus  profonde 
peut-être  que  le  surnaturel  lui-même.  Pourquoi  ?  c'est  qne 
le  positivisme  a  par  dessus  tout  horreur  de  l'absolu,  et  que 
la  métaphysique  ne  vit  que  d'absolu.  De  là  contre  la  méta- 
physique sa  haine  instinctive  :  de  là  ce  cri  sublime  :  «  Arrière 
la  métaphysique  ;  élimination  définitive  delà  métaphysique.» 
D'autre  part,  le  positivisme  accepte  comme  sa  première  base 
les  mathématiques.  Or,  qui  ne  voit  que  les  mathématiques 
ont  avec  la  métaphysique  des  points  de  contact  nécessaires? 
Est-ce  que  les  vérités  mathématiques  sont  purement  du  do- 
maine de  l'expérience  ?  Les  axiomes  algébriques  sont  ration- 
nels ;  ils  ne  sont  pas  empiriques.  L'expérience  seule  pour- 
rait-elle démontrer  une  vérité  algébrique  ou  géométrique 
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quelconque?  Avez -vous  vu  dans  la  nature  un  cercle  qui 
vous  donne  par  les  yeux  l'idée  mathématique  du  cercle?  un 
triangle  rectangle  qui  vous  donne  la  notion  absolue  et  vraie 
du  triangle  rectangle?  Non,  la  vérité  mathématique  n'est  pas 
dans  les  corps  que  vous  analysez,  dans  la  matière  ou  l'éten- 
due que  vous  mesurez;  elle  les  domine;  elle  sert  à  calculer 
leur  grandeur,  leur  poids,  leur  mouvement,  mais  elle  n'est 
pas  en  eux  :  où  donc  est  le  lieu  du  monde  mathématique? 
Il  est  dans  le  fond  même  de  cette  métaphysique  que  vous  ne 
pouvez  supprimer  sans  supprimer  la  base  même  sur  laquelle 
vous  prétendez  élever  tout  l'édifice  de  la  science. 

Ainsi  telle  est  la  contradiction  radicale  que  nous  signa* 
Ions  ici  à  l'attention  des  penseurs  qui  cherchent  le  fond  des 
choses  :  tout  appuyer  sur  la  loi  mathématique  ;  et  puis  sup- 
primer avec  la  métaphysique  les  bases  de  toutes  les  mathé- 
matiques ;  bases  profondes ,  fond  divin  où  les  mathéma- 
tiques touchent  à  la  métaphysique,  et  l'une  et  l'autre  à  Dieu 
même.  Il  a  fallu  dans  les  fondateurs  du  positivisme  une 
absence  rare  du  sens  philosophique  pour  n'avoir  pas  vu  l'es- 
sentiel hymen  qui  unit  au  plus  intime  des  choses  l'axiome 
mathématique  à  la  vérité  métaphysique,  et  pour  avoir  conçu 
la  prodigieuse  idée  de  bâtir  sur  les  ruines  de  l'absolu  et  de 
la  métaphysique  tout  un  système  qui,  bon  gré  mal  gré,  s'ap- 
puie sur  la  métaphysique  et  l'absolu. 

Puisque  nous  avons  prononcé  ce  mot,  il  faut  en  finir  tout 
de  suite  avec  cette  querelle  misérable  que  le  positivisme  fait  à 
l'absolu,  et  montrer  le  cercle  vicieux  où  il  s'enferme  lui- 
même  en  niant  partout  cet  absolu  qu'il  suppose  partout,  et 
sans  lequel  la  science  elle-même  lui  porte  le  défi  d'assurer 
la  base  d'aucune  construction  scientifique.  Le  positivisme  ici 
encore  repose  tout  entier  sur  cette  énormecontradiction.  Il  ne 
veut  admettre  que  le  relatif;  en  tout  et  partout,  il  nie  l'ab- 
solu, il  l'attaque  en  face  et  il  travaille  à  en  chasser,  même 
l'idée,  de  l'esprit  humain  et  de  la  science.  Et  dès  lors,  con- 
cevez-vous, Messieurs,  que  c'est  le  même  positivisme,  oui  le 
même,  qui  prétend  non-seulement  renouveler,  perfectionner, 
mais  organiser  et  instituer  la  science?  la  science  qui  ne  vit 
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que  de  l'absolu,  et  qui  ne  se  soutient  et  ne  se  meut  que  par 
l'absolu?  Quoi!  vous  vous  proclamez  hommes  de  la  science; 
et  c'est  vous,  vous-mêmes  qui  n'admettez  que  le  relatif?  Vous 
n'acceptez  que  des  faits,  des  groupes  ou  des  séries  de  faits 
essentiellement  changeants;  et  vous  aspirez  à  l'honneur  de 
fonder  l'immuable  ?  car  enfin  quoi  de  plus  immuable  qu'une 
science  appuyée  sur  les  nécessaires  rapports  qui  lient  des 
conclusions  certaines  à  des  principes  évidents? 

Vous  niez  l'absolu?  vous  raisonnez  pourtant.  Mais,  est-ce 
que  tout  raisonnement  n'est  pas  par  lui-même  une  procla- 
mation de  l'absolu?  Sur  quoi  reposent  vos  raisonnements, 
je  vous  prie?  Apparemment  sur  des  principes  et  sur  des 
axiomes  ;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  absolu  que  ce  que  l'on  appelle 
des  axiomes  et  des  principes?  Le  raisonnement  implique 
deux  choses  plus  ou  moins  explicitement  formulées,  le  prin- 
cipe et  le  syllogisme  :  le  principe  qui  marque  le  point  de  dé- 
part, et  le  syllogisme  qui  marque  le  mouvement  de  la  pensée. 
Comment  appuyer  une  science  ailleurs  que  sur  des  principes 
immuables  et  absolus?  et  comment  la  développer  autrement 
que  par  des  syllogismes,  dont  aucun  ne  peut  marcher  et 
aboutir,  c'est-à-dire  conclure,  qu'en  vertu  et  par  la  puissance 
de  l'absolu  ?  Est-ce  qu'un  fait  tout  seul  peut  se  conclure 
d'un  autre,  si  l'absolu  n'intervient  comme  médiateur?  Même 
dans  le  domaine  de  l'observation,  est-ce  que  votre  esprit  peut 
se  dérober  aux  idées  de  cause,  de  substauce  et  de  lois?  et 
ces  causes,  et  ces  lois,  une  fois  constatées,  est-ce  que  vous, 
tout  le  premier,  ne  leur  prêtez  pas  dans  vos  calculs  et  vos 
raisonnements  une  valeur  absolue?  Est-ce  que  vous  ne 
voyez  pas  enfin  que  cet  absolu  que  vous  prétendez  broyer 
dans  le  moule  arbitraire  de  votre  science  despotique,  bon 
gré  mal  gré,  vous  déborde  de  toutes  paris?  et  que  votre  pré- 
tendue philosophie  ne  peut  faire  à  l'esprit  humain  un  quart 
d'heure  d'illusion,  que  grâce  à  cet  absolu  qu'elle  invoque  et 
dont  elle  se  sert  tout  en  le  répudiant? 

Voyons  en  effet,  comment  faire  pour  vous  passer  de  l'ab- 
solu, et  tout  construire  sur  le  relatif?  Ce  qui  est  est  :  cela 
est-il  absolu  oui  ou  non?  La  même  chose  ne  peut  être,  et 
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en  même  temps  ri  être  pas,  sous  le  même  rapport.  Daignez  ré- 
pondre, ces  vérités  ne  sont-elles  que  relatives?  Rien  ri  existe 
sans  raison  suffisante  :  cela  est-il  encore  du  domaine  du  re- 
latif ?  et  ces  axiomes  vous  paraissent-ils  étrangers  à  l'empire 
de  l'absolu?  11  faut  choisir  pourtant  :  ou  raisonner,  et  alors 
admettre  des  principes  absolument  vrais,  c'est-à-dire  recon- 
naître le  régime  de  l'absolu;  ou  ne  pas  raisonner,  et  alors 
ne  rien  démontrer,  c'est-à-dire  abdiquer  la  science.  Oui, 
accepter  l'absolu  ou  apostasier  la  science,  l'alternative  est 
inévitable.  Ah!  vous  avez  beau  faire,  l'absolu  a  sur  vous  un 
empire  inéluctable  :  vous  voulez  lui  échapper  par  un  côté, 
il  vous  ressaisit  de  l'autre.  Chassé  de  la  métaphysique,  ou 
plutôt,  expulsé  par  vous  de  la  science  avec  la  métaphysique 
elle-même,  il  y  rentre  par  les  mathématiques  et  avec  les  ma- 
thématiques. L'absolu,  il  vous  le  faut,  à  vous  surtout  qui 
construisez  tout  d'une  pièce  l'universelle  géométrie  des  cho- 
ses; car  il  n'y  a  ni  algèbre  ni  géométrie  qui  ne  marche  les 
deux  pieds  appuyés  sur  le  granit  de  l'absolu.  Si  bien  que 
cette  statue  de  l'absolu  que  vous  abattez  de  votre  main  gau- 
che, force  vous  est  de  la  relever  de  votre  main  droite,  et  de 
l'adorer  comme  une  face  de  Dieu,  même  en  la  maudissant 
comme  un  spectre  du  néant  ! 

Le  génie  de  la  contradiction  peut-il  aller  plus  loin  ?  Dans 
l'ordre  théorique,  je  ne  le  crois  pas.  Mais  voici  dans  la  prati- 
que positiviste  une  contradiction  plus  palpable,  et  qui  se  re- 
produit et  se  répète  elle-même  sur  tous  les  points  fonda- 
mentaux où  le  positivisme  met  le  pied.  Le  positivisme  affecte 
sans  cesse  de  ne  pas  s'occuper  des  grands  problèmes,  Dieu, 
l'âme,  la  cause  première,  les  causes  finales,  l'immortalité  de 
la  vie.  A  l'entendre,  quiconque  penserait  qu'il  formule  sur 
ces  questions  graves  une  doctrine  quelconque,  serait  dans 
une  grave  erreur.  Sa  solution  sur  tous  ces  problèmes  qui  se 
dressent  bon  gré  mal  gré  devant  l'intelligence,  c'est  de  n'en 
point  avoir.  Qu'enseigne  le  positivisme  sur  Dieu  ?.  Rien.  Sur 
l'âme? La  même  chose.  Sur  les  causes  finales?  Pas  davantage. 
Sur  tous  ces  points,  ni  oui  ni  non  ;  liberté  absolue.  Ces  ques- 
tions il  ne  les  traite  pas  ;  il  les  efface  comme  superflues  du 
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programme  de  la  science.  Et  pourtant,  quand  vous  venez  à 
l'application,  une  chose  éclate  à  vos  regards  dans  tous  les  li- 
vres du  positivisme.  Toutes  ces  questions  qu'il  prétendait  ne 
pas  traiter,  et  qu'il  semblait  ne  pas  vouloir  toucher  même  du 
bout  du  doigt,  toutes  ces  questions,  vous  découvrez  qu'il  les 
décide  et  les  tranche  avec  un  aplomb  et  une  assurance  qui 
vous  tient  dans  une  double  stupéfaction. 

Mon  frère  le  positiviste,  vous  m'avez  dit,  non  une  fois, 
mais  cent  fois,  que  vous  ne  savez  rien  sur  l'essence  des 
choses,  de  Y  âme,  par  exemple  :  vous  ne  voulez  pas  examiner 
si  nous  avons  une  âme,  ni  quelle  est  cette  âme.  Fort  bien, 
mais  alors  pourquoi  déclarez-vous  avec  une  si  calme  assu- 
rance, que  l'âme  est  l'ensemble  des  fonction^ *  du  cerveau  et 
de  la  moelle  èpinière  ?  Pour  un  homme  qui  fait  profession  de 
ne  rien  savoir,  en  vérité  c'est  trop  savoir. 

Ainsi  pour  le  problème  des  causes  finales  et  de  la  cause 
première  :  «  La  philosophie  positive,  dites-vous,  ne  nie  rien 
c  et  n'affirme  rien  sur  les  causes  finales  :  nous  ne  savons 
*  rien  sur  la  cause  de  l'univers  et  des  habitants  qu'il  ren- 
ie ferme.  La  philosophie  ne  s'occupe  ni  des  commencements, 
«  si  l'univers  a  des  commencements,  ni  de  ce  que  les  vivants 
«  deviendront  après  la  consommation  des  siècles,  s'il  y  a  une 
«  consommation  des  siècles.   » 

...Ah!  vous  ne  savez  rien  des  causes  finales?  Mais  alors 
pourquoi  dites-vous  sur  le  ton  impératif  d'une  certitude 
absolue  que  la  «  propriété  de  s'ajustera  un  but,  et  de  s'ac- 
«  commoder  à  des  fins,  est  une  propriété  inhérente  à  la  ma- 
<r  tière  organisée  ?  »  Peut-on  dire  plus  clairement  et  phis  au- 
dacieusement  qu'il  n'y  a  pas  de  causes  finales  ? 

Ah  !  vous  ne  savez  rien  sur  la  cause  première  de  l'univers? 
Mais  où  donc  avez-vous  appris,  «c  qu'on  ne  peut  expliquer 
«  l'origine  du  monde  ni  par  plusieurs  dieux,  ni  par  un 
«  seul  ?  *  Si  la  cause  première  vous  échappe  tout  à  fait, 
comment  proclamez -vous  si  fièrement  que  <r  le  dogme 
c  nouveau,  éliminant  définitivement  toutes  les  volontés  sur- 
«  naturelles  connues  sous  le  nom  de  Dieu,  de  Providence, 
«  montre  que  tout  obéit  à  des  lois  naturelles  qu'on  appellera, 
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«  si  Ton  veut,  les  propriétés  immanentes  des  choses  ?  »  Est- 
ce  là  ne  rien  savoir  et  ne  rien  enseigner  sur  la  cause  pre- 
mière? 

Et  voilà  comment  vous  ne  vous  occupez  ni  de  l'âme,  ni  de 
Dieu,  ni  des  causes  finales,  ni  des  causes  premières  !  Allez, 
votre  abstention  n'est  qu'un  calcul,  et  votre  neutralité  n'est 
qu'un  masque;  masque  emprunté  pour  cacher  dans  le  posi- 
tivisme la  hideuse  figure  de  l'athéisme  et  du  matérialisme. 

Et  que  signifie  encore,  vis-à-vis  de  la  métaphysique,  cette 
attitude  équivoque  et  si  grossièrement  contradictoire?  Vous 
êtes  plus  qu'inconséquents,  ici  vous  êtes  amusants  dans  votre 
abstention  simulée  de  la  métaphysique.  Vous  ne  vous  occu- 
pez pas -de  métaphysique;  avec  Dieu,  l'âme,  les  causes  pre- 
mières et  les  causes  finales,  vous  l'éliminez  du  temple  de  la 
science,  et  vous  ses  pontifes,  vous  lui  défendez  d'en  franchir 
le  seuil.  Vous  avouez  n'être  pas  un  métaphysicien  ;  vous  n'a- 
vez pas  même  essayé  de  le  devenir.  Mais  alors,  qu'est-ce  qui 
vous  autorise  à  reléguer  la  métaphysique  avec  la  théologie 
dans  la  région  de  l'imaginaire? De  quel  droit  déclarez-vous  que 
la  métaphysique  n'est  qu'une  chimère  ?  Parlez-vous  de  cette 
métaphysique  prétentieuse  hypothétique,  et  quintessenciée 
qui  construit  àprieri  de  Tautre  côté  du  Rhin,  Dieu,  le  monde 
et  la  nature?  On  vous  abandonne  cette  métaphysique  creuse. 
Mais  jétes-nrous  bien  informé  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  mé- 
taphysique, très-réelle,  très-positive  et  très-inhérente  à  l'es- 
prit humain  ?  C'est  au  moins  la  question  :  et  vous<spii  n'étu- 
diez pas  la  métaphysique,  comment  uous  opposez-vous  votre 
protestation  si  soienneHe  cowtre  la  métaphysique?  Est-ce  que 
vous  ne  voyez  pas  qu'il  y  a  ici  de  votre  part  de  l'empiéte- 
ment, *oire  mène  du  despotisme  ?  Vous  n'êtes  pas  métaphy- 
sicien ;  cela  vous  est  bien  permis  :  mais  est-ce  mie  raison 
pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  métaphysique?...  Vous  n'avez  pas 
le  goût  de  la  métaphysique?  pourquoi?  qui  sait?  peut-être 
parce  que  vous  n'en  avez  pas  l'aptitude?  Mais  alors  abstenez- 
vous;  vous  nous  servirez  peut-être  mieux,  faisant  tout  autre 
chose.  Mais  que  vous  ayez  1»  prétention  superbe  de  suppri- 
mer une  science,  ou  de  la  déclarer  chimère,  uniquement  par- 
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ce  que  vous  n'en  êtes  pas  curieux,  et  que  vous  en  êtes  incapa- 
bles :  cela  commence  à  ressembler  fort  à  ces  manies 
intellectuelles  et  philosophiques  qui  menacent  ceux  qui  en 
sont  atteints  de  la  perte  de  la  raison  ;  et  le  troisième  régime 
mental  touche  ici  de  bien  près  au  régime  de  l'aliénât  ion  men- 
tale, dernier  régime  positiviste  qui  conduit  droit  àCharenton 
les  réformateurs  du  genre  humain. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  nous  avons  vu  dans  le  positivisme 
deux  choses  essentiellementantiscienlifiques,  Y  hypothèse  gra- 
tuite, et  la  contradiction  universelle.  Absolument  ces  deux 
vices  qui  atteignent  tout  le  système  et  le  condamnent  àJ'im- 
puissance  pourraient  n'affecter  que  la  méthode.  Aussi  pour 
achever  ici  le  procès  du  positivisme  devant  le  progrès  de  la 
science,  il  faut  le  convaincre  de  fausseté  absolue  dans  ses  af- 
firmations radicales. 

Et  d'abord,  Messieurs,  pour  donner  raison  au  positivisme, 
songez-vous  à  ce  qu'il  faut  admettre  tout  à  coup  dans  toute 
l'humanité  ?  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  tout  ce  que  le  po- 
sitivisme est  forcé  de  supposer  pour  se  faire  accepter  sans  se 
donner  même  l'apparence  d'une  démonstration.  Mais,  grand 
Dieu,  pour  lui  donner  raison  dans  ses  constructions  hypo- 
thétiques, et  ses  labyrinthes  de  contradictions,  que  ne  nous 
faudrait-il  pas  supposer  nous-mêmes?  Pour  donner  raison  i 
quelques  entêtés  de  1848,  ou  de  i865,  il  nous  faudrait  sup- 
poser dans  l'universel  concile  des  intelligences  l'universelle 
erreur,  pour  ne  pas  dire  l'universelle  folie  ou  l'universelle 
hallucination. 

En  vous  parlant  l'année  dernière  de  la  divinité  de  notre 
Christ,  j'ai  fait  comparaître  le  petit  groupe  de  la  critique  né- 
gative devant  la  grande  armée  de  l'affirmation  catholique. 
Mais  aujourd'hui,  en  face  du  positivisme  poussant  jusqu'aux 
extrêmes  frontières  de  la  vérité  l'audace  de  ses  négations,  ce 
n'est  plus  seulement  la  grande  armée  des  intelligences  chré- 
tiennes, c'tst  l'immense  et  innombrable  armée  des  intelli- 
gences humaines  que  nous  avons  k  lui  opposer.  Pour  que  le 
positivisme  triomphe  comme  la  vérité,  il  faut  qu'il  soit  assez 
fort  pour  supporter  le  démenti  de  toute  l'humanité.  Il  faut 
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que  tous  les  plus  grands  hommes  et  tous  les  plus  grands  gé- 
nies de  tous  les  siècles,  avec  toutes  les  générations  qui  ont 
suivi  leurs  vestiges  éclatants  et  ont  répété  d'échos  en  échos 
Tharmonie  de  leurs  voix,  il  faut  que  tous  ces  hommes  et  tous 
ces  peuples  et  tous  ces  siècles  viennent  aujourd'hui  tomber 
aux  pieds  de  quelques  esprits,  buttés  à  la  borne  d'une  idée 
fixe,  et  apostasier  toutes  leurs  croyances  en  répudiant  toutes 
leurs  paroles  :  il  faut  enfin  que  toute  cette  humanité,  si  cou* 
ronnée  d'honneur,  de  gloire  et  de  génie,  s'incline  devant  ce 
système  sorti  hier  de  quelque  cerveau  maladif,  et  dise  dans 
une  humiliation  suprême  :  Vous  êtes  la  vérité,  et  je  suis  l'er- 
reur!... 

Ah  !  Messieurs,  quand  on  essaie  de  se  rendre  compte  d'une 
telle  supposition,  elle  apparaît  tout  d'abord  si  triste  et  si  ri- 
dicule, qu'on  ne  sait  ce  qu'elle  doit  le  plus  provoquer  dans 
les  générations  qu'on  en  fait  les  témoins,  ou  un  immense  gé- 
missement ou  un  immense  éclat  de  rire  !... 

Quoil  pour  vous  donner  raison,  à  vous  nés  hier,  et  qui 
mourrez  demain;  pour  la  gloire  d'un  système  qui  n'a  pour 
lui  ni  l'autorité  de  l'expérience,  ni  l'autorité  du  génie,  et  qui 
n'a  conquis  jusqu'ici  d'autre  célébrité  que  celle  de  son  au- 
dace et  de  son  excentricité,  il  nous  faudra  ad  mettre  le  faux  en 
tout  ce  qui  ne  fut  pas  positiviste,  et  cela  partout  et  toujours? 

Le  faux  dans  tous  les  hommes  el  tous  les  peuples  qui  ont 
admis  et  admettent  encore  des  volontés  supérieures  aux 
volontés  humaines,  et  ont  proclamé  et  proclament  encore 
que  ce  monde  a  une  cause  première,  et  un  but  final  distinct 
de  lui-même. 

Le  faux  dans  tous  les  hommes  et  dans  tous  les  peuples,  qui 
ont  cru  que  par  de  là  la  nature  et  ses  lois,  il  y  a  des  réalités 
supérieures  à  ce  monde  inférieur. 

Le  faux  dans  tous  les  métaphysiciens,  tous  les  Platon  et 
tous  les  Aristote,  tous  les  Augustin  et  tous  les  Anselme,  tous 
les  Thomas-d'Aquin  et  tous  les  fionaventure,  tous  les  Des- 
cartes et  tous  les  Malebranche,  tous  les  Clarke  et  tous  les 
Leibnitz  ;  tous  les  Bossuet  et  tous  les  Fénelon,  tous  ces  gé- 
nies enfin  qui  ont  cru  de  toute  l'énergie  de  leurs  convictions 
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et  proclamé  par  l'illustration  de  leurs  oeuvres,  que  la  meta* 
physique  ne  repose  ai  sur  des  hypothèses,  ni  sur  des  chi- 
mères!... 

Le  faux  aussi  dans  tous  ces  grands  hommes,  qui  ont  cru 
et  croient  encore  à  la  réalité  de  l'âme  humaine,  et  à  sa  dis- 
tinction réelle  de  la  substance  du  corps;  et  qui  ont  appuyé  sur 
l'immatérialité  de  notre  âme,  l'édifice  de  cette  science,  dont 
nous  rappelions  dimanche  dernier  les  gloires* séculaires  1... 

Le  faux  dans  tous  les  moralistes  anciens  et  modevnes,  sa* 
crés  et  profanes,  qui  ont  admis  dans  V  homme  un  empire- de  la 
conscience  indépendant  de  l'empire  de  la  matière,  et  comme 
régulateur  de  cet  empire  intérieur,  une  morale  qui  n'a  rien 
de  contmnn  arec  les  lois  de  la  physiologie,  et  supérieure  à 
cette  moralité  qui  ne  relève  que  de  l'instinct  animal  et  re- 
pose tout  entière  sur  la  distinction  des  instincts  égoïstes  et 
des  instincts  altruistes  !..<* 

Le  faux  enfin  dans  tous  ceux  qui  ont  admis  que  tous  les 
faits  ne  sont  pas  homogènes,  que  tans  les  objets  du  savoir 
humain  ne  sont  pas.  empiriques  ;  que  par  de  là  ces  sciences* 
qui  ont  pour  objets  l'étendue,  le  mouvement,  les  propriétés, 
des  corps,  les  lois  de  la  vie  et  de  ta  société,,  il  y  a  encore  de  la 
science  :  et  que  votre  enceinte  étroite  formée  par  les  lignes 
conjointes  de  vos  six  sciences*  positivistes  a  enferme  pas 
toute  la  science  ! ... 

Àh  !  nous  demander  de  reconnaître  en  ton*  cela  l'empire 
fatal  de  l'erreur  et  du  £auxr  en  vérité  c'est  trop  :  demande» 
nous  plntôt  d'abdiquer  l'intelligence  et  d'apostasinr  la  rai- 
son I...  Le  faux!  ah!  je  sais  bien  où  il  est  ici,  la  faux  L.. 

Le  faux,  il  est  en  voua  qui  traites  d'hypothèse  l'idée  d'un 
Dieu  cause  première  de  tout  ;  idée: tellement  fixée; au  fond  de 
lame  humaine,  que  jamais,  quoiqu'elle  fit,  râmehu  main*  n'a 
pu  parvenir  à  s'en  séparer  tout  à  fait.  Le  faux,  il  est  en  vous, 
qui  aves entrepris  de  destituée  avec  toute  la  théologie*  la  nrf» 
taphysîque  elle*mémer  la  métaphysique  qui  Vient  par  toutes 
ses  racines  à  la  constitution  mdme  de  L'intelligence  ;  la  meta?* 
physique  que  vous  ne  pourries  anéantir  dans  l'humanité, 
qu  à  là  condition  d'anéantis  en  même  tempq,  et  le  sens  de 
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l'universel ,  et  le  sens  de  l'absolu,  et  le  sens  de  l'infini,  c'est- 
à-dire  l'esprit  humain  lui-même. 

Le  faux,  il  est  en  vous,  qui  fermez  les  yeux  au  rayonne- 
ment de  votre  âme;  de  votre  âme  qui  en  vous,  et  malgré 
vous,  s'atteste  elle-même  par  tous  les  témoignages  sortis  de 
son  propre  fond,  comme  lé  lémoignage  de  l'invisible  et  de 
l'immatériel.  Le  faux,  il  est  en  vous  qui,  avec  une  opiniâtreté 
qui  insulte  à  notre  première  majesté,  travaillez  à  détruire 
dans  l'homme  l'empire  moral  de  sa  conscience  avec  sa  légis- 
lation éternelle,  écrite  au  fond  de  l'âme  par  le  doigt  de  Dieu 
même.  Le  faux,  il  est  en  vous,  qui  retranchez  systématique- 
ment de  l'empire  du  savoir,  les  trois  quarts  du  savoir  !  En 
vous  qui  sons  prétexte  de  donner  à  la  science  des  essors  nou- 
veaux, l'enfermez  comme  une  captive  dans  un  obscur  ca- 
chot dont  elle  ne  peut  plus  sortir  ;  en  vous  qui  prétendez  nous 
agrandir,  et  qui  nous  diminuez  de  toutes  manières,  en  re- 
tranchant de  la  gloire  de  notre  vie  ses  cotés  les  plus  sublimes 
et  ses  forces  les  plus  radicales;  en  vous  enfin,  qui,  sous  pré- 
texte de  nous  élever,  n'aboutiriez,  si  nous  vous  suivions  jus- 
qu'au bout  de  votre  idée,  qu'à  nous  aplatir  et  à  nous  faire 
tomber,  au  nom  du  progrès  humain,  au-dessous  de  l'homme 
même!... 

Qu'arriverait-il,  eu  effet,  si  vos  erreurs  venaient  un  jour 
à  prévaloir  dans  le  monde,  comme  des  accroissements  de  la 
vérité,  et  comme  un  progrès  de  l'humanité  ?  Ah  !  la  voyez- 
vous  d'ici,  Messieurs,  cette  humanité  soi-disant  agrandie, 
élevée,  et  illustrée  par  le  positivisme,  devenu  maître  de  nos 
destinées  ?  Le  troisième  régime  mental  est  devenu  le  régime 
universel!  Eh!  grand  Dieu,  quel  régime,  disons  plutôt 
quelle  honte  et  quelle  dégradation  !  O  humanité  !  te  voilà 
telle  que  le  positivisme  t'a  rêvée,  te  voilà  tombée  aussi  bas 
qu'il  l'a  voulu  !  Plus  rien  en  haut,  tout  en  bas  ;  plus  rien 
qui  tende  au  ciel,  tout  est  à  terre  et  tout  rampe  !  Rien,  ni 
Dieu  ne  te  soulève;  ni  l'âme  ne  te  soulève  ;  ni  l'idéal  ne  te 
soulève  ;  ni  l'absolu  ne  te  soulève  ;  ni  l'immortel  ne  te  sou- 
lève ;  ni  l'infini  ne  te  soulève  !  Te  voilà  captive,  humiliée, 
déshonorée;  les  yeux  fixés  à  terre,  un  compas  dans  une 
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main  et  une  balance  dans  l'autre,  mesurant  l'étendue  et  pe- 
sant la  matière;  enfermée  pour  toute  l'éternité  dans  le  cercle 
fatal  que  forment,  autour  de  ton  âme  et  de  ton  cœur  affa- 
més d'infini,  et  la  mathématique,  et  l'astronomie,  et  la  phy- 
sique et  la  chimie,  et  la  biologie  et  la  sociologie  !  Ta  destinée 
est  faite;  le  positivisme  a  vaincu  ! 

Vaincu  !  Qu'ai*je  dit  ?  Mais,  non,  Messieurs,  n'ayez  pas 
peur  ;  le  positivisme  ne  vaincra  pas  !  il  a  contre  lui,  non-seu- 
lement le  rempart  du  christianisme,  il  a  contre  lui  aussi  le 
rempart  de  l'âme  humaine  avec  ses  instincts  les  plus  subli- 
mes, et  ses  plus  invincibles  besoins.  Non,  non,  le  posi- 
tivisme ne  passera  pas  ;  il  ne  touchera  pas  de  son  pied  le 
portique  de  l'avenir,  pas  même  le  seuil  du  xx9  siècle  1... 
Avant,  bien  avant  que  ce  siècle  ne  se  soit  couché,  peut-être, 
hélas  !  comme  le  précédent,  dans  un  nuage  sanglant,  le 
positivisme,  mélange  de  toutes  les  erreurs  infimes,  s'écou- 
lera dans  les  bas  fonds  de  la  philosophie  contemporaine, 
mêlant  la  poussière  de  son  système  à  la  poussière  de  tant 
de  systèmes  bizarres,  déjà  balayés  par  le  vent  du  siècle  et  le 
souffle  de  la  vérité. 

Et  la  science  qu'il  prétendait  enfermer  dans  un  cercle 
inflexible,  et  avec  elle  l'esprit  humain  tout  entier,  la  science 
continuera  de  grandir  et  de  s'élever  ;  mais  elle  s'élèvera  et 
grandira  en  portant  au-dessus  d'elle-même,  et  la  morale,  et 
la  psychologie,  et  la  métaphysique  et  la  théologie,  comme  un 
édifice  surmonté  par  un  dôme  sublime  :  admirable  édifice, 
ayant  à  sa  base,  pour  le  soutenir,  le  roc  de  l'absolu,  au  centre 
Tâine  humaine  pour  tout  agrandir,  et  au  sommet  l'idée  de 
Dieu  pour  tout  illuminer. 

J.  Félix. 


PARIS.  —  IIP.  Dl  T.  COUtY  ET  C«,  ROI  «IRINCifcr.B,    5. 
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I.  Lectures  on  the  science  of  language  deliyebed  at  thb  royal  institu- 
tion of  Grisât  Bbitain,  by  Max  Muller,  2  vol.  in-8°.  London,  4863-4864. 

II.  Die  Sprachverwirrung  zu  Babel,  von  Franz  Kaulbn,  4  vol.  in-8°, 

Mainz,  4864. 

III.  La  science  du  langage,  par  Alfred  Gillt,  Directeur  du  grand  Sémi- 
naire de  Nimes.  4  vol.  in-8°,  Paris,  4865.  Douniol. 


Au  fur  et  à  mesure  que  notre  siècle  poursuit  sa  marche, 
les  horizons  de  la  science  s'ouvrent  et  s'agrandissent  devant 
son  ardente  curiosité.  La  science  du  langage  en  particulier, 
cette  création  toute  moderne  ou,  pour  mieux  dire,  contem- 
poraine, ne  cesse  d'étendre  en  tous  sens  ses  explorations  et 
ses  conquêtes.  Elle  a  déchiré  les  voiles  dont  s'enveloppaient 
les  mystères  de  l'Inde  antique,  et  la  langue  des  Védas  lui  est 
aussi  familière  que  le  plus  jeune  des  nombreux  dialectes  de 
llndostan.  Pénétrant  dans  la  Perse,  elle  a  rappelé  à  la  vie 
deux  langues,  le  médique  et  le  zend,  éteints  depuis  des 
siècles,  mais  providentiellement  conservés  dans  les  écrits  de 
Zarathoustra  (Zoroastre)  et  sur  les  ruines  de  Persépolis.  Les 
tombeaux  de  l'Egypte  répondent  à  sa  voix,  et  les  momies 
elles-mêmes  lui  enseignent,  à  leur  manière,  les  merveilles  de 
la  langue  et  de  la  civilisation  contemporaines  de  Moïse;  Ni- 
nive  et  Babylone,  à  leur  tour,  commencent  à  livrer  le  secret 
de  leurs  inscriptions  cunéiformes.  Les  vieux  idiomes  de 
vi.  33 
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rÉtrurie  et  de  FOmbrie,  aussi  bien  que  le  basque  et  le  celtique 
sont  étudiés  avec  un  succès  toujours  croissant  L'arménien, 
l'ossète  et  d'autres  dialectes  appartenant  à  cette  montagne  de 
Langues,  comme  on  appelle  le  Caucase,  sont  chaque  jour 
mieux  explorés,  mieux  connus.  Ce  n'est  pas  tout  L'infatigable 
ardeur  des  ouvriers  de  la  science  interroge  jusqu'aux  icKones 
les  plus  inconnus  de  l'Afrique  et  de  la  Polynésie.  Naguère 
encore  un  de  ces  hardis  pionniers  écrivait  du  fond  de 
l'Océanie  à  un  de  ses  amis  d'Angleterre,  que  l'étude  du  po- 
lynésien fournit  la  clef  pour  expliquer  la  nature  véritable  du 
langage  humain  et  en  comprendre  tout  le  mécanisme4.  Un 
autre  a  été  amené  par  l'étude  attentive  des  langues  de  l'Afri- 
que méridionale  à  la  conviction  que  les  idiomes  des  Cafres 
et  des  Hottentots,  étudiés  à  fond,  pourraient  devenir  un  jour 
pour  la  philologie  comparée,  ce  qu'a  été  la  découverte  du 
sanscrit;  et  d'après  lui  l'origine  des  formes  grammaticales,  de 
ce  que  nous  appelons  le  genre  et  le  nombre,  ainsi  qtiel'étymo- 
logie  des  pronoms,  et  bien  (Tau très  questions  du  plus  haut 
intérêt  linguistique,  trouvent  dans  ces  idiomes  leur  véritable 
solution 3. Toutes  ces  communications,  la  science  du  langage  en 
prend  acte  sans  leur  accorder  une  confiance  absolue,  comme 
aussi  sans  les  rejeter  avec  dédain;  elle  sait  que  si  Ton  ne  doit 
pas  se  laisser  entraîner  par  des  théories  enthousiastes,  il  n'est 
pas  juste  non  plus  de  montrer  une  indifférence  affectée  envers 
ces  langues  qu'on  n'a  l'habitude  de  traiter  de  barbares,  que 
parce  qu'on  n'en  a  pas  la  moindre  notion.  Aux  yeux  du  phi- 
lologue rien  n'est  indifférent  :  toutes  les  variétés  du  langage 
sont  autant  de  formes  que  revêt  l'esprit  humain  pour  se 
manifester  au  dehors»  et  à  ce  point  de  vue  le  langage  des 


*  The  Polynesian,  imprimé  à  Honolulu,  en  1862,  par  le  docteur  Rae.  Voici 
les  propres  paroles  de  l'auteur,  citées  par  M.  Mufler  i  qui  elles  sont  adressées  : 
The  ttu&y  of  Ihe  polyntevan  Hnguagegiveeus  theheq  ioihe  original  fuwctmmef 
Imgmmgeéiieifmd  4*  ik  *ch*U  meehanism.  (Max  lfulta,  Lectures,  L II,  p.  49J 

*  The  origine  of  the  grammatical  forme,  of  gender  and  nomber,  the  etymology 
of  pronouns  and  many  other  questions  of  the  highest  interest  to  the  phiïologtst, 
fini  tkeir  trnw  solution  in  mmlkern.  Ainsi  s'exprime  le  Dr.  Bleek,  auteur  d*une 
Grammaire  comparée  des  langues  de  V Afrique  méridionale,  publiée  en  4862* 
(Lectures,  t  II,  p  44  et  42.) 
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Hottentôts  n'offre  pas  (moins  d'intérêt  et  «de  prix  que  oettri 
«d'Homère  oo -celui  ck  Vingile* 

Cetft  qu'en  effet  ta  science  dn  tangage  ne  se  borne  pas  à  là 
«seuileratuiaissaiice des  détails oudes  fatigues isolées  :  des  pro- 
blèmes bien  phœ  vastes  etd'un  ordre  bien supérieur  viennent 
«rattachera  l'objet  de  ses  recherches.  'Qucftstatrt  les  ê)&- 
ments  constitutifs  du  langage  humain  ?  iPar  quelles  lois  *se 
ferment  et  se  développent  ses  innombrables  variétés  ?  Quels 
rapports  y  4Ht4l  entre  Ses  idiomes  divers  et  le  génie  des  ra- 
ces qui  les  ont  paroles  ?  Quelle  est  l'origine  du  tangage  ?  lies 
langues  soivHelles  tontes  unies  entre  elles  par  des  liens  inti- 
wes  de  consanguinité,  et  descendent-elles  d'une  souche  eo  m- 
«nunePLes  affirmations  de  la  révélation  imosafqne  sont-elles 
vérifiées  ou  démenties  par  i observation  des  fafits?  Telles  sûnt, 
ftnxt  vie  point  parler  «des  autres,  les  questions  que  la  iingtris* 
tiqoe  TOodermise  pose,  et  auxquelles  elle  prétend  avoir  trouvé 
un  *lm  moins  préparé  des  solutions. 

On  trait  quelle  importance  et  quel  poissant  intérêt  présen- 
tent Je*  études  philologiques,  si  surtout  on  les  envisage  dans 
leurs  relations  avec  la  vérité  révélée.  Est-ce  a  dire  toutefois 
qu'il  faille  considérer  'ces  recherches  d'un  œil  inquiet  et  dé- 
fiant ?  C'est  là,  il  fant  bien  l'avouer,  un  genre  de  teirtaftton 
dont  certains  esprits  pen  éclairés  ozft  quelque  peine  à  se  dé- 
fendre «en  présence  de  certaines  investigations  scientifiques. 
L'Église  catholique,  elle,  ne  connaît  point  ces  appréhensions . 
pusillanimes.  Les  progrès  de  la  science  ne  lui  inspirent  que 
sympaffbrie  et  bienveillance.  Lors  même  que  les  apparences 
semblent  se  tourner  cowtre  «Se  et  ses  dogmes,  'elle  n'a  pas  à 
se  départir  de  son  attitadeseretae;  elle 'en  appelle  à  la  science 
elle-même,  mats  £  la  science  mieux  (informée,  assurée  d'avance 
que  les  nuages  d'un  «ornent  se  dissiperont  pour  laisser  res- 
plendir (la  pure  lumière.  A  la  vérité,  les  <étades  linguistiques 
à  leur  début  ont  semble  prendre  «ne  direction  ifrcheuse;  au» 
jourd'hui  encore  quelques  philologues  mettent  leur  talent  au 
service  de  l'esprit  de  système,  peut-être  même  d'une  haine 
ouverte  contre  le  christianisme  ;  mais  là  ne  sont  pas  les  ten- 
dances de  la  vraie  science  philologique,  et  les  conclusions  d* 

Digitized  by  V^OOÇlC 


55*  LÀ  SCIENCE  DU  LANGAGE  AU  XIX*  SIÈCLE. 

cette  science  telles  qu'elles  sont  formulées  parées  plus  illus- 
tres représentants,  bien  loin  d'être  en  opposition  avec  les 
données  révélées,  se  trouvent  au  contraire  en  parfaite  har- 
monie avec  elles.  Cette  conformité  est  constatée  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  explicite  et  complète  par  les  ouvrages 
dont  on  vient  de  lire  le  titre  en  tête  de  ce  travail,  et  spéciale* 
ment  par  ceux  du  docteur  Kaulen  et  de  M.  l'abbé  Gilly. 

Le  docteur  Kaulen,  professeur  distingué  de  l'Université  de 
Bonn,  a  publié  en  1861  un  livre  intitulé  :  La  confusion  des 
langues  à  Babel,  dans  lequel  il  expose  et  réfute  d'après  les 
données  actuelles  de  la  science,  les  principales  objections 
soulevées  contre  le  récit  de  Moïse.  «  Aussi  habile  philologue 
que  savant  consciencieux,  linguiste  et  théologien,  versé  dans 
la  littérature  des  Pères,  et  au  courant  des  travaux  philologi- 
ques les  plus  récents,  M.  Kaulen  résume  dans  son  ouvrage 
des  recherches  patientes  et  laborieuses.  Il  rapproche  les  con- 
clusions de  l'esprit  de  l'homme  des  enseignements  de  l'esprit 
de  Dieu  ;  il  montre  les  diverses  phases  du  langage  dans  leur 
relation  avec  le  but  économique  du  salut  ;  il  oppose  comme 
le  faisait  naguère  un  artiste  français,  M.  Flandrin,  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  le  miracle  de  la  confusion  des  langues 
au  miracle  de  la  Pentecôte  ;  il  insinue  que  la  science  a  tout  à 
gagner  à  redevenir  chrétienne,  et  il  complète  les  connaissan- 
ces imparfaites,  obscures  et  stériles  de  la  science  naturelle 
par  les  données  générales,  lumineuses  et  fécondes  de  la  science 
divine.  » 

J'emprunte  cette  appréciation  du  livre  de  M.  Kaulen  à 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gilly  :  La  science  du  langage  y  ouvrage 
auquel  peuvent  s'appliquer  en  bonne  partie  les  mêmes  éloges. 
Le  savant  directeur  du  séminaire  de  Nîmes  est  aussi  à  la  fois 
philologue  et  théologien.  Son  volume  offre  un  résumé  inté- 
ressant des  '  principaux  résultats  obtenus  par  la  philologie 
comparée,  spécialement  en  ce  qui  touche  au  récit  de  la 
Genèse. 

D'un  caractère  un  peu  différent  est  l'œuvre  du  savant  pro- 
fesseur d'Oxford, M.  MaxMûller  :  Leçons  sur  la  science  du  lan- 
gage. Bien  que  sur  beaucoup  de  points  cet  ouvrage  confirme, 
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ainsi  que  nous  le  verrons,  renseignement  révélé,  la  théologie 
doit  y  faire  quelques  réserves,  et  la  science  philologique  elle- 
même  trouvera  quelques-unes  de  ses  théories  plus  ingénieu- 
ses que  solides.  Quant  au  talent  et  à  la  science  dé  Fauteur, 
Us  sont  incontestables.  M.  Max  Mûller  s'est  placé  depuis  long- 
temps au  nombre  des  philologues  les  plus  éminents.  Ses 
Lectures,  qui  ont  obtenu  à  l'Académie  des  Inscriptions  le  prix 
Volney  en  1862,  ont  excité  un  grand  retentissement  dans  le 
monde  savant  et  littéraire.  Ajoutons  que  Fauteur  a  su  dé- 
ployer dans  cet  ouvrage  un  rare  mérite  de  vulgarisation,  mé- 
rite d'autant  plus  digne  d'être  apprécié  qu'il  s'agit  d'une 
science  considérée  jusqu'ici  comme  l'apanage  exclusif  de  cer- 
tains érudits,  et  à  peine  susceptible  d'entrer  dans  le  domaine 
commun.  Aussi  n'hésiterons-nous  pas  à  prendre  M.  Max 
Mûller  comme  guide  principal  *  dans  le  sujet  que  nous  nous 
proposons  d'aborder  en  ce  moment.  Ce  sujet  pourrait  s'inti- 
tuler :  Un  aperçu  historique  sur  la  science  du  langage.  Nous 
aurons  à  étudier  dans  un  autre  article  la  question  de  la  con- 
fusion des  langues  et  de  leur  unité  primitive. 


On  peut  distinguer  dans  l'histoire  de  la  science  du  langage 
trois  périodes  successives  :  la  première  est  celle  de  F  observa- 
tion empirique;  la  seconde  celle  de  la  simple  classification; 
la  troisième  celle  de  la  théorie  scientifique. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  science  ne  pouvait 
guère  paraître  qu'au  moment  où  les  hommes  songèrent  à 
apprendre  une  langue  différente  de  la  leur.  Or,  cette 
idée  ne  naquit  point  de  bonne  heure.  Dans  l'antiquité, 
les  peuples  avaient  en  aversion  tout  ce  qui  était  étranger.. 

Les  premiers.  Grecs  n'avaient  guère  la  pensée  d'apprendre 
Ja  langue  des  autres  peuples  :  à  leurs  yeux,  tout  ce  qui 
n'était  pas  grec  était  barbare,  et  ils  auraient  cru  se  dégrader 

*  Le  premier  volume  des  Lectures  a  été  traduit  en  français  sur  la  quatrième 
édition  anglaise,  par  MM.  Georges  Harris  et  Georges  Perrot.  4  vol.  in-8a,  Paris, 
4864.  Durand.  Nous  suivrons  gêné  alement  cette  traduction. 
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e»  adoptant  les  mœurs  ou  les  langues.  <fe  la  barbarie».  Ailleuaak» 
c'était  la  oaime  répukiou  poun  les*  étranger  Les  Juifs  de- 
vaient s'éloigner  dis  gentils;  et  de*  iatfîrconms»  Four  1m- 
Hindaus,  tout  homme  qui  n'était  pas.  né  deux  fais,  c'est* 
à-dice  qui  n'était  pas  de  haute  ca*ter  s'appelait,  mlechcha^ 
ûnpuc 

C'est  cependant  ches*  ee  desnier  peuple  %uer  la.  science 
grammaticale  atteignit  pour  la  première  fois  sa!  pleine  matu- 
rité. L'idée,  de  céduûe  iu*e  langue  tout  entière  k  un  nom- 
bre restreint  de  racines  était  familier*  aux  Brahmanes* 
5oa  ans  avant  Jésus*Christ,  tandis  qu'en  Europe  eUe  ne  date 
que  du  commencement  du  xvj'  siècle.  La  grammaire  de  Par* 
uini  via*  l  compléter  les  travaux  de  tous»  les  savants,  hindous*. 
C'est,  dît  ML.  Ma*  IMùller,  «  la  perfection  d'une  analyse  pure- 
ment empirique  du  langage,  et  la  littérattme  des  autres  nations 
n'offre  rien,  de  supérieur,  rien,  même  de  comparable  à  ce  trar 
xail1'.  *■ 

Bie*  que.  lai  Grèce-  soit  restée,  en.fait  de  saience  gramma- 
ticale, fort  inférieure  à  l'Inde,  elle  ne  négligea  pourtant  paa- 
cette  étude.  Les  premières  ébauches  en  furent  tracées  par  les 
philosophes  tels  que  Platon  et  Aristote.  Plus  tard,  sous  les 
Lagides,  des  savants  d'Alexandrie,  par  leurs  travaux  critiques 
sur  les  formes  anciennes  de  la  langue*  grecque  conservées 
dans  tes  poèmes  homériques,  firent  faire  de  nouveaux  pro- 
grès aux-  recherches  grammaticales.  Wkis  si  les;  critiques  et 
les  philosophes  préparèrent  les  votes  à  lia  grammaire  propre- 
ment dite,  ils  ne  la  créèrent  pas.  Ce  fut,,  im  msftre  dte  langue, 
Denys  Ife  Thrace,  qui  fit  paraître  à  Rofne  la  première: gramr 
maire  pratique; 

Denys,  comme  l'indique  son  surnom,  âtaifr  eriginaire  dé 
lu  Thrace.  H  avait  suivi  à  Afexand'riè  les  leçons  du  fhmeux 
Aristarque,  et  ilvint  à'  Rome,  où  il  enseignait  Iegree„  vers  Je 
temps  de  Pompée.. Sa  grammaire  servit  2  répandte  parmi  les 


*  LaipoéfepoBfeoaU^ 
cégutières-ou  irràgtlièMsfe  Ut  langue  sasscrite.  nia  n'est  aooMNhteaitipiuti» 
môme  qu'à  de  rares  i 
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latins  la  connaissance  de  l'idiome  de  la  Grèce  \  Les  grammai- 
riens qui  vinrent  après  lui»,  comme  Priscien  sous  le  règne  de 
Justinien,  Àlcuin  au  moyen  âge,  ne  firent  que  suivre,  en  1& 
perfectionnant  successivement,  le  cadre  formé  par  le  gram- 
mairien alexandrin* 

Inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  amples  détails  sur  l'his- 
toire de  la  grammaire  empirique.  Ce  premier  travail  d'ana- 
lyse était,  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  un  médiocre  progrès 
dans  la  sicence.  L'idée  de  classer  et  de  grouper  les  différentes 
langues  ne  se  présenta  même  pas  à  l'esprit  des  anciens. 

Les  Grecs  il  est  vrai,  classèrent  assez  bien  les  quatre  princi- 
paux dialectes  qu'ils  parlaient;  mais  ils  ne  songèrent  pas  à  re- 
chercher la  souche  commune  de  leur  langue  et  de  celle  des 
barbares.  Platon,  dans  le  Cratyle^  fait  observer  que  cer- 
tains mots  étaient  identiques  en  phrygien  et  en  grec,  et  il 
suppose  que  les  Grecs  les  avaient  empruntés  aux  Phrygiens, 
ces  derniers  étant  plus  anciens  que  les  Grecs.  Faut-il  s'é- 
tonner, après  cela,  qu'un  fait  qui  avait  échappé  à  des  génies 
aussi  vastes  que  ceux  de  Platon  et  d'Aristote,  n'ait  frappé 
personne  pendant  deux  mille  ans  ?  César  était  aussi  excellent 
grammairien  que  vaillant  capitaine;  on  lui  attribue  l'inven- 
tion du  terme  ^l  ablatif  y  qui  se  lit  dans  un  fragment  de  son 
ouvrage  intitulé  :  De  Analogia.  Et  cependant  cet  homme 
extraordinaire  n'a  pas  vu  que  la  langue  des  barbares  qu'il 
combattait  en  Gaule  et  en  Germanie,  ressemblait  autant  à 
la  sienne  qu'à  celle  d'Homère  \  tant  on  était  aveuglé  par  les 
préjugés  de  nationalité  I 

Il  fallait,  pour  rendre  possible  la  classification  des  langues, 
qu'une  docrrine  nouvelle  vint  révéler  au  monde  les  grandes 
notions  de  fraternité  et  d'humanité.  «  V humanité t  dit  Max 
Mûller,  est  un  mot  que  vous  chercheriez  en  vain  dans  Platon  ou 
dans  Aristote. L'idée  de  l'humanité  formant  une  seule  famille 
composée  des  en  fan  ts  d'un  même  Dieu ,  est  une  idée  chrétien  ne, 
et  sans  le  christianisme,  la  science  de  l'humanité  et  des  laû- 

4  On  sait  pourtant  que  les  Romains  s'étaient'  depuis  longtemps  mis  en  rap- 
port* avec  les  Grecs  et  qu'Os  avaient  appris  leur  langue  bien  avant  Ûenys.  Cf. 
Max  MUller,  p.  fOf  et  suiv. 
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gues  qu'elle  parle  n'aurait  jamais  pris  naissance.  Quand  on 
eut  appris  à  regarder  tous  les  hommes  comme  des  frères, 
alors,  et  alors  seulement,  la  variété  du  langage  humain  se 
présenta  comme  un  problème  qui  exigeait  une  solution  aux 
yeux  des  observateurs  intelligents  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que 
je  date  du  premier  jour  de  la  Pentecôte  le  début  de  la  science 
du  langage.  A  partir  de  ce  jour  où  les  langues  de  feu  descen- 
dirent sur  les  Apôtres,  une  lumière  jusqu'alors  inconnue  se  ré* 
pand  dans  le  monde  et  jette  ses  clartés  sur  des  objets  qui 
étaient  restés  invisibles  pour  l'antiquité  \  » 

L'esprit  du  christianisme  a  imprimé  une  impulsion  nou- 
velle à  toutes  les  recherches  scientifiques  :  à  la  science  du 
langage,  en  particulier,  il  a  ouvert  de  vastes  horizons,  et  ce 
sont,  à  vrai  dire,  les  Apôtres  qui  ont  été  comme  les  pionniers 
de  la  philologie,  de  même  que  leurs  successeurs,  les  mis- 
sionnaires, continuent  de  fournir  à  cette  science  les  plus 
précieux  éléments. 

Une  fois  que  les  langues  diverses  eurent  commencé  à  être 
mieux  connues,  on  sentit  le  besoin  de  les  rapprocher  les 
unes  des  autres.  Tant  qu'on  n'avait  étudié  que  le  grec,  le 
latin  et  l'hébreu,  on  s'était  contenté  d'une  division  fort  sim- 
ple :  d'un  côté  la  langue  sacrée,  de  l'autre,  les  langues  pro- 
fanes. Il  n'en  fut  plus  de  même  quand  on  eut  étendu  les  re- 
cherches] à  l'arabe,  au  chaldéen  et  au  syriaque,  et  Ton  ne 
tarda  pas  à  voir  que  tous  ces  idiomes  ont  entre  eux  de  frap- 
pantes analogies.  Cependant,  ici,  comme  dans  les  autres 
sciences,  les  débuts  furent  bien  humbles,  et  parfois  même  ils 
offrent  quelque  chose  de  ridicule.  Tel  auteur,  par  exemple, 
faisait  venir  le  turc  de  l'arménien,  par  la  seule  raison  que  le 
turc  était  parlé  en  Arménie  ;  pour  tel  autre,  le  serbe  et  le 
géorgien  n'étaient  que  des  dialectes  du  grec.  Celui-ci  prou- 
vait, par!  'autorité  de  César,  que  les  Druides  parlaient  le 
grec,  d'où  il  faisait  ensuite  venir  le  français  moderne  !  Celui- 

*  Nous  citons  à  dessein  les  propres  paroles  de  Max  Miiller,  afin  que  le  lecteur 
juge  par  lui-même  si  un  homme  qui  a  écrit  de  telles  lignes  peut  être  rangé 
parmi  les  impie$,  comme  il  l'a  été  dernièrement,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  par  une 
revue  religieuse.  Au  reste,  nous  aurons  l'occasion  dé  revenir  sur  ce  sujet. 
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là,  à  son  tour,  faisait  dériver  le  grec  de  l'hébreu4.  Malgré 
ces  tâtonnements  inévitables,  il  était  évident  pour  tout  le 
monde  que  les  langues  orientales,  étroitement  apparentées 
les  unes  avec  les  autres,  différaient  visiblement  des  langues 
classiques.  Déjà,  en  1606,  Guichard,dans  son  Harmonie  éty- 
mologique, rangeait  à  part  l'hébreu,  le  chaldéen  et  le  syria- 
que, comme  formant  une  famille  séparée,  et  distinguait,  en 
outre,  les  dialectes  romans  des  dialectes  teutoniques.Du  reste, 
il  faisait  venir  le  grec  de  l'hébreu.  Il  allait  même  jusqu'à 
soutenir  que  l'hébreu  étant  écrit  de  droite  à  gauche,  et  le 
grec  de  gauche  à  droite,  on  peut  faire  remonter  les  mots 
grecs  à  l'hébreu,  en  les  lisant  de  droite  à  gauche. 

Une  des  causes  qui  expliquent  cette  étrange  philologie, 
c'est  la  persuasion  longtemps  accréditée  que  l'hébreu  avait 
été  la  langue  primitive  de  l'humanité.  Par  suite  de  cette  er- 
reur, on  chercha  par  les  tours  de  force  les  plus  bizarres  à 
faire  dériver  toutes  les  langues  de  l'hébreu.  Impossible  de  se 
figurer  tout  ce  qui  a  été  dépensé  de  labeurs,  de  science,  de 
talent,  durant  les  deux  derniers  siècles,  pour  appuyer  cette 
absurde  hypothèse. 

Pour  comble  de  malheur,  à  cette  première  erreur,  vint 
s'ajouter  une  autre,  qui  consistait  à  s'attacher  principale- 
ment à  la  similitude  des  mots  et  des  formes,  à  là  ressem- 
blance lexicale.  Cette  méthode,  aussi  arbitraire  que  peu 
scientifique,  fut  cultivée  avec  plus  ou  moins  de  zèle  par 
nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  Goropius,  médecin  fla- 
mand du  xvie  siècle,  s'est  fait  une  réputation  exception- 
nelle. Goropius  expliquait  tout  par  le  flamand,  auquel  il 
donnait,  cela  s'entend,  la  priorité  même  sur  l'hébreu.  Ainsi, 
Adam  et  Eve  auraient  parlé  le  flamand  ou  le  hollandais,  par 
cette  raison  profonde  que  le  nom  de  notre  premier  père  se 
décompose  en  hat  (haine,  en  allem.  hass)  et  dam,  digue, 

•  On  a  reproché  au  célèbre  auteur  du  Traité  de  la  conformité  de  la  langue 
française  avec  le  grec,  publié  vers  4556,  d'avoir  commis  celte  même  erreur; 
c'est  à  tort.  Henri  Etienne  s'occupe  principalement  de  syntaxe  et  établit  entre 
les  deux  langues  des  analogies  dans  certaines  tournures  de  la  phrase  et  dans  la 
manière  d'exprimer  certaines  idées. 
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Adam  étant  une  digue  opposée  à  la  haine  du  serpent;  et 
celui  d'Eve  vient  du  mot  e  (serment*  en  allem.  eid)  et  vat 
(cuve),  pour  signifier  qu'elle  était  le  réceptable  du  serment 
ou  de  la  promesse  d'un  médiateur  4L  De  là,  l'expression 
goropiser*  dont  se  servait  Leibnitz,  pour  qualifier  les  étymo- 
logies  semblables  à  celles  du  naïf  médecin  flamand. 

Ces  extravagances  eurent  du  moins  un  heureux  résultat. 
Elle  montrèrent  jusqu'à  l'évidence  l'inanité  de  la  méthode 
lexicale.  De  plus,  elles  provoquèrent  cette  question  qu'il  était 
si  naturel  de  s'ad  resser  :  pourquoi  chercher  à  faire  venir  toutes 
les  langues  de  l'hébreu,  puisque  ni  l'Ancien  Testament,  ni  le 
Nouveau,  ne  renferment  un  seul  mot  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse, et  qu'au  contraire  elle  y  semble  contredite»  l'hébreu 
étant  né  de  la  confusion  des  langues  à  la  tour  de  BabeL? 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  le  génie  de  Leibnilz  pour  ren- 
verser lepréjugé  qui  faisait  de  l'hébreu  la  souche  commune  des 
variétés  des  langues.  «  Appeler  l'hébreu  la  langue  primitive, 
écrivait-iL,  c'est  comme  si  l'on  appelait  primitifs  les  troncs  d'ar- 
bres, ou  que  l'on  dit  que  dans  certaines  contrées  il  pousse  des 
troncs  au  lieu  d'arbres.  »  11  fit  plus  :  à  la  place  d'une  méthode 
superficielle,  il  mit  les  principes  d'une  rigoureuse  induction, 
et  signala  la  nécessité  de  recueillir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  faits.  Sans  tenter  une  classification  systématique 
de  tout  le  domaine  du  langage,  il  distingua  une  classe  japhé~ 
tique  et  une  classe  araméenne,  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
aryenne  et  sémitique  ;  et  s'il  avait  exécuté  le  plan  conçu  par 
son  vaste  génie,  la  science  du  langage  aurait  pu  être  fondée 
un  siècle  plus  tôt.  Quoi  qu'il  en  soit r  il  donna  aux  études 
linguistiques  une  impulsion  si  forte,  qu'elles  ne  s'arrêtèrent 
plus.  C'est  sur  les  instances  de  Leibnitz  que  l'on  com- 
mença à  réunir  comme  un  herbier  complet  des  langues  ;  et 
c'est  à  son  initiative  que  sont  dues  les  deux  grandes  collec- 
tions de  ce  genre  :  le  Catalogue  des  langues,  par  le  P.  Hervas 
(ij35-i 809),  et  le  Mithridate  d'Adelung.  Les  travaux  lin- 
gjHiftUqjue*  d'Heirasv  trop  peu  cannus,,  méritent  uaftatteniioa 

*  Wiseman,  Rapports  entre  la  science  et  la  religion,  p.  64* 
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toute  particulière*  le  laisse  te  sain  de  les  apprécier  à  Fauteur 
des  Lectures  lui-même,  juge  on  ne  peut  pJuô  compétent 
dan»  la  question,  et  parfaitement  à  l'abri  de  tout  soupçon 
de  partialité.  Or»  voici  comment  le  lingui&te  espagnol  est 
jugé  par  le-  professeur  d'Oxford  :. 

«  Si  nous»  comparons  l'ouvrage  d'Hervaa,  dit  M.  Max  Mùl- 
ler,  avec  un  au  tire  du  même  genre  qui  fit  grand  bruit  vers  la 
fin  du  siècle  dernier  (je  veux  parler  du  Monde  primitif  de 
Court  de  Gébelin,  denjtr  aujourd'hui  encore,  le  nom  est  plus 
connu  <$ue  celui  d'Hervas),  nous  verrons  immédiatement 
toute  la  supériorité  du  jésuite  espagnol  sur  le  philosophe 
français,.  Gébelin  regarde  le  persan  ,  L'arménien,  lie  malais  et 
le  copte  comme  des  dialectes  de  l'hébreu;  il  parle  du  basque 
co»mme  si  c'était  une  branche  du  celtique-,  et  il  tâche  de  dé- 
couvrir des  moto  hébreux,  grecs,  anglais  et  français  dans  les 
idiomes  de  l'Amérique.  Hervas»,  au  contraire,  bien  que  com- 
prenant  dans  son  catalogue  cinq  fois  plus  de  langues  que 
a'en  connaissait  Gébelin,  a  le  plus  grand  soin  de  ne  jamais 
se  laisser  aller  à  aucune  théorie  qui  ne  repose  sur  de»  faits. 
U  est  facile  maintenant  de  citer*  des  erreurs  et  des  inexacti- 
tude» dans  Hervas»;,  mais  il  me  semble  que  ses  plus  sévères 
critiques  ont  été  ceux  qui  avaient  le  plus  sujet  de  reconnaître 
les  obligations  qu'ile  loi  avaient.  Ce  n'était  paa  un  service 
sans  importance  que  de  réunir  des  spécimens  et  des  notices 
de  plus  de  trois  cent*  langues  ;  mais  Hervas  ne?  s'en  tint  pas 
là  :;  il  composa  lui-même  les  granamake&  de  plus  de  quarante 
idiome*,  et  U  fut  te  premier  à  montrer  que  la  vérilabie  affi- 
nité dea  langue*  doit  être  déterminée  surtout  par  les  faits 
grammaticaux,,  et  non  par  une  simple  ressemblance  des 
mots  ",  il  prouva  par  un  tableau»  comparatif  des.  déclinaisons 
et  de*  conjugaison*,  que  l'hébreu,  le  ehaldéen,.  le  syriaque, 
l'arabe,  l'éthiopien  et  l'amharique  ne  sont  que  des  dialectes 
d'une  même  langue  primitive  et  composant  une  même  fa- 
millede  langpesy  1%  feywJMeségâtkfaa  \  U  rejeta  bien  loin,  Tir 

*  Mas  se  daben  consulter  gramaiicas  para,  conocer  su  caracter  proprio  por 
mêdfo  4e  gu  artxftcto  gramatical.  Catahgo,  r,  65. 
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déc  de  fairedériver  de  l'hébreu  tous  les  idiomes  de  l'humanité. 
Il  avait  découvert  des  traces  évidentes  d'affinité  entre  le  bon* 
grois,  le  lapon  et  le  finnois,  trois  dialectes  qui  sont  mainte- 
nant rangés  dans  la  famille  touranienne.  Il  avait  prouvé,  con- 
trairement à  l'opinion  commune,  que  le  basque  n'était  pa& 
un  dialecte  celtique,  mais  une  langue  indépendante  que  par* 
laient  les  premiers  habitants  de  l'Espagne,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  noms  des  montagnes  et  des  rivières  de  cette  contrée. 
Bien  plus,  une  des  plus  belles  découvertes  de  la  science  du 
langage,  l'établissement  de  la  famille  de  langues  malaises,  et 
polynésiennes  s'étendant  sur  208  degrés  de  longitude,  de- 
puis l'île  de  Madagascar,  à  l'est  de  l'Afrique,  jusqu'à  l'île  de 
Pâques,  à  l'ouest  de  l'Amérique,  fut  faite  par  Her vas  long- 
temps avant  d'être  annoncée  au  monde  par  Humboldr.  Her- 
vas  n'ignorait  pas  non  plus  la  grande  conformité  gramma- 
ticale qui  unit  le  sanscrit  et  le  grec  ;  mais  les  renseignements 
incomplets  que  put  lui  donner  son  ami,  le  missionnaire 
carme  Fra  Paolino  a  santo  Bartholomeo,  auteur  de  la  pre- 
mière grammaire  sanscrite,  publiée  à  Rome  en  1790,  ne  lui 
permirent  pas  de  connaître  toute  la  portée  de  cette  décou- 
verte. ..  Enfin,  c'est  en  partie  sur  le  catalogue  du  Père  Her- 
vas,  que  fut  basé  le  Mithridate  d'Adelung.  »  (P.  j/}5  et  suiv.) 

Quels  que  soient  les  mérites  des  collections  d'Adelung  et 
d'Hervas,  le  principe  sur  lequel  se  basait  leur  classification 
était  encore  peu  scientifique.  Ce  principe,  c'était  la  division 
géographique  appliquée  aux  langues.  Ils  se  contentaient  de 
distribuer  celles-ci  d'après  les  régions  où  elles  étaient  par- 
lées, bien  qu'ils  reconnussent  aussi  des  liens  de  consangui- 
nité entre  les  idiomes  parlés  à  d'immenses  distances  les  uns 
des  autres.  Un  grand  événement  vint  heureusement  changer 
cet  état  de  choses  :  je  veux  parler  de  la  découverte  du  sans- 
crit. 

Le  sanscrit,  cette  langue  antique  des  Hindous,  avait  cessé 
d'être  en  usage  environ  trois  siècles  avant  notre  ère.  Il  fut  étu- 
dié et  connu  par  les  missionnaires  qui  vinrent  dans  les  Indes  à 
la  suite  de  saint  François  Xavier.  Le  Père  de  Nobili  le  possé- 
dait à  fond.  On  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes  une  reia- 


Digitized  by  V^OOÇlC 


LA  SCIENCE  DU  LANGAGE  AU  XIXe  SIÈCLE.  564 

tion  datée  du  Maduré  en  1740,  où  le  père  Pons  fait  connaî- 
tre les  principaux  monuments  de  la  littérature  sanscrite4. 
Selon  la  remarque  de  M.  Max  Mùller,  ce  travail  devance  sur 
plusieurs  points  les  découvertes  de  William  Jones,  l'un  des 
fondateurs  de  cette  célèbre  société  asiatique  de  Calcutta 
avec  laquelle  s'ouvre  pour  l'étude  du  sanscrit  une  phase 
toute  nouvelle  (1784)- 

Les  travaux  de  W.  Jones,  de  Carey,  de  Wilkins,  de  Cole- 
brooke,  et  d'autres  membres  de  cette  compagnie,  initièrent 
l'Europe  savante  à  la  langue  et  à  la  littérature  des  brahma- 
nes. On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  de  grandes  affinités  entre 
cette  langue  et  le  persan,  le  gothique  et  le  celte,  le  grec  et 
le  latin  ;  mais  on  n'en  vint  pas  tout  d'un  coup  à  leur  attri- 
buer une  commune  origine.  Ce  fut  un  poète  allemand  qui 
eut  la  gloire  d'entrevoir  cette  conclusion.  Frédéric  Schlégel 
embrassa  d'un  coup  d'œil  les  langues  de  l'Inde,  delà  Perse, 
de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  pour  en  faire  une 
seule  famille  sous  le  nom  à* Indo-germanique,  et  cette  hypo- 
thèse de  génie,  émise  en  1809  dans  son  livre  sur  la  langue 
et  la  sagesse  des  Indiens  (Ueberdie  sprache  und  weisheit  der 
Indier),  devint  si  féconde,  qu'elle  eut  l'honneur  d'être  com- 
parée à  la  découverte  dun  nouveau  monde. 

Vinrent  ensuite  Franz  Bopp,  William  Schlégel,  Humboldt, 
Grimm,  Eugène  Burnouf,  et  beaucoup  d'autres.  Bopp,  le 
premier,  a  résumé,  dans  un  ouvrage  devenu  classique  3,  les 
résultats  de  la  philologie  indo-européenne,  d'une  manière 


*  Dans  un  écrit  récent  sur  les  Derniers  résultats  des  travaux  sur  YInde  anti- 
que, d'après  M.  Weber,  M.  Baudry  signale  le  mérite  de  l'œuvre  du  P.  Pons.  Il 
revendique  en  faveur  de  ce  dernier  l'honneur  de  l'initiative  attribuée  par 
M.  Weber  à  M.  Halhed,  auteur  du  Code  indigène  de  l'Inde,  publié  à  Londres 
en  4776.  M.  Baudry  ajoute,  d'après  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  que  la  seule 
critique  qu'on  puisse  adresser  au  jésuite  français,  c'est  d'avoir  été  trop  concis; 
mais  «  l'érudition  actuelle  n'a  pas  un  reproche  d'inexactitude  à  lui  faire.  » 

*  Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  zcnd,  du  grec,  etc.  Commencée  en 
4833,  la  grammaire  de  Bopp  ne  fut  terminée  qu'en  4852,  et  quatre  ans  plus  tard 
l'auteur  en  fit  une  nouvelle  édition,  dans  laquelle  il  a  profité  des  découvertes  ré- 
centes de  la  science  philologique,  comme  le  prouvent  les  développements  consi- 
dérables qu'y  ont  reçus  les  langues  slaves  et  l'arménien.  Il  s'en  prépare  une  édi- 
tion française  que  nous  attendons  avec  impatience. 
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anssi  solide  que  complète.  Cet  ouvrage  a  ponr  objet  de  dé-» 
montrer  que  le  mécanisme  grammatical  du  sanscrit,  du  send, 
de  l'arménien,  du  grec,  du  latin,  des  dialectes  oeltaques, 
teutoniques  et  letto-sfaves,  fut  produit  une  fois  pour  toutes; 
que  les  dissemblances  apparentes  entre  les  terminaisons 
sanscrites,  grecques  et  latines,  trouvent  lanr  explication  dans 
les  lois  des  changements  phonétiques,  particuliers  k  chaque 
dialecte;  que  ces  lots  ont  modifié  le  prototype  aryen  su  point 
de  le  transformer  en  un  si  grand  nombre  de  langues  natio- 
nales. Fruit  de  longs  et  consciencieux  labeurs,  l'ouvrage  de 
M.  Bopp  restera  toujours  la  base  inébranlable,  sur  laquelle 
repose  l'imposant  édifice  de  la  philologie  comparée, 

II 

Le  premier  résultat  obtenu  par  la  découverte  du  sanscrit, 
fut  tin  changement  complet  dans  la  classification  àe$  lan- 
gues. Jusque-là  on  se  contentait  d'une  certaine  affinité  vague 
et  générale  ;  désormais,  on  précisa  le  caractère  et  le  degré  de 
cette  parenté,  par  la  comparaison  des  formes  grammaticales 
des  langues,  faite  d'après  certaines  lois  qui  régissent  les 
changements  phonétiques.  A  l'aide  de  ce  critérium  scienti- 
fique, on  parvint  à  déterminer  de  la  manière  la  plus  exacte 
les  rapports  qui  existent  entre  les  langues  de  la  famille 
indo-européenne,  et  le  rang  que  chacune  d'elles  doit  oc- 
cuper ;  et  bientôt  il  devint  manifeste  que  tontes  ces  langues 
doivent  être  regardées  comme  autanf  de  branches  collaté- 
rales, issues  d'une  tige  commune;  que,  par  conséquent,  le 
sanscrit  ne  saurait  être  appelé  leur  mère,  mais  seulement  leur 
sœur  aînée  ;  et  qu'il  fut  un  temps  où  les  ancêtres  de  tous 
les  peuples  indo-européens  parlaient  une  seule  et  même  lan- 
gue, qu'on  distingue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'aryenne. 
De  la  sorte,  l'arbre  généalogique  du  langage  humain  fut  ré- 
tabli. Au  lieu  des  classes  de  langues,  on  parla,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  familles;  et  on  arriva  bientôt  à  diviser  les 
principaux  idiomes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  en  certaines 
familles  bien  déterminées,   et  à  distinguer  dans  chacune 
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d'elles  différentes  branches  composées,  à  leirr  tour,  de  nom- 
breux dialectes,  tant  anciens  que  modernes.  Tïous  avons 
ainsi  deux  grandes  familles,  japhétique  et  sémitique,  appe- 
lées aussi  indo-européenne  ou  aryenne §  et  syro-arabe,  et 
parfaitement  distinctes  Tune  de  l'autre.  Commençons  par  la 
première. 

On  divise  la  famille  aryenne  en  deux  grandes  branches, 
celle  du  sud,  qui  comprend  les  rameaux  indien  et  iranien, 
et  celle  du  nord  ou  du  nord-ouest,  qui  comprend  tous  les 
les  autres.  Le  rameau  indien  se  compose  du  sanscrit  le  plus 
ancien  ou  védique  (la  langue  des  Védas),  du  prakrit  et  pâli, 
ainsi  que  de  quatre  dialectes  vivants,  qui  sont  le  bengali ',  le 
mahratte,  Yhindoui^X.  Vhindoustani.  Cest  à  ce  dernier  qu'on 
rattache  la  langue  des  Tsiganes,  plus  connus  sous  le  nom 
de  Bohémiens;  bien  que  leur  vocabulaire  se  compose  de 
mots  dérobés  à  tons  les  pays  qu'ils  ont  traversés.  Le  rameau 
iranien  comprend  le  zend,  langue  duZend-Âvesta,  très-étroi- 
tement  apparentée  avec  le  sanscrit  védique,  le  pehfoi  ou  le 
huzvaresh,  qui  a  été  parlé  du  xhi*  au  xvn*  siècle,  \eparsi,  le 
persan,  auxquels  on  peut  rattacher  les  idiomes  de  l'Afgha- 
nistan ou\e poashtouj  celui  des  Kourdes,  des  Ossètes  dans  le 
Caucase,  et  l'arménien. 

Si  de  l'Asie  nous  passons  en  Europe,  nous  y  trouvons  six 
grandes  branches  de  langues,  à  savoir  :  les  branches  hellé- 
nique, italique,  teutonique,  celtique,  lithuanienne  et  slave, 
auxquelles  on  ajoute  l'albanais. 

Le  latin,  ou  plutôt  l'ancien  italien,  se  subdivise  aujour^ 
dTiui  en  six  langues  littéraires,  appelées  romanes  ou  néo- 

«  Le  iiem  des  Aryens  vient  du  mot  sanscrit  drço,  dont  la  signification  étymo- 
logique aérait,  d'après  IL  Max  MiiUer  (L I,  p.  2Bê),  celui  qui  laboure  on  cultive. 
Elle  se  rattacherait  ainsi  à  la  racine  ar,  d'où  vient  arare  des  latins.  Dans  l'idiome 
sanscrit  plus  moderne,  le  mot  drya  signifie  aussi  noble,  de  bonne  famille.  Il  sem- 
ble que  les  Aryen*  «'appelèrent  ainsi  eux-mêmes  pour  ae  distinguer  des  races 
nomades,  les  Tour  ans f  dont  le  nom  primitif  Toura  indique  la  vitesse  du  cavalier. 
D'autres  donnent  des  étymologies  différentes.  Quant  à  la  dénomination  d'tncto- 
germanique,  elle  est  aussi  inexacte  que  le  serait  celle  de  indo-celtique  ou  d'indo- 
slave.  Pour  moi,  je  préférerais  l'ancien  terme  de  japhétique;  car  s'il  est  inexact, 
cet  inconvénient  lui  est  commun  avec  tontes  les  autres  dénominations  en  vogue 
aujourd'hui. 
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latines,  sans  parler  des  dialectes  locaux.  Ce  sont  l'italien,  le 
français,  l'espagnol,  le  portugais,  le  roumanche  (langue  des 
Grisons  de  la  Suisse)  et  le  valaque  ou  roumain.  Sur  tous  ces 
idiomes,  nous  avons  un  excellent  travail  de  M.  Diez,  intitulé  : 
Grammaire  comparée  des  six  langues  romanes. 

.Les  dialectes  teutoniques  peuvent  être  partagés  en  quatre 
rameaux  principaux  :  le  bas  allemand  (auquel  appartiennent 
le  saxon,  le  frison,  le  hollandais,  le  flamand  et  l'anglais),  le 
Scandinave  (avec  le  danois,  le  suédois,  le  norvégien  et  Pis- 
landais)  et  le  gothique.  C'est  la  branche  des  langues  aryennes 
la  mieux  approfondie,  grâce  surtout  aux  travaux  de  Jacob 
Grimm,  auteur  de  la  Grammaire  si  connue. 

La  quatrième  branche  embrasse  les  langues  celtiques  dont 
nous  n'avons  plus  que  deux  dialectes,  le  Ajmriet  le  gadhé- 
lique.  Le  kymri  comprend,  à  son  tour,  le  gallois,  dans  le 
pays  de  Galles,  le  comique,  aujourd'hui  éteint,  et  Y  armori- 
cain qu'on  parle  dans  la  Bretagne  française.  Le  gadhélique  a 
donné  naissance  à  Y  irlandais,  au  gaélique  en  Ecosse,  et  au 
dialecte  de  File  de  Man. 

Les  langues  slaves  forment  la  cinquième  branche,  qui  se 
divise  en  deux  rameaux.  Le  rameau  oriental  comprend  l'an- 
cien bulgare  ou  paléoslave f ,  le  bulgare  moderne,  le  serbe, 
le  croate,  et  le  slovinien,  enfin  le  russe  avec  ses  trois  idiomes  : 
le  ruthénien,  le  roussniaque  et  celui  de  la  Grande-Russie. 
Le  rameau  occidental  contient  le  polonais  avec  le  kachoube, 
le  bohème ,  le  slovaque  et  le  luzacien.  Ce  dernier  n'est 
parlé  que  par  une  population  de  i5o,ooo  âmes;  quant  au 
dialecte  kachoube,  sur  le  littoral  de  la  Baltique,  il  est  pres- 
que éteint. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  slavon  avec  le  lithuanien,  le- 
quel forme  une  branche  à  part,  bien  qu'il  soit  très-étroite- 
ment  apparenté  au  slavon.  Souvent  on  les  réunit  sous  la  dé- 
nomination commune  de  letto-slaves  ;  dénomination  plus 
commode  qu'elle  n'est  exacte,  puisqu'elle  omet  le  principal, 

1  C'est  en  cette  langue  que  saint  Cyrille  et  saint  Méthode  traduisirent  les 
livres  liturgiques  au  ixe  siècle. 
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le  lette  étant  à  l'égard  du  lithuanien  ce  qu'est  le  russe  au 
paléoslave  et  le  prakrit  au  sanscrit.  Le  lithuanien  propre- 
ment dit  a  trois  dialectes,  selon  qu'il  est  parlé  dans  la  haute 
Lithuanie  dont  Wilna  est  le  centre,  dans  la  basse  Lithuanie, 
en  Samogitie,  et  dans  la  Prusse  orientale  où  il  est  déjà  singu- 
lièrement germanisé* 

De  toutes  les  langues  européennes,  le  lithuanien  et, a  près 
lui,  le  slavon,  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  sans- 
crit, comme  il  serait  facile  de  le  constater  par  l'analyse  des 
racines  communes  à  Tune  et  l'autre  branche,  et  des  lois  qui 
y  régissent  tout  le  système  phonétique.  Quelle  analogie  frap- 
pante entre  le  système  nasal,  si  développé  dans  le  paléo-slave, 
et  de  nos  jours  encore  si  bien  conservé  dans  la  langue  polonaise, 
et  cet  autre  phénomène  qu'on  appelé  le  rkinisme,  et  qu'on  croit 
généralement  être  une  propriété  inaliénable  du  sanscrit! 
Sous  ce  rapport,  la  branche  letto-slave  méritait  plus  d'atten- 
tion qu'on  ne  lui  en  accorde  d'ordinaire  dans  les  ouvrages 
linguistiques,  comme  est  celui  de  M.  Max  Mùller.  Celui-ci, 
pour  le  dire  en  passant,  ne  parle  des  langues  slaves  que  sur 
la  foi  des  philologues  allemands,  et  il  semble  être  peu  fami- 
liarisé même  avec  les  travaux  réputés  classiques  de  Do- 
browsky  et  de  Schaffarik  \ 

Le  principe  de  la  clasification  généalogique  s'étend  égale 
ment  aux  langues  sémitiques  qui  forment  une  famille  aussi 
bien  constituée  que  Test  la  famille  indo-européenne.  Elle  se 
divise  en  trois  branches  ;  d'abord  la  branche  aramaïque  ou 
septentrionale,  laquelle  comprend  le  syriaque,  le  chaldéen, 
et  les  inscriptions  cunéiformes  de  Ninive  et  de  Babylone  ; 
puis  la  branche  hébraïque  ou  centrale,  à  laquelle  appartien- 
nent le  carthaginois,  la  langue  des  inscriptions  phéniciennes 
et  le  samaritain;  enûn  Y  arabe  ou  la  branche  méridionale 
avec  ses  dialectes  vivants  :  Yamharique  (langue  moderne  de 
l'Abyssinie),  X éthiopien,  ou  l'antique  abyssinien  que  les  in- 
digènes appellent  le  ghez,  et  peut-être  aussi  les  dialectes  ber- 


**Nou8  nous  proposons  de  pubier  un  jour  des  études  depuis  longtems  médi- 
tées sur  les  Slavisles  du  xme  siècle. 

VI.  34 
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bers  de  l'Afrique  septentrionale  et  le  copte,  aujourd'hui 
complètement  éteint.  Le  caractère  grammatical  de  ces  trois 
branches  est  tel,  qu'on  est  obligé  de  reconnaître  leur  proche 
parenté  et  leur  origine  commune;  il  porte  un  cachet  d'ori- 
ginalitési  remarquable  qu'il  n'y  apas  moyen  de  les  confondre 
avec  les  langues  japhétiques  ;  ce  qui  n'exclut  cependant  pas 
la  possibilité  d'assigner  à  ces  deux  familles  une  origine  com- 
mune, comme  nous  le  dirons  plus  tard. 

En  dehors  de  ces  deux  familles  de  langues,  il   existe  une 
multitude  d'autres  idiomes  en  Asie,  en  Afrique,  en  Améri- 
que et  dans  les  îles,  auxquels  on  ne  saurait  appliquer  ni  le 
même  principe   de   classification,  m  la  même  dénomina- 
tion de  famille.  Le  nom  de  groupe  ou  de  classe  est  font  ce 
qu'il  est  permis  de  leur  accorder  dans  l'état  actuel  de  la  lin- 
guistique, en  attendant  qu'une  étude  plus  approfondie  de 
ces  innombrables  dialectes  nous  fasse  découvrir  entre  eux 
des  affinités  restées  cachées  jusqu'à  présent.  Noos  ne  parle- 
rons que  d'un  seul  groupe  de  cette  espèce,  «tn  des  plus  con- 
sidérables, celui  qu'on  désigne  souvent  soos  le  nom  deTownr 
nien  ou  tartare  ' .  Une  étude  attentivede  quelques  idiomesde  ce 
groupe  a  amené,  déjà,  des  résultats  du  plus  haut  intérêt  et 
qui  jettent  sur  la  science  du  langage  de  nouvelles  lumières* 
Il  comprend  presque  toutes  tes  langues  de  l'Asie,  à  l'excep- 
tion du  chinois,  qui  occupe  une  place  tout  à  fait  isolée,  ainsi 
que  des  langues  que  nous  avons  énuménées pins  haut;  et  il  se 
divise  en  deux  grandes  sections,  la  septentrionale  et  la  mé- 
ridionale. Celle-ci  se  divise,  à  son  tour,  en  dialectes  tamotdsy 
g  ange  tiques,  lohïtiens^  taïens  &maiais.  Dansla  section  du  Nord 
on  compte  cinq  groupes  :  le  tongouse,\e  mongol,  ie  tonc,  leyEn* 
nois  et  le  samoyède.  Un  des  rameaux  du  finnois  est l'oagrien, 
et  c'est  à  ce  rameau  qu'appartient  la  langue  hongroise  ow 
madjare,  dont  la  parenté  avec  le  finnois  a  été  établie,  pour  ia 
première  fois,  d'après  les  règles  de  la  grammaire  comparée, 

'  Cette  dénomination  est  loin  d'être  reçue  de  tous  les  linguistes;  il  en  est  qui 
la  rejettent  avec  dédain,  ainsi  que  toute  la  théorie  des  langues  agglutinantes, 
qu'ils  traitent  de  monstrueuse,  et  qui  est  patronnée  par  Bunsen,  Max  Mtiéteiv 
Schleicher,  Benloew,  etc. 
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par  le  Père  Sainovicz,  jésuite  hongrois,  qui  avait  été  envoyé 
awec  le  Père  Hell  à  Wardohous  pour  y  faire  des  observations 
astronomiques*  De  retour  dans  sa  patrie,  il  composa  un  mé- 
moire intitulé  Demonstraùo  idioma  Ungaroram  eùXapponum 
idem  esse,  qui  fut  présenté  à  l'académie  des  sciences  de  Co- 
penhague et  prtblié  à  Tyrnan,  en  Hongrie,  en  3770. 

III 

Il  suffit  de  contempler  un  instant  l'arbre  généalogique 
qni  Tient  d'être  tracé,  pour  voir  qu'il  y  manque  bien  des 
branches,  c'est-à-dire,  que  le  principe  de  la  classification  ne 
s'applique  jusqu'à  présent  qu'à  un  nombre  de  langues  rela- 
tivement assez  restreint.  Faudra-Nil  en  conclure  à  l'impossi- 
bilité de  démontrer  l'origine  commune  des  langues  de  Inhu- 
manité? Non.  Car  il  y  a  au  service  de  la  soienoç  du  langage 
d  autres  règles  à  l'aide  desquelles  elle  peut  ^déterminer  une 
parenté  très-réelle,  quoique  «éloignée,  entre  les  idiomes  pris 
dans  ides  groupes  les  pins  dissemblable*,  et  par  conséquent 
donner  une  solution  plausible  à  une  des  plus  délicates  et  des 
plus  «portantes  questions  de  la  science  ihumaine,  la  ques- 
tion de  l'origine  du  laBgfcge. 

Ce  procédé  consiste  dans  ice  qu'on  appelle  ila  classification 
mwpfolagique  du  langage,  basée  snrsesformes^onstitntives. 
Ici  quelques  notions  préliminaires  sont  indispensables. 

Et  d'abord ,  tout  le  monde  sait  qu'on  peut  distinguer  dans 
les  mots  une  racine  et  unie  terminaison,  qui  en  sont  comme 
la  matière  et  la  forme.  Mais  on  ignore  généralement  que  les 
désinences  grammaticales  furent  origmaôrenent  des  mots 
indépendants,  complets  ;  qu'elles  furent  ajoutées  à  la  fin  des 
antres  mots  pour  en  modifier  le  sens,  et  seront  réduites  peu 
à  peu  à  n'être  plus  que  de  simples  syllabes  ou  même  de  sim- 
ples lettres,  sans  signification  propre,  mats  révélant  encore 
leur  foiv)e«t  leur  in dépendance.primitifvesparlefimodificationg 
qu'elles  continuent  d'apporter  au  sens  des  mots  auxquels 
on  les  ajoute.  D'autre  part,  une  analogie  rigoureuse  nous  ap- 
prend <gue  toutes  les  langues  se  réduisent  à  des  éléments 
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constitutifs  de  deux  espèces,  à  savoir  les  racines  attributives 
et  les  racines  modi/icativei  ou  démonstratives.  Les  premières 
forment  la  partie  substantielle  du  mot  ;  les  secondes  sont  des- 
tinées à  en  modifier  le  sens  ou  à  exprimer  les  rapports  avec 
d'autres  objets. 

Enfin  toute  racine  est  monosyllabique.  On  peut  toujours 
prouver  que  les  racines  composées  de  plus  d'une  syllabe 
sont  dérivées,  et  même  dans  les  racines  monosyllabiques  il 
faut  distinguer  ce  qu'on  peut  appeler  les  racines  primitives, 
secondaires  et  tertiaires. 

Les  racines  primitives  ou  premières  se  composent  :  t°  d'une 
voyelle,  par  exemple,  /,  aller;  a°  d'une  voyelle  et  d'une  con- 
sonne, ou  vice  versa,  par  exemple  ed,  manger,  da,  donner. 
Les  racines  secondaires  se  composent  d'une  consonne,  une 
voyelle  et  une  consonne,  exemple  :  tud,  frapper.  Les  ra- 
cines tertiaires  se  composent  ;  i°  de  deux  consonnes  avec 
une  voyelle  ou  vice  versa,  par  exemple, plu,  couler,  ardf  bles- 
ser; a°  de  deux  consonnes,  une  voyelle  et  une  consonne 
spas,  regarder,  spectare  :  3°  de  deux  consonnes,  une  voyelle 
et  deux  consonnes,  comme  dans  spand,  disperser. 

Cela  posé,  voici  le  grand  principe  qui  sert  de  base  à  la 
classification  morphologique  dont  il  s'agit.  Il  est  manifeste 
que,  selon  la  manière  dont  les  racines  sont  unies,  on  peut 
obtenir  diverses  espèces  de  langues.  Or,  les  racines  peuvent 
être  réunies  de  trois  manières  différentes  :  i°  Elles  peuvent 
être  employées  comme  des  mots  indépendants  et  seulement 
juxtaposés.  a*  Deux  racines  peuvent  être  jointes  ensemble 
pour  former  les  mots,  et  dans  ces  composés  l'une  des  racines 
peut  perdre  son  indépendance.  3°  Deux  racines  peuvent  être 
réunies  pour  former  des  mots,  et  dans  ces  composés  perdre 
toutes  les  deux  leur  indépendance.  Ces  trois  combinaisons 
épuisent  tous  les  cas  possibles  ;  si  les  éléments  constitutifs 
du  langage  sont  les  racines  attributives  et  modificatives,  ou 
démonstratives,  une  quatrième  combinaison  devient  im 
possible. 

De  là,  trois  périodes  successives  dans  la  formation  du  lan- 
gage* Première  période,  celle  des  racines,  où  les  racines  sont 
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des  mots  et  les  mots  des  racines;  elle  est  représentée  par 
l'ancien  chinois,  qu'on  a  appelé  pour  cela  monosyllabique. 
Il  est  immobilisé  et  pour  ainsi  dire  pétri6é  comme  des  fos- 
siles. Deuxième  période,  celle  des  désinences,  où  deux  ou 
plusieurs  racines  s'agglutinent  pour  forme»  un.  seul  mot; 
l'une  restant  intacte,  et  les  autres  se  réduisant  à  une  simple 
désinence,  comme  cela  a  lieu  dans  les  langues  touraniennes, 
appelées  pour  cela  agglutinantes  (de  gluten,  glu).  Enfin, 
troisième  période,  celle  des  flexions,  où  les  racines  s'entre- 
lacent tellement  qu'aucune  d'elles  ne  conserve  son  indépen- 
dance, ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes et  sémitiques  auxquelles  on  a  donné  à  cause  de  cela 
le  nom  iï  organiques. 

Nous  avons  ainsi  trois  grandes  classes  :  langues  monosyl- 
labiques, agglutinantes  ç\flexionnelles\ 

On  le  voit,  la  première  période  exclut  tout  changement 
phonétique;  la  seconde  l'exclut  dans  la  racine  principale  ; 
la  troisième  seule  admet  le  changement  phonétique  dans  la 
racine  et  dans  les  désinences  tout  ensemble.  Anciennement, 
dans  les  langues  indo-européennes,  les  modifications  des 
mots  désignées  sous  le  nom  de  déclinaisons  et  de  conjugai- 
sons étaient  aussi  exprimées  au  moyen  $  agglutinations  ;  au* 
jourd'hui  il  est  impossible  d'y  distinguer  les  parties  consti- 
tutives des  mots,  tellement  elles  sont  fondues  ensemble;  dans 
les  langues  tartares,  au  contraire,  ce  procédé  est  si  commun 
et  si  transparent  qu'on  peut  en  suivre  facilement  la  marche. 
Sous  ce  rapport,  la  différence  entre  une  langue  aryenne  et 
une  langue  touranienne  est,  selon  l'ingénieuse  comparaison  de 
MaxMûller,  à  peu  près  la  même  qu'entre  une  mosaïque  bien 
ou  mal  faite  ;  les  mots  aryens  semblent  être  formés  d'une  seule 
pièce,  les  mots  touranieos  laissent  voir  les  fentes  et  les  join- 
tures (Pag.  3i6).  Nulle  part  cependant  ce  procédé  d'agglu- 

•  Ce  partage  de  tontes  les  langues  de  notre  globe  en  trois  classes,  est  com- 
munément attribué  à  l'illustre  G.  de  Humboldt,  qui  en  a  posé  les  fondements  dans 
la  préface  de  son  ouvrage  Uber  dU  KarviSprache.  M.  Schleicher,  linguiste 
assez  distingué,  d'ailleurs,  revendique  pour  lui-même  l'honneur  d'avoir  donné 
à  t»tte  classification  sa  dernière  forme,  dont  G.  Humboldt  n'aurait  eu,  selon  lui 
qu'une  idée  assez  vague. 
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tination  n'est  aussi  sensible  que  dans  l'idiome  dès  Osmanlis  ; 
ce  qui  en  rend4  l'étude  extrêmement  intéressante.  An  aine  de 
M.  Max  Mûller,  qui  a  des  tendresses  toutes  particulières  pour 
lé  système  des  langues  touramennes,  c'est  un  véritable  plaisir 
de  lire  une...  grammaire  turque.  Le  fait  est  qu'après  avoir 
lu  ce  qu'il  dit  à  l'appui  de  son  énoncé,  on  cesse  4e  le  trou- 
ver paradoxal*. 

Ainsi  pour  ne  citer  que  ce  seul  exemple,  aimer  àwa&  fe  sem 
leplm  général  dli  mot,  se  dit  en  turc  se*.  Comme  nous  levons 
dit,  cette  racine  ne  peut  jamais  être  changée  ;  quelques  syl- 
labes qu'on  y  ajoute,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin, 
elle  doit  rester  toujours  intacte  et  ressortir  comme  une  perle 
enchâssée  dans  des  diamants.  Pour  exprimer  les  idées  comme 
j'aime,  tu  aimes ,  le  grammairien  turc  se  servira  du  parti- 
cipe et  y  ajoutera  le  pronom  correspondant.  Le  participe  se 
forme  à  l'aide  de  la  syllabe  er;  se9-er  signifiera  donc  aimant. 
Je,  en  turc,  est  im;  tu  se  dit  stn;  nous  aurons  donc  sevrer- 
im,  j'aime;  sev-er+$en9   tu  aimes;  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  :  faime,  tu  aimes ,  en  turc  on  dit  r  aimant-je,  aimant* 
tu9  etc..  Ces  désinences  personnelles  varient  selon  que  te 
temps  est  à  l'imparfait  ou  au  présent.  Mais  une  particula- 
rité à  laquelle  nous,  n'avons  rien  de  semblable  dans  aucune 
autre  langue  d'Europe,  c'est  la  faculté  de  produire  de  nou- 
velles bases  verbales  par  îa  simple  addition  de  certaines  syl- 
labes, qui  ajoutent  au  verbe  une  idée  dénégation,  de  causali- 
té, ou  en  font  un  verbe  réfléchi  ou  réciproque,  etc.  Ainsi,  en 
introduisant  dans  le  verbe  sev-mek9  armer,  la  syllabe  ûr,  vous 
obtenez  un  verbe  réfléchi  :    sev-in-mek9  s'armer  soi-même 
on  se  réjouir;  à  Pàide  de  isk,  tous  aurez  un  verbe- récipro- 
que :  sev-ish~mek\  s'entre-aimer.  En  ajoutant  la  syllabe  dir9 
vous  aurez  les  verbes  causatife  :  sev-dir-mek,  faire  aimer. 
L'insertion  dte  me  ajoute  Hdée   de;  négation  :    sev-in-me* 
met,  ne   pas  se   réjouir;  sev-ish-me-mekf  ne  pas  s'entre- 
auner. 

On  compte  une  cinquantaine  de  formes  dérivées  pour  cha- 
que verber  et  celles-ci*,  à  leur  tour,  se  combinent  à  FinfiaL 
C'est  de  la  sorte  que  l'idée  :  Ne  pas  pouvoir  forcer  à  s?* 
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réciproquement  s'exprime  en  turc  par  un  seul  mot  :  sev-ish- 
dir-etnrme-mei. 

Impossible,  on  le  voit,  de  se  figurer  une  structure  plus 
transparente  :  tout  le  mécanisme  intérieur  apparaît  aux  yeux 
comme  si  Ton  voyait  la  formation  de  cellules  dans  une  ru- 
che de  cristal.  Aussi  un  orientaliste  étmnent  a-t-il  dit:  «  On 
pourrait  se  figurer  que  le  turc  est  le  résultat  des  délibérations 
de  quelque  illustre  académie.  » 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  langue  turque,  s'applique, 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  restreinte,  à  tous  les  groupes 
des  langues  non  comprises  dans  les  familles  aryenne  et  sémi- 
tique et  différentes  du  chinois.  Il  en  est  même  qui  surpassent 
le  turc  en  transparence  de  structure  grammaticale,  comme 
par  exemple  le  Wolol  parlé  au  Sénégal.  Bien,  que  le  scalpel 
de  la  grammaire  comparée  n'ait  pas  encore  disséqué  les 
nombreux  dialectes  disséminés  sur  le  sol  africain,  les  faits 
qu'elle  a  déjà  réusai  à  constater  ailleurs,  nous  autorisent  k 
juger  par  induction  que  tons,  sans  exception,  Us  peuvent  sa 
ranger  dans  Tune  des  trois  catégories  de  langues  :  mono** 
spllabiqu&s,  agglutinantes  ou  infléchies.  Qu'on  se. rappelle 
ici  ce  que  nous  avons,  dit»  tout  en  commençant,  touchant  les 
idiomes  polynésien  et  africain.  Si  dans  l'étude  de  ces  idiomes 
qu'on  appelle  barbare*,  MM.  Bleeket  Rae  se  dirigent,  non  par 
la  méthode  des  Goropius,  mais  par  celle  des  Bopp,  des  Hum- 
boldt  et  des  Grimm  ;  s'il  est  vrai,  par  exemple,  que  tous  les 
dialectes,  de  l'Afrique  méridionale*  à  l'exception  d'un  seul 
qu'on  n'a  pas  pu  suffisamment  étudier,  se  réduisent  à  deux 
groupes1,  la  théorie  énoncée  plus,  haut  trouvera  dans  leurs 
témoignages,  une  nouvelle  confirmaflkwtu 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant,  que  ces  trois  divisions 
morphologiques  soient  tellement  tranchées»  qu'elle!  ne  souf- 
frent aucun  mélange  d'une  forme  avec  une  autre*  Nous  trou* 
vans  an  contraire  dans  chacune  d'elles;  des  nuances  et  des 
degrés.  Ainsi,  dans  cette  même  langue  turque  dont  noua 
parlions  tout  à  l'havre,,  on  peut  reconnaître. une  certaine 

1  C'est  ce  que  M.  Bleek  essaye  de  prouver  dans  sa  Grammaire  comparée 
dm  Umguei  de  l'Afrique  méridionale. 
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propension  vers  la  flexion,  qui  fait  que  beaucoup  de  par- 
ties constitutives  des  mots  s'y  sont  déjà  réduites  à  l'état 
de  simples  voyelles,  ou  se  sont  perdues  entièrement.  Dans 
les  langues  indo-européennes  ou  à  flexions,  à  commencer  par 
le  sanscrit,  bien  des  formes  portent  encore  des  traces  visibles 
d'agglutination  \  Le  chinois  lui-même,  qui  a  mieux  que  toute 
autre  langue  conservé  la  forme  primordiale  du  monosylla- 
bisme,  n'est  pas  resté  entièrement  étranger  aux  formes 
grammaticales,  ni  aux  procédés  de  l'agglutination,  comme  le 
témoignent  de  nombreux  composés  dont  les  parties  consti- 
tutives ont  subi  à  un  certain  degré  la  fusion  par  l'unité  de 
l'accent  tonique,  bien  que  chacune  d'elles  persiste  avec  sa 
forme  primitive  et  soit  restée  à  l'abri  de  toute  altératiou 
phonétique.  Il  n'y  a  que  les  idiomes  sémitiques,  en  cela  essen- 
tiellement opposés  au  chinois,  où  la  fusion  des  racines  et 
des  affixes  soit  si  complète  qu'ils  ont  déconcerté  tous  les  ef- 
forts de  l'analyse  la  plus  rigoureuse  ;  aussi  méritent-ils  seuls 
le  nom  de  flexionnels,  dans  la  force  du  mot.  Il  n'est  pas 
moins  vrai,  en  thèse  générale,  que  toutes  les  langues  ren- 
trent dans  une  des  trois  catégories  mentionnées  plus  haut, 
et  les  mélanges  plus  ou  moins  accusés  tendent  à  établir  que 
les  flexions  ont  été  précédées  par  l'agglutination,  et  l'agglu- 
tination par  le  monosyllabisme.  Une  comparaison  fera 
mieux  comprendre  la  chose.  *  Le  grand  fleuve  du  langage, 
dit  M.  Mùller,  s'est  déroulé  en  dialectes  innombrables,  et  a 
changé  sa  couleur  grammaticale  en  passant  de  temps  à  au- 
tre sur  de  nouveaux  sédiments  de  la  pensée.  Les  différeuts 
bras  du  fleuve  qui  se  détournèrent  du  lit  principal  et  se  for- 
mèrent en  lacs  immobiles,  ou  pour  parler  sans  image,  les 
langues  qui  devinrent  littéraires  et  fixées,  conservèrent  pour 
toujours  la  couleur  qu'avait  le  grand  courant  à  l'endroit  de 
leur  séparation.  Si  nous  désignons  par  blanc  l'âge  monosyl- 
labique, par  rouge  l'âge  agglutinatif  et  par  bleu  l'âge  des 
flexions,  il  nous  sera  facile  de  comprendre  pourquoi  les  ca- 
naux blancs  contiennent  à  peine  une  goutte  de  bleu  ou  de 

1  H  y  a  même  des  auteurs  qui  les  classent  au  nombre  des  langues  agglutinantes. 
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rouge,  et  pourquoi  les  canaux  rouges  montrent  à  peine  une 
faible  nuance  de  bleu  ;  et  nous  serons  préparés  à  trouver,  ce 
que  nous  trouvons  en  effet,  des  teintes  blanches  dans  les  ca- 
naux rouges,  et  dans  les  canaux  bleus  des  teintes  rouges  et 
blanches.» 

Nous  voici  parvenus  à  l'endroit  même  où  ce  vaste  système 
du  langage  humain  prend  sa  source,  et  d'où  nous  pouvons  à 
notre  aise  en  contempler  le  cours  à  travers  les  nations  et  les 
âges,  et  embrasser  d'un  seul  regard  les  ramifications  sans 
nombre  auxquelles  il  donne  naissance;  en  d'autres  termes, 
nous  touchons  ici  à  la  grande  question  de  l'origine  commune 
du  langage  et  de  la  confusion  des  idiomes  telle  qu'elle  nous 
est  racontée  parla  philologie  mosaïque.  ïl  nous  reste  à  conci- 
lier celle-ci  avec  les  données  fournies  par  la  philologie  mo- 
derne. Les  développements  qui  viennent  d'être  donnés  ren- 
dront notre  tâche  moins  difficile. 

J.  Martotof. 
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ET  SON  ŒUVRE' 

Totiun  ae  tradidit  Matri  Ecdem. 


TROISIEME  PARTIS 

APOSTOLAT   DE  LM   FLU1IB. 

Nous  avons  vu  à  l'œuvre  le  prédicateur  et  le  mission- 
naire :  il  est  tenp*  de  considérer  l'écrivain  et  le  publiciste. 
Déjà,  dans  notre  course  rapide,  nous  avons  eu  occasion  de 
signaler  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ;  nous  allons  insister 
maintenant  et  en  donner  une  idée,  sinon  complète,  du  moins 
suffisante,  nous  l'espérons,  pour  inspirer  le  désir  d'étudier 
ces  monuments  de  son  génie  et  de  sa  doctrine,  non  moins 
que  de  son  zèle.  C'est  là  une  face  nouvelle  de  son  apostolat, 
aussi  féconde,  peut-être,  que  la  première,  et  digne,  à  coup 
sûr,  de  fixer  l'attention,  par  sou  caractère  spécial  d'oppor- 
tunité* 

*  Voiries  numéros  de  Janvier  et  de  Mars.  Dans  notre  deuxième  article  il  s'est 
glissé  plusieurs  fautes  typographiques,  dont  nous  corrigeons  ici  les  principales  : 
p.  365, 1.  6,  au  lieu  de  :  dix  Frères,  lisez  :  dix  Pères;  même  page,  1.  44,  au  lieu 
de  :  Mayence,  lisez  :  Messine;  même  page,  1.  24,  au  lieu  de  :  l'enveloppe,  lisez  : 
s'enveloppe  ;  p.  367, 1. 46  et  47,  au  lieu  de  :  les  vœux  adaptés,  lisez  :  Us  mieux 
adaptées,-  même  page,  1.  25,  au  lieu  de  réuni,  lisez  :  remis;  p.  369, 1.  5,  au 
lieu  de  :  n'ont  plus  qu'un  jour,  lisez  m'ont  qu'un  jour;  même  page,  1. 48  au  lieu 
de  :  la  seule  que  peuvent,  lisez  :  la  seule  que  puissent;  p.  376,  1.  4,  au  lieu  de  : 
<  la  secte  de  Canisius,  »  lisez  :  «  la  secte  des  Canisiens  ;  »  même  page,  1.  49,  au 
lieu  de  :  principe  et  bon  sens,  lisez  :  principe  de  bon  sens;  p.  380, 1. 45,  au  lieu 
de  :  De  4562  à  4564,  lisez  :  De  4559  à  4564;  même  page,  1.  47,  au  lieu  de  :  Il  y 
défend,  lisez  :  Il  y  défendait;  p.  383, 1. 49,  au  lieu  de  :  continue,  lisez  :  conti- 
nua; même  page,  1. 28,  au  lieu  de  :  quelques  âmes,  lisez  :  quelque$<ami$,  etc..». 
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sbvtqibiiv»  wx  bi&mb  bdbebx  sur  t  importance  et  ub  aoflDrnœvs  bb  cet 

APOSTOLAT.  IDÉB  GÉNÉRALE  DE.  SES  ÉCBITS. 

De  bocme  heure,  il  sentit  la  puissance  de  ce  moyen  d'ac- 
tion» et  son  indispensable  nécessité.  Depuis  l'invention  de? 
l'imprimerie,  et  plus  encore  depuis  la  terrible  explosion  du 
protestantisme,  qui  a  décbaîné  Voûtes  tes  audaces  de  l'esprit 
humain,  la  vérité  a  besoin,  pour  se  défendre  et  se  propager, 
des  mille  ressources  de  la  publicité.  Il  ne  suffît  pas  de  faire 
des  lois  représentes,  qui  interdisent  la  vente  des  livres  en- 
fantés par  l'impiété  ou  Pesprit  de  révolte.  L'autorité  civile, 
même  en  combinant  ses  mesures  avec  les  décisions  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  est  impuissante  à  empêcher  la  circula-' 
tion  de  ces  sortes  d'écrits  :  l'expérience  des  derniers  siècles 
Va  surabondamment  prouvé,  surtout  en  France.  La  cupidité, 
l'immoralité,  le  mécontentement,  toutes  les  passions  cou- 
pables se  liguent  pour  éluder  l'es  prohibitions  les  plus  sé- 
vères el  lie- manquent  guère  d'y  réussir*  Presses  clandestines, 
introduction  furtive  de  l'étranger,  diffusion  enveloppée  de 
cent  mystères,  lecture  plus  attrayante  parce  qu'elle  est  défen- 
due :  teks  sont  les  fruits  trop  ordinaires  dfe  pareilles  dispo- 
sitions légales.  Sans  prétendre  tes  condamner  en  aucune 
façon,  ne  peut-on  pas  dire  qu\me  arme,  souvent  plus  pra- 
tique, et  pfois  sûrede  porter  coup,  c'est  la  plume  qui  oppose 
livre  à  livre?  On  objecte,  je  le  sais,  que,  dans  cette  joute 
intellectuelle,  Terreur  et  le  mal  ont  toute  chance  de  triom- 
pher, parce  qu'ils  flattent  tes  penchants  grossiers  et  par  suite 
les  plus  communs  de  l'humanité  ;  mais  qu'importe,  si  la 
publicité  reste,  en  bien  des  rencontres,  le  seul  moyen  pos- 
sible de  défense  ?  La  vérité  n*y  saurait  recourir  avec  trop 
d'empressement.  Ah  J  si  les  gens  de  bien,  si  les  bons  catho- 
liques qui  ont  du  talent  et  du  loisir  en  voulaient  pratiquement 
comprendre  la  puissance,  quelle  digue  opposée  au  déborde- 
ment des  mauvaises  doctrines  !  ' 

Voilà  ce  que  Canisius  avait  parfaitement  vu,  par  une  <fe 
ces  intuitions  supérieures  du  génie  et  de  la  foi.  Au  reste,  le 
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spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux  était  bieu  fait  pour  l'éclai- 
rer. Luther  n'avait  pas  moins  agité  l'opinion  publique  par 
ses  écrits  que  par  ses  discours  :  on  se  rappelle  l'émotion  que 
produisaient  ses  pamphlets  incendiaires  contre  Rome,  contre 
la  messe,  etc.  Ses  disciples  suivaient  son  exemple.  Les  iné- 
puisables presses  du  protestantisme  inondaient  chaque  jour 
*  l'Allemagne  de  bibles  falsifiées,  d'éditions  mutilées  des  saints 
Pères,  de  libelles  diffamatoires  contre  le  Pape,  ses  doctrines, 
ses  partisans.  Ne  fallait-il  pas  répondre  ? 

Dès  l'âge  de  vingt -six  ans,  Canisius  débute  par  de  graves 
publications  patristiques.  À  lngolstadt,  il  compose  des  livres 
élémentaires  ;  à  Vienne,  son  catéchisme  ;  à  Augsbourg,  dif- 
férents ouvrages  dont  Ténumération  viendra  tout  à  l'heure; 
à  Dillingen  et  à  Inspruck,  son  chef-d'œuvre,  la  réfutation 
des  centuriateurs  ;  à  Fribourg,  plusieurs  traités  ascétiques, 
couronnés  par  son  grand  cours  de  méditations  et  d'homélies 
pour  toute  Tannée.  J'omets  ici  beaucoup  d'autres  travaux, 
qui  attestent  à  la  fois  son  incroyable  activité  et  l'immense 
étendue  de  ses  connaissances.  On  sent  que  la  multiplication 
des  bons  livres  fut  une  des  principales  préoccupations  de  sa 
vie.  Nul  besoin  neseiaisait  sentir,  qu'il  n'essayât  d'y  satisfaire. 

Lorsque,  en  i55<),  le  Chapitre  d'Augsbourg  le  demanda 
pour  prédicateur  ordinaire  de  la  cathédrale,  parmi  les  motifs 
dé  refus  qu'il  expose  humblement  à  son  général  Laynez,  je 
remarque  le  désir  de  s'appliquer  de  préférence  à  la  composi- 
tion d'ouvrages  utiles  :  «  Il  me  semble,  dit-il,  que  par  là  je  puis 
faire  grand  bien  aux  catholiques  non  moins  qu'aux  dissi- 
dents. Pour  la  doctrine  et  l'érudition,  mes  écrits  seront,  sans 
doute,  bien  inférieurs  à  ceux  que  nous  avons  déjà  ;  du 
moins  ferai-je  tous  mes  efforts  pour  l'emporter  par  la  sim- 
plicité et  la  clarté  du  style,  par  la  charité  et  la  modestie  à 
l'égard  de  nos  adversaires.  Puissé-je  les  gagner  ainsi  à  l'É- 
glise et  à  Dieu  !  »  Laynez  lui  répondit  d'accepter  la  chaire, 
et  de  combattre  en  même  temps  de  vive  voix  et  par  écrit.  H 
s'empressa  d'obéir,  menant  Tune  et  l'autre  guerre  avec  une 
égale  vigueur. 

A  Cologne,  dès  i546,  il  avait  édité  les  Œuvres  de  saint 

Digitized  by  V^OOÇlC 


LE  BIENHEUREUX  CANISIUS  ET  SON  ŒUVRE.  677 

Cyrille  d  Alexandrie  y  suivies,  un  an  plus  tard,  des  Sermons 
et  Homélies  de  saint  Léon  le  Grand;  il  avait  aussi  préparé 
la  réimpression  de  saint  Cyprien,  que  les  circonstances  ne  lui 
permirent  pas  de  mettre  au  jour.  C'était  bien  là  porter  la  lutte 
sur  son  véritable  terrain;  les  hérétiques  invoquaient  la  primi- 
tive Église  et  prétendaient  opposer  son  témoignage  à  l'Église 
romaine  :  l'Église  romaine,  par  l'organe  de  son  défenseur, 
les  renvoie  à  ces  mêmes  monuments,  mieux  étudiés  et  mieux 
compris.  Sans  doute,  ces  éditions  ont  été  surpassées  depuis  : 
en  ce  genre  de  travail,  le  dernier  venu  est  toujours  le  mieux 
partagé  ;  mais  honneur  au  pionnier  qui  déblaya  la  route  ! 

Une  publication,  sœur  des  précédentes,  bien  que  la  des* 
tination  en  fut  tout  autre,  c'est  un  choix  des  Lettres  de  saint 
Jérôme^  qu'il  donna  en  i565  et  qu'il  dédia  à  l'Université  de 
Dillingen.  La  préface  a  pour  principal  but  de  prémunir  la 
jeunesse  contre  les  irrévérences  d'Erasme  à  l'endroit  du  soli- 
taire de  Bethléem.  Chaque  lettre  est  précédée  d'un  sommaire 
qui  en  facilite  beaucoup  l'intelligence.  Ce  recueil  a  eu  l'hon- 
neur de  très-nombreuses  éditions.  Dans  ces  dernières  années, 
on  a  voulu  s'en  faire  un  argument  contre  l'antiquité  clas- 
sique :  on  n'avait  pas  lu  la  préface  de  Canisius.  On  y  aurait 
vu  qu'il  prétendait  offrir  aux  étudiants,  non  un  livre  de 
classe,  mais  un  livre  de  piété.  Au  reste,  lui-même,  professeur 
à  Messine,  avait  expliqué  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de 
Borne  ;  et,  devenu  provincial,  il  se  fit  un  devoir  d'en  favo- 
riser l'étude  et  l'enseignement.  Au  xvi*  siècle,  négliger  en 
Allemagne  la  belle  littérature,  dont  les  novateurs  se  vantaient 
d'avoir  réveillé  le  goût  parmi  leurs  compatriotes,  c'eût  été  in- 
failliblement jeter  la  déconsidération  sur  l'Église  catholique, 
déjà  trop  accusée  d'ignorance  et  d'obscurantisme  ;  c'eût  été  lui 
rendre  le  plus  triste  service.  Canisius  n'eut  garde  de  com- 
mettre cette  maladresse,  lui,  dont  la  latinité  peut  être  citée 
comme  un  modèle  de  pureté,  de  naturel  et  d'élégance. 
*  Vers  le  même  temps,  un  luthérien  invite  le  roi  de  France 
à  se  prononcer,  enfin,  ouvertement  pour  les  doctrines  du 
nouvel  Évangile  :  Canisius,  toujours  sur  la  brèche,  réfute  le 
libelle  avec  autant  d'éclat  que  de  solidité. 
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Au  milieu  de  ses  immenses  fatigues  à  Augsbourg,  il  trouve 
encore  le  temps  de  revoir  le  Bréviaire  de  cette  église,  et* 
durant  plusieurs  mois,  consacre  à  <ce  travail  deux  heures  par 
jour  ;  il  est  vrai  que  ces  deux  heures,  il  les  demandait  sou- 
vent à  la  nuit.  Il  retouche  et  met  en  ordre  un  livre  du  car- 
dinal Osius  contre  Brentz,  et  le  popularise  par  une  Ira* 
duction  allemande*  Il  publie  un  Martyrologe  germanique. 
Plus  tard  il  écrit  encore  l'histoire  de  saint  Maurice,  de  saint 
Fridolin  et  autres  saints  de  la  Suisse. 

Mentionnons  encore  le  Manuel  des  catholiques,  recueil 
de  prières,  extraites  pour  la  plupart  des  Pères  et  des  Doc- 
teurs de  l'Église,  dont  l'empereur  Ferdinand  fut  à  charmé, 
qu'il  le  fit  tirer  et  répandre  à  un  nombre  très-considérable 
d'exemplaires;  et  les  Institutions  et  exercices  de  la  piété 
chrétienne.  De  ce  dernier  ouvrage  nous  avons  sous  les  jeux 
une  édition  charmante,  sortie  en  i556  de  la  célèbre  impri- 
merie des  Plantin  d'Anvers.  Après  une  brève  explication  du 
calendrier  et  de  son  utilité,  on  y  trouve  un  petit  catéchisme, 
un  choix  des  textes  de  l'Écriture  «  qu'il  est  bon  d'avoir  tou- 
jours sous  la  main  pour  les  opposer  aux  hérétiques,  »  les 
épîtres  et  les  évangiles  de  l'année,  avec  un  court  sommaire 
qui  aide  à  les  comprendre,  enfin,  les  collectes,  les  hymnes 
et  autres  cantiques  spirituels.  Cest  un  vrai  trésor,  qui  pour- 
rait même  aujourd'hui  avoir  son  prix,  et  remplacer  avan- 
tageusement tant  de  formulaires  vides,  sans  doctrine  et  sans 
saveur.  L'auteur  avait  encore  un  autre  but  :  donner  le  texte 
sacré  d'après  la  version  canonique.  Les  protestants  affec- 
taient, sous  prétexte  d'élégance,  de  dédaigner  la  Vulgate  et 
la  remplaçaient  par  des  traductions  souvent  infidèles. 

Mais,  non  content  de  travailler  lui-même,  il  sollicitait  les 
hommes  de  talent  à  prendre  la  plume  pour  la  défense  de  l'E- 
glise et  de  la  vérité.  Ravi,  selon  l'expression  de  Moïse,  «que 
tout  le  monde  profitât,  »  il  engagea  deux  célèbres  docteurs, 
Martin  Crommer  et  Frédéric  Staphylus,  ses  amis  particuliers, 
à  écrire  contre  l'hérésie  :  plusieurs  ouvrages  importants  fu- 
rent le  fruit  de  ses  exhortations.  Il  se  mettait  en  rapport  avec 
les  imprimeurs  et  les  libraires,  pour  leur  faire  imprimer  et 
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répandre  de  bons  livres.  Il  dota  la  ville  d'Augsbourg  de  plu- 
sieurs imprimeries  catholiques,  et  Fribourg  lui  dut  aussi  la 
première  qui  ait  jamais  fonctionné  dans  ses  murs.  «  Ah  1 
s'écriait-il,  verrons-nous  toujours  les  enfants  de  la  lumière 
se  laisser  vaincre  en  habileté  par  les  enfants  des  ténèbres?  » 

S'il  aiguillonnait  si  efficacement  le  zèle  des  étrangers,  on 
devine  aisément  ce  qu'il  faisait  auprès  de  ses  frères.  En  1 577, 
Après  la  publication  de  son  second  volume  contre  les  centu- 
râteurs,  il  conçut;  un  grand  dessein.  Encouragé  par  le  succès 
éclatant  de  cette  réfutation  que  les  hérétiques  n'osèrent  même 
pas  attaquer,  il  s'était  affectionné  à  un  genre  de  travail  si 
conforme  à  ses  aptitudes;  mais  il  se  sentait  trop  seul.  Il  aurait 
voulu  que,  dans  une  ville  d'Allemagne,  on  réunît,  de  diffé- 
rentes provinces,  des  hommes  de  talent  et  de  savoir,  pour 
travailler  avec  lui  à  la  composition  d'ouvrages  de  contro- 
verse, et  combattre  les  erreurs  qui  pullulaient  de  toutes 
parts  au  grand  détriment  des  âmes.  Les  Pères  François  de 
Borgia,  Mercurian,  Possevin,  et  plus  que  tous  les  autres, 
Jérôme  Natal,  étaient  entrés  dans  ses  vues.  Mais  le  P.  Paul 
Hoffée,  alors  son  Provincial,  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces. 
Ouvrier  infatigable,  entièrement  livréau  ministère  actif,  Hoffée 
soutenait  qu'il  fallait  combattre  l'hérésie,  non  par  la  parole 
morte  des  livres,  mais  par  la  parole  vivante  de  la  prédication  et 
par  l'exemple.  Ces  arguments  ne  paraissent  pas  sans  réplique. 
Cependant,  favorisés  par  les  circonstances,  ils  triomphèrent, 
etCanisius  lui-même,  déchargé  du  soin  d'écrire,  reprit  la  vie 
plus  variée  du  missionnaire.  L'humble  religieux  se  soumit 
avec  joie  à  la  décision  de  l'obéissance,  que  justifiait  d'ailleurs 
l'état  de  sa  santé,  compromise  par  l'excès  de  son  application 
au  travail  sédentaire  du  cabinet. 

Mais  l'idée,  d'une  société  d'écrivains  dans  la  Compagnie, 
idée  heureuse  et  féconde,  ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit  où 
elle  avait  pris  naissance.  Plusieurs  années  après,  à  la  vue  de 
l'universelle  perturbation  des  intelligences  dans  les  pays  du 
nord,  il  jetait  de  nouveaux  cris  de  détresse,  et  il  priait  son 
général,  alors  Claude  Aqwaviva,  de  choisir  quelques  savants 
et  habiles  religieux,  pour  descendre  dans  l'arène  contre  les 
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modernes  ennemis  du  Christ  et  de  son  Église  :  «  Il  me  sem- 
ble, ajoutait-il,  qu'ils  doivent  ce  fruit  de  leurs  études  aux 
besoins  de  la  sainte  Église  notre  mère.  L'obéissance  qu'ils 
rendront  sur  ce  point  à  votre  Paternité  ne  sera  pas  moins 
agréable,  j'en  suis  sûr,  au  Seigneur  Jésus,  que  l'obéissance 
de  tant  de  fervents  missionnaires,  qui  passent  les  mers  pour 
aller  se  dévouer  au  salut  des  Indiens  et  des  barbares.  »  Cette 
pensée  ne  mourut  pas  parmi  les  frères  et  les  héritiers  de 
Canisius  ;  et  sans  parler  ici  de  tant  d'écrivains  en  tout  genre, 
qui  n'ont  cessé  d'illustrer  l'Ordre  de  Saint-fgnace,  il  nous 
est  doux  de  remarquer  que  la  société  Bollandienne,  toujours 
debout,  après  plus  de  deux  centsans  d'existence,  les  Mémoires 
de  Trévoux  au  dernier  siècle,  de  nos  jours  la  Civihà  cattolica 
et,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  l'humble  recueil  où  nous 
traçons  ces  lignes,  sont  le  fruit  de  l'inspiration  même  qui 
animait  la  plume  de  notre  vaillant  controversiste. 

Mais  quelque  désir  qu'il  eût  de  voir  son  Ordre  fournir  uto 
grand  nombre  d'écrivains,  il  ne  voulait  pas  qu'il  sortît  de 
leurs  mains  aucun  ouvrage  médiocre.  Surtout  il  ne  pouvait 
souffrir  que,  dans  les  livres  de  polémique,  on  se  répandit 
en  paroles  amères,  en  fades  railleries,  en  froides  allusions  ; 
tout,  selon  lui,  devait  y  ressentir  la  charité,  la  modération, 
la  gravité  religieuse. 

Un  de  ses  amis  ',  qui  fut  depuis  élevé  au  siège  épiscopal 
de  Ruremonde,  l'avait  prié  de  revoir  les  premières  produc- 
tions de  sa  plume  et  de  lui  en  dire  son  sentiment.  Voici 
quelques  passages  de  la  belle  et  curieuse  réponse  de  Cani- 
sius :  «  Il  y  a  ici  plusieurs  savants  hommes  qui  trouvent, 
comme  moi,  un  peu  trop  d'aigreur  dans  votre  manière 
d'écrire,  surtout  dans  certaines  allusions  malignes  aux  noms 
de  Calvin,  de  Mélanchton  et  autres  hérétiques.  Qu'un  rhé- 

*  Cet  ami  était  Guillaume  Lindan,  jeune  encore,  bien  que  docteur  de  Louvain 
et  professeur  à  l'université  de  Dillin#en.  Nous  traduisons  sur  le  lexte  latin,  im- 
prima en  4852  dans  Y  Annuaire  de  l'Université  catlwlique  de  Louvain.  C'est  à 
l'extrême  obligeance  de  Mgr  de  Ram  que  nous  devons  l'indication  de  ce  docu- 
ment précieui,  dont  nous  ne  connaissions  qu'un  court  fragment,  et  encore  par  la 
traduction  assez  infidèle  de  Dorigny.  (Vie  de  Canisius^  liv.  VI)  La  lettre  est 
datée  de  Ratisbonne,  le  26  février  (  1 556). 
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teur  émaille  son  style  de  pareilles  petites  fleurs,  passe  encore  ; 
mais  les  théologiens,  spécialement  aujourd'hui,  ont  autre 
chose  à  faire.  Ce  n'est  pas  par  de  tels  remèdes  qu'on  guérit  les 
malades  ;  on  ne  fait  qu'irriter  le  mal.  La  vigueur,  oui,  mais 
la  maturité  aussi  et  la  modération  :  voilà  par  quelles  armes 
il  faut  défendre  la  vérité  (Cordate  et  mature  sobrieque  defen- 
denda  veritas).  Je  voudrais  que  notre  modestie  fût  connue 
de  tout  le  monde,  et,  s'il  était  possible,  emportât  même  les 
suffrages  de  nos  adversaires.  Prenez  bien  garde  de  fournir  à 
nos  Allemands  l'occasion  de  reprendre  dans  vos  écrits  les 
ardeurs  juvéniles  d'un  débutant  ;  faites  plutôt  qu'ils  y  recon- 
naissent avec  plaisir  la  gravité  et  la  douceur  qui  conviennent 
à  un  sage  théologien.  » 

Plus  loin,  il  indique  à  son  impétueux  correspondant  un 
autre  sujet  de  livre  :  c  Vous  rendriez,  selon  moi,  un  grand 
service  à  la  cause  catholique,  par  le  simple  exposé  des  im- 
postures et  des  mensonges  de  l'hérésie,  que  vous  ramène- 
riez à  certains  chefs,  par  exemple,  à  la  confession  d'Augs- 
bourg  ou  aux  articles  de  Mélanchton,  et  que  vous  feriez 
suivre  d'une  réfutation  méthodique.  Ce  travail  aurait  son 
utilité  même  pour  les  personnes  moins  instruites  ;  et  c'est 
que  classe  de  lecteurs  à  laquelle,  maintenant,  nous  devons 
surtout  penser  dans  ce  que  nous  écrivons  en  Allemagne.  On 
est  fort  dégoûté  des  querelles  qui  ont  précédé  ;  les  gens  de 
bien  rejettent  tout  ce  qui  sent  l'amertume.  C'est  la  modéra- 
tion, jointe  à  la  gravité  du  langage  et  à  la  force  des  argu- 
ments, que  tous  aiment  et  recherchent.  » 

a  On  ne  doit  pas,  disait-il  encore,  se  proposer  de  con- 
fondre, mais  de  convertir  les  dissidents.  Il  faut  donc  respec- 
ter les  personnes,  tout  en  condamnant  les  erreurs.  Une 
manière  d'écrire  aigre  et  mordante,  ne  convient  pas  à  un 
disciple  de  Jésus-Christ,  qui  doit  reproduire  en  lui  la  mo- 
destie, l'humilité,  la  mansuétude  du  divin  modèle.  Mieux 
vaut  convaincre  l'esprit  par  le  raisonnement,  que  d'ulcérer 
le  cœur  par  des  déclamations.  Mieux  vaut,  par  la  douceur, 
ramener  les  rebelles  à  l'obéissance,  que  de  les  éloigner  par 
la  violence  de  l'injure.  » 

vi.  35 
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Ge  qu'il  enseignait  aux  unîtes,  il  ie  pratiquait 
et  obligé  parfois  de  répondre  à  d'insolente*  aggieasic 
jamais  il  «ne  laissa  tomber  de  ses  lèvres,  ou  sortir  de  a 
plume,  «me  parole  qui  respirât  tant  soit  peu  la  colère,  l'iro- 
nie,  l'amertume.  On  a  dit  <qriau  poitit  de  vus  du  succès^ 
c'était  là  um  mauvaise  tactique  :  pas  si  mauvaise  peuNètne. 
Il  est  vrai  que  la  foule  se  laisse  promise  aru  mensonge  auda- 
cieux, sarcastique,  effrotrté,  pourvu  qu'il  Mit  spirituel  «t 
virant;  mais  ies  hommes  sérieux  ne  sont  pas  dupes,  et  au 
fond  les  hommes  sérieux  finissent  par  faire  l'opinion.  D  ail- 
leurs, cm  oublie  qu'en  dehors  sséme  des  snoberas  répmusés 
par  donneur,  il  est  bien  des  armes  interdites  an  religieux 
par  les  convenances  de  sa  robe.  Malgré  toect  l'éclat  des  a  im- 
mortelles menteuses,  »  les  victimes  de  Pascal  n'ont  jamais 
eu  la  tentation  de  lui  emprunter  ses  trop  habiles  procédés. 
Le  pauvre  Garasse,  pour  s'être  donné  plus  de  liberté,  malgré 
sa  verve,  sou  esprit,  et  qui  plus  est,  sa  mort  héroïque,  n'a 
pas,  "que  je  sache,  conquis  l'approbation  universelle. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître,  an  peu  pins  en 
détail,  les  trois  principwx  ouvrages  d«  Bienheureux. 

II 

LE  LIVBB  DBS  MÉDITATIONS  ET  HOMÉLIES,  LB  GàT&CBfSKS. 

Je  commence  par  le  dernier  en  date  :  je  ne  m'étendrai  pas. 

Lorsque,  neuf  ans  avant  sa  mort,  Canisius  se  vit  contraint; 
de  renoncer  à  la  chaire,  il  consacra  le  reste  de  ses  fonces* 
védiger  en  allemand  des  opuscules  de  piété,  tek  que  le  Ma- 
nuel du  voyageur,  X Arène  des  catholiques,  *t  autres,  qui 
élèvent  à  près  de  quarante  le  nombre  de  ses  publications, 
découvertes  jusqu'ici  par  nos  savants  bibliographes,  lesPères 
de  Backer. 

Mais  le  irait  principal  de  sa  laborieuse  vieillesse  fut  le  U» 
vre*qui  nous  occupe  en  «ce  moment»  Daqs«et  ouvrage,  il  sem- 
ble avoir  voulu  'condenser  les  plus  précieux  résultats  des  ré- 
flexions de  sa  vieentière-et  de  ses  communications  avec  Dieu. 
Au  lieu  du  titre  trop  modeste  que  l'auteur  lui  a  donné  :  «  Ab- 
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tes  sur  les  Évangiles  de  toute  formée,  »  je  proposerais  te  tftw 
plus  fifltfle  et  plus  clair*:  Livre  éf  homélies  et  de  médktifmns 
pour  toute  Tannée.  C'est  une  armée  chrétienne,  destinée  aux 
hommes  d'oraison,  mais  surtout  aux  prédicateura,  comme 
le  dît  expressément  Ha  préface.  Sur  presque  tous  les  wjcfcs . 
qu'on  a  coutume  de  traiter  devant  les  fidèles,  îl  y  a  là. une* 
mine  féconde  de  belles  pensées  et  d'utiles  documents.  Le 
mouvement  ne  manque  pas  nonpihzs,  ef  k  piété  y  parle  habi- 
tuellement le  langage  le  plus  afifedtaeux.  On  sent  la  touche 
du  théologien,  de  T'orateur  et  du  saint.  Cet  ouvrage  vient 
d'être  réimprimé  en  Allemagne.  laVrarwce,  quinte  lit  plus  de 
latin,  sera-t-elle  longtemps  privée  d'unetraduction  française? 

Nous  avons  sous  les  yeux  l'édition  originale,  faite  à  Fri- 
bourg  en  i5t)i,  du  vivant  de  l'auteur.  Elle  forme  tni  gros 
in-quarto  de  près  de  douze  cents  pages.  Apres  une  touchante 
dédicace  au  dergë  deTribourg,  on  lit  l'approbation  suivante 
de  Pierre  Scbeulin,  vicaire  général  de  Tévêque  de  Lausanne  : 
«  Ce  nouvel  ouvrage,  tant  désiré,  que  leïtévénend  Père  Pierre 
Canisius  vient  d'écrire  et  de  publier,  en  faveur  des  fidèles  et 
surtout  des  ecclésiastiques,  nous  l'accueillons  avec  empres- 
sement et  nous  T'approuvons  par  ce  témoignage  public, 
comme  vraiment  catholique  et  très-digne  de  lecture.  Déplus, 
à  tous  les  doyens,  curés  et  prédicateurs  de  notre  juridiction 
nous  enjoignons  expressément  de  se  procurer  ce  livre,  de  le 
tenir,  eux  et  les  autres,  en  grande  recommandation,  d'en  faire 
un  fréquent  usage.  Ainsi  espérons-nous  qu'avec  l'aide  du  Sei- 
gneur ils  en  retireront  beaucoup  de  fruit  pour  eux-mêmes,  et 
y  trouveront  un  puissant  secours  pour  mieux  former  le  peu- 
ple désormais  à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cet  éloge  ;  mais  on  nous  permet- 
tra de  reproduire  ici  une  partie  de  la  préface  de  l'auteur.  Ce 
fragment  tout  biblique  donnera  une  idée,  si  non  de  son  style, 
au  moins  de  sa  manière.  Canisius  veut  faire  ressortir  la  gran- 
deur du  ministère  sacré  de  la  parole  :  «Ce  ministère,  écrït-ffl, 
fut  la  gloire  des  saints  prophètes,  et  les  apôtres,  plus  saints 
encore,  le  remplirent  dans  tout  l'univers  avec  aiïtant  de  suc- 
cès que  de  vaillance,  obéissant  à  l'inspiration  du  Christ,  le 
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saint  dessaints,  celui  qui  est  par  excellence  la  parole,  le  Verbe, 
le  Aoyoç.  En  effet,  au  moment  de  remonter  au  ciel,  le  Christ, 
voulant  laisser  à  son  Église  un  suprême  bienfait,  institua  cette 
fonction  sublime,  dont  il  investit  ses  apôtres  par  un  décret  à 
jamais  inviolable  :  Allez,  prêchez  l'Évangile  à  toute  créature. 
Ces  prédicateurs  de  la  bonne  nouvelle  furent  comblés  de  ma- 
gnifiques privilèges.  Envoyés  de  Dieu,  ambassadeurs  de  Dieu, 
ministres  du  Christ,  semeurs  de  la  divine  parole,  dispensa- 
teurs des  mystères  de  Dieu,  cultivateurs  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur, Anges  du  Dieu  des  armées,  évangélistes  de  la  paix, 
hérauts  du  règne  de  l'Évangile  :  tels  sont  les  beaux  titres  que 
leur  décernent  les  saintes  lettres. 

«  Quant  aux  obligations  de  leur  charge,  les  divins  oracles 
les  proclament  solennellement  en  ces  termes  :  criez,  ne  cessez. 
pas;  que  votre  voix  éclate  comme  le  son  de  la  trompette.  Dé- 
noncez à  mou  peuple  tous  ses  crimes.  Voilà  que  j'ai  mis  ma 
parole  dans  votre  bouche  pour  arracher  et  détruire,  renver- 
ser et  dissiper,  bâtir  et  planter.  Je  vous  ai  donné  comme  un 
éclaireur  à  la  maison  d'Israël,  et  vous  entendrez  la  parole  de 
mes  lèvres,  et  vous  lui  parlerez  en  mon  nom. 

«  Quoi  déplus  auguste  encore  que  ces  promesses,  que  ces 
recommandations,  par  lesquelles  le  souverain  docteur  de  l'u- 
nivers seplait  à  relever  le  ministère  de  ses  organes?  Voilà,, 
dit-il,  que  je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
loups.  Ainsi  que  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie. 
C'est  moi  qui  vous  ai  choisis  et  qui  vous  ai  posés,  afin  que 
vous  marchiez  et  que  vous  portiez  du  fruit.  Vous  êtes  le  sel  de 
la  terre  et  la  lumière  du  monde.  Celui  qui  vous  écoute  m'é- 
coute, celui  qui  vous  méprise  me  méprise.  Vous  recevoir,  c  est 
me  recevoir.  Il  veut  non-seulement  qu'on  les  écoute,  maisqu'on 
les  révère,  qu'on  les  estime  par  honneurpour  la  chaire  où  ilssont 
assis,  leurs  mœurs  ne  seraient-elles  pas  sans  reproche  :c'estqu'il 
faut  encore  moins  regarder  à  la  sainteté  de  leur  vie  qu'à  l'au- 
torité de  leur  enseignement.  Quelle  n'est  pas  leur  dignité, 
puisque  nulle  autre  fin  ne  leur  est  proposée,  que  de  se  dé- 
vouer sans  réserve  à  procurer  la  gloire  de  la  majesté  divine  et 
le  salut  des  âmes  qui  périssent!  Cette  noble  fonction  leur  mé- 
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rite  avant  tout  les  bonnes  grâces  de  leur  Créateur  et  les  ca- 
resses des  Anges  ;  mais,  puisqu'ils  sont  les  plus  utiles  ins- 
truments du  bien  général  de  l'Église,  tous  les  amis  de  Dieu 
doivent  les  saluer  de  cette  acclamation  du  prophète  :  «  qu'ils 
sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix,  qui  ap- 
portent les  dons  célestes!  »....  Et  àla  fin  :  «  Nous  ne  parions 
pas  ici  des  graves  abus  qui  se  sont  glissés  dans  ce  ministère 
sacré,  et  régnent  au  loin  pour  la  ruine  de  plusieurs.  C'est  là 
une  raison  bien  pressante  de  conjurer  le  Seigneur  d'apporter 
remède  au  mal,  et  démultiplier  parmi  nous  ces  voix  puissan- 
tes comme  celle  qui  criait  au  désert.  Tout  le  monde  se  plaint 
(et  plut  à  Dieu  que  cette  plainte  fût  sans  fondement  !)  que  nous 
manquons  de  bons  prédicateurs.  Dans  tout  l'univers  la  mois- 
son périt  abandonnée;  et,  parmi  tant  d'ouvriers,  combien  peu 
répondent  aux  desseins  du  Seigneur  Jésus  et  aux  besoins  de 
notre  âge  !  Qu'ils  sont  rares  les  pécheurs  d'hommes  qui  sa- 
chent jeter  à  propos  le  filet  évangélique  et  manier  avec  forcé 
le  glaive  de  la  parole  1  » 

L'ouvrage  se  termine  par  ce  beau  vers  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  :  Ap^v  oTrovrcov  xoù  rtkoç  itoiov  Bcov. 

Nous  passons  au  Catéchisme,  le  plus  célèbre  sans  contre- 
dit et  le  plus  populaire  des  écrits  de  Canisius.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'en  faire  une  complète  bibliographie,  œuvre  d'ail- 
leurs très-difficile.  Nous  nous  contenterons  de  reproduire, 
en  l'abrégeant  sur  quelques  points  et  la  complétant  sur  d'au- 
tres, la  notice  historique  placée  en  tête  de  la  dernière  édition 
classique  du  fameux  Catéchisme1. 

Le  frère  de  Charles-Quint,  Ferdinand,  encore  roi  des  Ro- 
mains, avait  réclamé  de  saint  Ignace  un  exposé  court  et  so- 
lide de  la  doctrine  chrétienne,  qui  conservât  dans  ses  états 
la  connaissance  delà  foi  et  la  foi  elle-même,  en  ruinant  aussi 
l'influence  contagieuse  des  libelles  hérétiques  :  c'est  à  Cani- 
sius que  fut  confiée  une  œuvre  si  importante.  Il  avait  eu  la 
même  pensée,  et  venait  de  publier  à  Ingolstadt,  en  faveur  des 
étudiants,  une  première  ébauche  du  travail  demandé.  De  pa- 

*  Pari3, 4854.  Adrien  Lccïcre.  En  grec,  en  latin  et  en  français. 
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rails  antécédente,  la  profondeur  de  ses  connaissances  théolo- 
gpgues,  la  netteté  de  son  esprit  le  rendaient  éminemment 
propre  à  satisfaite  les  vœux  do  prince  ;  il  y  joignit  encore  de 
ferventes  prières»  les  conseils  d'hommes  compétente,  enfin 
une  application:  assidue  et  prolongée.  De*  tous  ces  éléments 
de  succès  sortit  un.  chef-d'œuvre. 

Cet  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  {Summa  doelriaœ 
ckri*tianœ\  doit  être  regardé  comme  umde  ses  plus  beaux  ti- 
tres de  gloire.  Il  a.  survécu  à  toutes  les.  révolutions  cjui  ont 
emporté  tan*  de  livres  depuis  trois  siècles.  A  coté  du  caté- 
chisasse romain  {C&techismus  Concilii  Tridenliniad parockos)r 
doal  Cajawius  dut  aussi  revoie  la;  traduction,  allemande  par 
ordro  dmaintpape  Pie  Y*  il  est  resté  comme  no  monument 
des,  efforts  généreux  de  l'Église  au  siècle  de  Luther  pour  sau- 
ver la,  foi  de  ses  enfanta 

Le  catéchisme  de  Caniâus.  parut,  douze  ans.  avant  le  caté- 
chisme romain*  en*  i 554 r  après  avoir  été  soigneusement  exa- 
miné et  formellement  approuvé  par  les  pnemiersidocteurs.  de 
Borne.  L!anteur  avait  pris,  soin  d'indiquer  à  la  marge  tous  les 
passages  de  l'Écriture  sainte»  des  Conciles  et  des  Pères  qui 
établirent  le  dogpm  catholique.  Ces  textes  recueillis  quelques 
années  pins  tard  par  un  autre  jésuite»  le  Père  Busée,  forment 
uogros>iQ«£pJiofl  riche  efi  vaste  arsenal  pourleeoatroffersiâte. 
Ce  gftifid  ouvrage,,  récemment  traduit  en  français,  a  obtenu 
coup  suc  coup^  malgré  ses  six  volumes  in-octavo,* l'honneur 
de  deux  éditions.1.  C'est  le  catéchisme  des  théologiens. 

Canisius  tira  lui-même  de  son  travaif  un  second  abrégé,  où 
il  rassembla  les  affirmations  plutôt  que  les  preuves  delà  foi. 
C'est  le  catéchisme  du  peuple,  et  des  enfants..       • 

Sousces  trois»  formes,  surtoutsous  la  première  et  la  dernière, 
l'œuvre  du  Bienheureux  eut  un  immense  retentissement  et 
une  égf&le  diffusion.  Sou  nom,,  qu'il,  avait  d'abord  caché  pour 
faire. moins  d'éclat,  ne  tarda  pas  à. être  divulgué  par  les  édi- 
teurs- italiens  et  français.  Les  catholiques  se  confirmaient 
dans,  leur  foi;  beaucoup  de  protestants  renonçaient  à  leurs 

«  Paris,  Vivèa,  &e  édit.f  4S59. 
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erreurs,  antre  autres  k  duc  de  Neubourg,  Woligatig-GuM» 
launs  ;  seuls,  les  sectaires  fanatiques  et  endurctsfrémtasaieiM; 
de  rage.  H  n'est  pas  d'aecuutioo,  de  calomnie,  d'mitmgfc 
qu'ils  n'aient,  à  cette  occasion,  semés  contre  Guriskis  et  ses 
frères.  Hais  ces  fureurs  messes  attestaient  le  mérite  etl'àtpro*- 
pos  du  livre* 

Dès  i56o,  Ferdinand  Ier,  par  un  rescrit  solennel,  le  répan- 
dit dans  tout  l'empire,  et  l'influence  en  fut  bientôt  si  salu- 
taire, que  os  prince,  unissairt  dans  sa  veconnaissanée  Pierre 
Cauioas,  L'athlète  universel,  et  Paul  Etoffée,  le  Vâillttrtt  mis- 
sionnaire dont  nous:  perlions  plus  haet,  aimait  à  leur  appli- 
quer les  paroles  que  l'Église  redit  en  l'honneur  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  ;  Peùms  et  Fautas  ip&i  nos  docuêranî  legem 
tuamyDotnin*  ;  Pierre  et  Paul  nous  rat  efttfëgfcé'  *ett*e  loi, 
Seigneur.. 

Philippe  II  d'Espagneimita  son  onde  Ferdinand',  les  doc* 
teure de  1  Université  de  Louvara,  qu'il atait cousuftég,  lui si-* 
goàlèrent  f  e  catéchisai  de  Canisvos  comme  l'ouvrage  le  p\\ii 
propre  à  propager  la.  solide  piété  et  la  traie  doltrtae  :  Phi- 
lippe IL  le  fit  recevoir  dans  tous  se»  états  de  l'aneieer  et  du 
nouveau  monde. 

Il  fufc  Jrodluitdslns  toutes  les  bogues  detl'Etwope  ;  et  là  R»s* 
s*ir  la  Pologne,  la  Suède,  le  Dsmemark,  l'Angtereiré^  l'Ir- 
lande,, la  Hollande  et  la  Suisse  connurent  h  peine*  peftdbn? 
bien  \ongemp$>qae\qim*ifoe4xpo%kiotoâUmGni*ip*  de  la  foi 
catholique. 

En  1686s  qsttad  iL  Eut  publié  àiParis*  par  Vflrtttwlléy*<-tAdri* 
seigneur  de  Harlay,  on  en  était  au  moins-»**  la  prè&ee  te» 
constate  — à  la  quatrecentième  édition , 

A  Home  même,  somksyeu*  du>  SooveraIt*PbiVfr&,  Ceâït 
encore  ce  catéchisme  qu'on  choisit,  ew  17  5b,  pour  Fittstrttc- 
tions  des  nouveaux  convertis. 

Nous  pourrions  dresser  un  long,  catalogue  des  évêques, 
des  saints  et  savants  hommes  qui  le  sanctionnèrent  de  leur 
suffrage;  mais  un  nom  suffira  :  saint  Charles"  Borromée  or- 
donna de  le  suivre  dans  son  petit  séminaire. 

En  un  mot,  le  catéchisme  de  Canisitte  fut  pour  la  meilleure 
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partie  du  monde  catholique  ce  que  le  catéchisme  de  Bellar- 
min  fut  pour  l'Italie,  et  celui  de  Ripalda  pour  l'Espagne;  et 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'entre  les  cent  trente-sept 
catéchismes  publiés  de  1 554  à  1675  par  les  enfants  de  Saint- 
Ignace,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  acquis  une  autorité  aussi 
haute,  aussi  universelle  que  l'œuvre  de  l'apôtre  de  l'Ai* 
lemagne. 

Après  cela,  on  ne  sera  peut-être  pas  trop  étonné  d'en- 
tendre l'abbé  Rhorbacher  «  ranger  Pierre  Canisius  de  Nimè- 
gue  parmi  les  Pères  de  l'Église,  »  et  prophétiser,  dès  1846,  sa 
prochaine  élévation  aux  honneurs  du  culte  public.  Il  va  plus 
loin,  et  consacre  vingt  grandes  pages  de  son  Histoire  à  la  re- 
production textuelle  du  petit  catéchisme,  qu'il  donne  comme 
la  meilleure  réponse  connue  aux  deux  catéchismes  de  Luther  '  • 

Pour  expliquer  un  si  prodigieux  succès,  l'éditeur  parisien 
de  i854  nous  prêtera  sa  voix  :  «  Ouvrez  ce  petit  livre  si  court 
et  pourtant  si  complet  ;  si  théologique  et  cependant  si  facile  à 
comprendre;  si  parfaitement  adapté  aux  erreurs  et  par  suite 
aux  besoins  du  XVI*  siècle,  disons  aussi  du  nôtre  qui  en  dé- 
rive ;  si  bien  ordonné,  si  pieux  et  si  efficace  pour  communi- 
quer la  piété  avec  la  doctrine.  Vous  reconnaîtrez  à  chaque 
page  l'apôtre,  qui  mettait  son  bonheur  à  faire  lui-même  le 
catéchisme  aux  enfants  et  aux  pauvres  ;  le  controversiste  qui 
tant  de  fois  avait  été  aux  prises  avec  l'hérésie;  le  théologien 
consommé,  qui  était  allé  au  fond  de  toutes  les  questions  et  les 
résume  en  un  mot.  Vous  reconnaîtrez  par  dessus  tout  lesaint, 
qui  savait  jusque  dans  le  langage  si  sec  de  la  science  répandre 
l'onction  de  son  cœur.  » 

Toutes  ces  qualités  ne  brillent  pas  avec  moins  d'éclat  dans 
le  grand  ouvrage  de  polémique,  dont  nous  allons  maintenant 
entretenir  nos  lecteurs. 

III 

lb  livbb  dbs  Altérations  de  la  divine  parole. 

C'est  en  1 567  que  saint  Pie  V  chargea  l'infatigable  Cani- 
sius de  répondre  aux  centuriateurs  de  Magdebourg. 

•  HUt.  univ.  de  VÉglûeealhoL,  i.  XXIV^  liv.  LXXXV. 
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Malhias  Flach  Francowitz ,  théologien  protestant,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Flaccus  Ulyricus,  parce  qu'il  était  né 
en  Illyrie,  est  le  principal  auteur  de  la  prétendue  histoire, 
qui  prit  le  titre  de  Centuries  de  Magdebourg  ou  d9  Ulyricus; 
l'école  d'Iéna  lui  fournit  ses  collaborateurs.  Chaque  centurie 
embrasse  un  siècle,  comme  le  mot  l'indique.  Les  trois  pre- 
mières parurent  en  i559;  la  treizième  et  la  dernière  parut 
en  1574  et  finit  avec  Tannée  i3oo.  a  C'étaient,"  dit  Crétineau- 
Joly,  de  gigantesques  pamphlets  dans  le  goût  du  temps, 
nourris  de  science  et  d'âcreté,  et  cachant  la  calomnie  contre 
l'Église  sous  le  sel  d'une  mordante  satire.  Le  libelle  in-folio, 
tour  à*  tour  grave  et  moqueur,  ne  respectait  rien.  Il  frondait 
la  puissance  du  Saint-Siège,  il  attaquait  celle  des  monar- 
ques, il  ravivait  les  fables  des  premiers  persécuteurs  du 
christianisme,  il  en  inventait  de  nouvelles.  »  En  un  mot,  il 
dénaturait  sciemment  les  faits  au  profit  des  nouvelles  doc- 
trines. De  là  surtout  date,  suivant  une  parole  célèbre,  cette 
conspiration  trois  fois  séculaire  de  l'histoire  contre  la  vérité; 
et  sur  le  fond  de  mensonges  mis  en  circulation  par  ces  har- 
dis faussaires  vivent  encore  aujourd'hui,  sans  guère  le  soup- 
çonner bien  souvent,  la  plupart  des  modernes  ennemis  de 
l'Eglise. 

En  attendant  que  Baronius  opposât  aux  Centuries  ses 
Annales  ecclésiastiques,  il  fallait  une  réfutation  moins  volu- 
mineuse. Ne  pouvant  se  récuser  pour  cet  emploi,  Canisius 
écrivit  à  François  de  Borgia  :  «  Puisqu'il  a  plu  au  Souverain 
Pontife  et  à  Votre  Paternité  de  m'appliquer  entièrement  à 
cette  œuvre  difficile,  je  commence  par  implorer  humblement 
la  bénédiction  du  Saint-Père;  elle  seule  peut  me  donner  la 
force  de  mener  à  bonne  fin  un  travail  si  ardu  et  si  peu  pro- 
portionné à  mes  talents.  Ensuite,  je  désire  beaucoup,  je 
demande  avec  instance  que  votre  Paternité  daigne  ordonner 
pour  moi  des  prières  à  cette  intention.  » 

Ce  fut  dans  ces  dispositions,  après  beaucoup  d'oraisons 
et  de  pénitences,  qu'il  mit  la  main  à  l'œuvre.  Son  premier 
soin  fut  de  se  tracer  un  plan.  Au  lieu  de  réfuter  une  à  une 
les  erreurs  accumulées  par  ses  adversaires,  il  résolut  de  ré- 
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duire  à  certains,  chefe  tout  de  qu'il  avait  k  dire  sur  ce  nste 
système  de  mensonge*  et  de  fausseté*.  La  méditation,  de  son 
sujiet.  le  coeduki*  à  concentrer  son  attention  sur  le*  Ikm 
illustre*  personnage*  qut  et*  eut  le»  plus*  d*.  rapport  avec. 
Notre-Seigneur  :  saisi  JeaarBaptiale,  la  très*4aînle  Vksge, 
L'apotre  saisi  Pierre»  Pan  làVonvraîm*  les*  centurie*»,  par  là 
devait  &  ouvrir  leur  réfutation.  Et  puis,  on  sent  combien  de 
question*  générales  se  rattachent  4  ce*  Irait  nés»,  cemhien 
il  importa  de  fixer  indubitablement  les*  fait»  qpi  les.*oneer- 
nent»>  L'ouvrage  de  Canâuus  posait  en  quelque  aorte  lesbaae* 
historiques,  et  théolc^ques  du  grand  ouvrage  de  Baronin*» 

Voici  nain  tenant  son  procédé  pratique  pour  le  wsilame  dit 
glorieux  Précurseur.  Il  commence  invariablement  eea  eba- 
pitres  par  quelques  texte*  évangéliqueS)  Sur  lesquels  va  rouler 
la  discussion.  ;  puis  vient  la  citation  testuelb»  du.  comment- 
taire  plu*  ou  main*  erroné  de*  Cesturieleuff*»  enfin.  Gant* 
sîu*  prend,  à  son.  tour  Lu  pacoLe  ;  et  mettant  ai  profit  son  im- 
mense lecture*  s'appuyant  Mr  l'autocibà  des  Pères*  des.  doc*- 
teurs  et  des*  conciles*  armé  d'une  cEitkpae  pénélraiiie*  et 
ferme,  il  réfute,  il  explique,,  il  établit  ou  ren*et»*„  anee.  une 
lucidité,  aussi  parfaite  que.  sa  logpgue.  est  sure.  On  ne  se  fait 
pas  idée  du  grand  nombre  de  questions  qu'il  soulève  et  trai*e. 
chemin  faisant  ~  par  exemple,,  la  question  du  jeune?  eecté- 
siastique9là.propo&  du,  jfùne  dn  JaanrBaptûte.  an  désert;;  celle 
de  la.  vieérémiticgueyà  propos,  d*.  aa  solitude,  etc.  U  ne.a'at- 
taigue.  paa  seulement  aras*  ceflturiateurs,  mais,  à  tosaiksécsi^ 
vains,  bérétique&q^!il.  trouve  en  défaut  Par  lar  clarté  de  la 
marcha,,  par.  la.  donne  gpavitét  du.  ton*  par  K afcoadance  de» 
l'érudition  et  la  richetee  de.  lia  doctrine,,  ea  livre  m/ ai  rappelé 
l'admirable*  Défense  de  l'Église  de  l'abbé  GoriaL.  Lejawant 
abbé aurart-iL  copau.  l'ouvrage,  cte  Cantons^  eu  biesi  est-ce 
une  rancontrefoctuite  amenée  par  L'anarlegpfe même du. sujet 
et  du  but  ?  Je  ne  sais;  mais  le  fait  est  q*e  le  ceotnwversiste 
du  xkT  siècle  et  le  conlxoversiste  du  xvaf ,  outre,  ks  mérites 
communs  de  la.  modération,  et  de  la  science,  s'accordent  à 
citer  aulong  et  textuellement  leurs  adversaires,  à- ne  discuter 
ayee  eu&  qjue  pièces  en  mains. 
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Malgré  de  fréquentes  interruptions,  Canisius,  soutenu  par 
le  feu  de.  son  zèle,  l'ardeur  naturelle  de  son  caractère  et  sur- 
tout par  la  pensée  de  la  volonté  pontificale*  poussa  son  tra- 
vail avec  tant  de  vigjieu?*  qu'au  bout  de  trois  ans  le  premier 
volume,,  celui  de  saint  lean-Baptiste^  s*  trouva  prêt  pour  l'imr- 
presaion.  Avant  de  le  livrer  au  public*,  il  en  envoya  quatre 
exemplaires  à  Rome  au  Père  Général*  avec  une  lettre  qui  est 
un  remarquable  monument  de  son  humilité.  Après  avoir  ex- 
posé les  motifs  qui  l'ont  porté  à  donner  peut-être  un  peu  trop 
de  développement  à  son  sujpt,.  il  témoigne  ses  regrets  d'a- 
voir si  mal  répondu  à  l'attente  et  à  la  confiapçe  des  supé- 
rieurs* Puis  il  demande  qu'on  fasse  examiner  son  livre  par 
un  censeur  compétent  et  sévère;  «  Je  le  supplie  de  noter  exac- 
tement ce  que  je  dois  corriger^  et  si  les  corrections  sont  si 
nombreuses  qu'il  faillie  déchirer  des  pagf  s  entières,  qu'il  ne 
fasse  aucune  difficulté  de  m'en  avertir.  Je  suis  prêt  à  faire 
tous  les.  changements*  additions  ou  retranchements  qu'on 
Jugera  convenables......  Il  disait  en  finissant:  ce  Si,  après 

avoir  lu  l'ouvrage  les.  examinateurs  croient  que  je  ne  sois 
pas  apte  à  ce  genre  de  travail,  bien  volontiers  je  déposerai 
la  plume  et  laisserai  à  d'autres  plus  habiles  le  soin  de  conti- 
nuer. »  Une  seconde  lettre*  écrite  sur  le  même  sujet  au  Père 
Mercurian,  n'est  pas  moine  expressive  :  «  Vous  avez  mainte- 
nant un  spécimen,  de.  mon  incapacité  et  de  mon  ignorance. 
Un  mot,  un  signe  seulement,  et  je  suspends  ce  travail  ;  car 
ce  n'est  pas  sans  dégoût  que  je  poursuis  cette,  triste 
gpjeure.  » 

Le  public  jugea  tout  autrement  que  lui  de  son  ouvrage.  A 
peine  eut-il  paru,  que  ce  fut  un  concert  unanime  d'éloges. 
Pie  V  en  exprima  hautement  sa  satisfaction.  Le  cardinal  Osius 
n'hésita  pas  à.  mettre  ce  livre  sur  le  même  rang  que  les  meilleurs 
traités  des  Pères,  et  des  Docteurs  de  l'Église.  L'illustre  Père 
Salmeron  termine  sa  lettre  de  félicitation  à  l'auteur  par  ces 
paroles  :  «  De  tous  les. écrits  publiés  contre  les  centuriateurs, 
aucun  n'est  comparable  au  votre,  tant  il  est  agréable,  utile, 
et  ce  q,ui  est  mieux^  propre  à  convaincre  vos  adversaires.  » 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  passer  au  second  volume,  et  tout  La 
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monde  l'y  engageait.  Cependant  François  de  Borgia  lui  con- 
seilla de  partager  son  temps  entre  la  prédication  et  la  com- 
position, pour  ménager  à  l'esprit  une  diversion  salutaire  : 
c'est  ce  qu'il  fit  au  collège  d'Inspruck,  sa  nouvelle  résidence. 
Six  nouvelles  années  de  labeurs  furent  consacrées  à  venger 
l'honneur  et  à  célébrer  les  privilèges  de  la  Mère  de  Dieu, 
dans  un  livre  qui  est  peut-être  encore  le  plus  superbe  monu- 
ment qu'on  ait  jamais  élevé  à  sa  gloire.  Ces  huit  cent  cin- 
quante pages  in-folio  renferment  et  présentent,  coordonné 
en  corps  de  doctrine,  tout  ce  que  l'Écriture  et  les  Pères  ont  dit 
de  plus  beau  à  la  louange  de  la  Reine  des  ci  eux.  Pour  donner 
une  idée  quelconque  des  trésors  contenus  dans  cet  ouvrage, 
cher  entre  tous  au  cœur  du  Bienheureux,  je  traduis  le  court 
sommaire  placé  en  tête  du  volume. 

Le  premier  livre  traite  du  nom  d&  Marie,  de  ses  parents, 
de  sa  Conception  immaculée  qui  est  vaillamment  soutenue, 
de  sa  naissance,  de  son  éducation,  de  la  perfection  de  toutes 
ses  vertus.  Le  deuxième  établit  et  venge  sa  virginité  sans 
tache.  Le  troisième  explique  la  Salutation  de  l'Ange  et  les 
merveilles  de  la  maternité  divine.  Le  quatrième  discute  les 
textes  dont  les  hérétiques  ont  abusé  pour  rabaisser  la  dignité 
et  les  prérogatives  de  la  sainte  "Vierge.  Enfin,  le  cinquième 
parle  de  son  passage  du  temps  à  l'éternité,  de  son  Assomp- 
tion triomphante  et  de  son  culte  répandu  dès  les  premiers 
siècles  dans  toute  l'Église. 

Tout  cela  est  développé  avec  tant  de  science,  de  raison,  de 
piété,  avec  une  telle  variété  de  documents  historiques,  théo- 
logiques,  patristiques,  avec  un  style  si  plein  de  charme, 
qu'en  vérité  on  partage  bon  gré  malgré  l'avis  du  cardinal 
Osius  :  «  //  est  impossible  de  désirer  rien  de  plus.  »  Nous  ne 
doutons  nullement  qu'un  si  bel  ouvrage,  traduit  en  français 
par  une  plume  intelligente,  n'obtint  le  plus  grand  succès  et 
ne  fût  extrêmement  goûté  des  amis  de  la  sainte  Vierge. 

Cependant  l'humble  religieux  osait  à  peine  l'envoyer  à 
Borne  !  «  Si  votre  Paternité,  écrit-il  à  Mercurian,  son  Général, 
pense  que  mon  ouvrage  puisse  être  présenté  au  Souverain 
Pontife  et  aux  cardinaux  qui  veulent  bien  m'honorer  de  leur 
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bienveillante  protection ,  j'en  expédierai  quelques  exem- 
plaires ;  mais  auparavant  j'attendrai  la  censure  et  le  jugement 
de  nos  pères.  Je  les  prie  de  me  donner  librement  leur  avis  et 
de  corriger  ce  qui  leur  déplaît.  Ils  trouveront  sans  doute 
bien  des  choses  à  reprendre;  car  la  hauteur  du  sujet  dépassait 
de  beaucoup  mes  forces.  » 

Ainsi,  au  milieu  même  du  triomphe,  l'humilité  de  l'auteur 
semblait  encore  devenir  plus  profonde.  Il  lui  restait  à  com- 
poser son  traité  sur  saint  Pierre,  où  il  devait  établir  et  dé- 
fendre 1^' primauté  de  l'Église  romaine  contre  tous  les  héré- 
tiques anciens  et  modernes.  Déjàd'immenses  matériaux  étaient 
réunis  ;  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  mettre  en  œuvre  ;  mais,  comme 
nous  le  racontions  tout  à  l'heure,  l'obéissance  imprima  une 
direction  différente  à  l'activité  de  Canisius,  et  l'homme  de 
Dieu  n'y  pensa  plus.  Il  est  facile,  même  sans  être  auteur,  de 
comprendre  l'héroïsme  d'un  tel  sacrifice. 

Un  dernier  mot.  Les  deux  ouvrages,  dont  nous  avons  donné 
une  idée  si  incomplète,  et  qui  ont  pour  titre  général  :  Des 
altérations  de  la  parole  de  Dieu  [De  corruptelis  verbidivinî)^ 
furent  réunis  en  un  seul  volume  dans  la  magnifique  édition 
d'Ingolstadt,  en  i583.  C'est  la  seconde,  et  l'auteur  la  revit 
avec  soin.  À  la  fin,  on  trouve  cette  profession  de  foi,  dont  le 
cardinal  Osius  disait  :  «  Qu'elle  est  peut-être  l'expression  du 
dévoûment  le  plus  humble  et  le  plus  généreux  qu'un  enfant 
de  l'Église  puisse  témoigner  à  cette  auguste  Mère.  »  Nous  en 
donnons  ici  la  traduction  fidèle  ;  rien  ne  saurait  mieux  peindre 
le  véritable  esprit  qui  anima  le  double  apostolat  du  bienheu- 
reux Pierre. 

a  A  vous  mon  hommage,  ô  Père,  ô  Maître  du  ciel  et  de  la 
terre,  mon  Créateur  et  mon  Rédempteur,  mon  salut  et  ma 
force,  qui,  depuis  les  jours  de  mon  enfance,  n'avez  cessé  de 
me  nourrir  du  pain  sacré  de  votre  parole  et  d'en  réconforter 
mon  cœur!  De  peur  que  je  ne  m'égarasse  avec  les  brebis 
errantes  qui  n'ont  point  de  guide,  vous  m'avez  recueilli  au 
sein  de  votre  Église,  vous  m'y  avez  gardé,  instruit,  formé  par 
ces  pasteurs  et  ces  maîtres,  en  qui  vous  ordonnez  à  vos 
fidèles  de  révérer  votre  présence  et  d'écouter  votre  voix.  Je 
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confesse  de  bouche  pour  le  salut  tout  ce  que  les  catholiques 
croient  de  cœur  pour  la  justice.  Te  ne  connais  pas  Luther  ;  je 
renie  Calvin;  à  tous  les  hérétiques  je  dis  anathème;  je  me  veux 
rien  avoir  de  commun  avec  ceux  qui  n'ont  ni  le  même  lan- 
gage, ni  les  mêmes  sentiments,  ni  la  même  règle  de  foi,  que 
l'Église  une,  sainte,  catholique,  apostolique,  romaine.  Mais  à 
quiconque  reconnaît  le  Christ,  f  écoute  et  lui  obéit,  non- 
seulement  dans  le  texte  des  Écritures,  mais  dans  les  défini- 
tions des  conciles  oecuméniques,  dans  les  oracles  delà  chaire 
de  Pierre  et  dans  le  témoignage  des  Pères,  à  celui-là  je  m'unis 
de  communion  ;  je  partage  sa  foi,  je  professe  son  symbole, 
j'adopte  sa  doctrine.  Cette  "Église  romaine,  que  d'autres 
poursuivent  de  leurs  mépris  et  de  leurs  malédictions,  qu'ils 
appellent  l'église  de  l'antéchrist,  moi,  je  m'en  proclame  le 
citoyen  ;  je  me  soumets  en  tout  et  sans  réserve  à  son  autorité; 
je  suis  prêt  à  donner  mon  sang  et  ma  vie  pour  lui  rendre 
témoignage  ;  c'est  dans  son  unité  seulement  que  les  mérites 
du  Seigneur  Tésus  et  les  dons  de  l'Esprit-Saint  peuvent  nous 
conduire  au  salut.  Voilà  ma  foi,  mon  espoir,  mon  inviolable 
certitude.  Avec  Jérôme  je  crie  de  grand  coeur  :  à  moi  qui- 
conque est  uni  à  la  chaire  de  Pierre  ;  avec  Àmbroise,  je  veux 
suivre  en  tout  l'Église  romaine;  avec  Cyprien,  je  la  reconnais, 
je  la  vénère,  comme  la  racine  et  la  mère  de  l'Église  catholique  ; 
avec  Augustin,  je  proclame  qu'en  elfe  résida  toujours  la  pri- 
mauté de  la  chaire  apostolique.  Tranquille  je  me  repose  dans 
cette  foi  et  cet  enseignement,  que  suça  mon  enfance,  que  garda 
ma  jeunesse,  que  ma  vie  entière  n'a  cesse  de  défendre  selon 
la  faiblesse  de  mes  talents.  Au  reste,  j'en  prends  Dieu  à  témoin, 
ce  n'est  ni  pour  aucun  avantage  temporel,  ni  par  aucune  con- 
sidération humaine,  ni  contre  la  voix  de  ma  conscience  — 
Dieu,  soyez-moi  propice  comme  je  dis  la  vérité1!  — que  j'ai 
rempli  jusqu'ici  et  que  je  remplirai  à  l'avenir  le  rôle  de  docteur 
catholique.  Ce  qui  me  dicte,  ce  qui  me  commande  cette  pro- 
fession de  foi,  c'est  l'honneur  de  votre  nom,  c'est  la  force  de 
l'évidence,  c'est  renseignement  de  l'Écriture  canonique,  c'est 
le  sentiment  et  le  concert  des  Pères,  cestT  obligation  de  rendre 
témoignage  devant  mes  frères,  c'est  enfin  l'espérance  du 
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salut  éternel  et  le  bonheur  promis  aux  Bdèles  confesseurs  de 
l'Évangile.  Que  si  cette  confession  m'attire  des  mépris,  des 
attaques,  des  accusations  calomnieuses,  je  tiens  et  reconnais 
pour  grâce  singulière,  ô  mon  Dieu,  que  d'un  côté  vous  me 
permettiez  de  souffrir  pour  la  Justice^  —  &  qui  est  «ertai- 
nauont  ua  bonheur,  — -  «t  que  de  l'aMce  -vous  écartiez  -de 
moi  la  bienveillance,  —  c'est  encore  une  faveur,  —  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  être  ras  amis,  puisqu'ils  se  constituent 
les  adversaires  déclarés  de  votre  Evangile  et  de  la  vérité  catho- 
lique. Mais  pardon  nez-leur,  ô  Père,  pardonnez-leur,  parce 
qu'ils  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  savoir  ce  qu'ils  font, 
•oit  qu'ils  obéissent  au  «ruelles  lois  de  Satan,  nu  qu'ils 
soient  fascinés  par  1m  prestiges  d'uoe  fausse  science.  Con- 
serves-moi, je  vcw  prie,  cette  grâce,  qu'à  la  vie,  à.  la  mort 
toujours  éclate  en  moi  la  liai  sincère  «et  constante  due  à  votre 
parole,, à  l'Élise,  à  la  vérité;  fartes  que  jamais  je  ne  déchoie 
de  votre  chanté,  que  jamais  je  ne  cesse  d'appartenir  à  l'as- 
semblée de  ceux  qui  vous  craignent  et  gardent  «os  comman- 
dements au  .sein  deiasaidte  JïgUse  romaine.  A  son  jugement 
je  soumets  et  .ma  personne  et  jnta  écrits,  arec  autant  de  joie 
qne  de  respect.  Qu'Us  célèbrent,  qu'ils  bénissent  pour  moi 
votre  bonté  sans,  borne,  tons  vos  saints  que  l'Église  embrasse 
du  seul  et  iodmfiible  lien  de  la  paix  catholique,  «oit  qu'ils 
triomphent  a»  ciel  ou  combattent  sur  la  «terre.  Vous,  Sei- 
gneur, TOtts  êtes  le  principe  et  la  fiu  de  toutes  choses  :  à  vous 
de  moi,  par  moi,  en  moi,  leuange,  tanneur  et  gloire  dans 
l'éternité!  » 

A  ces  accents  de  foi  antique ,  de  tond»  charité  pour  les 
hommes,  de  cèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui  aae  recon- 
naîtrait l'apôtre,  dévoué  de  corps  et  d'âme  au  service  de 
l'Église  notre  mère  :  TaUm  se  imiidit  imUri  Eoclesict  ? 

V.  Alet» 

(la  Jm  prochainement.) 
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La  science  morale  touche  à  tant  de  choses  ;  elle  est  d'une 
si  grande  importance  pour  l'individu,  la  famille  et  la  société, 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir  ;  elle  compénètre  tellement 
toutes  les  parties  de  notre  existence,  que  son  étude  s'impose 
nécessairement  à  l'esprit  de  l'homme.  La  philosophie  con- 
temporaine lui  a  fait  une  large  part  ;  les  théories  abondent 
sur  cette  partie  si  essentielle  des  connaissances  humaines. 
Mais  si  on  cherche  le  résultat  de  la  plupart  de  ces  travaux, 
on  le  trouve  peu  proportionné  aux  efforts  qui  ont  été  tentés. 

«  La  morale,  se  demande  un  auteur  contemporain  a-t-elle 
«  une  organisation  scientifique?  Les  diverses  branches  dont 
«  elle  se  compose  (morale  pure,  droit,  politique),  ont-elles  été 
«  précisément  définies  ?  Personne,  plus  que  moi,  n'est  dis- 
«  posé  à  reconnaître  et  à  admirer  les  progrès  que  l'histoire 
«  et  l'économie  ont  fait  faire  à  la  science  sociale.  Mais  les 
a  matériaux  que  les  autres  sciences  lui  fournissaient  ainsi, 
«  la  philosophie  morale  a-t-elle  su  en  profiter,  pour  en  for- 
ce mer  un  ensemble  systématique,  pour  les  coordonner  et 
«  les  subordonner  à  une  synthèse  supérieure  ?  Je  ne  parle 
a  ici,  cela  va  de  soi,  ni  du  droit  positif,  ni  de  la  morale  pra- 
«  tique,  mais  de  la  science  morale,  considérée  philosophi- 
ez quement  dans*  son  ensemble  et  dans  ses  principes.  Par- 
ce courons  les  travaux  dans  cet  ordre  d'idées.  Qu'y  trouve- 
«  rons-nous  presque  toujours?  D'éloquentes  dissertations 
ce  sur  le  droit  et  le  devoir,  des  banalités  de  morale  pratique, 
«  et,  çà  et  là,  quelques  théories  qui  ont  au  moins  l'apparence 
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«  philosophique,  mais  qui  ne  brillent,  en  général,  ni  par 
«  leur  précision,  ni  par  leur  concordance  * .  » 

Appliquée  aux  nombreux  essais  qui,  sous  prétexte  de  faire 
sortir  la  morale  de  la  vieille  ornière,  ont  cherché  à  l'asseoir 
sur  des  bases  nouvelles,  cette  critique  n'est  que  trop  méritée. 
Lisez  ces  essais  :  point  de  départ  faux  ou  mal  défini,  for- 
mules où  l'inanité  se  cache  souvent  sous  les  apparences  de 
la  profondeur,  assertions  arbitraires,  incohérentes  ou  con- 
tradictoires, droits  exagérés,  devoirs  amoindris,  sanction 
nulle  ou  impuissante  :  voilà  ce  qui  vous  frappe  le  plus.  Le 
mal  existe  ;  il  est  constaté  ;  où  est  le  remède?  M.  Wiart  Ta 
trouvé.  Une  démonstration  scientifique  manque  à  la  morale; 
il  va  combler  ce  vide.  Mais  si  vous  avez  peur  de  la  morale 
théologique,  du  mysticisme,  rassurez-vous  :  sa  plume  ne 
tracera  pas  une  seule  fois  le  nom  de  Dieu.  Si  vous  n'êtes  pas 
partisan  de  la  morale  universelle,  de  la  loi  naturelle,  rassu- 
rez-vous encore:  cette  morale  universelle,  cette  loi  naturelle, 
ne  sont  pour  lui  qu'tm  vieux  préjugé,  une  vieille  idole,  une 
doctrine  parasite.  Dans  de  telles  conditions,  il  paraît  fort 
étrange  qu'on  affiche  la  prétention  d'arriver  à  une  organisa- 
tion scientifique  de  la  morale.  Voyons  comment  on  procède. 

La  morale,  dit  M.  Wiart,  a  deux  objets  :  r°  Démontrer 
que  l'homme  a  des  devoirs,  des  obligations;  2°  faire  con- 
naître ces  devoirs,  ces  obligations.  De  ces  deux  questions,  la 
seconde  nous  occupera  seule  dans  ce  travail  *.  » 

Quoi  !  vous  nous  annoncez  un  procédé,  un  enchaînement 
philosophique  de  démonstrations  rigoureuses,  et  vous  com- 
mencez par  écarter  ce  point  capital,  celui  qui  doit  avant 
tous  les  autres  attirer  les  investigations  d'un  esprit  qui  ne 
s'arrête  pas  à  la  superficie  des  choses  !  Vous  allez  construire 
l'édifice  moral,  et  vous  refusez  de  sonder  le  terrain  où  vous 
devez  jeter  les  fondements  destinés  à  cet  édifice  !  Votre  pro- 
cédé n'est  point  philosophique  ;  vous  ne  répondez  point  à 
l'attente  qu'avait  fait  naître  le  titre  de  votre  ouvrage.  Mais  en 


1  Du  principe  de  la  morale  considérée  comme  science,  par  M.  Wiart,  pp.  2, 3. 
•Dt*  principe  scientifique  de  la  morale,  p.  42. 
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constatant  ce  vice  radical,  nous  louons  votre  prudence. 
Vous  vous  seriez  engagé  dans  une  voie  sans  issue;  vous 
auriez  inutilement  remué  le  sol  ;  il  se  serait  toujours  af- 
faissé sous  vos  pieds.  L'existence  d'un  devoir,  d'une  obli- 
gation, ne  peut  s'établir  qu'en  montrant  sa  source  légitime  ; 
et  dans  l'ordre  d'idées  où  vous  vous  éles  placé,  vous  auriez 
vainement  cherché  cette  source.  Pour  la  solution  de  cette 
question,  vous  nous  renvoyez  aux  travaux  de  la  philosophie 
moderne.  Vous  avez  oublié,  sans  doute,  la  manière  dont 
vous  avez  apprécié  vous-même  le  résultat  de  ces  travaux. 
Ce  résultat  est  nul,  surtout  sur  le  point  qui  nous  occupe. 
Au  lieu  de  mettre  à  nu  les  racines  du  devoir,  les  philoso- 
phes que  vous  avez  en  vue,  n'ont  fait  que  les  envelopper  de 
ténèbres.  Mais  passons  là-dessus  et  bornons-nous  à  exami- 
ner le  principe  que  vous  nous  présentez,  comme  pouvant 
seul  fournir  le  moyen  efficace  de  déterminer  le  devoir. 

Quel  est  ce  principe  qui  doit  suppléer  à  l'impuissance  de 
tous  les  autres  ?  Le  voici  :  «  Chaque  homme  doit  agir  de 
«  manière  à  contribuer  le  plus  efficacement  possible  à  la 
«  réalisation  de  la  fin  universelle,  au  bien  général  '.  » 

Si  ce  critérium  moral  avait  quelque  mérite,  il  y  a  certaine- 
ment un  mérite  qu'il  ne  pourrait  pas  revendiquer,  c'est  celui 
de  la  nouveauté.  Sous  une  enveloppe  moderne,  on  nous  pré- 
sente une  simple  modification  de  la  doctrine  qu'Épicure 
enseigna  sous  les  frais  ombrages  d'un  jardin  d'Athènes,  et 
qui  fut  chantée  par  Lucrèce.  Helvétius,  Beutham  et  tous  les 
moralistes  qui,  avec  des  nuances  diverses,  se  rattachent  à 
cette  école,  ne  sont  que  les  commentateurs  du  philosophe 
et  du  poète  que  nous  venons  de  nommer. 

Tous  les  utilitaires  s'accordent  sur  ce  point  :  moralement, 
il  n'y  a  ni  bien,  ni  mal  en  soi.  Tout  acte  doit  être  qualifié 
d'après  les  effets  qu'il  produit.  Les  uns  ne  considèrent  ces 
effets  que  par  rapport  à  l'individu,  et,  dès  lors,  tout  ce  qui 
nous  procure  un  plaisir,  une  jouissance,  est  bien  ;  tout  ce 
qui  nous  cause,  au  contraire,  une  peine,  une  douleur,  est 

1  Du  principe  scientifique  de  la  morale,  p.  9. 
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mal.  Exposer  une  pareille  doctrine,  c'est  la  réfuter.  Elle  est 
une  insulte  au  bon  sens,  à  la  conscience  universelle.  Le  jour 
qui  la  verrait  généralement  appliquée,  le  monde  deviendrait 
une  afène,  où  les  hommes,  affamés  de  jouissances,  se  livre- 
raient, pour  s'arracher  mutuellement  la  proie  qu'ils  convoi- 
tent, des  combats  de  toutes  les  heures,  dont  les  cruelles  et 
sanglantes  horreurs  épouvantent  l'imagination.  On  a  senti 
le  besoin  de  voiler  cette  affreuse  nudité.  On  a  mis  l'intérêt, 
le  bien  général  à  la  place  de  l'intérêt,  du  bien  particulier. 
Mais  cette  évolution  n'est  qu'un  masque  inventé  pour  cou- 
vrir une  absurdité  trop  apparente,  un  retranchement  fac- 
tice, derrière  lequel  l'erreur  cherche  un  dernier  refuge.  Il 
est  facile  de  lever  ce  masque,  de  renverser  ce  retranchement. 
On  peut  aisément  démontrer  que  la  négation  de  la  bonté  et 
delà  malice  intrinsèques  des  actions  étant  admise,  on  ne  sau- 
rait faire  sortir  du  bien  général  une  règle  obligatoire  de  con- 
duite. Quatre  grands  vices  dépouillent  de  toute  valeur  et  de 
toute  efficacité  le  principe  invoqué  plus  haut.  Privé  de  force 
impérative,  il- dépasse  la  limite  du  devoir,  il  repose  sur  un 
sophisme,  et  enfin  il  est  impraticable.  Justifions  ces  diverses 
accusations  par  quelques  développements. 

«  Tout  être  organisé  a  un  certain  nombre  de  tendances, 
«  d'instincts  naturels,  dont  chacun  le  pousse  à  une  certaine 
«  fin,  et  l'éloigné  d'une  certaine  autre.  Tout  animal  a  l'ins- 
«  tinct  de  la  conservation,  qui  l'attache  à  la  vie  et  lui  fait 
«  fuir  la  mort,  comme  le  pire  des  maux.  Il  a  l'instinct  de  la 
«  nourriture,  de  la  reproduction  ;  il  cherche  la  jouissance, 
ce  il  craint  la  douleur...  L'homme  a  de  plus  l'instinct  du 
«  développement  intellectuel  et  moral...  —  Réunissant  tous 
ce  les  êtres  auxquels  nous  reconnaissons  une  fin,  un  bien, 
«  nous  pouvons  concevoir  la  réalisation  la  plus  complète 
«  possible  de  toutes  ces  fins  :  c'est  la  fin  universelle.  Or, 
a  cette  fin  universelle,  c'est  précisément,  selon  nous,  l'objet 
<r  du  devoir,  dont  le  principe  peut  être  ainsi  formulé  :  cha- 
a  que  homme  doit  agir  de  manière  à  contribuer  le  plus  effi- 
<c  cacement  possible  à  la  fin  universelle,  au  bien  général  '.  » 
4  Du  principe  scientifique  de  la  morale,  p.  43-45. 
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En  face  de  ce  bien  général,  l'homme  se  présente  donc 
avec  son  aversion  instinctive  pour  la  douleur,  et  avec  un  be- 
soin de  jouissance,  qui  est  comme  une  voix  à  laquelle  répon- 
dent toutes  les  autres  voix  de  son  âme,  comme  une  fibre 
puissante,  qui  met  en  mouvement  toutes  les  fibres  de  son 
cœur.  Cependant,  des  devoirs  multipliés  lui  demandent 
chaque  jour  une  résistance  énergique  au  courant  qui  l'en- 
traîne. Je  vois  cet  homme  sur  le  point  de  céder  à  l'attraction 
qu'exerce  sur  lui  un  acte  qui  lui  offre  la  satisfaction  d'un 
violent  désir,  ou  la  fin  d'une  privation  longue  et  cruelle. 
Je  m'empresse  de  soutenir  sa  faiblesse  et  je  fui  dis  :  «  Plutôt 
que  de  suivre  l'impulsion  qui  vous  sollicite  avec  tant  de 
force,  vous  devez  repousser  tous  les  assauts  d'une  nature 
rebelle,  subir  tous  les  dépouillements  de  la  misère,  accepter 
les  douleurs  les  plus  amères.  »  Ce  n'est  pas  encore  assez  : 
«Vous  devez,  s'il  le  faut,  affronter  la  mort  avec  ses  plus  hor- 
ribles angoisses.  »  Mais  pourquoi  de  tels  sacrifices  ?  pourquoi 
cette  compression  des  élans  les  plus  impérieux  démon  âme? 
au  nom  de  qui  commandez-vous  cette  lutte  violente  contre 
moi-même?  en  vertu  de  quelle  autorité  posez-vous  ces  in- 
franchissables barrières  ? 

Le  philosophe  utilitaire,  qui  trouve  dans  le  bien  général 
l'unique  principe  régulateur  des  actions  humaines,  a  une 
réponse  toute  prête.  Il  dira  à  cet  homme  :  «  Les  consé- 
quences de  cette  action  seraient  nuisibles  au  bien  général  ; 
vous  devez  donc  vous  en  abstenir  à  tout  prix.  »  Il  faut  être 
distrait  par  de  singulières  préoccupations,  ou  connaître 
bien  peu  notre  nature,  pour  trouver  là  un  frein  capable  de 
retenir  l'homme  toujours  prêt  à  glisser  sur  la  pente  des  mau- 
vais instincts. 

Ce  bien  général,  au  nom  duquel  on  défend  et  on  com- 
mande, n'est,  et  ne  peut  être  que  le  bien  d'un  grand  nombre 
d'individus,  jouissant,  par  leur  nature,  d'une  égaillé  par- 
faite. Si,  en  dehors  de  ce  bien,  on  ne  remonte  pas  à  un 
principe  supérieur;  si  on  n'établit  pas  d'autre  loi,  d'autre 
règle,  toute  détermination  du  devoir  est  illusoire,  comme  le 
devoir  lui-même.  Nous  le  demandons  :  par  quel  droit  propre 
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et  personnel,  plusieurs  individus,  quel  que  soit  leur  nombre, 
peuvent-ils  exiger  d'un  autre  individu,  leur  égal,  qu'il  sa- 
crifie son  bien  à  leur  bien,  et  se  résigne  à  supporter  des  pri- 
vations et  des  souffrances  qu'il  peut  faire  cesser,  pour  ne 
pas  mettre  en  péril  l'abondance  et  la  félicité  des  autres?  Et 
s'il  refuse  ce  sacrifice,  qui  demande  une  si  pénible  victoire 
sur  lui-même,  où  est  votre  sanction,  complément  sans  lequel 
toute  prescription  est  vaine  ? 

En  partant  de  la  fin  de  l'homme  pour  arriver  à  la  dé- 
termination du  devoir,  on  entre  dans  une  voie  logique.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  marche  à  suivre,  si  l'on  veut  trouver  la 
règle  que  l'on  cherche.  L'insuccès  et  l'impuissance  viennent' 
de  ce  que  cette  fin  est  mal  définie  et  tronquée.  Toute  erreur 
ou  toute  élimination  sur  ce  point,  entraine  les  consé- 
quences les  plus  funestes. 

«  Tontes  nos  actions,  toutes  nos  pensées,  dit  un  écrivain 
«f  célèbre,  doivent  prendre  des  routes  si  différentes,  selon 
«  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non,  qu'il  est 
«  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement, 
«  qu'en  la  réglant  sur  ce  point,  qui  est  notre  premier 
a  objet  \  » 

Quelle  est  notre  destinée?  Est-elle  circonscrite  par  les 
horizons  terrestres,  ou  va-t-elle  au  delà  ?  La  solution  de  cette 
question  est  le  poixjt  de  départ  nécessaire  de  tout  traité  de 
morale. 

Quelques-uns,  en  contradiction  ouverte  avec  la  raison, 
avec  l'assentiment  universel,  avec  les  tendances  les  plus  légi- 
times et  les  plus  invincibles  de  notre  nature,  regardent  la 
terre  comme  le  terme  des  espérances  de  l'homme;  lorsque 
le  sang  a  cessé  de  circuler  dans  nos  veines,  toute  notre  vie 
finit  comme  la  vie  de  la  plante,  dont  la  sève  est  épuisée. 
Pour  les  penseurs  de  cette  sorte,  il  n'y  a  qu'une  morale  qui 
découle  rigoureusement  de  leurs  principes,  et  qui  peut  se 
résumer  ainsi,  en  empruntant  la  pensée  et  les  expressions  de 
quelques-uns  d'entre  eux  :  «  Le  mal  est  la  somme  des  mo- 

*  Pascal,  Pensées. 
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ments  malheureux,  le  bien,  celle  des  moments  heureux.  * 
De  deux  actions,  celle-là  est  la  plus  honnête,  qui  nous  pro- 
cure une  plus  grande  jouissance. 

D'autres,  plus  prudents  et  plus  réservés,  n'excluent  pas 
explicitement  les  destinées  futures,  mais  ils  les  écartent  ou 
les  négligent  dans  leurs  théories  morales.  Ils  ne  sortent  pas 
du  cercle  étroit  des  choses  créées.  Le  résultat  est  à  peu  près 
le  même.  Les  droits  sont  exagérés  sur  un  point  et  amoindris 
sur  un  autre.  Les  devoirs  sont  incomplets  et  souvent  détruits 
par  des  droits  opposés.  Les  uns  et  les  autres  manquent  d'une 
garantie  ou  d'une  sanction  suffisante.  On  mutile  l'homme, 
on  le  met  en  contradiction  avec  lui-même  ;  et  malgré  cette 
mutilation,  malgré  cette  contradiction,  on  espère,  en  posant 
de  fragiles  barrières,  pouvoir  le  conduire  dans  des  voies 
d'ordre,  de  paix  et  de  bonheur.  C'est  vouloir  contenir  un 
torrent  dans  un  espace  trop  resserré,  pour  lui  livrer  pas- 
sage ;  c'est  placer  la  nature  humaine  sur  un  véritable  lit  de 
Procuste.  Cette  nature  a  une  double  fin,  une  destinée  pré* 
sente  et  une  destinée  future  ;  ces  deux  fins  sont  étroitement 
liées  entre  elles.  Le  fidèle  accomplissement  de  la  première 
fin  est  le  moyen  d'atteindre  la  seconde,  et  celle-ci,  à  son 
tour,  est  le  couronnement  de  l'autre.  De  ces  deux  fins  on 
retranche  ou  on  met  en  oubli  la  plus  noble  et  la  plus  élevée, 
et  comme  il  y  a  nécessairement  des  droits,  des  devoirs,  des 
besoins,  des  propensions  qui  correspondent  à  cette  fin  supé- 
rieure, ces  droits  et  ces  devoirs  disparaissent,  ces  besoins 
et  ces  propensions,  détournés  de  leur  véritable  objet,  jettent 
les  âmes  dans  une  cruelle  agitation,  et  les  précipitent  à  la 
poursuite  de  toutes  les  chimères. 

Tant  qu'on  ne  s'appliquera  pas,  en  s'appuyant  sur  la  con- 
naissance complète  de  la  fin  de  l'homme,  à  discerner  ce  qu'il 
lui  est  permis  de  demander  à  la  terre,  de  ce  qu'il  ne  peut 
attendre  que  dans  une  destinée  future,  on  ne  fera  que  susci- 
ter une  lutte  violente  entre  des  droits  contradictoires,  affai- 
blir ou  miner  la  base  du  devoir.  Tous  les  traités  de  morale 
seront  de  vaines  et  impuissantes  spéculations,  ou  la  justifi- 
cation de  tous  les  désordres. 
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Le  second  reproche  que  nous  faisons  au  principe  qui 
pose  comme  règle  de  conduite  la  plus  grande  coopération 
possible  au  bien  général,  est  de  dépasser  la  limite  du  devoir. 
On  confond  le  devoir  strict  avec  les  actes  qui  élèvent,  qui 
perfectionnent  l'homme,  mais  qui  n'ont  pas  un  caractère 
obligatoire.  Dans  chaque  position  où  Ton  se  trouve,  dans 
chaque  fonction  que  l'on  remplit,  il  y  a  un  certain  nombre" 
d'actions  que  Ton  doit  faire  ou  s'interdire.  Omettre  les  unes 
et  se  permettre  les  autres,  c'est  agir  d'une  manière  désor- 
donnée, c'est  manquer  à  un  de  ses  devoirs.  Comme  nous 
venons  de  le  dire,  ces  devoirs  varient  avec  les  conditions,  les 
emplois  et  les  circonstances  multiples  qui  les  accompagnent. 
Mais  il  y  a  toujours  des  limites,  où  finit  l'obligation  et  où 
commencent  la  spontanéité  du  dévoûment,  la  perfection 
conseillée,  non  commandée.  Un  homme  est  en  possession  de 
grandes  richesses  ;  la  délicatesse  de  sa  conscience  recule  de- 
vant la  plus  légère  injustice  ;  Tordre  règne  dans  sa  maison  et 
dans  l'administration  de  ses  biens;  il  s'acquitte  fidèlement  de 
toutes  les  charges  que  l'État  lui  impose,  et  les  pauvres  ont 
une  part  proportionnée  à  l'abondance  de  ses  revenus.  Maïs 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  ne  suffit  pas  aux  nobles 
et  généreuses  inspirations  de  son  âme.  Il  consacre  une  partie 
de  sa  fortune  à  faire  élever  un  vaste  asile,  où  la  misère  et  la 
souffrance  trouveront  des  soins  et  une  existence  assurée. 
Enlevez  de  la  vie  de  cet  homme  cet  acte  de  pieuse  munifi-  v 
cence,  oserez-vous  l'accuser  d'injustice,  lui  imputer  la  vio- 
lation d'un  devoir  ?  Vous  seriez  contredit  par  les  manifesta- 
tions de  la  reconnaissance  publique.  Son  éloge  est  dans  toutes 
les  bouches,  parce  que  tous  les  esprits  sont  persuadés  qu'il 
a  fait  plus  qu'il  n'était  tenu  de  faire.  Cependant,  si  la  plus 
grande  coopération  possible  au  bien  général,  était  la  mesure 
du  devoir,  ce  que  tous  célèbrent  et  admirent  comme  un  don 
gratuit,  comme  l'expansion  libre  d'un  noble  désintéresse- 
ment, ne  serait  que  l'accomplissement  d'une  obligation  ri- 
goureuse. Il  est  évident,  en  effet,  que  par  cet  acte  dont  nous 
parlons,  cet  homme  a  contribué  d'une  manière  plus  effi- 
cace à  l'intérêt  commun,  qu'il  ne  l'aurait  fait  en  conservant 
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la  partie  de  sa  fortune,  qu'il  a  consacrée  à  cette  œuvre.  On 
exagère  donc  le  devoir,  lorsqu'on  impose  l'obligation  de 
faire  le  bien  dans  toute  la  mesure  possible.  Les  conseils  ne 
sont  pas  distingués  des  préceptes.  On  donne  au  devoir  toute 
l'étendue  de  la  perfection,  tandis  que  l'un  et  l'autre  sont  se* 
parés  par  des  limites  auxquelles  on  peut  s'arrêter,  sans  se 
rendre  coupable,  sans  violer  aucun  droit. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  le  principe,  auquel  la  phi- 
losophie utilitaire  la  plus  modérée  demande  la  détermina- 
tion du  devoir,  est  dépourvu  de  vertu  impérative  et  va 
au  delà  de  l'obligation.  Ce  principe  repose  encore  sur  un 
sophisme  qui  consiste  à  prendre  l'effet  pour  la  cause. 

Tout  en  admettant  qu'il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  entre 
l'intérêt  de  l'humanité  et  la  justice,  M.  Cousin  ne  rejette  pas 
la  possibilité  d'un  désaccord.  D'après  lui,  on  ne  peut  pas 
affirmer,  d'une  manière  absolue,  que  l'intérêt  général  ne 
commandera  pas  telle  ou  telle  action,  qui  pourrait  n'être 
pas  juste1. 

Mais  ce  combat,  cette  opposition  possible  doivent  être 
repoussés,  si,  avec  plusieurs  utilitaires,  on  considère  l'intérêt 
commun  comme  synonyme  de  bien,  et  non  dans  le  sens  res- 
treint de  jouissance  sensible.  Comment,  en  effet,  le  bien 
pourrait-il  être  opposé  au  bien  ?  comment  l'ordre  pourrait- 
il  engendrer  le  désordre  ?  Il  répugne  que  la  conduite  bien 
réglée  de  chaque  membre  de  la  grande  famille  humaine  soit 
un  obstacle  au  bien  général  de  cette  famille.  Cette  conduite, 
au  contraire,  est  un  élément  de  cet  ordre,  de  ce  bien, 
comme  le  mouvement  régulier  de  chaque  astre  est  un  élé- 
ment de  l'harmonie  universelle  qui  règne  entre  tous  les  corps 
célestes.  On  doit  donc  reconnaître  la  vérité  absolue  de  ce 
principe  :  toutes  les  actions  dont  l'effet  naturel  est  de  con- 
tribuer ou  de  nuire  au  bien  général  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises. Mais  cette  influence  favorable  ou  funeste  suppose  en 
même  temps  dans  ces  actions  une  nature  contraire.  Vous 
êtes  charmé  par  la  belle  et  douce  harmonie  d'un  morceau 

•  Du  Beau,  du  Vrai  et  du  Bien,  p.  320. 
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de  musique,  exécuté  par  des  artistes  choisis.  Si  cette  har- 
monie prouve  le  mérite  de  chaque  musicien,  elle  démontre 
avec  la  même  rigueur  que  ce  mérite  existe  indépendamment 
de  cet  accord  parfait,  qui  n'est  que  le  résultat  du  concours 
intelligent  de  chacun  de  ceux  qui  composent  cet  orchestre 
d'élite.  Changez  les  acteurs,  prenez  des  musiciens  dont  les 
défauts  égalent  les  qualités  des  premiers,  l'harmonie  dispa- 
raîtra pour  faire  place  à  des  sons  confus  et  discordants.  Il 
en  est  de  même  des  actions  qui  sont  utiles  naturellement  ou 
nuisibles  au  bien  général.  Elles  renferment  en  elles-mêmes 
une  vertu  ou  un  vice  dont  l'existence  est  indépendante  des 
effets  qu'elles  produisent.  Énumérer,  comme  font  les  par- 
tisans de  la  morale  de  l'intérêt  commun,  plusieurs  actions, 
universellement  regardées  comme  bonnes  ou  mauvaises  , 
et  montrer  leur  conformité  ou  leur  opposition  constante 
au  bien  général,* est  un  travail  facile.  Mais  cette  nomen- 
clature et  cette  démonstration  ne  font  que  constater  les 
effets  d'une  cause  bonne  ou  mauvaise,  ayant  un  principe 
inhérent  de  qualification.  C'est  une  singulière  manière  de 
raisonner  que  celle-ci  :  tel  acte  produit  tel  effet,  donc  tout 
ce  qu'il  y  a  en  lui  de  bien  ou  de  mal  vient  de  l'effet  lui-même. 
Dites  plutôt  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  ou  de  mal  dans 
l'effet  vient  de  la  cause,  et  vous  mettrez  l'exactitude  du  rai- 
sonnement à  la  place  du  sophisme. 

Le  quatrième  vice  du  principe  que  nous  combattons  est 
son  impossibilité  pratique. 

«  Nous  n'avons  pas,  dit  l'auteur  déjà  cité  plusieurs  fois, 
«  la  folie  de  prétendre  que  lorsqu'un  homme  se  demande 
«  dans  une  circonstance  quelconque,  quel  est  mon  devoir  ? 
a  il  se  fasse  explicitement  le  raisonnement  suivant  :  posons 
«  d'abord  en  principe  que  mon  devoir  est  de  contribuer  à 
«  la  réalisation  la  plus  complète  possible  de  la  fin  uuiver- 
i  selle,  et  partons  de  là  pour  nous  déterminer  dans  ce  ca£ 
«  particulier.  Non,  rien  de  pareil  ne  se  passe  dans  l'esprit. 
c<  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  le  mode  d'ac~ 
«  tion  lourde  et  latente  par  laquelle  se  manifestent  les  prin- 
ce cipes  à  priori,  et  spécialement  le  principe  moral.  Ceprin- 
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«  cipe  n'est,  comme  l'exprime  merveilleusement  l'expression 
a  de  Kant,  qu'une  forme  de  l'intelligence,  un  moule  dans 
«  lequel  viennent  se  transformer  les  données  expérimen- 
«  taies  pour  en  ressortir  sous  forme  de  jugements  mo- 
rt raux  '.  » 

Deux  choses  sont  donc  nécessaires,  d'après  l'auteur,  pour 
un  jugement  moral,  la  forme  de  l'intelligence  et  les  données 
expérimentales.  Si  par  la  forme  de  l'intelligence  on  désigne 
l'aptitude  de  cette  faculté  à  discerner,  soit  par  l'intention, 
soit  par  le  raisonnement,  le  bien  du  mal,  ce  qui  doit  être 
fait  de  ce  qui  doit  être  omis,  nous  admettons  la  nécessité  de 
son  intervention.  Mais  des  faits  qui  ne  sauraient  être  con- 
testés prouvent  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  données  ex- 
périmentales dans  le  sens  où  on  les  demande.  On  trouve  un 
grand  nombre  d'actes  que  la  saine  morale  approuve  ou  con- 
damne, et  que  suivent  le  remords  ou  le  bon  témoignage  de 
la  conscience,  sans  qu'aucune  expérience  propre  ou  com- 
muniquée ait  montré  aux  auteurs  de  ces  actes  leurs  consé- 
quences heureuses  ou  funestes  pour  le  bien  général.  Souvent 
même  cette  relation  est  nulle,  ou  si  faible,  si  éloignée,  qu'au- 
cune action  impulsive  ou  répressive  ne  peut  lui  être  attribuée. 
Quelles  que  puissent  être  du  reste  les  données  de  l'expé- 
rience sur  les  faits  accessibles  à  ce  genre  de  preuves,  qu'en 
résultera-t-il  ?  L'impossibilité  de  se  tracer  une  règle  de  con- 
duite. 

On  compare  la  méthode  à  suivre  pour  découvrir  la  mora- 
lité des  actions  à  celle  dont  se  servent  les  physiciens  pour 
fixer  les  lois  qui  régissent  les  corps.  Les  lois  physiques  se 
déterminent  par  l'observation  des  faits.  C'est  aussi  par  l'ob- 
servation des  conséquences  qui  suivent  un  acte,  qu'il  faut 
juger  s'il  est  bon  ou  mauvais.  On  a  droit  de  s'étonner  qu'on 
n'aperçoive  pas  la  différence  qui  sépare,  d'une  manière  si 
évidente,  ces  deux  ordres  de  faits.  D'un  côté,  on  a  des  agents 
aveugles,  toujours  soumis  à  une  direction  invariable,  et 
placés  dans  les  mêmes  conditions  ;  de  l'autre,  des  agents 

*  Du  principe  de  la  morale,  p.  4 5  et  46. 
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libres,  maîtres  de  leurs  déterminations,  et  sollicités  par  des 
influences  qui  varient  à  l'infini.  L'eau  se  précipite  toujours 
sur  un  plan  incliné.  Mais  le  même  homme  qui  a  agi  aujour- 
d'hui d'une  manière,  pourra  tenir  demain  une  conduite  con- 
traire ;  et  deux  hommes,  dans  des  circonstances  identiques, 
prendront  souvent  des  routes  différentes.  S'il  en  est  ainsi  de 
deux  hommes,  d'un  seul  homme,  qu'arrivera-t-il  si,  n'ayant 
d'autre  moyen  pour  régler  ses  actes  que  les  effets  qu'ils  doi- 
vent produire  sur  la  fin  universelle,  il  faut  se  mettre  en  pré- 
sence de  cette  immense  multitude  qui  couvre  la  surface  du 
globe,  et  tenir  compte  de  la  grande  diversité  d'idées,  de  ca- 
ractères, d'habitudes,  de  passions  et  d'organisations  sociales 
qui  se  rencontrent  parmi  tant  de  peuples  ?  Tous,  sans  en  ex- 
cepter les  plus  grands  génies,  seraient  condamnés  à  mourir 
avant  d'avoir  appris  à  vivre.  «  La  philosophie  de  l'histoire  et 
«  la  plus  savante  diplomatie  ne  suffiraient  pas  alors  à  se 
«  bien  conduire  \  » 

Pourquoi  des  résultats  d'une  nullité  si  frappante  après  de 
si  pénibles  efforts;  parce  qu'on  s'obstine  à  chercher  ce  qui 
est  trouvé  depuis  longtemps,  ce  qui  est  né  avec  l'homme  et  a 
été  reconnu  dans  tous  les  temps.  En  lisant  plusieurs  mora- 
listes modernes,  on  dirait  que  le  monde  a  vécu  six  mille  ans 
et  traversé  dix-huit  siècles  de  christianisme ,  sans  avoir  su 
découvrir  le  fondement  et  la  règle  du  devoir.  C'est  une  suc- 
cession non  interrompue  de  systèmes  qui  s'agitent  dans  le 
vide,  et  dont  le  dernier  venu  ne  combat  les  erreurs  de  ses 
devanciers  que  pour  les  remplacer  par  d'autres  erreurs.  Que 
ces  tentatives  paraissent  vaines  et  mesquines  à  coté  de  la 
grande  et  véritable  doctrine  faisant  remonter  deux  fois  à 
Dieu  la  loi  morale,  par  son  principe  et  par  les  lumières  de  la 
révélation,  qui  l'ont  complétée,  raffermie  et  purifiée  de  ses 
nombreuses  altérations  :  «  La  loi  naturelle  n'est  point  une  in- 
«  vention  de  l'esprit  humain,  ni  un  établissement  arbitraire 
a  fonder  par  le  travail  des  peuples,  mais  l'impression  de  la 
«  raison  universelle  qui  gouverne  l'univers.  L'outrage  que 

*  Du  Beau,  du  Vrai  et  du  Bien,  p:  327. 
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*  Tarquin  fit  à  Lucrèce  n'en  était  pas  moins  un  crime  parce 
et  qu'il  n'y  avait  pas  encore  à  Rome  de  loi  écrite  contre  ces 
«r  sortes  de  violences.  Tarquin  pécha  contre  la  loi  naturelle 
a  qui  était  loi  dans  tous  les  temps,  et  non  pas  seulement  depuis 
oc  l'instant  qu'elle  fut  écrite.  Son  origine  est  aussi  ancienne 
a  que  l'esprit  divin;  car  la  véritable,  la  primitive  et  la  prin- 
ce cipale  loi  n'est  autre  que  la  raison  du  Dieu  suprême f.  » 

En  plaçant  dans  la  raison  divine  les  racines  de  la  loi  natu- 
relle, l'orateur  romain  parle  comme  les  grands  maîtres  de 
l'enseignement  théologique.  Plusieurs  citations  seraient  inu- 
tiles; bornons-nous  à  une  seule  :  «  C'est  en  Dieu  comme 
«  monarque  universel ,  dit  Saint-Thomas ,  que  la  règle  à 
«  laquelle  tout  doit  être  soumis  trouve  son  principe  et  sa 
«  force  obligatoire  *.  » 

Par  ce  lien,  par  cette  génération  qui  la  rattachent  à  la  loi 
éternelle,  la  loi  naturelle  est  rendue  immuable  comme  le 
principe  d'où  elle  découle.  La  négation  de  cette  vérité  prend 
sa  source  dans  la  confusion  de  la  loi  elle-même  avec  sa  con- 
naissance. Soutenir  que  la  loi  naturelle  est  invariable  dans  ce 
sens  que  l'ensemble  de  ses  préceptes  a  été  également  connu 
et  affirmé  de  la  même  manière,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  ce  serait  méconnaître  la  faiblesse  native  de  l'es- 
prit humain,  la  puissance  des  préjugés  et  de  toutes  les  incli- 
nations perverses,  ce  serait  méconnaître  l'histoire. 

Dans  son  livre  sur  le  Devoir,  M.  J.  Simon  définit  ainsi  la 
morale  :  «  Elle  est  purement  et  simplement  l'art  d'interroger 
«  la  conscience  et  d'expliquer  les  réponses  de  l'oracle*.  » 

Prise  dans  sa  signification  propre ,  qui  est  celle  d'un  juge- 
ment par  lequel  la  raison  détermine  ce  qui  est  licite  ou  illicite, 
commandé  ou  défendu,  la  conscience  morale  peut  être  con- 
sidérée sur  plusieurs  points  comme  un  guide  sûr,  si  on  l'in- 
terroge avec  calme  et  sincérité.  Mais  on  tombe  dans  une  exa- 
gération qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre,  on  contredit 

1  Cicéron,  Des  Lois,  liv.  II. 

*  «  Ipsa  ratio  gubemationis  rerum  in  Deo  sicut  in  principe  universitatis  exis- 
tons legis  habct  rationem.  »  (S.  Thom.,  4,  2,  q.  95.  art.  i.) 
»  Le  Devoir,  p.  30 i. 
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l'expérience  de  chaque  jour,  lorsqu'on  transforme  cette 
même  conscience  en  oracle,  en  juge  infaillible  pour  toutes 
les  questions  morales.  Les  interprêtes  du  droit  positif  les 
plus  savants  et  les  plus  consciencieux  sont  souvent  partagés 
sur  l'appréciation  de  certains  actes,  autorisés  d'après  les  uns, 
condamnés  par  la  loi,  selon  les  autres.  La  même  incertitude 
se  présente  dans  certaines  applications  du  droit  naturel. 
Après  une  étude  approfondie  de  ce  droit,  les  esprits  les  plus 
graves  et  les  plus  pénétrants,  différent  souvent,  eux  aussi  sur 
la  détermination  de  ce  qui  est  permis  ou  défendu.  La  raison 
de  ce  désaccord  est  facile  à  saisir. 

«  Comme  on  voit  dans  la  peinture  qu'en  détrempant  en- 
te semble,  doucement  et  par  degrés  deux  couleurs  opposées, 
«  il  arrive  que  de  ces  deux  couleurs  extrêmes  il  en  résulte 
«  une  couleur  mitoyenne  et  qu'elles  se  mêlent  si  bien  en- 
or  semble,  que  l'œil  le  plus  fin  ne  l'est  pas  assez  pour  marquer 
«  exactement  ou  l'une  finit  et  l'autre  commence,  quoique 
«  cependant  les  couleurs  soient  aussi  différentes  l'une  de 
«  l'autre  qu'il  se  puisse  ;  ainsi,  quoiqu'en  certains  cas  dou- 
«  teux  et  délicats  il  puisse  se  faire  que  les  confins  où  se  fait 
«  la  séparation  de  la  vertu  et  du  vice. soient  très-difficiles  à 
«  marquer  précisément,  de  sorte  que  les  hommes  se  sont 
«  trouvés  partagés  là-dessus,  et  que  les  lois  des  nations  n'ont 
«  pas  été  partout  les  mêmes,  cela  ne  fait  pas  qu'il  n'y  ait 
«  réellement  et  essentiellement  une  très-grande  différence 
«  entre  le  juste  et  l'injuste1.  » 

Cette  comparaison  justifie  clairement  les  divergences  qui 
se  rencontrent  parmi  les  moralistes  les  plus  renommés, 
comme  parmi  les  plus  célèbres  jurisconsultes.  Trouver  là  un 
argument  décisif  pour  discréditer  la  science  morale  et  dé- 
pouiller la  loi  naturelle  de  son  caractère  d'immutabilité, 
c'est  faire  preuve  de  peu  de  philosophie  ou  de  franchise. 

'  On  écrit  gravement  :  «  Si  à  diverses  époques  et  en  divers 
«  lieux,  les  doctrines  morales  les  plus  opposées  ont  joui 
«  d'une  égale  autorité,  cela  s'explique  toujours  en  partant 

1  Dictionnaire  raisonné  des  sciences,  t.  IX,  p.  665.  Art.  Loi  naturelle. 
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«  du  même  principe,  soit  par  une  application  différente  de  ce 
«  point  de  fait,  Futilité  générale,  soit  par  la  diversité  des  ch- 
er mats,  des  civilisations,  en  un  mot  de  toutes  les  influences 
«  physiques  et  morales,  diversité  qui,  en  respectant  la  forme 
«  de  la  morale,  en  change  la  matière,  et  doit  à  la  même 
«  question,  posée  dé  la  même  manière,  nécessiter  une  autre 
*  réponse1.  * 

Ainsi,  chaque  époque,  chaque  zone,  chaque  nation  se  ferait 
légitimement  upe  morale  qu'elle  adapterait  à  son  degré  de 
civilisation,  de  température  et  à  son  esprit  national,  absolu- 
ment comme  la  manière  de  b' habiller,  de  construire  les  mai- 
sons et  de  se  gouverner.  Le  même  acte  qui,  en  Europe,  con- 
duirait à  la  potence  au  milieu  de  toutes  les  malédictions  pu- 
bliques, pourrait,  en  Asie,  mériter  un  arc  de  triomphe  et  les 
applaudissements  d'une  foule  enthousiaste.  En  changeant  de 
pays  ou  changerait  de  morale,  comme  on  change  d'habits  et 
de  régime  alimentaire. 

Nous  voici  bien  loin  de  l'utilité  générale  :  l'intérêt  local  la 
remplace.  De  là  à  l'intérêt  individuel  la  distance  est  petite. 
On  retombe  dans  toutes  les  absurdités  de  la  morale  égoïste 
auxquelles  on  s'efforce  de  se  soustraire. 

Pour  appuyer  un  pareil  système  et  combattre  une  loi 
morale  universelle  et  invariable,  on  invoque  sans  cesse  l'au- 
torité donnée  en  divers  temps  et  en  divers  lieux  à  des 
doctrines  contradictoires. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  établi,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'applications  éloignées  du  droit  naturel,  où  la  sépa- 
ration de  ce  qui  est  permis  ou  défendu  s'enveloppe  insensi- 
blement de  ténèbres,  et  cesse  d'être  clairement  aperçue,  la 
diversité  d'opinions  est  une  suite  nécessaire  des  bornes  de 
l'esprit  humain.  Le  bien  et  le  mal  sont  toujours  réellement  et 
essentiellement  distincts.  Mais  cette  distinction  est  trop  voilée 
pour  imposer  une  obligation  rigoureuse.  Dans  cette  absence 
de  promulgation  suffisante  deux  manières  de  voir,  deux 
conduites  différentes  peuvent  être  l'une  et  l'autre  licites.  Il 

«  Du  principe  de  la  morale,  p.  24. 
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est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  et  la  contradiction 
morale  touche  souvent  à  des  points  beaucoup  plus  accentués. 
Dans  ce  dernier  cas  encore  l'objection  reste  sans  force  contre 
l'intégrité  et  la  permanence  de  la  loi  naturelle. 

Nous  n'ignorons  pas  ce  que  peuvent  polir  l'obscttrfcissement 
de  l'esprit  des  habitudes  coupables,  la  propagation  opiniâtre 
de  mauvaises  doctrines,  et  un  milieu  vicié  dans  lequel  on  est 
né  et  où  l'on  a  toujours  vécu.  L'influence  de  fces  causes 
démoralisatrices  a  pu,  à  telle  ou  telle  époque,  chez  tel  ou  tel 
peuple,  agir  au  point  de  faire  autoriser  des  pratiques  juste- 
ment tenues  pour  illicites  ailleurs  ou  dans  d'autres  temps. 
Mais  au  milieu  de  ces  défaillances  de  la  raison  ou  de  ces  cri- 
minelles faiblesses  de  la  volonté,  dans  ce  triste  naufrage,  on 
voit  surnager  toujours,  la  distinction  fondamentale  du  bien 
et  du  mal,  et  quelques  autres  principes  qui  ne  disparaissent 
jamais,  si  l'on  excepte  peut-être  des  cas  rares  et  isolés,  où  à 
force  de  corruption  et  d'avilissement  on  peut  arriver  quel- 
quefois jusqu'au  suicide  moral.  Cette  diversité  d'appréciation 
et  de  conduite  que  nous  offre  l'histoire  morale  des  peuples, 
laisse  intacte  l'immutabilité  de  la  loi  naturelle.  Ce  n'est  pas 
cette  loi  qui  change  ;  c'est  l'homme  aveuglé  qui  ne  la  voit  plus 
telle  qu'elle  est,  ou  qui  manque  de  force  pour  suivre  6es 
préceptes. 

D.  Bellocq, 


Digitized  by  V^OOÇlC 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

APPRÉCIATIONS  DE  QUELQUES  HISTORIENS  MODERNES. 


(DEUXIÈME  ARTICLE1.) 


LA  DIRECTION  DOUCE  BT  LA  MORALE  AISÉE. 

Dans  le  premier  article  de  cette  étude  sur  saint  François 
de  Sales,  nous  avons  essayé  d'esquisser  à  grands  traits  la 
physionomie  de  Yapâtre  :  savoir  immense,  zèle  intrépide, 
incomparable  mansuétude,  telles  sont  les  armes  avec  les- 
quelles nous  avons  vu  ce  conquérant  pacifique,  ce  héros  de  la 
douceur  chrétienne,  gagner  soixante-dix  mille  âmes  à  Dieu. 

L'évêque  de  Genève  est  en  outre  un  Directeur  parfait,  éga- 
lement éloigné  d'un  rigorisme  désespérant  et  d'une  coupable 
mollesse,  sachant  se  mêler  au  monde  et  lui  plaire,  sans  autre 
vue  que  l'honneur  de  Dieu  et  le  bien  des  hommes.  En  le  con- 
sidérant sous  ce  nouveau  point  de  vue,  nous  rencontrerons 
encore,  sur  notre  chemin,  des  écrivains  de  mérite,  qui, four- 
voyés en  pays  inconnus,  et  transformés,  par  une  métamor- 
phose étrange,  en  auteurs  ascétiques,  nous  mettront  plus 
d'une  fois  dans  la  nécessité  de  les  contredire  et  de  leur  rap- 
peler certaines  pages  oubliées  du  catéchisme. 

Nous  les  entendrons,  parfois  sans  les  pouvoir  comprendre, 
émettre  sur  la  religion,  la  piété,  la  morale,  les  plus  singu- 
lières idées,  et  formuler,  au  sujet  de  saint  François  de  Sales, 
des  jugements  qui  sont  loin  d'être  indéformables.  Nous  au- 

1  Voir  le  numéro  de  Février  4865. 
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rions  pu  sans  cloute  laisser  leurs  fausses  appréciations  dans 
l'ombre;  mais  est-il  sans  utilité  et  sans  intérêt  de  prouver 
une  fois  de  plus  combien  d'erreurs,  en  matière  religieuse,  se 
cachent  sous  le  voile  de  l'érudition  et  du  style,  combien  de 
préjugés  circulent  dans  la  foule  sous  le  patronage  de  quel- 
ques écrivains  en  faveur? 

C'est  surtout  comme  directeur  des  âmes  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  est  populaire;  nul  ne  lui  conteste  cette  gloire, 
et  tandis  que  le  Saint-Siège  exalte  «  la  charité  qui  pressait 
sans  cesse,  et  le  jour  et  la  nuit,  le  cœur  de  ce  pasteur  vigilant 
et  fidèle,  pour  l'engager  à  procurer  de  toutes  ses  forces  le 
bien  de  son  cher  troupeau  ',  »  une  autre  voix  s'élève  du  camp 
de  l'hérésie  pour  lui  rendre  le  même  témoignage.  «Saint  Fran- 
çois de  Sales  a  été  un  de  ces  évêques  singuliers,  qui  ayant  été 
appelés  par  la  plus  excellente  voie,  ont  mérité  de  puiser, 
dans  la  source  même,  les  lumières  et  la  connaissance  de  la 
vérité  dont  ils  avaient  besoin  pour  conduire  les  âmes.  »  — 
C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  lui-même  appréciait  le 
mérite  de  l'excellent  directeur  :  éloge  d'autant  plus  remar- 
quable que  les  principes  de  l'évêque  de  Genève  étaient 
plus  opposés  à  ceux  du  triste  réformateur  de  Port-Royal.  Ces 
deux  hommes  en  effet  n'ont  absolument  rien  de  commun  ; 
un  abîme  les  sépare  ;  — il  faut  bien  le  remarquer  en  passant, 
puisque  M.  Sainte-Beuve,  malgré  toute  sa  perspicacité,  n'a 
voulu  voir  entre  eux  que  le  léger  contraste  d'un  caractère 
différent  au  sein  d'une  même  foi,  d'une  même  charité, 
«  nuance  légère  (poursuit  l'historien  sceptique),  que  nous 
retrouverions,  dès  l'origine  du  Christianisme,  entre  les  esprits 
religieux  éminents,  entre  saint  Jean  et  saint  Pierre,  saint  Au- 
gustin et  saint  Jérôme,  saint  François  d'Assise  et  saint  Do- 
minique, Fénélon  et  Bossuet,  saint  François  de  Sales  et  Saint- 
Cyran  !  »  Pourquoi  vous  récrier,  lecteur  ?  ne  voyez-vous  pas 
que  l'évêque  de  Genève  et  l'oracle  de  Port-Royal  sont  juste- 
ment a  ce  que  Dante,  au  chant  XII  de  son  Paradis,  appelle 
l'une  et  l'autre  roue  du  char  militant  de  l'Église?»  — Il 


*  Bulle  de  canonisation,  xlvi. 

vi.  37 
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n'est  qu'un  malheur,  c'est  que  ces  roues  vont  eu  sens  op- 
posé4. 

M.  Sainte-Beuve  prend  plaisir  à  l'affirmer  lui-même  pour 
se  contredire.  En  effet, — qui  le  sait  mieux  que  notre  historien  ? 
— rien  n'est  plus  discordant  que  ces  deux  noms,  Janséniste  et 
Jésuite.  Or  «  saint  François  de  Sales  avait  été  élevé  chez  Jes 
jésuites,  et  il  en  avait  pris  ces  doctrines  plus  douces,  plus 
aisées,  compatibles  toutefois  avec  la  sainteté  même2.  » 

Il  faut  donc  bien  conclure  que  si  saint  François  de  Sales 
tenait  pour  «  les  doctrines  plus  douces,  plus  aisées  »  des 
jésuites,  il  était  on  ne  peut  plus  contraire  au  rigorisme  dé- 
sespéré de  Saint-Cyran.  Dans  une  prochaine  édition  de  Port» 
RoyaJ,  il  conviendra  de  biffer  la  comparaison,  fort  belle  du 
reste,  de  l'une  et  P  autre  roue  du  char  militant.  Encore  une 
petite  remarque,  en  passant,  sur  les  paroles  de  M.  Sainte- 
Beuve,  citées  plus  haut.  Si  ces  doctrines  sont  «  compatibles 
avec  la  sainteté  même,  »  pourquoi  si  fort  les  condamner  ? 
Abbé  de  Saint-Cyran,  à  quoi  bon  vos  ada  thèmes?  Pascal, 
Yos  tirades  éloquentes  ?  Mère  Angélique,  vos  ruisseaux  de 
larmes?  et  vous,  historien,  vos  impartiales  remontrances*  au 

1  Port-Royal,  1. 1,  §  iv. 

«  Se  tal  fu  Puna  ruota  délia  biga 

h)  che  fu  santa  Chiesa  si  defesa,... 

Ben  ti  dovrebbe  assai  esser  palase 

L'eccellenza  deU'altra... 
J'admire  le  mérite  de  saint  François  de  Sales  de  tout  mon  cœur,  mais  c'est  ce 
qui  me  rend  moins  «  évidente  l'excellence  de  Vautre.  » 

•  Port-Royal,  i,  236.  C'est  un  fait  reconnu  par  M.  Michelet  hri-même  :  «  Fran- 
çais de  Sales  était  jésuite,  sinon  par  l'habit,  du  moins  par  l'esprit.  Son  maître, 
le  P.  Possevino,  le  grand  diplomate  de  l'Ordre,  avait  senti  qu'il  servirait  mieux 
les  jésuites  en  ne  Tétant  pas.  »  (xi,  442.)  S'il  est  permis  de  douter  que  le  P.  Pos- 
sevin  art  poussé  jusque  là  l'habileté  diplomatique,  il  est  certain  que  saint  François 
ne  cessa,  en  effet,  durant  toute  sa  vie,  d'entretenir  avec  la  Compagnie  de  Jé»us 
les  relations  les  plus  affectueuses  et  les  plus  intimes*  Il  fonde  un  collège  de 
jésuites  àThonon,  fait  régulièrement  sesretraites  sous  la  direction  du  P.  Forrîer, 
recteur  de  Chambéty,  publie,  sur  «m  conseil,  l'Introduction  à  la  vie  dévote; 
célèbre,  dans  son  premier  synode,  les  travaux  apostoliques  de  ses  anciens  maî- 
tres ;  se  fait  une  consolation  de  prêcher  souvent  dans  leurs  églises,  et  meurt 
assisté  par  le  Recteur  de  Lyon.  —  Il  est  en  correspondance  avec  le  bienheureux 
Canisius,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  avec  le  Vénérable  Bellarmin,  l'infatigable 
controversiste,  avec  le  P.  Lessius,  la  lumière  de  l'Université  de  Louvain. 
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sujet  d'une   petite  Morale  dont  les  Saints  même  se  con- 
tentent? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  bien  établi  que  saint  François 
de  Sales  n'a  rien  de  commun,  grâce  à  Dieu,  avec  l'école  de 
Port-Royal,  pas  même  l'extérieur  guindé  et  la  gravité  plus 
que  magistrale  des  fameux  solitaires.  Il  est  gai,  il  est  simple, 
il  est  humble  dans  ses  rapports  avec  les  âmes.  Et  c'est  pour 
cela,  peut-être,  qne  M.  H.  Martin  lui  a  reproché  quelque 
chose  de  trop  enfantin.  «  H  est  toujours  resté  un  peu  en- 
fant lui-même,  comme  l'a  dit  un  célèbre  historien...,  et 
comme  on  le  voit  bien  sur  sa  naïve  et  spirituelle  figure  \  » 
Le  célèbre  historien,  qui  n'est  autre  que  M.  Michelet,  nous 
peint,  il  est  vrai,  le  Bienheureux  «  blond  de  barbe,  de  che- 
veux, avec  un  sourire  d'enfant...  %  »  et  M.  Sainte-Beuve 
ajoute  que  saint  François  de  Sales  aimait  à  faire  ses  en- 
fances. Mais  que  veulent  dire  ces  messieurs?  Parlent-ils  de 
son  caractère  ?  Il  n'en  est  pas  de  plus  viril.  «  J'aime,  disait-il,, 
les  âmes  indépendantes,  vigoureuses  et  qui  ne  sont  pas 
femelles.  »  Et  cette  énergie  de  volonté  qu'il  aimait  en  autrui, 
comme  il  l'exerçait  et  la  développait  en  lui-même  !  Sans  doute, 
à  Fexemple  de  l'apôtre,  se  faisant  tout  à  tous,  pour  gagner 
tous  les  cœurs  à  Jésus-Christ,  il  adoucit  sa  voix ,  il  se  rape- 
tisse, pour  ainsi  dire,  avec  les  petits,  et  se  fait  enfant,  pour 
s'accommoder,  comme  le  Dieu  fait  homme,  aux  faiblesses  de 
ceux  qu'il  veut  sauver;  sans  doute  à  la  maturité  de  l'homme, 
à  l'expérience  du  prêtre,  il  joint  l'innocence  des  enfants,  et 
ce  dégagement  du  cœur  qui  fait  «  qu'ils  n'affectionnent  rien, 
ite  sont  attachez  à  rien,  ne  sçavent  ce  que  c'est  de  ces  poincts 
d'honneur  et  de  réputation,  ni  des  mespris  ;  font  autant  d'es- 
tàt  du  verre  que  du  cristal,  du  cuivre  que  de  Tor,  d'un  faux 
rubis  que  d'un  fin ,  et  quittent  volontiers  des  choses  pré- 
cieuses pour  une  pomme8  ;  »  sans  doute,  en  ce  sens  il  est  resté 
non-seulement  un  peu,  mais  tout  à  fait  enfant  ;  toutefois,  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  justement  par  cette  simplicité  ai- 

4  Histoire  de  France,  x. 

•  Histoire  de  France,  xu 

3  Sermon  du  B.  pour  la  Nativité  de  N.-D. 
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mable,  cette  charitable  condescendance,  ce  détachement 
céleste ,  que  ce  directeur  parfait  commande  le  respect  et 
gagne  la  confiance  ! 

Mais,  poursuit  M.  H.  Martin,  fies  mignardises  dévotes  du 
bon  évêque  ,  cet  abandon  à  toutes  les  impressions  suaves,, 
cette  effusion  continuelle  de  toutes  les  sources  du  cœur,  cet 
amollissement  de  l'âme  fondant  comme  la  cire  au  feu  de 
l'amour  divin,  »  tout  cela  n'est-il  pas  «  de  nature  à  exposer  à 
de  grands  dangers  le  directeur,  ses  pénitents  et  surtout  ses 
pénitentes  *  ?  » 

Il  y  aurait  à  reprendre  ici  chaque  mot  :  le  bon  évêque 
avait  bien  quelques  mignardises  de  langage,  mais  il  n'avait 
point  de  mignardise  de  sentiment;  il  est  faux  que  ce  grand 
cœur  qui  ne  respirait  que  du  coté  du  ciel,  s'abandonnât 
à  toutes  les  impressions  ;  s'il  fondait  au  feu  de  l'amour  divin, 
il  n'en  était  que  plus  pur,  plus  dégagé,  plus  capable  d'éle- 
ver les  autres  vers  les  hautes  régions  dont  il  ne  descendait 
jamais  1  ui-mênie.  Néanmoins ,  pour  tranquilliser  tout  à  fait 
les  inquiétudes  de  M.  H.  Martin,  nous  lui  rappellerons  cette 
vigilance  extrême  de  conduite,  de  regards,  dont  a  bien  parlé 
M.  Sainte-Beuve;  il  est  vrai  qu'il  ne  repoussait  pas  les  pé- 
nitentes qui  s'adressaient  à  lui,  comme  eût  fait  Jansénius 
qui  ne  voulait  point  avoir  affaire  avec  cette  race,  —  excès 
dont  Port-Royal  se  corrigea  bien  vite  ;  —  mais  à  «  ce  respect 
gracieux,  à  ce  sourire,  à  cette  allégresse  de  courtoisie  que 
M.  de  Genève  conservait  avec  les  personnes  du  sexe,  même 
dans  la  direction  9,  »  il  unissait  une  modestie  si  parfaite,  quer 
seloD  son  mot  spirituel,  il  voyait;  sans  regarder  *,  et  pou- 
vait avouer  à  la  Mère  de  Chantai  qu'il  n'avait  jamais  envi* 
sage  une  personne,  de  façon  à  discerner  les  traits  de  sa  phy- 
sionomie \ 

Nous  venons  de  nommer  sainte  Chantai,  et  ce  nom  vénéré 
nous  rappelle  une  diatribe  inconvenante  de  M.  Sayous,  que 

*  x,  60. 

*  Port-Royal,  it  265. 

*  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  —  Partie  vu,  sect.  23. 

*  Déposition  de  la  Mère  de  Chantai. 
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nous  nous  garderions  bien  de  reproduire,  par  respect  pour 
nos  lecteurs  et  par  charité  pour  cet  écrivain ,  s'il  n'avait 
mêlé  à  des  insinuations  perfides  une  erreur  historique  assez 
spécieuse  et  qu'il  importe  de  signaler. 

En  méconnaissant  tout  ce  qu'il  y  a  d'incomparablement 
pur  dans  la  surnaturelle  union  de  deux  grandes  âmes,  l'au- 
teur protestant  n'a  fait  tort  qu'à  lui-même;  et  pour  le  con- 
fondre, il  suffirait  de  lui  redire  ce  que  pense  M.  Sainte-Beuve 
de  «  ceux  qui  ont  pu  se  permettre  quelques  vaines  et  froides 
allusions  sur  la  liaison  du  saint  évêque  et  de  cette  forte  et 
vertueuse  femme  \  »  Mais  M,  Sayous  va  plus  loin.  «C'est 
cette  liaison,  ajoute-t-il,  qu'il  faut  rendre  responsable  des 
espèces  d'erreurs  dont  l'évêque  de  Genève  (ses  admirateurs 
eux-mêmes  en  conviennent)  a  laissé  entamer,  dans  quelques- 
unes  de  ses  doctrines,  l'intégrité  du  dogme  catholique.  Je 
parle  du  reproche  que  lui  a  adressé  Bossuet  d'avoir  aidé  trop 
facilement  à  ces  tendances  extatiques  poussées  à  la  fois  jus- 
qu'à la  méthode  et  au  délire  par  madame  Guyon  et  défen- 
dues par  Fénelon  avec  trop  de  vivacité  peut-être 2.  » 

Telle  est  l'accusation  formulée  contre  ce  grand  saint  qui 
travailla  sans  relâche  (  au  témoignage  de  l'Eglise  elle- 
même3),  à  conserver  la  religion  catholique  dans  toute  sa 
pureté,  soit  en  instruisant  les  fidèles,  soit  en  réfutant  les  er- 
reurs des  hérétiques.  «  Il  a  laissé  entamer  F  intégrité  du 
dogme  par  des  espèces  d erreurs...,  et  ses  admirateurs  eux- 
mêmes  en  conviennent...»  Mais  nullement!  Ces  espèces  d'er- 
reurs «  trop  peu  éloignées  de  ces  pratiques  mystiques  que 
Bossuet  avec  l'Eglise  condamnait  dans  certaines  sectes,  »  ont 
été  le  germe  du  quiétisme  !  C'est  dans  les  écrits  de  saint 
François  de  Sales  que  Fénelon  a  trouvé  l'inspiration  de  son 
livre  des  Maximes  des  Saints  ! 

Il  importe  à  l'honneur  de  trois  grands  hommes  de  rectifier 
ce  que  ces  assertions  renferment  d'inexact. 

Quand    Fénelon   composa  son  livre  de  l'Exposition  des 

4  Causeries  du  Lundi,  vu,  224. 
•  v .  Sayous,  p.  44 . 
'  Bulle  de  canonisation. 
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Maximes  des  Saints,  il  crut  devoir  s'attacher  de  préférence 
aux  Entretiens  et  colloques  spirituels  de  saint  François  de 
Sales.  Malheureusement  il  se  servit  de  l'édition  de  16289 
donnée  par  Alexandre  le  Cloistre,  et  dédiée  à  messire  Jean 
Pierre  Camus.  (Lyon,  Pierre  Drobet.)  Qr  cette  édition,  alté- 
rée en  plusieurs  points,  contenait  des  propositions  vagues, 
obscures,  embarrassées  et  même  mauvaises  et  erronées.  Il  en 
existait,  il  est  vrai,  de  postérieures;  mais  l'archevêque  de 
Cambrai,  en  choisissant  une  des  plus  anciennes,  espéra  reur 
contrer  plus  sûrement  la  véritable  pensée  du  saint  au- 
teur. 

Bossuet  confronta  les  passages  cités  par  Fénelon  sur  l'édi- 
tion faite  à  Toulouse,  eu  1637,  par  ordre  de  Mgr  de  Mont- 
chal,  archevêque  de  cette  ville,  et  ne  trouvant  pas  les  cita- 
tions  exactes,  il  ne  craignit  point  d'accuser,  dans  plusieurs 
écrits,  l'archevêque  de  Cambrai  d'avoir  fabriqué  ces  pas- 
sages, v  On  ne  peut  assez  s'étonner,  dit-il  dans  son  troisième 
mémoire,  que  M.  de  Fénélon  ait  ajouté  de  son  cru  au  texte 
du  saint  évêque  de  Genève  des  paroles  si  considérables  doot 
aucune  ne  s'y  trouve,  et  il  cite  toutefois  à  la  marge  de  les 
avoir  extraites  du  douzième  entretien  sur  la  simplicité.  » 

On  voit  que  les  accusations  de  Bossuet  tombaient,  mou 
pas  sur  saint  François  de  Sales  et  sa  doctrine,  comme  l'assure 
M.  Sayous,  mais  sur  les  prétendues  falsifications  que  Féne- 
lon se  serait  permises.  Ce  dernier  était  parfaitement  innocent 
d'un  procédé  si  contraire  à  sa  loyauté.  Il  protesta  que  toutes 
ses  citations  étaient  fidèles.  En  parlant  ainsi,  il  ne  manquait 
en  rien  à  la  sincérité  ;  son  malheur  fut  d'ignorer  le  fait  sui- 
vant. 

Dès  que  parut  l'édition  falsifiée  de  Pierre  Drobet,  la  mère 
de  Chantai  et  messire  Jean-François  de  Sales,  évêque  de 
Genève  et. frère  du  saint,  eurent  recours  à  Louis  XIII  pour 
obtenir  la  suppression  de  cet  ouvrage.  Les  lettres- patentes 
expédiées  du  camp  de  la  Rochelle,  20  juillet  162&,  déclaraient 
qu'un  ce  tel  livre  supposé  faisait  préjudice  à  la  religion  et  à  la 
mémoire  du  défunt...  et  qu'en  conséquence  les  exemplaires 
du  dit  livre  seraient  saisis,  etc..»  »  L'année  suivante  un  nou- 
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veau  recueil  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  les  Vrais  entretiens 
spirituels  etc.  (Lyon,  1639,  Vincent  de  Cœursiltys.)  Mats  en 
i65o,  Jean  Radiloit  reproduisait  encore  à  Lyon  ht  mauvaise 
édition  de  Jean  Drobet. 

Ces  détails  sont  extraits  d'une  lettre  adressée  par  le  mar- 
quis de  Cambis-Velleron  aux  rédacteurs  du  Journal  de  Tré- 
voux'; on  sait  que  ce  pieux  écrivain  était  parfaitement  au 
courant  de  l'histoire  du  Bienheureux  sur  laquelle  il  a  laissé 
de  précieux  manuscrits. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte,  i*  que  saint 
François  de  Sales  n'est  nullement  responsable  des  erreurs 
soutenues  par  l'archevêque  de  Cambrai  ;  a°  que  Fénelon  a 
cité  de  bonne  foi  des  maximes  qui  n'appartenaient  nullement 
au  Bienheureux  ;  3°  que  Bossuet  avait  raison  d'affirmer  que 
ces  propositions  étaient  erronées  et  qu'il  y  avait  eu  falsifica- 
tion du  texte  véritable,  mais  qu'il  n'aurait  pas  dû,  ce  semble, 
accuser  si  formellement  son  adversaire  d'un  expédient  aussi 
peu  habile  que  déshonorant. 

Quanta  M.  Sayous,  il  a  eu,  à  lui  seul,  le  double  tort  de 
se  tromper  lourdement  et  d'accuser  injustement,  pour  ne 
rien  dire  du  langage  très-peu  mesuré  dont  il  se  sert,  en  cer- 
taines phrases  qu'il  a  mal  fait  d'écrire  et  que  nous  ferions 
mal  de  citer. 

Du  reste,  est-il  étonnant  que  le  calvinisme  de  Genève  ne 
comprenne  pas  la  direction  spirituelle  de  saint  François  de 
Sales,  ou  qu'il  cherche,  par  de  petites  insinuations  méchantes, 
à  contrebalancer  les  louanges  qu'il  se  voit  forcé  de  lui  don- 
ner ?  En  lisant  ces  appréciations  où  la  vérité  se  mêle  à  Ter- 
reur, réloge  à  la  critique,  on  se  rappelle  naturellement  ces 
hommes  dont  parle  saint  François  de  Sales,  «  qui  pour  mé- 
dire font  des  préfaces  d'honneur,  ou  qui  disent  de  petites 
gentillesses  et  gausseries  entre  deux  :  Je  proteste,  disent-ils, 
que  je  Taîme,  et  qu'au  reste  c'est  un  galant  homme  ;  mais 

*  Cf.  Journal  de  Trévoux.  Juillet,  1788,  p.  1W9.  —  Ee-  RL  P:  ïfemmeriegel, 
très-instruit  de  tout  ce  qui  concerne  le  Journal  de  Trévoux,  dont  il  vient  de  pu- 
blier la  Table  méthodique,  bous»  coaminicpé  a*  (tourna*.  Mon» tome  à  le 
remercier  ici  de  ce  fraternel  concours. 
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cependant  il  faut  dire  la  vérité,  il  eut  tort  de  faire  une  telle 
chose...  et  semblables  petits  agacements  \  » 

Le  bon  saint  avait  appris,  à  ses  dépens,  à  connaître  cette 
façon  d'agir  fort  peu  nouvelle. 

La  malignité  critiquait  sa  douceur  aimable,  et  la  jalousie 
lui  en  voulait  d'avoir  autant  d'esprit  que  de  vertu. 

«  Pensez-vous  être  saint  et  juste  impunément  ?  » 

Lui,  sans  se  soucier  de  ces  tracasseries,  continuait  à  bien 
faire  et  laissait  dire. 

Dès  qu'il  arrivait  à  Paris,  tout  ce  que  la  ville  et  la  cour 
renfermaient  de  plus  illustre  s'empressait  à  lui  rendre  visite; 
les  dames  surtout  se  succédaient  sans  interruption  :  Tune  lui 
exposait  ses  difficultés,  l'autre  réclamait  un  conseil,  celle-ci 
lui  contait  ses  peines,  celle-là  voulait  obtenir  pour  elle  et  les 
siens  le  secours  de  ses  ferventes  prières.  Et  lui  se  résignait 
avec  patience,  parlait  toujours  avec  douceur,  clarté  et  sur- 
tout brièveté.  Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  il  y  avait  des 
gens  faisant  mal  à  propos  le  métier  de  censeurs,  qui  s'éton- 
naient, qui  s'inquiétaient,  qui  chuchotaient  et  qui  disaient  : 
Cela  né  se  comprend  pas,  c'est  vraiment  un  abus  à  réfor- 
mer!... Quelques-uns,  peu  visités,  peu  consultés,  n'en 
avaient  que  mieux  le  loisir  de  blâmer.  Enfin,  les  plus  hardis 
vont  droit  au  saint  Évéque,  et,  inspirés  par  un  zèle  tout 
désintéressé  sans  doute,  lui  adressent  leurs  remontrances. 
«  Eh  quoi  !  Monseigneur,  d'où  vient  que  tout  le  inonde  court 
à  vous?  les  grandes  dames  surtout  ne  se  lassent  point  de 
vous  voir;  que  leur  dites-vous  donc?  —  Pas  grand  chose. 
—  Mais  alors...  —  Eh  !  répondit  le  saint  prélat,  avec  un  fin 
sourire,  comptez-vous  pour  rien  de  leur  laisser  tout  dire? 
Elles  ont  plus  besoin  qu'on  ait  des  oreilles  pour  les  entendre , 
qu'une  langue  pour  leur  parler.  Elles  en  disent  assez  pour 
elles  et  pour  moi,  et  c'est  sans  doute  cette  facilité  à  les  écou- 
ter qui  me  vaut  tant  de  visites  :  car  à  un  grand  parleur  rien 
n'agrée  tant  qu'un  patient  auditeur3.  » 

1  Introduction  à  la  vie  dévote,  p.  III,  ch.  xxix.  de  la  médisance. 
•  Cf.  M.  Perennôs,  u,  363. 
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Le  patient  auditeur  savait  pourtant,  à  l'occasion,  imposer 
gracieusement  silence  à  ces  visiteuses  plus  promptes  eucore 
à  lui  parler  qu'à  l'entendre.  Le  jour  de  saint  Barnabe,  après 
une  exhortation  qu'il  avait  faite  dans  l'église  de  la  Visitation, 
à  Paris,  «  il  arriva  dans  la  ferveur  de  l'entretien,  que  plu- 
sieurs dames  parlaient  à  la  fois  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment. Le  bienheureux  pasteur  leur  dit  alors  avec  une  douceur 
agréable,  autant  qu'admirable  :  Mesdames,  à  laquelle  vous 
plaît-il  que  je  réponde  la  première,  puisque  vous  avez  parlé 
toutes  ensemble  ?  — A  cette  aimable  correction,  toutes  se  tu- 
rent respectueusement  \  » 

C'est  ainsi  que  le  directeur  parfait  tempérait  la  sévérité  par  la 
condescendance,  et  donnai  tau  reproche  même  de  l'agrément. 
On  reconnaissait  toujours  l'Evèque  à  son  attitude  pleine  de 
dignité,  à  sa  parole  pleine'de  noblesse  ;  mais  «  il  savait  accom- 
pagner de  tant  d'affabilité  et  de  douceu.r  ce  rayon  de  majesté 
que  la  grâce  répandait  sur  son  front,  que  vous  eussiez  dit 
que  c'était  un  Moïse  qui  voilait  son  visage  lumineux  pour 
converser  familièrement  avec  ses  frères..  •  Cela  lui  donnait  un 
tel  ascendant  sur  tous  les  esprits  que  toutlui  cédait  ;  et  comme 
il  condescendait  à  un  chacun,  se  rendant  tout  à  tous,  aussi 
tous  se  rangeaient  à  son  désir,  qui  n'était  autre  que  de  les 
voir  se  ranger  au  service  de  Dieu  et  dans  la  voie  du 
salut a.  » 

Comme  le  remarque  l'évêque  de  Belley,  c'est  envers  tous 
indistinctement  que  saint  François  se  montrait  dévoué,  pré- 
venant, aimable:  nulle  acception  de  personnes,  ou  du  moins, 
s'il  témoignait  quelque  préférence,  ce  n'était  point  aux  illus- 
tres pénitentes  qui  se  plaçaient  à  l'envi  sous  sa  conduite, 
mais  bien  aux  plus  pauvres,  aux  plus  petits,  aux  plus  dé- 
laissés. 

Que  j'aime  k  le  contempler  dans  le  confessionnal  de  son 
église  cathédrale,  placé,  par  son  ordre,  tout  près  de  la  porte; 
accueillant,  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  midi,  tous  ceux 


'  Année  de  la  Visit.  44  juin. 
*  Esprit.  Partie  XIV,  ch.  yn. 
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qui  se  présentaient  pour  recevoir  ses  avis  et  ses  coosola- 
tkm»1! 

«  Toos  les  dimanches  et  les  fêtes,  nous  raconte  sainte 
Chantai,  quantité  de  personnes  y  venaient,  seigneurs,  dames, 
bourgeois,  soldats,  chambrières*  paysans,  Mendiants,  person- 
nes malades,  galeuses,  puantes  et  remplies  de  grandes  abjec- 
tions3. . .  »  —  Ces  détails  sembleront  peut-être  trop  naïvement 
exprimés  parla  sainte,  et  certains  délicats- les  trouveront  sa» 
doute  peu  dignes  de  leur  attention  ;  nom  aimons  à  les  rappe- 
ler cependant,  ne  serait-ce  que  pour  montrer  k  M.  Michetet 
qu'il  a  bien  tort  de  ne  voir  en  saint  François  que  «  les  grâces 
et  l'élégance  mondaines  »  d'un  prélat  que«Possevme,  pédant 
baroque,  n'avait  pu  iaire,  mais  qu'avaient  formé  la  cour,  k 
conversation  des  Philothées  et  des  Chantai,  la  camarade- 
rie de  l'aimable  auteur  cPAstrée'.  »  Venez  donc,  venez  1e 
voir  k  l'œuvre,  admirez,  je  vous  prie,  le  camarade  de  d'Urfé, 
le  courtisan  aimable  soutenant  de  la  main  ce  pauvre  paraly- 
tique et  l'aidant  doucement  k  s'agenouiller  au  saint  tribunal  ; 
voyez-le  encore  aller  au-devant  de  cet  aveugle  qui  s'appro- 
che à  tâtons  et  guider  ses  pas  incertains  ;  prêter  enfin  son 
mouchoir  (pourquoi  ne  pas  le  dire?)  au  pauvre  qui  n'en  a 
pas  pour  essuyer  ses  larmes4.  «  Jamais  il  ne  refusait  aucune 
créature,  pour  chétive  qu'elle  fût;  au  contraire,  je  crois  fer- 
mement, —  c'est  toujours  sainte*Chantal  qui  parle  — je  crois 
qu'il  les  recevait  avec  plus  de  charité  intérieure  et  les  cares- 
sait plus  tendrement  que  les  riches  et  les  bien  faits5.  » 

Bien  plus,  les  misères  qui  l'environnaient  ne  lut  suffisaient 
pas  :  directeur  et  père  de  tous,  «  il  avait  ordonné  aux  prêtres 
de  son  diocèse,  à  l'exemple  du  père  de  famille,  de  h»  envoyer 
les  pins  misérables»  <te  leurs  paroissiens...  «Cary  disait-il, 

*  BkPeraraèf,  f,  4«S> 

*  Lettre  do  sainte  Chantai  à  dam  Jean  de  Saint-Fraoçoia. 

*  M.  Michelet,  p.  442.  —  Possevin.  est  tantôt  un  pédant  baroque*  tantôt  le 
plus  fin  dîptomateée  la  Compagnie  de  Jésus,  suivant  le  besoin  de  la  thèse  qu'eo- 
treprend  d'établir  M.  Hicbelet.  L'auteur  de  la  Sorcière  a  vraiment  le  secret  des 
métamorphoses  merveilleuses. 

*  M.  Perennès,  i,  445. 

*  Loc.  cit. 
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moi  qui  suis  fort,  je  n'eu  suis  pas  incommodé*.  »  Et  la  cha- 
rité trouvant  un  plaisir  où  la  nature  éprouve  une  invincible 
répugnance,  il  ajoutait  :  <t  Ce  sont  là  mes  ouailles  de  prédi- 
lection ;  je  les  veux  pour  moi...  les  odeurs  des  pauvres  in- 
firmes sont  pour  moi  des  roses.  » 

Nous  l'avons  donc  rencontré,  ce  directeur  «  choisi  entre 
dix  mille,  plein  de  charité,  de  science  et  de  prudence,  »  que 
saint  François  de  Sales  souhaitait  à  sa  Philothée;  c'est  lui- 
même.  Ou  n'a  pas  de  peine  à  &  l'escouter  comme  un  ange  qui 
descend  du  ciel  pour  vous  y  mener,  »  car  il  inspire  à  tous 
«  une  révérence  qui  ne  diminue  point  la  confiance,  une  con- 
fiance qui  n'empesche  point  La  révérence  \  » 

Mais  vers  quel  but,  dans  quelle  voie,  ce  guide  fidèle  fait-il 
marcher  lésâmes  ? 

Servir  Dieu,  afin  de  le  posséder  un  jour,  tel  est  le  but  qu'il 
propose  également  à  tous,  telle  est  la  résolution  qu'il  inspire 
à  l'âme  chrétienne,  qui  veut  c  faire  un  très-heureux  voyage. 
Me  convertissant  à  mon  Dieu  débonnaire  et  pitoyable,  je  dé- 
sire, propose,  délibère  et  me  résous  irrévocablement  de  le 
servir  et  aimer  maintenant  et  éternellement,  luy  donnant  à  ces 
fins,  dédiant  et  consacrant  mon  esprit  avec  toutes  ses  facul- 
tez,  mon  âme  avec  toutes  ses  puissances,  mon  cœur  avec  toutes 
ses  affections,  mon  corps  avec  tous  ses  sens  \  »  Sans  doute 
il  n'exige  pas  de  tous  la  même  perfection,  et  conduisant  le 
grand  nombre  par  la  voie  des  commandements  de  Dieu, 
il  indique  aux  plus  généreux  seulement  les  sentiers  des  cou 
seils,  sachant  bien  que  «  les  poules  volent  pesamment, 
bassement  et  rarement,  et  que  les  aigles,  les  colombes,  les 
hirondelles  seules  volent  souvent,  vistementet  hautement 4.» 

Toutefois,  il  souhaite  que  tous  «  les  chrestiens  qui  sont 
les  plantes  vivantes  de  l'Église,  produisent  des  fruicts  de 
dévotion,  un  chascun  selon  sa  qualité  et  sa  vocation.  »  Et 
la  dévotion,  qu'est-elle?  «  Ce  n'est  autre  chose  qu'une  agUité 

*  DeMaupas. 

*  Introduction  à  la  vie  dévoie^  c.  iv. 
1  Ibid.,  c.  xx, 

*  Ibid.,  c.  i. 
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et  vivacité  spirituelle,  par  le  moyen  de  laquelle  la  charité 
fait  ses  actions  en  nous  et  nous  par  elle,  prompte  ment  et 
affection  ncmen  t.. .  La  charité  et  la  dévotion  ne  sont  non  plus 
différentes  Tune  de  l'autre,  que  la  flamme  Test  du  feu, 
d'autant  que  la  charité  estant  un  feu  spirituel,  quand  elle  est 
fort  enflammée,  elle  s'appelle  dévotion,  si  que  la  dévotion 
n'adjouste  rien  au  feu  de  la  charité,  sinon  la  flamme  qui 
rend  la  charité  prompte,  active  et  diligente,  non-seulement 
à  l'observation  des  commandements  de  Dieu  mais  à  l'exer- 
cice des  conseils  et  inspirations  célestes.  » 

On  voit  combien  cette  doctrine  est  belle  et  cette  direction 
sage.  Aussi  demeure-t-on  interdit  en  lisant  l'analyse  que 
M.  II.  Martin  nous  en  présente.  Quel  est,  d'après  ce  théo- 
logien d'un  nouveau  genre,  l'objet  de  la  direction  de  saint 
François?  C'est  chose  qu'on  ne  devine  point,  il  faut  l'en* 
tendre.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  s'unir  à  Dieu,  mais  de  s'absorber 
en  Dieu.  (Àh!  vous  croyez!)  C'est  le  quiétisme  qui  com- 
mence! (Le  point  d'exclamation  est  de  l'auteur  lui-même.) 
Ici  la  personnalité  humaine  disparaît  ;  ici  se  joignent  le  mys- 
ticisme (Qu'est-ce  à  dire?)  et  le  panthéisme  (C'est  bien  fort!) 
Saint  François  de  Sales  et  Giordano  Bruno  parvenus  au 
même  but,  l'un  par  l'amour,  l'autre  parla  raison1.  »  — Mais 
où  donc  le  docte  M.  Martin,  a-t-il  vu  cela?  Comment  donc 
est-il  parvenu  à  ce  singulier  résultat?  est-ce  par  l'amour  ou 
par  la  raison?  Où  va-t-il  se  perdre  avec  ces  affirmations  doc- 
torales ? 

Laissons  à  saint  François  de  Sales  le  soin  d'expliquer  lui- 
même  à  M.  H.  Martin  par  quel  chemin  il  prétend  conduire 
les  âmes:  a  Pour  aller  à  Dieu  et  arriver  à  la  perfection,  il  faut 
faire  deux  pas  :  le  premier  est  de  mourir  et  renoncer  à  toutes 
les  choses  du  monde,  qui  sont  hors  de  nous,  le  second  est 
de  renoncer  à  soy-mesme,  qui  est  le  plus  difficile2.   » 

Il  n'y  a  là  ni  quiétisme,  ni  panthéisme  ;  c'est  le  pur  Évan- 
gile, c'est  le  renoncement  à  soi,  c'est  le  détachement  de  la 


«  M.  H.  Martin,  xi,  64. 

»  Sermon  pour  le  jour  de  saint  Augustin. 
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créature,  conduisant  à  l'union  avec  Dieu.  N'importe  quel 
petit  enfant  chrétien  le  sait,  et  l'apprendrait  au  besoin  à  qui 
l'oublie.  Toute  la  direction  de  saint  François  de  Sales  tend 
à  ce  but;  direction  éminemment  pratique  et  fort  éloignée 
de  ce  mysticisme  incompréhensible  dont  M.  Martin  nous 
transmet  le  symbole. 

Toutefois,  avouons-le,  nos  nouveaux  théologiens  ne  s'ac- 
cordent pas  tous  sur  ce  point  ;  tandis  que  l'un  d'eux  accuse 
saint  François  de  Sales  d'outrer  la  direction,  de  l'exagérer 
jusqu'à  devenir  hérétique,  quiétiste,  panthéiste,  voilà  M.  Mi- 
chelet,  écho  de  reproches  plus  souvent  répétés,  mais  sans 
aucun  fondement,  qui  nous  montre  «  le  crucifié,  dans  les 
mains  du  nouveau  directeur,  perdant  toutes  ses  terreurs, 
devenu  gai  et  aimable,  n'aimant  qu'oiselets,  fleurettes  des 
champs...,  etc.,  etc.  \ 

Non,  non,  le  crucifié,  même  dans  es  lmains  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  apparaît  toujours  terrible,  mais  seulement  à 
ses  ennemis,  à  ses  blasphémateurs.  Voilà  ce  que  notre  Saint 
prêche  hautement  :  c  Au  grand  jour  du  jugement,  quand  le 
Crucifié  sera  mis  au  throsne  de  sa  Majesté,  en  l'assistance  de 
tous  les  bienheureux,  il  fera  paroistre  derechef  ce  grand 
estendard  en  signe  de  la  croix...  pour  consoler  les  amis  et 
effrayer  les  ennemis  d'icelle2.  »  Sans  doute  elle  est  «  douce 
et  pleine  de  consolation  »  à  ceux  qui  l'aiment,  mais  ce  n'est 
point  qu'ils  négligent  de  l'embrasser  :  «  Or  sus,  mourons- 
y  donc,  s'il  est  expédient...  mortifions-nous  jusqu'au  fin 
fond  de  notre  esprit,  et  pourvu  que  nostre  cher  esprit  de 
la  foi  soit  fidèle,  laissons  renverser  toutes  choses  et  vivons  en 
assurance.  Quand  tout  mourrait  en  nous,  pourvu  que  Dieu 
y  vive,  que  nous  en  doit-il  chaloir3?  » 

Que  dit  M.  Michelet  de  ce  langage?  Comme  Henri  IV, 
est-il  encore  enchanté  de  voir  une  dévotion  si  gaie,  si  peu 
exigeante? Sur  ce  point,  on  peut  en  croire  Port-Royal  :  «  Pour 
moi,  je  vous  déclare,  écrivait  la  mère  Angélique  &  son  neveu 

«  Loc.  es*. 

*  L'Eslendart  de  la  sainte  Croix  y  1.  II,  c.  nr. 

•  Lettres  à  sainte  Chantai.  —  Lettre  m*.  -  Édition  Biaise. 
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le  Maître,  que  jamais  M.  de  Genève  ne  m'a  paru  mollet, 
comme  plusieurs  ont  cru  qu'il  l'était.  »  Et  s'il  reste  encore 
quelque  doute  à  nos  rigoureux  moralistes,  nous  leur  ci- 
terons les  belles  paroles  de  deux  hommes  à  l'autorité  des- 
quels il  faut  se  rendre.  «  Avant  Saint  François  de  Sales, 
dit  Bossuet,  l'esprit  de  dévotion  n'était  plus  connu  parmi 
les  gens  du  siècle  ;  on  reléguait  dans  les  cloîtres  la  vie  in- 
térieure et  spirituelle  et  on  la  croyait  trop  sauvage  pour 
paraître  dans  la  Cour  ou  dans  le  grand  monde.  François  de 
Sales  a  été  choisi  pour  l'aller  chercher  dans  sa  retraite  et  pour 
désabuser  les  esprits  de  cette  créance  pernicieuse.  Il  a  ramené 
la  dévotion  au  milieu  du  monde,  mais  ne  croyez  vas  qu'il 
l'ait  déguisée,  pour  la  rendre  plus  agréable  aux  yeux  des 
mondains  ;  il  l'a  amenée  dans  son  habit  naturel,  avec  sa  croix, 
ses  épines,  avec  son  détachement  et  ses  souffrances*.  » 

L'austère  Bourdaloue  tient  le  même  langage  :  «  Prenez 
garde,  je  ne  dis  pas  que  la  doctrine  de  Saint  François  de  Sa- 
les soit  douce  dans  ses  maximes  ;  il  n'y  a  rien  de  si  difficile 
dans  la  loi  chrétienne  qu'elle  n'embrasse.  *  Il  est  Vrai  que 
le  bienheureux  ne  parle  que  de  charité  ;  mais  c'est  justement 
«  dans  la  pratique  de  la  charité  que  consiste  la  grande  sévé- 
rité du  christianisme2.  » 

Voilà  la  vérité,  et  nous  devons  rendre  ce  témoignage  à 
M.  Sainte-Beuve,  qu'ici  elle  ne  lui  a  pas  échappé  :  «  Si  Von 
ne  voyait  chez  Saint  François  de  Sales,  dit-il,  que  quelques 
images  de  mauvais  goût  et  quelques  abus  d'esprit,  de  sucre, 
de  miel  et  de  fleurs,  on  pourrait  croire  qu'il  amollit  et  qu'il 
efféminé  la  dévotion  ;  en  allant  plus  au  fond  et  en  dégageant 
sa  pensée,  les  meilleurs  juges  ont  trouvé  qu'il  n'en  était  rien 
et  qu'il  est  resté  fidèle  au  véritable  et  sérieux  esprit  chrétien. 
Et  à  nous -même  profane,  mais  qui  cherchons  à  étudier  notre 
sujet  en  plus  d'un  sens,  cela  semble  ainsi  '.  » 


1  BoflBuet.  Pcmèg^r.dutaint^  point. 

*  Bourdaloue,  ibid. 

*  Causeries  du  Lundi,  vu,  248.  En  plus  d'un  point,  l'étude  consacrée'  à 
saint  François  de  Sales  dans  les  Causeries,  modifie  heureusement  Ie9  assertions 
de  l'historien  de  Port-fayal. 
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La  direction  des  âmes,  cet  art  des  arts,  Ar$  artium,  regi- 
men  ammarum,  n'est  pas  une  simple  théorie,  mais  une  science 
éminemment  pratique;  il  ne  lui  suffît  pasde  montrer  le  but,  il 
faut  encore  qu'elle  indique  les  moyens  d'y  parvenir.  C'est 
ce  que  fait  admirablement  Saint  François  de  Sales.  Évidem- 
ment il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail,  mais 
il  est  trois  points  sur  lesquels  portent  plus  fréquemment  les 
fausses  appréciations  que  nous  avons  entrepris  de  signaler  : 
nous  voulons  parler  de  la  fréquentation  des  sacrements,  des 
pratiques  extérieures,de  la  fuite  des  divertissements  mondains. 

On  sait  quelle  était  la  pratique  de  Port-Royal,  touchant 
les  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie  :  plus  on 
était  dévot  janséniste,  moins  souvent  on  s'en  approchait  ;  à 
tel  point  que,  d'après  le  conseil  des  principaux  directeurs  du 
parti,  la  grande  Angélique  poussait  la  perfection  jusqu'à 
passer  cinq  mois  sans  communier,  et  qu'elle  eût  même  une 
fois  l'héroïsme  de  s  en  abstenir  à  Pâques,  tandis  que  la  mère 
Agnès  de  Saint-Paul-Arnauld  permettait  à  ses  sœurs  et  à  ses 
petites  filles  de  rester  quinze  mois  sans  se  confesser 4 . 

Dans  son  livre  de  la  fréquente  communion,  qui  devrait  plu- 
tôt porter  pour  titre  :  Contre  la  fréquente  communion  ^  sui- 
vant l'heureuse  substitut  iou  du  protestant  Scbœll ,  Arnauld  pro- 
clamait des  maximes  semblables  à  celle-ci  :  «  Il  y  a  des  âmes 
qui  seraient  ravies  de  pouvoir  témoigner  à  Dieu  la  douleur 
et  le  regret  qui  leur  reste  de  l'avoir  offensé,  en  différant  leur 
communion  jus  qu  à  la  fin  de  leur  vie  \  »  Cette  belle  doctrine 


1  Cf.  Lettre  de  la  Mère  Agnes  à  Saint-Cyran  ;  —  Recueil  d'Utrecht,  p.  75,  etc.; 
et  autres  documenta  cités  par  M.  l'abbé  Maynard,  dans  son  édition  des  Provin- 
ciales, p.  73. 

•  /fcid.,  p.  2188.  Cest  d'un  tel  livre  que  M.  Sainte-Beuve  a  osé  dire  :  «  Le 
livre  de  la  Fréquente  communion  d'Arnauld,  pvblié  en  4643,  est,  dans  son  siècle, 
le  premier  ouvrage  de  théologie  sainement  écrit,  sagement  pensé  (je  ne  parle 
pas  du  fond  de  la  doctrine,  mais  du  train  du  raisonnement),  tout  à  fait  judicieux 
et  sans  rien  de  ces  fadaises  séraphiquea...  »  qui  se  trouvent  partout  ailleurs.  — 
«  On  peut  dire  qu  Arnauld,  avec  ses  quarante  volâmes  in-4°,  a  fait  digue  au  débor- 
dement de  fausse  et  subtile  théologie  de  la  fin  du  xvi6  siècle  et  du  commencement 
du  xvne.  Il  a  fait,  en  quelque  sorte,  œuvre  de  Malherbe  en  théologie,  »  (Port- 
Royal,  i,  264 . 

Ainsi,  c'est  un  hérétique  qui  seul  écrit  sainement,  yenee  sagement,  raisonne 
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était,  par  malheur,  trop  facile  à  pratiquer,  pour  n'avoir  pas 
aussitôt  de  nombreux  sectateurs.  Saint  Vincent  de  Paul  en 
signalait  déjà  les  déplorables  résultats  :  «  On  ne  voit  plus, 
écrit-il  à  l'abbé  d'Orgny,  cette  hantise  des  sacrements  qu'on 
voyait  autrefois,  non  pas  même  à  Pâques....  Saint-Su lpice  a 
trois  mille  communiants  de  moins.  M.  le  Curé  de  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonnet,  ayant  visité  les  familles  delà  paroisse 
après  Pâques,  en  personne  et  par  d'autres,  nous  dit  derniè- 
rement qu'il  a  trouvé  quinze  cents  de  ses  paroissiens  qui 
n'ont  pas  communié  ;  et  ainsi  des  autres.  On  ne  voit  quasi 
plus  personne  qui  s'en  approche  les  premiers  dimanches  du 
mois  et  les  bonnes  fêtes,  ou  très-peu,  et  guère  plus  au*  reli- 
gions  (communautés  religieuses),  si  ce  n'est  encore  un  peu  aux 
jésuites.  Aussi  est-ce  ce  qu'a  prétendu  feu  M.  de  Saint-Cyran 
pour  désaccréditer  les  jésuites  ' .  » 

C'étaient  surtout  les  sacrements  et  la  religion  elle-même 
qui,  par  suite  de  ces  machinations  infernales,  tombaient  en 
discrédit.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  voilà  pourquoi  le  jan- 
sénisme faisait ,  parmi  des  courtisans  corrompus  et  des 
femmes  mondaines,  de  si  rapides  progrès;  rien  n'allait 
mieux  aux  libertins  que  cet  affreux  fatalisme,  détruisant 
toute  liberté  humaine  et  exagérant  d'une  étrange  façon 
l'action  de  la  grâce  divine;  sous  un  rigorisme  apparent 
se  cachaient  la  licence  la  plus  effrénée  et  l'oubli  complet  des 
plus  saints  devoirs. 

Saint  François  de  Sales,  au  contraire,  contribua  puissam- 
ment à  mettre  en  honneur  la  fréquentation  des  sacrements 
dans  l'Église.  «  Notre  Sauveur,  disait-il,  a  laissé  i  son  Église 
le  sacrement  de  pénitence  et  de  confession,  afin  qu'en  iceluy 
nous  nous  lavions  de  nos  iniquitez,  toutes/ois  et  q liantes  que 
nous  en  seront  souillez  *.  »  Mais  en  même  temps  qu'il  faisait 


judicieusement;  il  part  de  fausses  prémisses  pour  arriver  à  des  conclusions 
erronées  ;  on  l'avoue,  n'importe  !  Seul,  il  fait  digue  au  débordement  de  la  fausse 
théologie.  11  ne  manquait  plus  que  cette  préface  orthodoxe,  aux  quarante  volu- 
mes in- 4°'... . 

4  M.  Maynard.  —  Provinciales,  il,  335. 

*  Vté  dévote,  partie  H,  ch.  xix. 
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aux  fidèles  un  devoir  de  cet  empressement  à  se  réconcilier 
avec  Dieu,  il  voulait  que  les  prêtres  c  prissent  garde  surtout 
de  ne  pas  user  de  paroles  trop  rudes  à  l'endroit  des  péni- 
tents... Dieu  ne  veut  pas  cela,  disait-il  ;  il  se  plaint  que  nos 
humeurs  trop  sévères  rendent  ses  autels  déserts  '.» 

Ces  conseils  qu'il  donnait  aux  autres,  comme  il  les  suivait 
bien  lui-même!  Un  trait  seulement  pris  au  hasard  entre  mille. 
Un  brave  soldat  du  fort  des  Allinges,  touché  de  repentir 
en  entendant  un  jour  prêcher  le  Bienheureux,  conçut  tant 
d'horreur  de  ses  fautes,  qu'il  en  pensa  tomber  dans  le  déses- 
poir. En  cet  état,  il  vient  se  jeter  aux  pieds  de  François,  qui 
l'accueille  avec  une  tendresse  paternelle,   le  prépare  lui* 
même  à  la  confession,  et  le  voyant  rempli  d'une  contrition 
si  vive  et  si  sincère,  avant  de  l'absoudre,  ne  lui  impose  en  pé- 
nitence que  la  récitation  d'un  Pater  et  d'un  Ave  Maria* 
«  Ah!  mon  père,  s'écria  le  soldat,  est-ce  que  votis  voulez  me 
perdre,  de  me  donner  si  peu  de  pénitence  pour  de  si  grands 
crimes  ?  —  Non  ,  mon  fils,  répondit  François ,  confiez-vous 
en  la  miséricorde  de  Dieu  qui  est  plus  grande  que  toutes  les 
iniquités.  Je  me  charge  de  faire  le  surplus  de  votre  pénitence. 
—  Cela  n'est  pas  juste,  mon  père,  répondit  le  soldat ,  car  je 
suis  pécheur  et  vous  êtes  innocent.  »  Quelques  semaines 
après,  ce  brave  militaire  revint  trouver  son  charitable'confes- 
seur,  afin  de  lpi  apprendre  qu'ayant  obtenu  son  congé  défi- 
nitif, il  allait  se  renfermer  dans  la  Chartreuse  pour  y  consa- 
crer le  reste  de  ses  jours  à  l'expiation  de  ses  fautes  passées 3. 
«  Mais,  comme  il  supportait  les  pusillanimes,  il  ne  pouvait 
souffrir  les  téméraires;  une  certaine  personne  se  confessant 
à  luy  et  disant  ses  péchez  comme  une  histoire,  sans  contri- 
tion, le  toucha  si  vivement  que  cet  homme  estonné  luy  de- 
manda s'il  se  trou  voit  mal  :  Non,  luy  dit  ce  charitable  con- 
fesseur, c'est  vous $.  » 

Les  règles  qu'il  donne  pour  la  fréquente  communion  *  sont 

1  Advis  aux  confesseurs.  —  Cf.  M.  de  Maupas,  p.  240* 

•  Année  de  la  Visitation,  3  avril.  —  M.  Pérennet,  i,  463. 

•  De  Maupas,  324 . 

•  Introduction.  Partie  II,  c.  xx. 
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dictées  par  la  sagesse  même  :  «  Les  chrestiensqui  seront  dam* 
nez,  dit-il-,  demeureront  sans  réplique,  lorsque  le  juste  juge 
leur  fera  voir  le  tort  qu'ils  ont  eu  denoarif  spiritucUenwnt^ 
puisqu'il  leur  estoifcsia^de  se  maintenir  en  vitet^en.sancéy 
par  la  manducation  de  son  corps  qu'il  leur  aveit  faussée  Geste 
intention.  Misérables,  dira-t-il,  pourquoy  certes  estes»vous 
morts,  ayant  à  commandement  le  fruict  et  la  viande  de  la 
vie?  » 

Bien  éloigné  de  ce  rigorisme  hypocrite  qui  laisse  mourir 
les  âmes  de  faim ,  sous  prétexte  de  les  mieux  préparer  a« 
banquet  céleste,  François  inspirait  à  tous  de  saints  désirs» 
une  humble  confiance»  Un  jour  qu'il  distribuait  am  fidè- 
les la  très-sainte  communion,  il  remarqua  un  bon  vieillard 
qui,  après  avoir  communié  le  matin,  se  présentait  de  nou*» 
veau  k  la  sainte  table,  pour  goûter  le»  ineffables  déliées  que 
Ifotret-Seigneur  communique  à  ceux  qui  le  reçoivent  avec 
amour  et  foi  :  «  Mon  ami,  lui  ditt-il^  ne- vous  ai-jepas  déjà 
donné  fa  communion  ?  Retin&E-voos,  car  on  ne  peut  commu- 
nier deux  fois  le  même- jour.  — -  Àhl  mon  père,  répondit 
le  vieillard,  puisque  le  bon  Dieu  y  es tfv  je  vous  prie  de- me  le 
donner  encore  une  fois  y  ouest  trop»heureux  dans  s»  tempo»» 
grriej  »  François,  admirant»  cette  simplicité',  ftri  dit  :  •  AHëz» 
vous  en  maintenant,  mon»  ami;  mai»  revenez  demain,  et  je 
vous  promet*  dévoua  le-  dbtmerde  nouveau4.  » 

Ceux  qui  n'éprouvent  pas  ces  pieux  désirs,  préféreront,  je 
le  comprend^,  un  de  ces  rigides  docteurs  criant  :  N'approchez 
par!  Doctrine  plus  sévère'  en  théorie^  infiniment  plus  coup- 
mode  en  pratique: 

Mais  eequr  choque»  plus  encore  nos  historien?  modernes» 
dtoarla  direction  spirituelle  de  saint  François  de  Sales,  c'est 
Itafime'  qultt  témoigne  et  qnAl  inspire  pour  les  pratiquas 
extérieures  de  la  piété  chrétienne.  M.  Hl  Mbrtin  attWbueaux 
prétendues  tendances  enfantines*  dont*  wou  savons  parlé  plus 
haut,  «  cette  disposition  un  peu  excessive  à  la  dévotion  exté- 
rieure, aux  images,  anrrosaire,  aux  formes qtif  le  rapprochaient 


De  Carabis, 
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«des  jésuites.  Cher  eux  détail  politique  (eh  !  sans  doute),  chez 
lui  simplicité  *.  »  Grand  merci!  vous  épargnez  au  saint  Évè- 
que  une  imputation  odieuse,  mais  c'est  pour  l'honorer  d'un 
petit  sovrire  decompassion  :  que  voulez-vous?  il  était  si  sim- 
ple! —  Ce  n'est  pas  le  lierçi  de  rappeler  combien  sont  véné- 
rables ces  saintes  pratiques  de  Ja  piété  chrétienne,  établies  ou 
approuvées  par  l'Église  infaillible,  consacrées  par  l'usage  uni- 
versel et  constant  des  fidèles.  Contentons*-noos  de  répéter  avec 
saint  François  de  Sales  :  «  Vous  semble-t-il  pas  que  nous 
ayons  raison  de  suivre  pfastost  )a  pratique  de  l'ancienne 
Église  que  les  fantaisies  et  les  difficulté*  de  ces  nouveaux 
venus*?» 

Parmi  ces  pratiques  extérieures ,  *n  grand  nombre  ont 
pour  but  d'honorer  Marie.  Ce  sont  celles  qu'on  attaque  de 
préférence. 

Séant  François  de  Sales,  dit  M.  Sainte-Beuve,  eut,  on  le 
conçût,  un  culte  singulier  poor  la  Vierge.  Notre-Dame  dont 
chea  les  anciens  pères  il  es*  moins  souvent  question*..»  — 
Cette  affirmation  dit  douter  que  l'auteur  ait  lu  les  anciens 
Pères.  —  *  Notre-Dame  avait  été  la  grande  adoration  (sic), 
l'idéal  chevaleresque  et  mystique  du  moyen-âge.  »  —  Où 
a-t<on  to  qoe,  même  au  moyen-âge,  la  Sainte-Vierge  ait  été 
ADoitit  1  —  «  Ce  culte  depuis  n'a  plus  cessé.  »  H  a  toujours 
existé  depuis  les  apôtres  et  ne  cessera  qu'avec  le  monde. 
«  Que  les  hérétiques  doqc  se  retirent,  qui  ont  peur  que  nous 
fessions  trop  d'honneur  à  la  Sainte-Vierge  \  » 

«  Saint  François  de  Sales,  poursuit  l'historien  de  Port- 
Royal,  autant  que  saint  François  d'Assise,  était  du  moyen-âge 
en  ce  point'.  »  —  Être  d'accord  en  ce  point  avec  le  moyen- 


9  Sermon  pour  la  Quinquagésime. 

*  Port-Royal,  i,  247-50.  —  Les  saints  Pères  ont  si  rarement  parlé  de  la  très- 
sainte  Vierge,  qae  les  seuls  Pères  Grecs  de  la  primitive  Église,  sur  le  seul  dogme 
de  l'Immaculée-Conception,  ont  fourni  sept  cents  pages  in-octavo  de  texte  à  l'ou- 
vrage publié,  il  y  a  dix  ans,  par  Ballerini. 

4  Sermon  de  saint  François  de  Sales,  pour  la  Pentecôte. 

*  Nos  historiens  se  font  Pécho  des  reproches  adressés  par  Pascal  (9e  provin- 
ciale), à  ceux  qui  ont  la  simplicité  «  de  saluer  les  images  de  la  Tierge,  de  pro- 
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âge,  c'est  être  d'accord  avec  l'Église  de  tous  les  temps.  «  Son 
imagination  chaste  et  vive  avait  besoin,  pour  se  reposer,  de 
cette  figure  céleste  et  souriante  de  la  mère  de  Dieu.  »  —  Et 
qui  donc  n'en  a  pas  besoin?  Ah!  de  grâce,  laissez-nous  cette 
Mère  divine,  que  ne  saurait  remplacer  «  la  Vierge  terrible  » 
de  Port-Royal,  Vierge  effrayée  elle-même  par  le  courroux 
d'un  Christ  réprobateur,  Vierge  impuissante,  qui  n'a  plus 
rien  à  dire  en  notre  faveur.  Que  dirait-elle,  puisque,  selon 
la  remarque  de  M.  Sainte-Beuve  lui-même,  *  la  prédestina- 
tion janséniste  tue  l'intercession?  »  —  «  La  dévotion  à  la 
saint  François  de  Sales,  continuation  plus  ou  moins  bien 
entendue,  et  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  approuvée  lui-même 
sans  réserve,  menait  pourtant  sur  les  mêmes  pentes  à  ces  reli- 
gions  (sic)  du  Sacré-Cœur  et  de  l'Immaculée-Conception  que 
Port-Royal  regardait  volontiers  comme  des  idolâtries.  »  — 
Nous,  catholiques,  nous  sommes  assurés  que  saint  François 
de  Sales  n'eût  pas  eu  la  déplorable  audace  de  désapprouver 
ce  que  la  sainte  Église  approuve  :  non-seulement  il  aurait 
témoigné  envers  le  Sacré-Cœur  et  l'Immaculée  Conception  sa 
vénération  profonde  et  son  tendre  amour,  s'il  eût  vécu  de 
nos  jours,  mais  il  l'a  fait  de  sou  temps.  Quanta  Port-Royal, 
il  ne  pouvait  rien  taire  de  mieux  en  faveur  de  ces  dévotions, 
si  singulièrement  qualifiées  de  religions,  que  de  les  attaquer  : 
c'est  ordinairement  ainsi  que  l'erreur  rend  hommage  à  la 
vérité.  Sans  doute  Port-Royal  préférerait,  et  peut-être 
M.  Sainte-Beuve  avec  lui,  les  tremblements  de  Saint-Cyran, 
et  le  fameux  chapelet  secret  du  Saint-Sacrement^  dont  les 
paroles,  souvent  incompréhensibles,  ne  le  sont  pas  tant 
qu'elles  n'expriment  parfois  de  monstrueuses  erreurs  *. 

Autre  grief:  «  Dans  la  conduite  des  personnes  du  monde, 
et  des  femmes  particulièrement,  saint  François  était  facile  :  on 


noncer  souvent  son  nom,  de  leur  donner  le  matin  le  bonjour  et  sur  Je  tard  le 
bonsoir.  » 

Ce  qu'un  enfant  a  le  devoir  de  faire  pour  sa  mère,  un  chrétien  ne  pourra  se  le 
permettre  envers  Marie  ? 

*  «  Qu'est-ce  qui  est  secret?  demande  M.  de  Maistre.  Est-ce  le  chapelet  ou  le 
saint  Sacrement?» 
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a  remarqué  qu'il  n'interdisait  pas  absolument  le  bal  à  sa 
Philothée...  On  ne  fera  pas  de  lui  un  directeur  austère.  » 
Ainsi  parle  M.  Sainte-Beuve  dans  l'histoire  de  Port-Royal; 
il  convient,  il  est  vrai,  dans  ses  Causeries,  que  permettre  le 
bal  n'est  point  acte  de  relâchement. 

C'est  un  préjugé  fort  répandu  que  le  bon  Saint  est  on  ne 
peut  plus  coulant  et  facile,  sur  l'article  des  divertissements 
mondains;  il  en  est  même  qui  sont  légèrement  scandalisés  de 
le  voir  ainsi  donner  c  dans  la  dévotion  aisée  du  Père  Le  Moyne, 
contre  laquelle  sévira  Pascal.  »  De  fait,  ici  comme  partout, 
saint  François  de  Sales  garde  ce  juste  milieu  où  se  tient  la 
vérité  aussi  bien  que  la  vertu;  et  le  Père  Le  Moyne  ne  fait  que 
reproduire  sous  une  autre  forme  les  règles  excellentes  déjà 
données  par  l'auteur  de  Y  Introduction  à  la  vie  dévoie. 

Saint  François  de  Sales  admet  d'abord  qu'il  est  des  passe- 
temps  et  des  récréations  loisibles  et  louables  :  «  Il  est  force 
de  relascher  quelquefois  nostre  esprit  et  nostre  corps  encore 
à  quelque  sorte  de  récréation.  C'est  un  vice  sans  doute  que 
d'être  si  rigoureux,  agreste  et  sauvage,  qu'on  ne  veuille  pren- 
dre pour  soy,  uy  permettre  aux  autres,  aucune  sorte  de  ré- 
création. Prendre  l'air,  se  promener,  s'entretenir  de  devis 
joyeux  et  aimables,  sonner  du  luth  ou  autre  instrument, 
chanter  en  musique,  aller  à  la  chasse,  ce  sont  récréations  si 
honnêtes,  que  pour  en  bien  user,  il  n'est  besoin  que  la  com- 
mune prudence,  qui  donne  à  toutes  choses  le  rang,  le  temps, 
le  lieu,  la  mesure4.  » 

Voilà  justement  ce  que  permet  l'auteur  delà  Dévotion  aisée 
et  ce  que  condamne  le  très-rigide  Pascal  :  «  La  dévotion  sait 
qu'il  y  a  une  nécessité  de  divertissement,  comme  il  y  a  une 
nécessité  de  repos  et  de  nourriture....  Elle  a  pour  cela 
l'exemple  de  la  nature,  qui  a  ses  mois  de  repos  et  ses  mois  de 
travail,  qui  n'est  pas  seulement  occupée  à  faire  des  pins  et  des 
cèdres,  à  produire  des  marbres  et  des  métaux,  à  préparer  la 
moisson  et  la  vendange  ;  qui  se  divertit  à  parfumer  les  fleurs 
et  à  peindre  les  pierreries,  qui  a  ses  jouets  et  ses  bijoux 

•  Vie  dévote.  Partie  III,  c.  xxx. 
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(selon  le  mot  de  TertulHen  ),  couine  die  a  ses  affairas  et  ses 
pièces  d'importance...  Elle  a  la  pratique  de  l'ÉgKse  qui  mêle 
à  ses  plus»  augustes  mystères  les  parfuma,  la  musique  et  le 
son  des  instruments*  fille  a  encore  l'usage  des  saint*»..  Quel- 
ques-uns ont  écouté  la  musique  avec  plaisir,  cornu*  saint 
Augustin  et  saint  François;  quelques  autres  ont  joué-do»  ins- 
truments, comme  David  et  sainte  Cécile;  <T autres  ont  aimé 
la  cha$se,comme  saint  Louis  et  6aint  Elséar.  Il  est  vrai  pour* 
tant  que  la  délation  qui  n'est  ni  sévère  ni  sauvage,  ne  laisse 
pas  d'être  judicieuse  et  réserr  éef  »  » 

On  le  voit,  c'est  chez  l'un  et  l'autre  aeteur  identiquement 
la  même  doctrine,  et  cette  doctrine  est  celle  du  bon  sens. 

Descendant  aux  détails,  saint  François  distingue  les  /mpr 
défendus*  qu'il  condamne  absolument  et  dont  il  ne  vent  sons- 
aucun  prétexte;  les  passe-temps  latiMe$>  mais  dangereux  y 
dont  il  permet  d'uaet ,  mais  avec  uae  grimde  prudence  :  «  Je 
vous  dis  des  danses,  Philothée,  comme  les  médecins  disent 
des  potirons  et  des  champignons  :  les  meilleurs  n'en  valent 
rien,  disent-ils,  et  je  vous  dis  que  les  meilleurs  bals  m  tout 
guère  bons.  Si  néanmoins  il  faut  manger  des  potirons,  pre- 
nez garde  qu'ils  soient  bien  apprestés.  Si  par  quelque  oeca* 
sion,  de  laquelle  vous  ne  puissiez  pas  voua  bien  excuser,  il 
faut  aller  au  bal,  prenez  garde  que  vosfcre  danse  soit  bien  ap* 
prestée.  Mais  comme  faut-il  quelle  soit  accommodée? de 
modestie,  de  dignité  et  4e  bonne  intention 3.  »  Toet  ce  char 
pitre  esta  lire,  à  méditer;  rien  de  plus  sage,  croyons-nous, 
n*  été  écrit  sur  cette  délicate  matière»  C'est  après  avoir  trace 
des  règles  sévères  et  posé  des  conditions  nombreuses,  que  le 
saint  directeur  permet  à  Pbilotbée  d'aller  au  bal,  maia  non 
pas  seule  j  il  vent  qu'elle  considère  le  cortège  invisible  qni 
l'entoure  et  que  composent  les  âmea  brûlant  au  fen  d'enfer, 
les  gens  de  dévotion  chantant  h  même  heure  devant  Die*,  les. 
âmes  décédant  en  grande  angoisse^  Nôtre-Seigneur,  Notre-* 
Dame»  les  anges  et  les  saints  prenant  en  pitié  une  si  grande 


*  Dévotion  aisée,  livre  11%  c.  iv. 

•  Vie  dévote,  partie  III,  c.  xxu. 
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fedaîse,  la  mont  appelant  k  sa  dame,  q*n<»t:Ie'traâ  yaise- 
temps  des  martek*  Gertes*  4 menas  d*tre  (pharisien  ou  ijaa» 
sèirète,  <m  n'oser*  dire  que  ces  oonseih  aont  dictée  par  udc 
«dévotion  molle  et  «kwoatte.  >  fil  vodèoeque  Pascal  trouve 
frorp  peu  rigoureux,  railà  les.  règles  (fa'il  critaqwdate  ieiivre 
dn  jP.  Le  Moyne*  Môme  fxradence,  même  (réserve  dans  ia  Z8é- 
wtivn&tsàe  et  dans  IsiutmdMtwn*  Le  taotaftste  (de  ia  C«to- 
pognie  meatioaûe  aussi  les  ârcertiseeÉieàte  défendus,  et,  sur 
ce  point,  il  est  aussi  rigoumst  que  isaibt  ififençefo île  (Safaf 
puis  il  régie  <oeox  <fûi*e  pevrent  psenck*  rid  noce  minant  ict 
satis  seupçea,  leur  atteigne  leur  ureftiacv  tenir  Seaaps,  des  par- 
tage et  les  «Hstridbaè  :selon  la  ïhfltirietic»  des  qualités  ^  <feç 
âges,  s'élevant  avec  énergie  coatrafteeMe  étalage  et  idaage» 
reuse  oisiveté,  qui  fait  qu'on  n'a  jamais  rien  de  sérieux  dans 
l'esprit,  quVxi  met  le  mardi  gras  tous  les  jours  et  qu'on  fait 
de  sa  vie  une  farce  continuelle.  Que  diront  à  Dieu  ces  joueurs, 
ces  danseurs^  ces  rieurs  perpétuels,  lorsque,  sur  le  compte  de 
leur  vie,  il  se  trouvera  des  jeux  et  des  danses,  des  comédies 
et  des  promenades,  des  collations  et  des  festins  en  tous  les 
articles,  et  à  peine  s'y  trouvera-t-il  un  mot  de  prière,  un  sou 
d'aumôme,  un  soupir  et  une  larme  de  pénitence  !  » 

O  morale  relâchée  !  ô  dévotion  aisée  «  contre  laquelle 
sévira  Pascal  !  »  — Mais,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  en  est 
qui  préfèrent  à  la  dévotion  aisée  et  possible ,  une  dévotion 
malaisée,  dont  on  s'affranchit  en  disant  :  Je  ne  puis  pas! 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  aux  pages  qu'on  vient  de 
lire  une  double  réflexion  :  la  première,  c'est  que  rien  n'est 
plus  suspect  que  les  appréciations  d'une  certaine  classe 
d'écrivains  de  nos  jours ,  chaque  fois  qu'ils  abordent  les 
matières  religieuses.  Souvent,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  saint 
François  de  Sales,  il  n'y  a  point  chez  eux  antipathie,  mau- 
vais vouloir;  mais  plutôt  admiration,  bienveillance;  tou- 
tefois les  idées  fausses,  les  erreurs  de  doctrine  ou  de  fait 
viennent  alors  même  se  mêler  aux  éloges,  et  sont  d'autant 
plus  facilement  accueillies,  qu'elles  ont  leur  place  dans  un 
panégyrique  où  le  talent  rend  plus  d'une  fois  hommage  à 
la  vérité» 
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Une  autre  réflexion  par  laquelle  nous  terminerons  cette 
étude,  c'est  qu'on  ne  saurait  trop  s'affectionner  aux  écrits  de 
saint  François  de  Sales,  de  «  cet  homme  qui,  avec  une  grande 
pénétration  et  une  grande  délicatesse  pour  juger  le  fond  des 
choses  et  pour  connaître  le  cœur  humain,  ne  songeait  qu'à 
parler  en  bonhomme  pour  consoler,  pour  soulager,  pour 
éclairer,  pour  perfectionner  son  prochain.  Personne  ne  con- 
naît mieux  que  lui  la  haute  perfection  ;  mais  il  se  rapetisse 
pour  les  petits  et  ne  dédaigne  jamais  rien.  On  goûte  en  lui  la 
bénignité  du  Sauveur,  la  douceur  et  la  modestie  de  Jésus- 
Christ.  11  fait  sentir  que  l'Église  qui  porte  de  tels  saints,  n'est 
pas  stérile,  et  qu'elle  est  encore,  selon  la  promesse,  pleine 
de  l'esprit  des  premiers  siècles  \  » 

Ch.  Clair. 

•  Lettre  de  Fénélon  à  la  comtette  de  Moatberon,  janvier  4700. 
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DBS  ANCIENS  BÉGUINAGES  DE  BELGIQUE 

DU  NOUVEAU  BÉGUINAGE  DE  CASTELNAUDARY   (AUDE)  ET   DE  TOULOUSE. 


D'après  quelques  auteurs,  sainte  Begghe,  fille  de  Pépin,  duc  de 
Brabant,  et  soeur  de  sainte  Gertrude,  aurait  donné  son  nom  à  ces 
pieuses  assemblées  de  vierges  et  de  veuves  chrétiennes  appelées  de 
tout  temps  Béguinages. 

Les  saintes  filles  réunies  sous  la  protection  et  la  règle  de  sainte 
Begghe,  n'ont  rien  eu  de  commun,  si  ce  n'est  leur  nom,  avec  les 
Béguines  dont  les  erreurs  ont  été  condamnées  par  le  concile  de 
"Vienne. 

Il  existe  des  Béguinages  à  Gand,  à  Anvers,  à  Malines,  à  Alost, 
à  Louvain,  à  Bruges,  etc.  La  règle  n'est  pas  partout  la  même,  mais 
partout  ces  pieux  établissements  sont  des  lieux  de  sûreté  ouverts  aux 
personnes  du  sexe,  où  elles  se  sanctifient  par  la  prière,  le  travail  et 
Téloignement  du  monde. 

Transportons-nous  dans  la  capitale  de  la  Flandre.  Du  sein  de  la 
cité  tumultueuse,  où  s'agitent  l'industrie,  le  commerce,  le  mouve- 
ment des  affaires  et  du  plaisir,  se  séparent  deux  autres  villes  de 
moindre  étendue,  d'un  aspect  antique,  fermées  à  la  mode,  aux  bou- 
tiques, aux  voitures,  aux  crieurs  publics  et  à  toutes  les  inventions 
modernes.  Ces  deux  villes  sont  le  Grand  et  le  Petit  Béguinage. 

Ces  quartiers  sont  de  fraîches  oasis  où  l'on  respire  un  air  pur,  où, 
sous  le  soleil  du  xix*  siècle,  on  trouve  la  naïveté  de  la  foi  et  des 
mœurs  antiques.  Ils  sont  entourés,  comme  il  y  a  cinq  ou  six  siècles, 
d'un  fossé  et  d'un  mur  ;  Ton  y  pénètre  par  une  porte  unique  Soigneu- 
sement fermée  la  nuit,  non  moins  exactement  surveillée  le  jour.  La 
porte,  surmontée  de  la  croix,  fut  protégée  longtemps  par  un  pont- 
levis. 

Dés  que  vous  avez  franchi  le  seuil  de  cette  porte,  vous  êtes  frappé 
de  l'air  pieux  et  calme  de  cette  pacifique  4ité  et  de  l'aspect  grave  et 
édifiant  de  ses  habitantes.  Je  dis  habitantes \  car  nul  homme  n'a  ja- 
mais séjourné  dans  cette  enceinte.  Les  prêtres  qui  desservent  les 
Béguinages  n'y  entrent  que  pour  remplir  leur  ministère  et  n'oiit  d& 
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résidence  qu'en  chaire,  à  l'autel  ou  au  confessionnal.  Quant  au  cos- 
tume de  ces  femmes,  il  n'est  pas  élégant,  mais  il  est  exactement  con- 
forme au  modale  tracé  dam  la  règle,  an  xui*  siècle. 

Toutes  les  rues,  parfaitement  alignées,  portent  le  nom  d'un  saint. 
Toutes  les  maisons  sont  également  désignées  par  le  nom,  et  souvent 
aussi,  par  la  statue  ou  l'image  de  la  sainte  ou  du  saint,  sous  la  pro- 
tection duquel  eUes  sont  placées.  O*  lit  :  Buis  de  Sainte-Marthe, 
Huis  de  Sainte-Marie-Magdeleine,  etc.,  etc.  Ces  maisons,  blanchies 
.  et  reblanchies  chaque  année,  ne  déploient  dans  leur  ameublement, 
comme  dans  leur  construction,  que  le  luxe  d'une  admirable  propreté. 
Il  en  est  de  deux  sortes  :  les  couvent*  et  les  ermitages.  Les  couvents 
habités  par  des  communautés  à  la  tète  desquelles  se  trouve  nue  su- 
périeure ;  les  ermitages,  assez  semblables  à  l'habitation  des  Char- 
treux, composés  de  deux,  ou  trois  chambres  à  coucher,  d'an  salon, 
d'une  cuisiné  et  d'un  petit  jardin.  On  distingue  parmi  les  couvents 
le  logement  de  la  supérieure  générale,  appelée  Grande-4}ame,  à  qui 
est  oonfié  le  soin  de  l'infirmerie,  et  qui  conserve  des  écrits,  des  tra- 
ditions, des  tableaux  qui  datent  de  cinq  ou  six  siècles.  Au  centre  de 
cette  cité  tranquille,  s'élève  enfin  la  maison  de  Dieu.  C'est  ton- 
jours  «ne  église  vaste,  commode,  parfaitement  tenue,  entourée  dVm 
cimetière,  selon  l'ancien  usage  que  tons  les  Béguinages  n'ont  pu  con- 
server. 

Le  but  de  ces  réunions  est  assez  clairement  indiqué  dans  le  para- 
graphe de  la  règle  du  Béguinage  de  Notre-Dame-do- Préf  fende  4 
Gand,  l'an  ia34-  Nons  en  conservons  le  vieux  stj4e: 

•«  Louis,  comte  de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Bitbel,  etc.,  etc.,  è 
tous  présents  et  à  venir  savoir  faisons,  que  dame  Jeanne  et  Marguerite 
sa  sœur  d'heureuse  mémoire,  qui  forent  successivement  comtesses 
de  Flandre  et  de  Hainaut  (comme  nous  aussi,  par  la  grâce  de  Dieu), 
ayant  remarqué  que  dans  le  pays  de  Flandre  il  se  trouvait  grand 
nombre  de  personnes  du  <se*e,  qui,  d'après  leur  condition  et  edle 
de  leurs  parents,  ne  pouvaient  trouver  on  parti  convenable;  eHe» 
observèrent  aussi  que  tes  personnes  honorables,  des-  filles  nobles  «ft 
bourgeoises  qui  désiraient  vivre  dans  l'état  de  chasteté,  ne  pouvaient 
toutes  entrer  dans  des  couvents  de  femmes,  à  cause  du  trop  grand 
nombre  eu  par  défaut  de  biens  ;  elles  remarquèrent  encore  que  plu* 
sieurs  demoiselles  d'extraction  noble  et  d'autres,  étaient  tombées  en 
état  de  décadence,  de  sorte  qu'elles  allaient  être  réduites  à  mendier 
on  à  vivre  péniblement,  an  déshonneur  de  leurs  familles,  à  moins 
qu'on  y  pût  pourvoir  d'une  manière  convenable  et  discrète:  suscitées 
par  le  bon  Dieu,  et  d'après  l'avis,  au  su  et  du  consentement  de  plu- 
sieurs évéques  et  d'autres  personnes  probes,  lesdites  comtesses  fini* 
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dèrent,  dans  plusieurs  villes  de  la  Flandre,  des  établissements  avec 
habitations  et  terrain  spacieux  appelés  Béguinages,  où  Ton  recevrait 
des  demoiselles  nobles  et  enfants  de  bonnes  familles,  pour  y  vivre 
chastement  en  communauté,  avec  on  sans  vœux,  sans  humiliation 
ni  pour  elles  ni  pour  leurs  familles,  et  où  elles  pourraient,  en  s'ap- 
pliquent à  un  travail  raisonnable,  *e  procurer  la  nourriture  et  l'ha- 
billement. Elles  fondèrent  entre  autres  un  Béguinage  dans  notre  cité 
de  Gand,  appelé  Béguinag*  de  Notro~Datn*-d*.~Préy  enfermé  par 
l'Escaut  et  par  des  murailles.  Au  centre  se  trouvent  une  église,  un 
cimetière  et  un  hôpital  pour  les.  Béguines  infirmes  on  malades,  le 
tout  donné  par  les  princesses  susdites,  etc.  » 

Les  jeunes  personnes  qui  veulent  être  admises  au  Béguinage  doi- 
vent faire  leur  postulat,  puis  leur  noviciat  dans  les  couvents  ou  com- 
munautés» Elles  y  demeurent  mémeaprès  leur  profession  jusqu'à  trente 
ans  ;  ainsi  sont- elles  protégées  pendant  les  années  les  plus  orageuses 
de  la  vie,  par  la  surveillance  de  leur  supérieure  et  de  leurs  compa- 
gnes, la  prière  et  le  travail  en  commua.  Plus,  tard  elles  peuvent  jouir 
sans  inconvénient  d'une  liberté  plus  grande.  Elles  s'unissent  deux  ou 
trois  pour  vivre  ensemble  dans  l'un  des  ermitages,  où  elles  continuent 
le  genra  de  vie  mélangé  de  prière  et  de  travail,  auquel  les  premières 
années  de  leur  vie  cénobilique  les  ont  habituées». 

«  Le  grand  Béguinage  de  Gaud„  dît  M*  Chanteel ,  renferme  quatre 
cents  maisonnettes,  dix-huit  salles  communes,  une  grande  et  une  pe- 
tite église.  A  l'église  il  y  a  quelquefois  jusqu'à  sept  cents  Béguines 
réunies.  La  réunion  de  ces  pieuses  femmes,  toutes  vêtues  de  l'an- 
cienne/âi//e  flamande  noire,  et  coiffées  d'un  bonnet  blanc,  a  quelque 
chose  de  solennel  et  d'émouvant.  Les  novices  se  distinguent  par  le 
costume.  Celles  qui  viennent  de  prendre  le  voile  ont  la  tête  ceinte 
d'une  couronne* 

«  Les  Béguinages  admettent  dans  leur  enceinte,  comme  locataires, 
des  personnes  du  sexe,  de  tout  âge  et  de  toute  condition,,  qui  trouvent 
dans  ces  établissements,  soit  un  asile  de  préservation  dans  l'âge  de 
l'inexpérience,  soit  un  séjour  calme  et  paisible,  où  les  âmes  dé- 
goûtées du  monde  passent  leurs  jours  sans  autre  règle  que  celle  de 
la  vie  chrétienne.  Au  grand  Béguinage  de  Gand,  on  compte  près  de 
deux  cents  locataires  séculières,  qui  vivent  en  particulier,  ou  en  société 
avec  les  Béguines.  » 

II 

Parmi  les  novices  du  grand  Béguinage  de  Gand,  on  comptait,  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  une  demoiselle  de  Soubiran,  nièce  d'un 
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ancien  vicaire  de  Carcassonne.  Pendant  vingt  ans  ce  digne  ecclésias- 
tique avait  consulté  Dieu,  dans  d'incessantes  prières,  pour  obtenir 
nne  réponse  à  cette  question  :  «  Est-ce  faire  une  oeuvre  utile  que  d'in- 
troduire, ou  plutôt  de  ressusciter  les  Béguinages  en  France  ?  > 

Mgr  de  la  BouiUerie,  que  son  éloquence  et  son  zèle  pour  les  boa- 
nés  oeuvres  ont  rendu  célèbre,  a  interprété  dans  un  sens  favorable 
les  signes  fournis  par  un  concours  d'événements  providentiels  ;  et  un 
petit  béguinage  s'est  ouvert,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  dans  un 
faubourg  de  Castelnaudary,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  de  Sou- 
biran.  Dès  i856,  il  comptait  des  professes,  des  novices  et  des  pos- 
tulantes. 

Les  constructions  du  nouveau  Béguinage  étaient  par  trop  étroites 
et  pauvres.  Un  violent  incendie  en  a  fait  justice,  et  a  contraint  à  re- 
construire sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  des  matériaux  meilleurs  ce 
qu'on  avait  d'abord  bâti  en  planches  et  en  briques. 

Il  y  a  sans  doute  une  distance  énorme  entre  ce  faible  début,  et  les 
vastes  Béguinages  de  Belgique,  que  tant  de  siècles  ont  agrandis  et 
perfectionnés;  mais  mademoiselle  de  Soubiran  et  ses  premières  com- 
pagnes ont  rapporté  de  Flandre  les  antiques  traditions,  l'esprit  de 
ferveur,  de  pauvreté  et  d'humble  travail.  Les  épreuves  qu'elles  ont 
subies  n'ont  fait  qu'améliorer  leur  oeuvre.  La  bénédiction  de  leur 
pieux  Pontife  leur  portera  bonheur,  et  au  besoin  ses  largesses  ne 
leur  feront  pas  défaut. 

Et  déjà  le  Béguinage  de  Gastelnaudary  est  fécond.  Un  second 
établissement  se  forme  à  Toulouse  sur  le  chemin  du  Calvaire.  Ceux 
de  mes  lecteurs  qui  connaissent  la  capitale  du  Languedoc  savent  où 
se  trouve  ce  chemin,  mais  tous  les  chrétiens  ont  appris  depuis  long- 
temps que  la  voie  du  Calvaire  est  le  chemin  du  salut. 

Qu'il  nous  suffise  de  constater  aujourd'hui  l'existence  de  ces  deux 
établissements.  Pins  tard  nous  aurons  à  raconter  leurs  développe- 
ments et  leurs  progrès. 

A.    NàMFON. 
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Anitcs  ecclesiasticcs  grjsco-sla  vicus ,  editus  anno  millenario  sanctorum  Cyrilli 
et  Methodii,Blavicœ  gratis  apostolorum  ;  seu  Commemoratio  et  breviarium  re- 
rom  gestarum  eorom  qui  fastis  gracia  et  slavicis  illati  sunt.  Scripsit  Joannes 
MartiDOV,  cszanensis ,  presbyter  societatis  tau.  Bruxellis,  typis  Henrici 
Goemaere,  4863. 

Acta  Sanctobuii  Octobbw,  ex  latinis  et  gratis  aliarumcme  gentiom  monu- 
menlis,  aervata  primigenia  velerum  scriptorum  phrasi,  collecta,  digesta,  cora- 
mentariisque  et  observationibus  illustrata  a  Josepho  van  Hecke,  Benjamino 
Bossue,  Eduardo  Carpentier,  Victore  et  Remigio  de  Buck,  societalis  Jesu  pres- 
byte ris  theologis.  Tomus  XI,  quo  dies  vigesimus  quintus  et  vigesimus  sextus 
continentur.  Bruxellis,  typis  Henrici  Goemaere,  4864. 

Acta  Sanctorum,  par  lesRR.  PP.  Jésuites  bollandistes.  Réimpression  textuelle 
publiée  sous  le  patronage  de  S.  S.  Pie  IX  et  la  direction  des  nouveaux  bollan- 
distes. 54  volumes  in-folio  de  4000  pages  environ,  à  deux  colonnes,  avec  les 
gravures  de  la  première  édition.  Paris,  Victor  Palmé. 

Il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  n'apprécie  à  sa  juste  valeur 
l'œuvre  de  Bollandus  et  de  ses  doctes  continuateurs.  L'importance 
des  Vies  des  Saints  est  si  bien  comprise  à  notre  époque,  que  les  pro- 
testants allemands  et  anglais  rivalisent  avec  les  catholiques  par  le 
nombre  des  ouvrages  hagiographiques  qu'ils  publient.  Mais  parmi 
toutes  les  collections  de  cette  nature,  aucune  ne  jouit  d'autant  de 
considération  que  celle  qui  fut  projetée  par  Rosweid,  commencée 
par  Bollandus,  et  continuée  ensuite  par  plusieurs  autres  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  De  fait,  la  multitude  d'écrits  et  d'actes  origi- 
naux, dus  pour  la  plupart  à  des  contemporains  et  accumulés  dans  les 
Acta  Sanctorum,  forment  une  des  sources  historiques  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  sûres,  soit  pour  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, soit  pour  l'époque  du  moyen  âge.  Ils  renferment  des 
monuments  inappréciables  pour  quiconque  veut  connaître  à  fond 
le  caractère  et  les  idées,  la  vie,  les  moeurs  et  ce  qu'on  appelle 
l'esprit  des  différentes  époques  auxquelles  ont  appartenu  ceux 
dont  on  y  retrace  l'histoire. 

La  grande  révolution  du  xvme  siècle,  qui  renversa  tant  de  choses, 
avait  aussi  voulu  détruire  l'œuvre  de  Bollandus.  Elle  détruisit  d'a- 
bord l'Ordre  même  des  Jésuites  ;  puis  un  décret,  daté  du  17  octobre 
1788,  signifia  aux  hagiographes  qui  avaient  recueilli  la  succession 
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de  Bollandus,  de  cesser  leurs  travaux  le  i  novembre  suivant.  La 
suppression  des  bollandistes  consterna  le  monde  savant,  et  de 
nombreuses  démarches  furent  faites  pour  •blêmir  leur  rétablisse- 
ment. Elles  ne  purent  aboutir.  Napoléon  Ier  lui-même  ne  réussit 
pas  davantage.  Ce  ne  fut  qu'en  i838  que  le  travail  interrompu  si 
longtemps  pût  être  repris.  M.  l'abbé  de  Ram,  aujourd'hui  recteur 
magnifique  de  l'université  de  Louvain,  ayant  demandé  aux  minis- 
tres du  roi  Léopold  de  confier  de  nouveau  l'œuvre  à  la  Compagnie 
de  Jésus  rétablie,  sa  pétition  reçut  un  accueil  favorable.  Quatre 
prêtres,  les  WL  PP.  Booue,  Van  der  Moere,  CoppensetVan  Hecke 
furent  désignés  pour  continuer  les  Acta  Sanctatam.  Avant  tout 
ils  s'occupèrent  de  réunir  les  éléments  d'une  table  contenant  tous 
les  saints  dont  la  biographie  restait  à  publier  depuis  le  1 5  octobre 
jusqu'au  $f  décembre.  On  ne  saurait  croire  les  peines  qu'ils  se  don- 
nèrent pour  rassembler  de  toute  part  les  trésors  d'érudition  amas- 
sés autrefois  par  les  anciens  bollandistes  et  dispersés  par  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Le  tome  VII  d'octobre,  premier  de  la  conti- 
nuation, parut  en  184S,  aux  applaudissements  unanimes  du  clergé 
et  des  laïques,  parmi  lesquels  plusieurs  s'étaient  employés  active- 
ment à  fournir  aux  nouveaux  bollandistes  les  documents  et  les 
manuscrits  qui  pouvaient  leur  être  utiles.  En  i853,  la  société  fit 
parafera  le  VIII*  volume  d'octobre  et  réédita  k  VIe  qui  avait  été 
préparé  par  de»  Pères  Prémontrés.  Lt  IXe  parut  «a  i858,  le  Xe 
en  1861  ;  le  XI*,  terminé  en  i8â4?  vieut  d'être  livré  un  public 

Dans  ce  compte-rendu  neus  nous  proposons  et  famé  connaître 
sommairement  à  née  lecteurs  ce  dernier  volume  et  les  pdblîea- 
tious  qui  s'y  rattachent  z  d'abord,  V  Aimas  eeclasàtêticur  grwc*- 
slovieus,  annexé  au  toute  xx  îles  Acta  Smnciarum^  et  donné  à  part 
au  public  par  le  P.  Martinov  ;  ensuite,  la  réimpression  de  l'ancienne 
collection  de  l'œuvre  boltandicnue» 


ANNUS  BDCLRSIASTICUS  GRAC0-6LAVICU9. 

Eu  coaumençant  sou  ouvrage,  Bollandus  s'était  proposé  4e  pu- 
blier les  Actes  de  tous  les  saint»  que  l'Église  honore  par  toute  la  terre 
et  dont  le  souvenir  a  été  conservé  par  les  écrivains  catholiques. 
Mais  il  n'avait  point  encore  achevé  le  ntots  de  janvier,  qu'il  sVi- 
perçut  luinnéme  de  bien  des  lacunes.  Faute  de  documents  et  de 
renseignements  suffisants,  un  asseu  grand  nombre  de  saints  dont  le 
culte  néanmoins  reposait  soit  sur  le  jugement  de  l'Église,  soit  sur 
l1  antique  piété  des  peuples,  avaient  échappé  d'abord  aux  reeher- 
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ohes  du  célèbre  hagiographe.  L'Orient  surtout  était  loin  die  figurer 
d'une  manière  assez  complète.  Les  mêmes  motift,  joints  à  la  diffi- 
culté que  présentaient  les  langues  slaves  à  des  auteurs  de  race  ger- 
manique ou  celtique,,  contribuèrent  à  perpétuer  les  mêmes  lacunes 
dans  les  mois,  suivante.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  forent  remplies 
en  partie  dans  lea  derniers  volumes  de  certains  mois,  et  surtout 
à  la  fin  du  premier  semestre»  Ces  suppléments  néanmoins  étaient 
peu  de  chose  en  comparaison  de  ee  qui  restait  à  foire.  Pour  arriver 
peu  à  peu  à  quelque  chose  de  plus  complet,  les  nouveaux  boUaa- 
diste*  crurent  que  le  meilleur  moyen  serait  de  dresser  des  annales 
des  Eglises  particulières,  où  se  trouveraient  consignés  brièvement 
le  nom  et  la  vie  des  saints,  dont  on  aurait  pu  constater  1  omission 
dans*  les-  volumes  déjà  publié».  Nous  n'avons  pas  l'intention  de 
mentionner  ici  en  détail  ces  additions  successives;,  un  mot  seule- 
ment de  e£  qui  touche  l'Eglise  slarvonae. 

Au  commencement  d»  tome  1er  de  mai,  le  P.  Papehroeh,  dans  ses 
éphémérides,  a  réuni  un  grand  nombre  de  saints,  du  calendirier  gréco- 
russe.  Mai&la  plupart  afipartienneni  à  l'Elise  grecque.  Cependant 
les  slaves  honorent  un  nombre  considérable  de  saints  dont  les  nome 
se  trouvent  dans,  les  menées  grecques.  Le  culte  des  uns  est  général  ; 
celui  de  beaucoup  d'antres*,  purement  local,  est  borné  tantôt  à  un 
diocèse,  tantôt  à  un  monastère,  tantôt  à.  une  église.  Cette  dernière 
catégorie,  qui  est  la  plus  nombreuse,,  n  est  point  représentée  dans 
les  éphémérides.  du.  P.  Papebroch. 

Kulcz.y.nski  a  publié  des  vies  de  ssûnta  slaves  dans  un  ouvrage 
intitulé  Spécimen  Ecclesiœ.  ruiAenicœ  et  réédité  par  le  P.  Martinov, 
de  la  Compagnie  de  Jésus*  en  18S9;  mais  oe  n'est  là  encore  qu'un 
specimea,  comme  le  dit  si  bien  le  titre,,  et  rien,  de  complet. 

Asaemaai  ajoute  peu  de  documenta  à  ceux  que  noua  venons,  de 
mentionnes,  parce  que  les  éphémérides»  qu'il  a  compilées  ne  ôUm*- 
nent  guère*  que  lea  saints  commun*  à  mute  l'Église  slave.  Enfin 
Piaoevich,  ex -jésuite,,  apporte  encore  quelques  renseignements 
nouveaux,  mais  pour  le  service,  seulement,  dans  un  ouvrage  qui  vit 
Le*  jour  après-  la  mort  de  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :.  Historùe  Se*- 
vkBrseu  €olle^UorumJ[II  de stiaêu  regai  ctrebgmm  SemUe, ah  erqr- 
dia  adjinem^sivea  seculo  Fil  ad  XF. 

Ce  sont  là  les  seules  sources  accessibles  à  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  le»  langue*  slaves*  Le  P.  letnn  Martin**,  russe  de  nais- 
.  sanee,  et  versé  dans  l'étude  de  ces  langues*  semblait  fiait  pour 
mettre  un  terme  au  déficit  qui  croissait  avec  le  nombre  des  volumes 
publiés,  ou»  du  moins  pour  travailler  sérieusement  à  y  porter  re- 
mède». Déjà,,  dans  le  tome  X.  d'œtobre,,  il  avait  prêté  aux  nouveaux 
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bollandistes  un  concours  utile  pour  les  Vies  des  saints  Parascève, 
Hilarion  de  Moglene,  Jean  de  Ryle,  et  surtout  Arethas,  moine  de 
Kiew.  A  leur  prière,  il  entreprit  Y  Annus  ecclesiastictu  greco-slatd- 
cuj,  qui  forme  la  première  partie  du  tome  XI  d'octobre. 

Le  Père  Martinov  ne  s'est  point  proposé  de  faire  pour  les  saints 
slaves  ce  que  les  bollandistes  font  pour  les  autres  saints.  C  eût  été 
un  travail  auquel  la  vie  d'un  homme  n'aurait  certainement  pas 
suffi.  11  a  voulu  seulement  donner  un  état  aussi  complet  que  pos- 
sible, des  analyses,  des  abrégés  de  ce  que  renferment,  sur  les  saints 
slaves,  la  bibliothèque  slave  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Méthode,  éta- 
blie chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris,  et  les  autres 
bibliothèques  qu'il  lui  a  été  donné  de  consulter. 

1! Annus  ecclesiasticus  grceco-slavicus  ne  renferme  pas  encore 
autant  de  noms  que  le  martyrologe  hiéronymien.  Tel  qu'il  est, 
néanmoins,  il  est  on  ne  peut  plus  précieux  pour  les  latins.  Il  l'est 
pour  les  orientaux  eux-mêmes;  ils  y  trouveront  réunis  des  trésors 
épars  dans  leurs  livres.  Pour  les  amasser  et  les  mettre  à  leur  dis- 
position, l'auteur  a  compulsé  laborieusement  plus  décent  cinquante 
ménologes,  synaxaires  et  autres  ouvrages  du  même  genre.  On  est 
frappé  d'admiration  et  presque  effrayé,  en  voyant  la  seule  indica- 
tion des  sources  s'étendre  sur  dix-huit  colonnes,  et  Y  index  des 
noms  sur  près  de  vingt-cinq  colonnes  in-folio. 

Quant  à  la  marche  suivie  par  le  docte  écrivain,  voici  ce  qu'il 
importe  le  plus  d'en  connaître.  L'Eglise  slavonne  ayant  tout  reçu  de 
l'Eglise  grecque  :  la  foi,  le  rit  et  la  liturgie,  on  n'a  pas  cru  devoir 
séparer  les  documents  de  source  grecque  de  ceux  qui  sont  d'origine 
slave,  ni  ceux  qui  indiquent  des  saints  grecs,  d'avec  les  documents  qui 
ne  parlent  que  des  saints  slaves.  Cependant,  pour  procéder  avec  ordre, 
on  a  partagé  en  trois  classes  les  calendriers  qui  forment  la  pre- 
mière partie  du  travail  de  chaque  jour.  Dans  la  première  figure  le 
calendrier  d'Ostromire.  Pur  de  tout  ferment  schismatique,  il  donne 
les  noms  des  saints  connus  et  vénérés  par  les  slaves  encore  catho- 
liques jusqu'au  milieu  du  xi*  siècle.  La  seconde  classe  se  com- 
pose des  noms  des  saints  tirés  des  livres  slaves,  mais  dont  plu- 
sieurs se  rencontrent  également  dans  les  livres  grecs.  Les  saints 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  livres  grecs  forment  la  troisième 
classe. 

-  Après  la  partie  des  calendriers  où  se  trouvent  les  noms  seulement 
des  saints,  vient  la  partie  des  observations  critiques.  Ces  observations 
ne  peuvent  se  comparer  avec  celles  d'Assemani,  de  Sabbatini,  de 
Maxochi  ou  de  Morcelli,  ni  pour  l'étendue,  ni  pour  la  méthode.  Le 
temps  n'est  pas  encore  venu  d'entreprendre  un  travail  de  ce  genre 
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sur  le  calendrier  oriental.  Mais  il  y  a  là  de  nombreuses  pierres 
d'attente  qui  aideront  à  l'achèvement  de  l'édifice. 

Dans  la  troisième  partie ,  sous  le  titre  de  Memoriœ  Slavicœy 
viennent  les  analyses  et  les  abrégés  des  Vies  des  Saints  slaves  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  calendrier  du  jour.  C'est  la  partie  la 
plus  neuve  de  l'ouvrage  et  due  entièrement  à  l'auteur.  Ces  mé- 
moires sont  au  nombre  de  3o/{. 

En  recueillant  tous  les  noms  qui  se  trouvent  dans  les  livres 
grecs  et  slaves,  le  P.  Martinov  a  dû  nécessairement  en  rencontrer 
qui  appartiennent  à  des  schismatiques  ou  à  des  saints  au  moins 
douteux.  Comment  a-t-il  résolu  cette  difficulté?  Essayer  de  faire 
le  triage  des  seuls  catholiques,  c'était  soulever  des  questions  dont 
la  solution  eut  entraîné  trop  de  longueurs,  et  dont  un  grand  nom- 
bre même  n'auraient  pu  être  résolues  d'une  manière  satisfaisante 
avec  les  données  actuelles  de  la  science  historique.  N'admettre  que 
les  catholiques  connus  avec  certitude,  c'était  s'exposer  à  en  omettre 
beaucoup  d'autres  qui  peut-être  l'ont  été  réellement,  quoiqu'on 
n'ait  pas  pu  constater  qu'ils  l'étaient.  L'ordre  adopté  par  l'auteur 
et  quelques  signes  couventionnels  ont  paré,  autant  que  possible,  à 
tous  les  inconvénients.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  première 
classe  se  compose  des  saints  honorés  par  les  Slaves  encore  catho- 
liques. On  a  mis  un  S  devant  les  noms  de  la  seconde  classe  et  une 
croix  |  devant  ceux  de  la  troisième  dont  la  sainteté  a  pu  être  cons- 
tatée. Dans  les  Observations  et  les  Mémoires,  l'auteur  a  noté  comme 
saints,  ceux  qui  sont  honorés  comme  tels,  par  les  catholiques; 
ceux  qui  ont  été  reconnus  schismatiques  sont  toujours  désignes 
comme  schismatiques  ;  les  autres  restent  sans  aucune  désignation. 

L'An  nus  ecclesias tiens  grœco-slavicus,  ainsi  disposé,  fait  le  plus 
grand  honneur  au  P.  Martinov,  et  figure  dignement  en  tête  du 
tome  XI  d'octobre  des  Acta  Sanctorum. 

II 

LB  TOME  L!Xe  DE  LA  COLLECTION  DES  BOLLAND1STKS. 

Outre  YAnnus  ecclesiasticus  grœco-slavicus  dont  nous  venons  de 
parler,  le  tome  XI  d'octobre,  LIX*  de  la  collection  des  bollandis- 
tes,  renferme  des  notices  plus  ou  moins  étendues  sur  un  grand  nom- 
bre de  martyrs  anonymes  et  les  noms  de  1 24  saints  dont  la  vie  et 
les  actes  sont  distribués  en  soixante  articles  distincts.  Parmi 
toutes  les  Eglises  particulières,  celle  de  France  ou  des  Gaules  se 
distingue  par  les  serviteurs  [de  Dieu  qui  se  sont  illustrés  sur  son 

sol,    et    dont  la  mémoire  est  célébrée  le    25  ou  le   26  octobre, 
vi.  ï9 
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Ces*  d'abord  à  Férigueux,  saint  Fronton ,  évéque  et  l'un  de»  pre- 
miers apôtres  des  Gaules  ;  à  Narbomie ,  saint  Rxrsfiqae ,  évéque  ;  à 
Mende ,  saint  Hilaire  ,  évoque  du  Gévaudan  ;  à  Bourges ,  l'ermite 
saint  Dulcard.  C'est  ensuite  dans  tes  contrées  de  l'Est  et  du  Nord, 
à  Strasbourg",  saint  Amand,  premier  évéque  de  cette  rille  ;  à  Metz, 
saint  Sigebaud,  également  évéque;  à  Reims,  saint  Celsin,  prêtre  et 
confesseur  ;  à  Soissons ,  les  saints  Crépin  et  Crépinien  dont  les 
noms  sont  restés  populaires.  La  Bourgogne  a  donné  le  moine  saint 
Marur ,  qu'il  ne  faut  point  confondre  arec  le  disciple  de  9aint  Pe- 
noît  qui  vécut  au  vi*  siècle  et  donna  plus  tard  son  nom  à  la  célèbre 
Congrégation  de  Pénédictins  dite  de  Saint-Manr;  en  Normandie, 
nous  trouvons  sainte  Childomaire,  abbesse  deFécamp,  et  les  saints 
Loup  et  Rufinien,  évéques  de  Eayeux.  Enfin,  aux  extrémités  de 
l'Ouest,  la  Bretagne  a  fourni  les  saints  Goucsnon,  évéque  de  Léon, 
\lor,  évéque  de  Quimper,  et  Milliau,  martvr. 

Entre  les  saints  injustement  éliminés  par  la  critique  exagérée  du 
xviii*  siècle  et  rétablis  dans  leurs  droits  par  l'érudition  des  boltan- 
dîstes,  on  remarque  ici  le  martyr  saint  Démétrius,  évéque  de  Gap, 
fondateur  de  ce  siège,  qui  prêcha  l'Évangile  au  i*r  siècle,  et  saint 
Goucsnou,  évéque  de  Léon,  dont  les  Actes  autrefois  distribués  entre 
les  trois  leçons  de  l'ancien  bréviaire  de  cette  église  y  se  trouvent 
réunis  et  reproduits  au  25  octobre. 

Comme  document  important,  il  finit  signaler  premièrement  la  vie 
jusqu'à  présent  inédite  de  saint  Hilaïre,  évéque  du  Gévaudan.  Arec 
les  commentaires  qui  l'accompagnent,  c'est  un  monument  histo- 
rique qu'on  ne  doit  point  négliger.  Nous  attirons  ensuite  l'attention* 
du  lecteur  sur  les  Actes  de  saint  Aurelius,  évêqoe  et  Garthage  et 
prédécesseur  de  saint  Quodvultdeus.  Ils  avaient  été  omis  au  jour 
oà  l'on  fait  mémoire  de  ce  saint.  Deux  vies  ont  été  adtaises  pottr 
saint  Loup  de  Payeux.  C'est  une  exception  à  l'usage  général  des 
bollandisles  suffisamment  justifiée  par  la  nécessité  de  compléter  par 
une  vie  plus  longue  la  vie  la  plus  ancienne  qui  était  trop  courte, 
mais  qu'où  ne  devait  point  omettre  à  cause  de  la  valeur  historique 
qu'elle  tire  de  son  antiquité  même. 

Les  commentaires  historiques  et  critiques  qui  accompagnent  les 
Vies  et  les  Actes  des  Saints,  jettent  une  vive  kmrièfe  non-seulement 
sur  l'histoire  des  serviteurs  de  Dieu  qui  en  so*it  l'objet,  mais> 
encore  Sur  l'histoire  générale  et  particulière  de  l'Eglise,  sur  les 
institutions  ecclésiastiques  et  monastiques  dto  moyen  âge  et  jusque 
sur  Fhistoire  profene,  la  philologie,  l'archéologie-,  et  la  géogtt^ 
phie. 

Ainsi,  à  l'occasion  de  saint  Évarisie,   pape,  le  P.  Van  Hfecke 
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revient  sur  Tordre  de  succession  des  premiers  papes,  pour  déter- 
miner le  rang  que  doit  occuper  ce  pontife.  À  propos  de  saint  Amand, 
premier  évêque  de  Strasbourg,  et  du  concile  de  Cologne  qui  se 
trouve  chronologiquement  lié  avec  celui  de  Sardique  auquel  saint 
Àmand  paraît  avoir  souscrit,  sans  toutefois  y  avoir  été  présent,  le 
P.  V.  de  Buck  est  amené  à  rechercher  la  date  de  ce  dernier  con- 
cile et  à  en  fixer  Tannée.  Saint  Fronton,  évèque  de  Périgueua 
au  i*  siècle,  ramène  la  question  des  origines  apostoliques  de 
France.  1/ Allemagne  voit  l'authenticité  de  son  premier  concile  de 
Cologne  confirmée  (Vie  de  saint  Amand,  p.  83g),  et  dans  la  dis- 
sertation qui  précède  les  Actes  de  saint  Eata,  évèque  de  Lindisfarne,  le 
P.  V.  Hecke  traite  des  commencements  de  l'état  monastique  et  des  ori- 
gines des  sièges  épiscopaux  dans  T Angleterre  septentrionale.  La  vie  de 
saint  Eernard,  évèque  deHildesheim,  en  Saxe,  nous  fait  connaître 
le  nombre  et  la  constitution  des  écoles  épiscopales  et  monacales 
en  Allemagne  vers  la  fin  du  Xe  siècle  et  au  commencement  du  XIe. 
Une  question  non  moins  intéressante,  c'est  celle  qu'aborde  le  P.  V. 
de  Tuck  dans  la  vie  de  saint  Nicius,  moine  du  monastère  grec  de 
Saint-Paul-de-Foresta.  Il  s'agit  des  religieux  de  différente  langue 
ou  de  rite  différent,  réunis  sous  une  même  règle  et  quelquefois 
dans  un  même  monastère  oit  du  moins  dans  un  même  Ordre.  Cette 
institution  tant  recommandée  par  le  P.  Thomas  de  Jésus  pour  les 
missions  orientales,  et  sur  laquelle  un  de  nos  collaborateurs  attirait  de 
nouveau  l'attention  il  y  a  trois  ans1,  fleurissait  autrefois  en  Syrie,  en 
Bohême  et  en  Pologne.  On  en  trouve  encore  aujourd'hui  la  trace 
chez  les  Mékhitaristes  religieux  du  rit  arménien  qui  suivent  la  règle 
de  saint  Benoit. 

Pour  donner  une  idée  complète  des  richesses  que  renferme  le 
tome  XI  d'octobre  des  Atta  Sanciorum,  nous  aurions  à  ajouter  ici 
bkn  d'antres  indications.  Mais  nous  deviendrions  trop  long  ;  car 
Y  Index  qu'on  trouve  à  la  fin  du  volume,  n'embrasse  pas  moins 
de  74  P°ges  in-folio  à  deux  colonnes.  On  nous  pardonnera  de  n'a- 
voir pas  la  prétention  d'en  faire  ici  le  dépouillement. 

Le  volume  que  nous  venons  d'analyser  beaucoup  plus  brièvement 
que  l'importance  du  sujet  semble  l'exiger,  est  le  Xf9  du  mois  et  il 
ne  renferme  que  deux  jours,  le  2$  et  le  26  octobre.  Pour  atteindre 
la  fin  du  mois,  il  ne  faudra  pas  moins  de  deux  autres  volumes  et 
de  six  ou  sept  années-.  Les  esprits  impatients,  comme  le  sont 
presque  toujours  les  esprits  superficiels,  pourraient  désirer  plus  de 

«  Études  relig.,  hisU  et  titl.,  I.  I,  p.  185  :  L'avenir  de  VÊglite  grecque-unie, 
article  en  P.  J.  Gagarïn. 
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promptitude  et  moins  d'extension.  Nous  nous  garderons  bien  de 
faire  cause  commune  avec  eux,  en  nous  plaignant  du  caractère  de 
perfection  que  les  savants  hagiographes  cherchent  à  imprimer  à  leur 
œuvre,  et  de  la  persévérance  avec  laquelle  ils  poursuivent,  sans 
fléchir  sous  le  faix,  leurs  laborieuses  investigations.  Non-seulement 
la  liste  des  sandi  prœUrmissl  aut  in  alios  dies  relati  augmente  né- 
cessairement, dans  les  derniers  mois,  le  nombre  des  monographies 
de  chaque  jour  ;  mais  de  plus,  le  progrès  de  la  critique  historique 
force  les  nouveaux  bollandistes  à  étendre  leur  cadre  au  delà  des  li- 
mites où  se  renfermaient  Dollandus  et  ses  premiers  continuateurs. 
Nous  n'avons  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  la  Belgique  déjà  si  fer- 
tile en  écrivains  sérieux,  continue  longtemps  encore  à  en  produire 
de  semblables,  et  que  Dieu  soutienne  la  force  et  la  santé  de  ces 
hommes  laborieux  qui  consacrent  leur  existence  à  sa  plus  grande 
gloire  et  à  celle  de  ses  saints. 

III 

réimpression  des  Acta  Sanctorum. 

En  reprenant  l'œuvre  de  leurs  devanciers  et  en  la  continuant  mal- 
gré de  nombreuses  entraves,  les  nouveaux  bollandistes  ont  rendu  à 
l'histoire  un  service  immense  et  rouvert  des  sources  abondantes  à 
l'érudition.  Une  chose  néanmoins  restait  encore  à  faire  pour  mettre 
à  la  portée  de  tous  les  trésors  renfermés  dans  les  Jcttt  Sanctorum. 
Les  anciennes  collections  devenues  très-rares  ne  se  trouvaient  plus 
guère  que  dans  les  bibliothèques  publiques.  A  grand'  peine  parve- 
nait-on à  se  procurer  l'ouvrage  complet,  en  achetant,  au  far  et  à 
mesure  qu'ils  rentraient  dans  le  commerce/des  volumes  dépareillés. 
Encore  fallait-il  parfois  se  résoudre  à  mêler  ensemble  la  première 
édition  et  la  réimpression  généralement  moins  estimée  de  Venise. 
Cette  excessive  rareté  avait  porté  les  Jeta  Sanctorum  à  des  prix  en- 
tièrement inabordables  aux  simples  particuliers.  Les  nouveaux  bol- 
landistes furent  obligés  de  consacrer  trois  et  quatre  mille  francs  à 
l'achat  de  deux  exemplaires,  et  l'on  a  vu  des  libraires  pousser  au- 
delà  de  cinq  mille  francs  une  collection  complète.  Une  réimpression 
nouvelle  et  meilleure  que  celle  de  Venise  était  donc  devenue  néces- 
saire. 

Mais  qui  voudrait,  qui  pourrait  se  charger  de  cette  entreprise 
vraiment  colossale  ?  Fort  des  encouragements  les  plus  flatteurs  et  de 
près  de  cinq  cents  adhésions,  M.  Victor  Palmé  a  osé  prendre  sur 
lui  cette  tâche  et,  contre  l'attente  presque  universelle,  il  a  réussi  à 
en  assurer  l'exécution.  La  réimpression  des  Acta  Sanctorum  n'est 
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plus  un  projet,  elle  est  à  son  sixième  volume,  et  voici  le  programme 
que  s'est  tracé  le  nouvel  éditeur. 

La  réimpression  embrasse  les  cinquante  quatre  premiers  volu- 
mes, et  s'arrête  au  tome  VII  d'octobre  où  commence  l'œuvre  des 
nouveaux  bollandistes1.  Sauf  quelques  modifications,  ce  sera  la  re- 
production exacte  de  l'édition  primitive.  Les  seuls  changements 
qu'on  se  propose  de  faire  se  réduisent  à  cinq  points: 

i°  Les  errata  et  addenda  qui  renferment  les  compléments  à 
ajouter  au  texte  ou  les  modifications  d'opinion  introduites  par  les 
auteurs  eux-mêmes,  seront  maintenus  à  la  fin  des  volumes  ;  mais 
afin  que  le  lecteur  soit  prévenu  de  ces  retouches  dont  aucun  signe 
ne  l'avertit  dans  l'ancienne  édition,  une  note  de  renvoi  marginale 
les  signalera  chaque  fois  à  son  attention. 

2°  Les  appendices  généraux  placés  à  la  fin  de  certains  mois  et 
qui  se  rapportent  à  tous  les  tomes  de  ces  mois,  resteront  égale- 
ment à  la  même  place  ;  il  n'y  aura  de  changement  que  pour  ceux 
du  mois  de  juin. 

3°  Chaque  mois  sera  reproduit  volume  par  volume,  excepté  jan- 
vier et  juin.  Le  premier  sera  augmenté,  et  le  second  diminué  d'un 
volume  ;  ce  qui  permettra  de  maintenir  à  cinquante  quatre  le  nom- 
bre total  de  la  collection. 

4°  Au  mois  de  juin,  le  martyrologe  d'Usuard  qui  forme  les  deux 
secondes  parties  des  tomes  VI  et  VII,  sera  réuni  en  un  seul  volume; 
les  éphéméhdes  des  saints  des  six  premiers  mois  qui  sont  placées 
au  tome  VII  de  juin,  jointes  à  celles  des  saints  des  trois  mois  sui- 
vants qui  se  trouvent  au  tome  Ier  d'octobre,  seront  renvoyées  au 
tome  VI  de  ce  mois  dont  le  volume  beaucoup  moindre  que  les  au- 
tres supportera  facilement  cet  accroissement  ;  enfin  les  suppléments 
ou  appendices  des  tomes  VI  et  VII  de  juin  insuffisants  pour  former, 
même  ensemble,  un  volume  complet,  seront  répartis  à  la  fin  des 
tomes  auxquels  ils  se  rapportent. 

5°  Des  notes  manuscrites  laissées  par  le  P.  Papebroch  sur  les  six 
premiers  mois,  permettront  d'assigner  à  leurs  auteurs  un  grand 
nombre  de  commentaires  anonymes,  et  d'augmenter  les  addenda  à 
la  fin  de  chaque  volume. 

1  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  30  francs,  au  lieu  de  60  ou  90  que  coûte 
le  volume  de  l'ancienne  édition.  L'impression  marche  rapidement  et  sera  promp- 
tement  terminée.  On  peut  se  procurer  à  la  même  librairie  les  volumes  de  la 
continuation  des  bollandistes,  c'est-à-dire  les  tomes  VII,  VIII,  IX,  X,  XI  d'oc- 
tobre, au  prix  de  75  francs.  Les  tomes  VI,  VU,  VIII,  de  septembre,  I,  II,  III,  IV, 
V,  VI,  d'octobre,  de  l'édition  de  Venise,  sont  au  même  prix.  Enfin  le  tome  VI 
d'octobre,  de  l'édition  d'Anvers,  se  réimprime  actuellement  à  Abbeville  au  compte 
de  M.  V.  Palmé. 
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L'ensemble  de  ces  modifications  nous  parait  tout  à  fait  convena- 
ble. Les  deux  volumes  de  janvier  dans  l'édition  primitive  sont  d'une 
grosseur  tellement  excessive,  qu'ils  cessent  d'être  maniables  ;  ré- 
partis en  trois  volumes,  ils  seront  d'un  usage  plus  commode.  Le 
martyrologe  d'Usuard  en  deux  sections  rejetées  chacune  à  la  fia 
d'un  volume  différent  formait  une  véritable  anomalie  ;  il  est  plus 
naturel  et  plus  utile  de  l'imprimer  tout  entier  en  un  seul  volume* 
Pour  une  raison  semblable,  les  éphémérides  des  six  premiers  mois 
devaient  être  réunies  à  celles  des  trois  derniers.  Placées  au 
tome  YI  d'octobre,  elles  pourront  recevoir  les  noms  des  saints  dont 
la  vie  a  été  donnée  dans  les  tomes  de  ce  mois,  et  présenter  ainsi 
un  Index  complet  de  toute  la  collection.  Peut-être  eut-il  été  avan- 
tageux, à  cause  de  ces  modifications,  d'établir  dans  les  tables  au 
moyen  d'une  double  indication  de  pages,  la  concordance  de  l'an- 
cienne et  de  nouvelle  édition,  au  moins  pour  les  mois  de  janvier  et 
de  juin.  Ce  perfectionnement,  pourtant,  ne  nous  semble  pas  essen- 
tiel; nous  ferions  plutôt  des  vœux  en  faveur  d'une  plus  grande 
correction  typographique.  Malgré  tout,  nous  devons  encore  savoir 
gré  à  M,  Victor  Palmé  de  nous  donner  une  réimpression  telle 
qu'il  nous  la  donne.  Inutile  d'ailleurs  de  la  recommander  au  pu- 
blic ;  une  œuvre  aussi  importante  se  recommande  d'elle-même. 

H,  Mertiajt. 


Homélies  sur  les  pàbàboles  de  N.-S.  Jésus-Christ  ,  prêchées  au  Vatican  par 
leR.  P.  Ventura  de  Raulica,  et  traduites  de  l'italien  par  M.  l'abbé  Falcimagne. 
Paris.  Vaton.  4865. 

Nous  distinguons  dans  le  P.  Ventura  deux  hommes  bien  diffé- 
rents :  le  philosophe  réformateur,  pour  lequel  nous  éprouvons  peu 
de  sympathie,  soit  qu'il  poursuive  sous  le  nom  de  semi-pélagiens 
tous  ceux  qui  accordent  une  valeur  sérieuse  à  la  raison,  soit  qu'il 
s  efforce  de  faire  passer,  sous  le  couvert  de  saint  Thomas,  une 
partie  de  ses  idées  sophistiques  et  de  ses  théories. personnelles; 
puis,  à  côté  du  philosophe,  il  y  a  le  prédicateur  ou  plutôt  le  con- 
férencier laissant  de  côté  les  spéculations  et  se  bornant  à  com- 
menter l'Évangile.  Celui-là,  nous  l'avouons  volontiers,  nous  charme, 
nous  attire  autant  que  Vautre  nous  inspire  de  défiance  et  de  répul- 
sion. Si  le  traditionalisme  mal  déguisé  du  premier  justifie  suffisamment 
notre  peu  d'attrait  pour  la  réforme  qu'il  propose,  l'éloquence 
mile  et  onctueuse  du  second  rendra  facilement  raison  de  l'entraî- 
nement qu'il  excite  ;  nous  le  croyons ,  du  reste,  parfaitement  en 
harmonie  avec  les  besoins  du  moment  quand    il   nous  ramène  à 


Digitized  by  V^OOÇlC 


BIBLIOGRAPHIE*  654 

l'étude  du  texte  sacre  et  à  la  méditation  plus  sérieuse,  plus  attentive 
des  saintes  Ecritures. 

On  ne  peut,  en  effet,  se  le  dissimuler  :  il  y  a  aujourd'hui  un 
courant  de  plus  en  plus  prononcé,  qui  ramène  les  âmes  à  Jésus- 
Gbrist.  La  personnalité  du  Dieu  fait  homme  a  grandi,  pour  ainsi 
dire,  aux  yeux  du  siècle,  en  raison  des  efforts  Blême  Sentes  par  le 
xalionalisme  pour  l'amoindrir  et  pour  rabaisser  ;  dégoûtés  des  spé- 
culations vagues  et  abstraites  dont  on  les  avait  saturés  pendant 
quelques  années,  c'est  lui  que  les  auditoires  chrétiens  veulent  voir 
désormais  et  qu'ils  veulent  entendre.  En  présence  de  cette  disposi- 
tion heureuse  et  qui  s'accuse  profondément,  nous  ne  pouvons 
qu'accueillir  avec  joie  tous  les  travaux  qui  promettent  de  la  satis- 
faire et  de  la  développer  encore. 

M,  l'abbé  Falcimagne  a  donc  rendu  an  public  un  véritable  service 
en  nous  donoant,  dans  notre  langue  et,  autant  que  possible,  dans 
leur  intégrité,  les  Homélies  précitées  au  Vatican,  par  le  P.  Ventura 
sur  Les  paraboles  de  l'Évangile.  Cet  ouvrage  fait  suite  à  d'autres  du 
même  genre  qui  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à  les  men- 
tionner *.  Eien  que  posthume,  il  est  à  peu  près  complet,  grâce  au 
zèle  intelligent  de  l'éditeur  pour  collationner  les  manuscrits,  en 
rapprocher  les  fragments  épars,  en  déchiffrer  le  caractère  souvent 
presque  illisible.  Si  malgré  ces  soina,  il  reste  encore  quelques  lacunes, 
elles  n'enlèvent  point  à  l'ouvrage  son  véritable  prix,  ni  même  aux 
homélie»  où  elles  se  rencontrent,  leur  agréable  saveur.  On  pourrait 
reprocher  à  quelques-nues  de  la  prolixité  et  de  la  diffusion.  Pour 
notre  part,  nous  aurions  mieux  aimé  voir  l'orateur  serrer  de  plus 
près  son  texte  et  nous  donner  un.  vrai  commentaire  au  lieu  d'un 
sermon  à  propos  d'une  parabole.  Mais  tout  homme  a  les  défauts  de 
•ses  qualités  et  l'abondance  italienne  devient  aisément  excessive. 
Lorsque  l'expression  laisse  quelque  -chose  à  désirer  au  point  de  vue 
de  la  précision  théologique,  le  traducteur  a  l'attention  d'ejireetifier 
le  sens  par  des  mots  qui  font  centrer  la  doctrine  dans  les  juBteslimites. 

On  n'analyse  pas  un  pareil  livre.  Nous  «e  pouvons  donc  que  le 
signaler  comme  us  de  ceux  qui  seront  les  plus  utiles  aux  fidèles  et 
même  aux  prédicateurs.  Puisse-t-il  contribuer  à  faire  revivre  le 
goût  de  ce  genre  si  éminemment  traditionnel,  ai  esacmieHeanent 
apostolique,  et  ramener  de  plus  en  plus  dans  la  chaîne  chrétienne 
cette  éloquence  à  la  fois  gnaode  et  simple,  populaire  et  sublime, 
dont  les  Pères  noue  ont  laiaaé  tant  de  Modelés.      A.  Miœimm*. 


*  Les  Femmes  de  V Évangile;  Nouvelles  Homélies;  Apostolat  de  la  femme 
taUkoUque,  etc.,  etc. 
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Histoire  populaire  des  papes  ,  par  M.  Chantbel.  —  Troisième  édition.  Tome 
premier.  Les  Papes  des  premiers  siècles.  —  Paris,  C.  Dillet.  4865. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  dit  assez  l'opportunité.  Une  rapide 
analyse  du  premier  volume,  le  seul  que  nous  ayons  sous  les  yeux, 
la  mettra  dans  tout  son  jour. 

Les  cent  premières  pages  de  ce  volume  sont  consacrées  à  l'histoire 
du  pape  saint  Pierre.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  l'auteur  de  la 
manière  dont  il  a  envisagé  son  sujet  et  des  développements  dans 
lesquels  il  est  entré.  Il  a  montré  en  cela  un  grand  sens  catholique 
et  une  profonde  intelligence  de  la  question.  Là  est  en  effet  le  point 
capital,  la  démonstration  de  l'institution  divine  de  la  Papauté. 

Plus  d  un  lecteur  peut-être  en  ouvrant  ce  volume  sera  ctonaé 
que  Ton  ait  trouvé  tant  de  choses  à  raconter  de  saint  Pierre  et  il 
sera  porté  à  croire  que  l'historien  sortant  de  son  rôle  s'est  laissé 
entraîner  à  citer  longuement  les  commentateurs  des  Évangiles  et 
des  Actes  des  Apôtres.  Il  n'en  est  rien  cependant.  L'histoire  du 
pape  saint  Pierre  est  tirée  tout  entière  du  Nouveau  Testament  et  de 
la  tradition. 

Les  passages  des  Évangiles,  des  Actes  et  des  Épîtres  où  il  est 
question  de  Simon  Pierre  rapprochés  les  uns  des  autres  s'éclairent, 
se  complètent  et  semblent  acquérir  comme  un  charme  nouveau  et 
une  nouvelle  force.  Il  est  difficile  de  croire  qu'une  àme  droite  qui 
n'est  point  entêtée  de  préjugés  puisse  lire  ce  récit  aussi  simple  que 
touchant  sans  être  persuadée  que  saint  Pierre  a  bien  été  le  premier 
pape  de  l'Église  catholique  et  qu'il  a  été  destiné  à  avoir  des  suc- 
cesseurs jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Mais  si  l'historien  des  Papes  a  pu  consacrer  une  centaine  de  pages 
à  saint  Pierre,  en  revanche  il  manquait  à  peu  près  entièrement  de 
documents  sur  les  trente-deux  Papes  suivants  dont  on  ne  connaît 
guère  que  le  catalogue,  M.  Chantrel  n'a  point  oublié  que  l'histoire 
de  la  Papauté  est  étroitement  liée  à  celle  de  l'Église  ou  plutôt  que 
ces  deux  histoires  n'en  font  qu'une.  11  s'est  donc  attaché  à  faire  con- 
naître la  vie  de  l'Église  pendant  ces  trois  premiers  siècles  témoins 
de  dix  persécutions,  et  il  a  intitulé  cette  période  les  Papes  des  cata- 
combes. Rien  de  plus  attachant  que  ce  récit  puisé  dans  les  actes 
des  martyrs. 

A  l'ère  des  persécutions  succède  l'ère  de  l'arianisme.  Circonvenu 
par  des  évâques  prévaricateurs,  le  grand  Constantin  commence 
contre  Athanase,  en  qui  se  personnifie  la  foi  catholique,  cette  lutte 
qui  doit  durer  un  demi  siècle.  Tout  conspire  en  faveur  de  l'hérésie, 
et,  suivant  l'expression  de  saint  Jérôme,  l'univers  s'étonne  un  jour 
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de  se  trouver  arien.  Mais  cette  effroyable  tempête  ne  sert  qu'à 
mettre  dans  un  nouveau  jour  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome. 
C  est  vers  lui  que  se  tournent  les  ennemis  de  saint  Athanase  aussi 
bien  que  ses  amis.  Tant  que  le  Pape  n'a  point  souscrit  à  la  con- 
damnation d1  Athanase,  l'hérésie  compte  pour  rien  tous  ses  triom- 
phes. 

Le  pape  Libère  eùt-il  la-faiblesse  de  céder  à  la  persécution?  c'est 
là  un  point  controversé  mais  secondaire.  La  faute  purement  per- 
sonnelle d'un  pontife  privé  de  sa  liberté  pouvait  contrister  mais 
non  compromettre  l'Église  :  les  gallicans  eux-mêmes  reconnaissent 
que  la  chute  de  Libère  ne  serait  pas  un  argument  contre  l'in- 
faillibilité papale.  Ce  qui  est  capital,  c'est  de  voir  remuer  ciel  et 
terre  pour  vaincre  la  résistance  de  l'évêque  de  Rome.  Il  fout  lire 
dans  C  Histoire  populaire  des  Papes  le  récit  emprunté  à  Théodoret 
de  l'entrevue  de  Constance  et  de  Libère,  à  la  suite  de  laquelle  l'Em- 
pereur exila  le  Pape  en  Thrace. 

Cette  importance  majeure  attachée  par  les  hérétiques  à  la  prévari- 
cation de  Libère  nous  semble  un  argument  contre  le  fait  de  cette 
prévarication.  «  Osius  [de  Cordoue  qui  avait  été  légat  de  saint  Syl- 
vestre au  concile  de  Nicée,  était  tombé  à  cette  époque,  dirons-nous 
avec  M.  Chantrel  ;  il  avait  souscrit,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait 
et  dans  une  extrême  vieillesse  après  avoir  souffert  un  an  de  captivité, 
une  formule  de  foi  entachée  d'arianisme  :  ce  fut  un  scandale  qui  re- 
tentit dans  toute  l'Église.  La  chute  de  Libère  n'eùt-elle  pas  eu  un 
plus  grand  retentissement  encore  ?  » 

Après  l'arianisme  le  pélagianisme,  après  le  pélagianisme  le  nesto- 
rianisme,  après  lenestorianismel'eutychianisme.  Contre  ces  hérésies 
Dieu  suscite  tour  à  tour  saint  Augustin,  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
saint  Flavien  de  Constantinople.  Mais  c'est  toujours  du  côte  de 
Rome  que  se  tournent  les  deux  partis,  témoin  cette  parole  juste- 
ment célèbre  de  saint  Augustin  :  «  Rome  a  parlé;  la  cause  est 
finie  !» 

Nous  voici  arrivés  à  saint  Léon  le  Grand  :  toutes  les  grandeurs 
réunies  dans  un  seul  homme  !  L'auteur  de  l'Histoire  des  Papes  s'est 
élevé  à  la  hauteur  de  son  sujet  et  il  a  peint  d'une  manière  entraî- 
nante cet  admirable  pontificat.  Il  est  vrai,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  qu'il  avait  pour  guide  la  belle  Histoire  de  saint  Léon  le 
Grand  par  M.  de  Saint-Chéron.  La  triple  lutte  de  saint  Léon 
contre  l'hérésie,  contre  la  corruption  et  contre  les  barbares  forme 
trois  tableaux  saisissants. 

Viennent  ensuite  les  papes  du  sixième  siècle  parmi  lesquels 
se  rencontre  ce  Vigile  qui  d  anti-pape  persécuteur    devenu  pape 
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légitime  résista  avec  un.  courage  liérotque  aux  injustes  prétendons 
de  l'empereur  Justinien. 

Enfin  le  volume  se  termine  par  le  récit  du  pontificat  de  saint 
Grégoire  le  Grand. 

Ce  court  aperçu  suffit,  croyons-nous,  pour  montrer  que  Vffis- 
toire  populaire  des  Papes  répond  à  un  besoin  du  temps.  Si  le  reste 
de  l'ouvrage  est  digne  de  ce  premier  volume,  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que  cette  histoire  est  destinée  à  se  répandre  tous  les  jours 
davantage.  Elle  convient  non-seulement  a  toutes  les  bibliothèques 
populaires,  à  toutes  les  maisons  d'éducation,  mais  encore  elle  a  sa 
place  marquée  à  l'avance  dans  toutes  les  familles  chrétiennes.  En 
effet,  elle  a  cela  de  remarquable  que,  tout  en  restant  à  la  portée 
«les  esprits  moins  cultivés,  elle  est  éerile  de  manière  à  intéresser 
même  les  gens  instruits. 

Nous  nous  permettrons  cependant  quelques  légères  critiques  de 
détail. 

Ainsi  nous  lisons  page  87  :  c<  Saint  Pierre  demeurait  à  Rome 
dans  la  maison  d'un  sénateur  converti,  nommé  Pudens  ;  la  maison 
de  ce  sénateur  fiit  consacrée  à  Dieu  par  1  apôtre  et  devint  lEglue 
qui  porte  aujourtTJwi  le  nom  de  Saint-Pierre-*uix~Lieus,  en  commé- 
moration des  chaînes  qu'il  avait  portées.  »  —  Il  y  a  ici  confusion. 
La  maison  du  sénateur  Pudens,  où  l'on  montre  encore  la  pièce 
dans  laquelle  saint  Pierre  disait  la  messe,  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Sainte  Pudentienne,  l'une  des  deux  filles  de  ce  sénateur. 
Elle  est  située  au  pied  du  mont  Viminal,  tandis  que  l'Eglise  die 
Saint-Pierre-aux-Iiens  est  bâtie  sur  le  moût  Esquilm. 

Page  i63,  il  y  a  une  étrange  méprise.  Après  avoir  rapporté  l'in- 
terrogatoire des  sept  £k  de  sainte  Félicité,  on  dit  que  «  tous  ces 
généreux  martyrs  furent  livrés  au  lieu.  »  Puis,  on  ajoute  immédia- 
tement, que  «  Antonin  renvoya  les  sept  frères  à  différents  juges, 
pour  les  iaire  mourir  de  divers  genres  de  supplices.  » 

Page  297  nous  lisons  :  «  lies  canons  du  concile  de  Nicée  réunis 
à  ceux  des  conciles  d'Ancyre,  de  Néocéaanée  et  de  Gangres  ferment 
Mm  ensemble  connu  sons  le  nom  de  canons  apostoliques.  j>  —  Gela 
a  est  point  exact.  Les  canons  de  ces  trois  conciles  sont  parfaitement 
authentiques  et  se  trouvent  eu  tête  dé  Mutes  les  anciennes  oeUee- 
iions  sous  ces  titres  1  concile  de  Hioèe,  concile  d'Ancyre,  concile 
de  STéoeésarée,  concile  de  Gangres.  Les  canons  des  apotues  en  dif- 
férent essentiellement:  composés  par  des  hérétiques,  lisent  été  dé- 
clarés apocryphes  par  saint  Gélase  dans  ce  concile  de  l'an  4$4  d09* 
M.  Chantrel  fait  mention  :  Liber  qui  appellaturcmmone*  mpùttolo- 
rum>  mpeeryphm. 
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Il  est  encore  inexact  d'attribuer  à  saint  Sirice  «  la  première  dé- 
crétale  parvenue  jusqu'à  nous  (p.  36  2).  »  Mais  ici  Fauteur  de 
Y  Histoire  populaire  a  été  induit  en  erreur  par  tous  les  canonistes 
français  modernes.  Tous,  en  effet,  ils  paraissent  ignorer  l'existence 
de  la  collection  espagnole  si  souyent  citée  par  les  canonistes  alle- 
mands et  réimprimée  en  entier  par  M.  Migne  dans  le  84e  volume 
de  sa  Patrohgia  latine.  Nous  avons  même  lu  dans  un  Manuel  de 
droit  canon  publié  en  i863  que  cette  collection  espagnole  attribuée 
à  saint  Isidore  de  Séville  (éditée  deux  fois  en  Espagne  et  une  fois 
en  France)  n'avait  jamais  été  imprimée  :  adhnc  remanet  manus- 
cripta  !  —  Or,  cette  collection,  qui  de  l'aveu  de  tous  les  critiques, 
ne  contient  que  des  pièces  parfaitement  authentiques,  fait  précéder  la 
décrétale  de  saint  Sirice  à  Himérius,  de  deux  décrétâtes  du  pape 
saint  Damase  à  Paulin,  patriarche  d'Antioche  '. 

Il  nous  a  semblé  que  l'hérésie  de  Pelage  et  la  doctrine  opposée 
à  cette  hérésie  par  saint  Augustin  (p.  385)  n'étaient  pas  exposées 
d'une  manière  assez  intelligible,  poux  ne  rien  dire  de  plus.  Peut- 
être  eùt-il  été  mieux  de  s'abstenir  d'entrer  dans  les  détails  comme 
on  l'a  fait  pour  le  semi-pélagianisme,  hérésie  bien  autrement  sub- 
tile que  le  pélagianisme.  Après  tout,  ce  dernier  n'était  que  le  na- 
turalisme pur  et  simple  :  les  pélagiens  niaient  purement  et  sim- 
plement l'ordre  surnaturel.  Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  ni  péché  ori- 
ginel, ni  rédemption,  ni  baptême  véritable.  Les  sémi-pélagiens 
admettaient  l'existence  de  l'ordre  surnaturel  ;  mais,  en  niant  qu'il 
fut  gratuit  et  totalement  inaccessible  aux  seules  forces  de  la  nature, 
ils  retombaient  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir  dans  le  naturalisme 
des  pélagiens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  taches  légères  et  des  autres  que  l'on 
pourrait  signaler,  nous  aimons  à  proclamer  que  3L  Chantrel  a 
rendu  un  grand  service  à  la  cause  de  l'Église  par  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Nous  souhaitons  que  cette  histoire  devienne  vraiment, 
populaire  comme  elle  le  mérite.  On  ne  saurait  trop  la  répandre  jU 
la  faire  lire.  C'est  incontestablement  une  des  meilleures^manières  «de 
faire  connaître  et  par  conséquent  aimer  la  Papauté. 

L.  de  Bjégwon. 

4  Colleetio  canonwn  Ecclesia  Hispmm  miac  prison  ia  fooem  édita.  Ifstrfli. 
MSrAm .—  CoUcion  4e  amenés  de  la  Igleù*  EspmokL  Madrid,  4*49.  —  Col- 
leetio canonum  S.  Isidoro  Hispalensi  ascKjplo.  — fatrolegie  latent  de  V,  Mjgnfi. 
tomeLXXXIV. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

Histoire  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  religieuse 
de  l'Ordre  de  la  Visitation,  par  le  R.  P.  Charles  Daniel,  i  vol. 
In-8;  Paris,  Lecoffrc.  — Le  même,  i  vol.  in-ia. 

Ce  livre  paraîtra  dans  quelques  jours,  précisément  au  moment  où 
le  monastère  de  Paray-le-Monial  va  célébrer  pour  la  première  fois 
la  fête  solennelle  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie.  Deux 
extraits  considérables  insérés  ici  même1  ont  permis  à  nos  lecteurs 
d'apprécier  et  de  juger  l'œuvre  de  notre  collaborateur.  Il  nous  suf- 
fira d'ajouter  —  et  ceci,  nous  pouvons  en  parler  comme  témoin 
oculaire  —  que  l'auteur  n'a  épargné  aucune  recherche,  aucun 
soin  pour  élever  un  pieux  monument  en  l'honneur  de  l'humble 
vierge  de  Paray,  et  du  Sacré-Cœur,  dont  elle  eut  pour  mission  de 
révéler  au  monde  les  trésors  et  les  merveilles.  La  vie  tout  entière 
de  la  Bienheureuse  est  comme  enveloppée  dans  la  lumière  du  Cœur 
de  Jésus,  et  l'on  pourrait  presque  dire  d'elle  qu'elle  fut  vêtue  de  ce 
soleil  :  millier  amicta  sole.  Aussi  l'auteur  de  cette  Histoire  s'est-il 
attaché  surtout  à  montrer  Marguerite-Marie  dans  ses  ineffables  com- 
munications avec  le  divin  Maître,  tout  en  racontant  en  détail  chacun 
des  traits  de  sa  vie,  ses  longues  épreuves,  ses  douloureuses  mala- 
dies et  les  fruits  de  son  apostolat  caché.  En  même  temps,  le  P.  Da- 
niel n'a  pas  oublié  de  grouper  autour  de  la  Bienheureuse  les  âmes 
admirables  qui  furent  mêlées  à  sa  vie,  telles  que  la  Mère  Saumaise, 
la  Mère  Greyffié,  etc.,  et  surtout  le  saint  directeur  qu'elle  avait  reçu 
de  Notre-Seigneur,  le  vénérable  Père  de  la  Colombière.  Nous  nous 
assurons  qu'un  tel  livre  sera  pour  toutes  les  personnes  sincèrement 
pieuses  un  précieux  aliment  d'édification.  —  P.  T. 

—  Le  Monde  des  insectes,  par  M.  S.  H.  Berthoud.  Librairie  Garnier 
frères,  rue  des  Saints-Pères,  6,  Paris. 

4  La  V.  Marguerite-Marie  et  F  Ordre  de  la  Visitation  en  4  671  ;  voir  les  Études, 
livraisons  de  Janvier  et  Février  4864. 
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Ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  vulgariser  les  données  de  la  science. 
Elles  sont  parfois  si  abstraites,  si  peu  attrayantes  ;  et,  en  histoire 
naturelle  surtout,  ces  classi&cations  arides,  la  terreur  de  l'écolier  et 
l'effroi  du  vulgaire,  se  prêtent  si  mal  aux  caprices  de  l'imagination  ! 

M.  J.  H.  Berthoud  a  victorieusement  surmonté  ces  difficultés.  Il 
serait  difficile  d'écrire  sur  les  insectes  d'une  manière  plus  intéres- 
sante. Son  ouvrage  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  le  savant  lui- 
même  n'en  dédaignera  pas  la  lecture.  Point  de  description  fasti- 
dieuse, froide  et  sèche,  et,  quand  il  faut  la  donner,  la  forme  sous 
laquelle  elle  se  présente,  la  fait  toujours  accepter. Les  mœurs  de  quel- 
ques insectes,  de  la  fourmi  et  du  nécrophore  en  particulier,  sont  dé- 
crites avec  un  rare  bonheur.  On  admire  dans  ces  tableaux  la  délica- 
tesse du  pinceau,  en  même  temps  qu'on  y  reconnait  la  touche  de 
l'artiste.  Le  récit  ne  languit  jamais.  Il  est  vif,  enjoué,  pittoresque, 
varié  et  embelli  par  de  nombreuses  et  ravissantes  images. 

Le  Monde  des  insectes  est  un  de  ces  livres  auxquels  on  peut  sou- 
haiter franchement  le  succès  et  la  vogue.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  y 
admirer  tout  sans  réserve.  Les  deux  romans  de  la  fin  nous  éloiguent 
un  peu  trop  des  insectes  et  le  dernier  s'écarte,  en  outre,  de  la  vérité 
historique.  Peut-être  aussi  eût-il  été  mieux  de  supprimer  quelques 
lignes  de  «  la  tour  de  Nesle  dans  un  compotier.  »  A  part  ces  défauts, 
nous  félicitons  M.  Berthoud  de  son  charmant  livre  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  le  recommander.  —  A.  H. 

—  Abrégé  de  la  vie  du  B.  Canisius,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
par  le  P.  Deham,  de  la  même  Compagnie.  Liège,  Dessain;  Paris, 
Magnin-Blanchard.  In-3a,  g6  p. 

Cet  abrégé,  composé  dans  une  sage  mesure,  a  deux  parties  :  l'une 
raconte  les  faits  qui  ont  illustré  le  Bienheureux  aux  yeux  des 
hommes ,  l'autre  relève  les  vertus  qui  l'ont  fait  grand  devant  Dieu. 
On  peut  dire  avec  vérité  de  cet  opuscule  qu'il  intéresse  et  édifie 
tout  à  la  fois  :  double  mérite  qui  le  recommande  spécialement  aux 
personnes  chargées  de  l'éducation  des  jeunes  gens;  elles  pourront, 
avec  grand  fruit ,  le  distribuer  et  le  donner  en  récompense  à  leurs 
élèves.  Le  peuple  aussi  trouvera  dans  le  livre  du  P.  Deham  une  de 
ces  lectures  simples  et  pieuses  qui  affermissent  la  foi  et  raniment 
l'espérance  du  chrétien.    — G. 

—  Enchiridion  symbolorum  et  definitionum  quœ  de  rébus  fidei  et 
morum  a  conciliis  œcumenicis  et  summis pontificibus  emanarunt.... 
edidit  H.  Denzinger,  editio  quarta  aucta  et  emendata  et  ab  Ordinario 
approbata.  Wûrzburg,  Stabel  ;  Paris,  Laroche. 

Dans  cette  nouvelle  édition,  enrichie  de  documents  nouveaux, 
l'auteur  donne  une  extrait  du  bref  de  Pie  YI  Super  soliditate  dont 
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les  Etudes  avarient  signalé  Ponrission  dans  les  éditions  précédentes. 
On  j  trouve,  en  outre,  six  autres  documents  postérieurs  aux  quatre 
thèses  sur  le  traditionalisme,  auxquelles  s'arrêtait  l'édition  précé- 
dente. Voici  ces  pièces  : 

PK  pp.  IX  Brève  de  libris  et  doctrma  Guntheri  ad  cardinaiem 
archiepiscopum  Coloniensem,  i5jun.  i85j. 

Ex  Pîi  pp.  IX  Preve  ad  episcopum  Wratislaviensem,  de  erroribus 
Guntheri  et  schotœ  Guntherianae,  d.  3o  mart.  1857. 

Propositiones  a  S.  Inquisitione  damnatse,  errca  doetrinam  ©ntoto- 
gîcam,  18  sept.  1861. 

Ex  Epktola  Pîi  pp.  IX  ad  archepiscopum  Monacensem  et  Frisîn- 
gensem,  11  deeemb,  i8<5a. 

Ex  Pii  pp.  IX  Encyclica  ad  cardinales,  archeptscopos  etepiscopos 
Italke,  ioaug.  i863. 

Ex  Pii  pp.  IX  Litteris  ad  archepiscopum  Menaoensen  et  Frisais- 
gensem  ,  2 1  deeemb.  1 863 ,  de  conventions  theologorum  Ger- 
manise. 

La  quatrième  édition  de  Y Enchiridien  est  done  à  lu  fois  plus 
exacte  et  plus  complète  que  les  précédentes;  ceMes-ei  soat  d'ailleurs 
entièrement  épuisées.  —  H.  M. 

—  La  sainte  Bible  selon  la  Vufgnte,  traduite  en  français  par 
M.  Tabbé  J.-B.  Glaire.  Nouveau  Testament,  a#  «dit.  Paris,  Jouby. 

Cette  traduction  du  Nouveau  Testament  a  reçu  l'accueil  le 
plus  favorable  de  toutes  les  parties  du  monde  ou  la  Bible  se  lit 
en  français.  C'est  un  suecès  mérité.  Quiconque  voudra  consul- 
ter les  archives  de  la  Sacrée-Congrégation  de  Y  Index  à  Rome, 
pourra  voir  avec  quel  soin  le  travail  de  M.  l'abbé  Glaire  a  été 
revu  avant  d'être  approuvé  et  livré  au  public.  Pendant  deux  ans  il  a 
eu  à  subir  le  contrôle  de  la  Sacrée-Congrégation  ;  puis,  deux  évê- 
ques  français  ont  été  chargés  officiellement,  par  Sa  Sainteté  Pie  IX, 
de  donner  leur  avis  motivé  sur  la  valeur  de  l'ouvrage.  Les  rapports 
dès  deux  prélats,  après  avoir  été  discutés,  sont  devenus  ensuite  l'oftv 
jet  de  nouveaux  rapports  au  sein  de  la  Congrégation.  Enfin,  tous  ces 
documents,  dont  un  en  particulier,  ni  pas  moins  de  deux  cent 
quatre  pages  in-folio,  ont  été  réunis  et  imprinrés.  En  les  parcourant 
on  voit  que  l'auteur  a  dû,  pendant  plusieurs  semaines,  répondre 
tous  les  jours,  dans  des  séances  de  trots  à  quatre  heures,  aux  nom- 
breuses et  minutieuses  difficultés  soulevées  par  les  examinateurs, 
relativement  à  lu  conformité  de  la  traduction  avec  la  Vuigate.  À  b 
suite  de  cette  longue  révision  seulement,  rat  présenté  à  la  Sactée- 
Congrégation  àe  Y  Index  un  rapport  définitif  qm,  après  avoir  été  ap- 
prouvé par  elle,  le  fut  en  dernier  ressort  par  le  Soirvoain-Peatifè 
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loi-même.  Quel  que  soit  le  sens  que  l'en  doive  attacher  à  cette  ap- 
probation, if  est  certain  qu'eMe  parle  puissamment  en  faveur  de 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Glaire.  La  seconde  édition  a  d'ailleurs  phi- 
sieurs  avantages  sut  la  première,  la  table  pfecée  àr  la  fin  du  vo- 
lume est  une  des  améKorattOM  que  nous  avons  le  plus  goûtées. 
Ces  Citations,  par  ordre  alphabétique  des  textes  de  la  Bible,  qui  éta- 
blessent  les  dogmes  catkoftqtws  contre  les  erreurs  des  protestants, 
répondent  à  la  Table  of  référence  y  qu'on  trouve  à  la  fin  des  bibles 
anglaises  catholiques.  Elle  permettent  à  chacun  de  prouver,  sans 
peine,  que  le  dogme  ne  repose  pas  sur  «les  décisions  arbitraires  de 
l'Église  romaine,  comme  le  prétendent  les  hérétiques,  mai»  sur  des 
textes  formels  de  l'Écriture  sainte.  —  H.  M. 

—  Les  Chants  de  îâme,  poésies  de  mademoiselle  Adolplrine 
Bonnet.  Toulouse,  Rouget  Frères  et  Delahant.  ï  vol.  in-8°. 

L'auteur  de  ces  vers  est  une  jeune  fille  simple  et  pieuse  qui  nra 
pas  encore  atteint  sa  vingtième  année  et  qui  n'a  point  été  élevée 
dans  les  grandes  villes.  Cette  simplicité  d'une  enfant  de  la  cam- 
pagne et  cette  candeur  de  piété  chrétienne,  font  le  plus  grand 
chartne  de  ses  poésies,  où,  à  côté  de  beaucoup  d'imperfections, 
qu'on  pardonne  volontiers  à  un  auteur  si  aimable,  on  trouve  plu- 
sieurs pièces  vraiment  bonnes  et  des  inspirations  touchantes.  L'aca- 
démie des  jeux  floraux  a  couronné  celle  qui  est  placée  en  tête  du 
volume,  et  qui  a  pour  titre  Y  Infini.  Mgr  Tévéque  de  Toulouse  a  dai- 
gné bénir  ce  talent  naissant  et  lut  donner,  en  même  temps,  cet  avis 
paterne!  auquel  nous  nous  associons  sans  réserve  :  «  S'il  arrive,  ainsi 
que  j'en  ai  l'espérance,  que  la  publication  de  vos  délivres  répande  un 
peu  de  gloire  autour  de  votre  nom,  ne  vous  laissez  pas  emporter  par  le 
bruit  qui  viendra  vous  distraire  dans  votre  solitude.  N'oubliez  ja- 
mais que  la  retraite  sera  toujours  le  lieu  de  vos  meilleures  inspira- 
tions, et  que  votre  simplicité  et  votre  foi  d'aujourd'hui  y  seront  aussi 
les  plus  sûres  gardiennes  de  l'innocence  de  votre  âme  et  de  la  beauté 
de  votre  talent.  »  —  H.  M. 

—  Revue  générale.  Religion,  politique,  histoire,  économie  so- 
ciale, littérature,  sciences,  beaux-arts,  correspondance  internatio- 
nale, bulletin  bibliographique.  —  Comptoir  universel  d'imprimerie 
et  de  librairie,  rue  Saint-Jean,  26,  à  Bruxelles. 

La  Belgique  semble  destinée,  par  sa  position  géographique  en 
Europe  et  par  la  grande  liberté  dont  elle  jouit,  à  devenir  tout  natu- 
rellement le  siège  d'une  publicité  centrale,  à  laquelle  prendraient 
part  les  écrivains  les  plus  distingués  des  nations  qui  l'environnent. 
Déjà  elle  possédait  bon  nombre  de  recueils  périodiques.  Mais  cha- 
cune de  ces  revues  s'adressait  à  un  public  spécial.  Une  revue  qui  se 
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dit  générale,  vient  de  paraître.  Voici  comment  elle  fait  connaître 
les  principes  qui  ont  guidé  ses  fondateurs  :  La  Revue  générale  n'ou- 
vrira pas  ses  colonnes  aux  attaques  contre  l'Église  catholique  ou  son 
autorité  ;  elle  ne  les  ouvrira  pas  non  plus  aux  attaques  contre  les 
institutions  politiques  du  pays.  Avec  cette  double  réserve  et  dans 
ces  limites,  elle  proclame  le  principe  de  la  liberté  d'opinion  la  plus 
entière  pour  les  rédacteurs,  sous  la  responsabilité  de  leur  signature. 
Les  idées  de  l'un  n'engagent  nullement  les  idées  de  l'autre,  et  la 
Revue  n'entend  imposer  à  personne  aucun  programme,  ni  imprimer 
à  tous  une  direction  unique,  persuadée  que  cette  diversité  même  de- 
viendra un  puissant  élément  d'intérêt  et  de  succès.  La  Revue  géné- 
rale s'est,  du  reste,  assurée  le  concours  des  écrivains  les  plus  capa- 
bles et  les  plus  renommés  ;  elle  compte  parmi  ses  collaborateurs  les 
sommités  littéraires  et  politiques  les  plus  honorables  de  Belgique  : 
MM.  de  Gerlache,  J.  de  Saint-Génois  et  Dupectiaux,  membres  de 
l'Académie  royale  ;  MM.  Arendt,  Ch.  de  La  Vallée,  Poussin,  Del- 
cour,  Gilbert,  Laforct,  Lefebvre,  Ch.  Périn,  Thonissen,  P.-l.  van 
Beneden,  professeurs  à  l'Université  de  Louvain  ;  MM.  Ad.  Deschamps 
et  de  Theux,  ministres  d'État  ;  MM.  H.  Délia  Faille  et  J.  Malou, 
sénateurs  ;  MM.  Goomans,  H.  de  Liedekerke-Beaufort,  de  Naeyer, 
V.  Jacobs,  Alph.  Nothomb,  Royer  de  Behr,  membre  de  la  Cham- 
bre des  représentants;  etc.,  etc. 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  la  nouvelle  Revue,  et  nous  fai- 
sons les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  sa  publication  tourne  à 
l'avantage  de  la  religion,  si  audacieusement  attaquée  de  toute  part, 
et  souvent  si  timidement  défendue. 

H,  Mr.ivnâif. 
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LA  NÉGATION  SCEPTIQUE ,  RUINE  DE  LA  RAISON  ET  DE  LÀ  SCIENCE. 


Monseigneur  , 

Après  avoir  montré  l'année  dernière  l'attitude  de  ia  science 
négative  en  face  de  la  souveraine  affirmation  du  christia- 
nisme :  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  nous  avons  entrepris  cette 
année  de  montrer  jusqu'où  cette  science  essentiellement  des- 
tructive pousse  son  travail  de  démolition,  et  comment  par- 
tout, au  nom  du  progrès  scientifique,  elle  ruine  la  science. 
Nous  avons  suivi  d'étapes  en  étapes  la  marche  désastreuse  de 
la  négation  contemporaine  ;  c'était  une  voie  triste  et  pénible 
à  suivre,  car  c'était  un  chemin  de  ruines.  Autant  il  est  doux 
de  montrer  des  créations,  autant  il  est  triste  de  ne  montrer 
que  des  ruines.  Autant  le  prédicateur  éprouve  de  joie  géné- 
reuse à  faire  de  sa  parole  un  retentissement  sympathique  des 
harmonies  de  la  vérité,  autant  il  lui  est  douloureux  de  faire 
entendre  dans  son  discours  les  échos  discordants  des  voix 
de  Terreur  retentissant  autour  de  lui.  Les  hommes  qui  pour- 
raient se  sentir  touchés  par  cette  parole ,  me  pardonneront 
ce  ministère,  en  songeant  à  ce  qu'il  m'a  coûté  et  au  désir  que 
j'éprouvais  de  leur  faire  du  bien.  Dans  cette  revue  rapide  des 
négations  contemporaines,  j'ai  négligé  la  variété  et  les  nuan- 
ces, pour  ne  me  prendre  qu'aux  systèmes  distincts,  et  forte- 
ment accusés  :  car  les  nuances  et  les  variétés  iraient  à  l'infini. 

Et  maintenant,  Messieurs,  en  regardant  au  bout  de  ce 
triste  itinéraire,  savez- vous  ce  que  j'aperçois  comme  le  terme 
inévitable  de  tant  de  négations?  J'aperçois  un  abîme,  le 
vi.  40 
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grand  abîme  des  intelligences  sans  vérités  ;  j'aperçois  le  scep- 
ticisme ou  la  négation  sceptique. 

Le  scepticisme  est  un  système  qui  prétend  élever  le  doute 
à  la  hauteur  d'une  philosophie.  Le  donte  réel  est  un  état 
subjectif  de  l'âme  suspendue  entre  l'affirmation  et  la  néga- 
tion ;  en  d'autres  termes,  c'est  l'absence  de  la  certitude.  Cet 
état  de  l'âme,  quoi  qu'on  fasse  pour  le  grandir  et  le  glori- 
fier, n'est  au  fond  qu'une  infirmité ,  une  défaillance,  une 
misère.  La  possession  pleine  et  tranquille  de  la  certitude  sur 
les  grands  problèmes  de  la  vie,  est  la  suprême  richesse  de 
notre  intelligence:  c'est  la  souveraine  force  de  notre  volonté. 
C'est  la  vie  dans  son  centre,  respirant  l'air  pur  de  la  vérité. 
Mais  le  doute,  c'est  pauvreté  ;  le  doute,  c'est  faiblesse  ;  le  doute 
c'est  maladie,  et  quelquefois  c'est  la  mort*  Aussi  l'homme 
qui  en  est  atteint,  s'il  ne  porte  avec  ce  mal  profond  un  autre 
mal  encore  plus  profond,  le  mal  de  l'orgueil,  gémit  de  sa 
misère;  et  alors  même  que  son  gémissement  n'éclate  pas  au 
dehors,  il  retentit  au  dedans.  L'homme  blessé  par  le  doute 
entend,  jusqu'au  sein  de  ses  meilleures  joie*,  ce  mélancoli* 
que  soupir  que  l'âme  demeurée  grandie  dans  sa  misère , 
pousse  jour  et  nuit  vers  la  beauté  de  la  vérité  absente.  Maïs 
jamais  la  pensée  ne  lui  vient  de  se  faire  un  triomphe  ou  une 
grandeur  de  son  infirmité,  et  de  se  draper,  comme  un  pau- 
vre arrogant,  dans  le  faste  de  sa  misère.  Il  en  est  tout  autre- 
ment du  septicisme.  Le  scepticisme,  assurément,  suppose  le 
doute,  mais  il  s'en  distingue  profondément.  11  n'est  pas  seu- 
lement dans  une  âme  ou  dans  des  âmes  le  phénomène  du 
doute,  il  en  est  la  philosophie  et  la  systématisation.  Lui  ne 
gémit  pas  sur  sa  misère;  car  son  premier  et  son  plus  grand 
mal  est  de  ne  pas  croire  à  son  mal  ;  et  sa  première  ambition 
est  de  communiquer  aux  autres  la  plaie  qui  le  roage.  Aussi 
que  fait-il  d'ordinaire  ?  Il  se  construit  une  école  ;  il  se  dresse 
une  chaire  et  il  y  monte  :  et  du  haut  de  cette  chaire  devenue 
le  piédestal  de  sa  gloire,  il  donne  pour  la  richesse  de  l'es- 
prit humain  l'indigence  de  la  pensée  humaine  ;  et  il  fait  du 
doute  lui-même  et  sa  meilleure  sagesse  et  sa  plus  haute  phi- 
losophie* 
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Et  voièà  le  phénomène  intellectuel,  que  nous  avons  aujour- 
d'hui sens  ire  yeux;  phénomène  peu  Mire  encore  plu»  triste 
et  plus  désolant  que  tous  les  autres ,  parce  qu'à  le  bien  pren- 
dre, il  se  présente  comme  un  achèvement  de  destruction  et 
comme  ut>e  «consommation  des  ruines  de  la  vérité.  Spectacle 
si  triste,  que  volontiers  le  prédicateur,  au  lieu  de  parler, 
éprouve  le  besoin  de  gémir  et  de  ptettrer,  comme  le  Cferist, 
eur  cette  Jérusalem  de  la  vérité  en  ruines,  où  il  n'y  a  phis 
pierre  sur  pierre.  Pour  clore  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
l'antagonisme  de  la  science  négative  ou  de  la  science  fkusse 
avec  la  grande  affirmation  chrétienne  et  catholique ,  il  me 
reste  à  montrer  dans  cette  conférence  comment  le  septicisme 
doctrinal,  résultat  final  de  toutes  nos  négations  contempo- 
raines, se  présente  comme  le  plus  grand  dévastateur  de  cet 
empire  de  la  science  où  il  prétend  élever  son  trône  pour  y 
régner  en  souverain  ;  ombre  triste  assise  sur  des  ruines  pour 
régner  dans  ces  régions  ravagées  et  ces  royaumes  vides  que 
les  grandes  négations  laissent  après  elles. 

I.  Avant  de  vous  montrer  directement  comment  le  scep- 
ticisme contemporain  dévaste  l'empire  scientifique,  et  te 
montre  dans  toutes  les  sphères  de  la  pensée  comme  le  su- 
prême fléau  de  la  science,  j'ai  besoin  de  vous  dire  d'abord 
d'où  il  vient,  comment  il  se  formule,  et  ce  qu'il  aspire  à  réa- 
liser dans  le  monde  :  en  d'autres  termes,  quelles  sont  ses 
origines  naturelles,  ses  formules  doctrinales  et  ses  prétention? 
définitives. 

D'où  vient  le' scepticisme  qui  envahit  aujourd'hui  tant 
■d'intelligences  défaillantes,  et  qui  travaille  à  ébranler  partout 
non»seu)ement  les  bases  du  christianisme,  mais  encore  les 
fondements  de  toutes  les  croyances  du  genre  humain,  et 
menace  de  dévorer  jusqu'aux  premiers  éléments  de  la  scienoe 
•et  même  de  la  raison? 

Je  ne  m'arrête  pas  à  constater  l'existence  de  ce  mal  qui 
atteint  sous  nos  yeux  en  dehors  du  catholicisme  les  intelli- 
gences livrées  au  courant  des  négations  contemporaines.  I^e 
vent  du  scepticisme  souffle,  il  souffle  bien  fort  ;  nous  le  sen- 
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tons  passer  autour  de  nous,  et  il  fait,  en  passant  sur  les  âmes 
que  nous  aimons,  des  ravages  dont  nous  sommes  les  specta- 
teurs attristés.  Ce  fait  se  révèle  assez  par  lui-même.  Mais  ce 
fait  d'où  vient-il? 

Le  scepticisme,  tel  que  je  l'ai  défini,  le  doute  plus  ou  moins 
universel  élevé  à  l'état  de  système  et  à  la  hauteur  d'une  phi- 
losophie, est  d'ordinaire  le  résultat  des  négations  radicales. 
Il  croît  et  s'élève  sur  les  ruines  accumulées  par  le  passage  des 
philosophie*  négatives  et  des  systèmes  subversifs.  La  négation 
est  le  coup  de  l'erreur  sur  les  intelligences;  le  scepticisme  en 
est  le  contre-coup;  c'est  le  prolongement  des  secousses  qui 
ont  ébranlé  les  fondements  de  la  vérité.  A  force  d'entendre 
l'affirmation  et  la  négation  se  heurter  sur  les  mêmes  points 
et  sur  les  points  les  plus  décisifs,  et  le  oui  et  le  non  croiser 
dans  la  mêlée  des  intelligences,  leurs  armes  retentissantes, 
donnant  tour  à  tour  le  spectacle  de  la  victoire  et  de  la  dé- 
faite ;  à  force  de  voir  le  génie  de  l'erreur  et  le  démon  de  la 
négation  promener  sur  toutes  les  vérités  qui  appuient  le 
monde,  le  glaive  de  l'attaque  et  le  marteau  de  la  démolition; 
un  jour  vienV et  il  vient  vite,  où  les  esprits  troublés  au  bruit 
de  ces  luttes  et  de  ces  écroulements,  se  demandent  s'il  est 
encore  des  vérités  et  si  l'affirmation  et  la  négation  sur  tout 
et  en  tout,  ne  sont  pas  des  formes  nécessaires  de  l'humaine 
pensée,  venant  à  certaines  heures  se  confondre  dans  un  cré- 
puscule d'abord,  et  puis  dans  une  nuit  où  rien  ne  les  dis* 
tingue  plus? 

Dans  cette  heure  de  crise  philosophique  et  de  perturbation 
intellectuelle,  un  phénomène  singulier  se 'produit  et  se  re- 
nouvelle périodiquement  aux  époques  semblables.  L'orgueil 
de  la  raison  qui  a  besoin,  quoi  qu'il  fasse,  de  se  rattacher  à 
quelque  chose,  imagine  un  système  qu'il  estime  supérieur  à 
tous  les  systèmes,  une  philosophie  qui  met  en  suspicion  toute 
philosophie,  une  doctrine  qui  nie  implicitement  toute  doc- 
trine :  le  scepticisme,  dont  le  dogme  fondamental  est  de  con- 
tester tous  les  dogmes,  dont  la  seule  certitude  consiste  à  ne 
pas  avoir  de  certitude,  et  mettant  toute  son  habileté  à  se  ba- 
lancer entre  les  systèmes  opposés  dans  une  souveraine  iucer- 
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tiîude  :  désespoir  de  la  pensée  fatiguée  de  négations  et  d'af- 
firmations contradictoires,  ne  gardant  plus  même  l'espérance 
de  conquérir  jamais  une  seule  vérité  appuyée  sur  un  fonde- 
ment inébranlable;  et  regardant  passer  dans  le  monde  des 
intelligences  les  doctrines,  les  philosophies  et  les  systèmes, 
comme  les  fantômes  fuyants  de  la  pensée  éternellement  chan- 
geante. 

•  Aussi  de  grands  observateurs  des  mouvements  de  la  pen- 
sée, nous  ont  montré  le  scepticisme  faisant  après  les  grandes 
perturbations  intellectuelles,  ses  périodiques  et  inévitables 
apparitions;  et  partout  et  toujours  le  doute  systématique  ve- 
nant fermer  le  cycle  des  négations  radicales. 

Que  le  scepticisme  se  nomme  Protagoras,  ou  qu'il  se  nomme 
QEnesidèine;  que  ce  scepticisme  soit  hier  Hume,  ou  aujour- 
d'hui tel  penseur  que  vous  pourriez  nommer;  qu'importe? 
Sous  des  formes  rajeunies,  et  sous  des  figures  nouvelles,  c'est 
toujours  le  même  phénomène  qui  se  produit  sur  la  scène 
mouvante  où  passent  et  repassent  avec  des  péripéties  pareilles, 
les  drames  de  la  pensée  :  après  les  longs  et  vastes  conflits  des 
philosophies  extrêmes,  le  mépris  philosophique  de  toute  phi- 
losophie ;  après  l'agitation  des  intelligences,  la  lassitude  des 
intelligences  ;  après  les  espérances  delà  pensée  et  les  ardeurs 
des  systèmes,  le  dédain  de  tous  les  systèmes  et  le  décourage- 
ment de  la  pensée...  Or,  s'il  en  est  ainsi,  si  tel  est  vraiment 
le  grand  enseignement  del'histoirede  l'esprit  humain  :  le  scep- 
ticisme au  bout  de  toutes  les  négations  poussées  jusqu'aux 
racines  même  de  la  vérité  ;  pouvez* vous  vous  étonner  de  voir, 
à  l'heure  qu'il  est,  se  dresser  devant  vous,  comme  une  triste 
vision,  le  scepticisme  doctrinal  le  plus  complet  et  le  plus 
radical  qu'on  ait  jamais  vu,  depuis  que  la  vérité  s'est  révélée 
et  affirmée  sur  la  terre  dans  le  Verbe  incarné? 

Nous  avons  suivi  pas  à  pas  la  marche  dévastatrice  de  la 
négation  contemporaine  :  vous  avez  vu  dans  l'ordre  de  la 
connaissance  humaine,  sous  chacun  de  ses  coups,  un  écrou- 
lement se  faire,  et  une  ruine  marquer  la  trace  de  chacun  de 
ses  pas  :  ruines  des  vérités  théologiques,  ruines  des  vérités 
métaphysiques,  ruines  de  la  vérité  philosophique  ;  ruines  de 
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la  vérité  cosmologique,  physiologique,  critique  et  historique* 
ruines  des  vérités  psychologues*  ruines  des  vérités  «maies», 
se  précipitant  les  unes  sur  les  autres  sons  les  coups  successifs 
ou  simulliné»  de  k  négation  naturaliste  et  de  1»  négation 
panthéiste  et  de  la  négation  athée  et  de  U  négation  maté- 
rialiste, et  de  la  négation  fataliste*  Vow  arcs  vu  enfin  toutes 
ces  négations  se  donner  la  main,  se  serrer  les  unes  contre  le» 
autres,  se  ranger  pour  aintfi  dire  en  bataillon  oasré,  dans 
cet  énorme  système  qui  s'est  nommé  le  positivisme  c  mot 
étrange  qui  semble  uhe  ironie,  inventé  peUr<eacpeimer  la  plé- 
nitude de  la  négation  ;  système  easentinUemmt  négatif  fai- 
sant  profession  de  tout  éliminer,  «t  en  réalité  de  tout  nier,  oui 
tout,  hormis  la  matière  et  ses  lois  mmmmMes*  Gemment, 
dès  lors,  vous  étonner  de  voir  reparaître  dans  notre  société 
\4vante,  comme  un  suprême  désespoir  de  la  pensée  humaine, 
oettfe  chose  désolante  et  triste  qui  «e  nomme  fo«ocplâcisme? 
Gemme  le  socialisme  est  serti  de  •m*destrnolians  et  de  nos 
ruines  sociales,  le  scepticisme  est  sorti  de  nos  destruction» 
et  de  nos  ruines  intellectuelles  ;  et  4a  philosophie  positive  en 
amassant  dans  son  sein  la  poussière  et  le  germe  de  tontes  ces 
négations,  a  iprécipité  l'enfantement  de  ce  scepticisme  con- 
temporain, qui  a  quelque  ohose  de  pins  triste  et  de  plu» 
monstrueux  encore  que  tous  «ceux  qui  l'ont  précédé. 

Et  savez*votss  pourquoi  le  pftssagfe  de  toutes  les  oégn» 
tiouscontempoitaiiees*  et  pferticiÂèreiiJertde  la  négation  posi* 
trviste,  a  précipité  l'apparition  du  scepticisme  nouveau  ?  Ah! 
je  vais  vous  Je  dire?  c'«t  que  4a  négartMn-oontempoinme,  plu» 
que  foute  autre  négation,  a  déclaré  laçuerre  à  l'absolu,  cet 
éternel  ennemi  du  scepticisme;  c'est  qu'il  a  proclamé,  comme 
le  triomphe  définitif  de  la  science,  leaùgue  exclusif  du  con- 
tingent et  du  relatif,  «s  père  légitime  de  tout  «eepticàmne. 
Posez,  en  principe  qu'il  ti*y  a  pas  d'absolu,  et  qu'il  ne  peut 
y  en  avoir  ;  que  tout  oe  qui  est*  ne  peut  ét>e  que  relatif:  *ou» 
avezfondé  sur  sa  baseéternetie  lescepticiumede  ton»  les  temps» 
Interroge!  l'histoire  de  toutes  les  phifosephfes  qui  ont  engen- 
dré des  «cepëcismes  :  il  vous  sera  manifeste  que,  partout «ee 
Ww jours*  les  scepticisme  sont  sortis  par  dessusJtontdesnéga» 
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tiens  de  l'absolu  ;  et  que  toutes  le9  philosophas  qui  se  sont 
heurtées,  comme  à  une  borne  qu'elles  ne  pouvaient  dépasser, 
à  1*  frontière  du  relatif,  toutes,  sans  exception,  ont  enfanté, 
par  un  affreux  enfantement,  cette  philosophie  qui  n'a  le 
germe  d'aucune  autre,  et  que  la  violation  flagrante  de  la  pre- 
mière loi  des  esprits  condamne  au  déshonneur  de  la  stérilité 
intellectuelle» 

Aussi,  si  vous  me  demandez  pourquoi  le  scepticisme  de-  ce 
temps  est  plus  radical  et  plus  effrayant  que  le  scepticisme 
des  antres  temps;  c'est  que  jamais  on  n'avait  à  ce  point  systé- 
matisé la  négation  et  professé  Phorreur  de  l'absolu.  La  haine 
de  l'absolu  dans  tout  ordre  de  choses,  est  le  caractère  sail- 
lant de  la  pensée  contemporaine.  I /orgueil  de  kt  raison  l'a 
porté  au  milieu  de  nous  jusqu'à  ses  extrêmes  limites.  L'au- 
torité de  l'absolu  pèse  à  notre  indépendance.  L'absolu  est  la 
dernière  royauté  qui  demeure,  alors  que  toutes  les  autres 
sont  tombées  sous  nos  coups.  Quand  notre  orgueil  a  abaissé 
toutes  les  majestés,  renversé  toits  les  trônes  et  secoué  tous 
les  jougs,  un  roi  demeure .  toujours  qui  revend ique le  gou- 
vernement de  nos  pensées,  debout  sur  son  trône  de  diamant, 
appuyé  sur  le  roc  de  l'immuable,  et  du  fond  de  son  éternité 
atteignant  tout  dans  le  temps  :  ce  roi  se  nomme  l'absolu  ; 
et  c'esttsurtout  contre  ce  roi  que  conspirent  les  intelligences 
et  les  volontés  qui  ont  juré  de  ne  plus  obéir. 

Aii  lieu  de  chercher  au  sein  même  de  cet'  absolu  le  point 
d'appui  de  nos  intelligences  et  la  base  de  nos  constructions 
scientifiques,  ee  sont  nos  intelligences  eHesrmémes  qui,  au 
nom  de  la  science,  travaillent  à  le  déraciner.  Et  par  cet  effort 
insensé,  elles  n'aboutissent  en  réalité  qu'à  se  déraciner  elles- 
mêmes.  Car  si  l'absolu  indéracinable  par  essence  résiste  à 
ces  tentatives  des  intelligences  et  des  sciences  retournées 
contre  leur  propre  base,  elles  n'en  parviennent  pas  moins  à 
se  séparer  de  lui,  et,  autant  qu'elles  peuvent,  l'anéantir  pour 
elles.  Or,  œ  rempart  de  l'absolu,  dernière  défense  de  la  cer- 
titude, une  fois  abattu,  le  scepticisme  entre  partout  à  pleines 
voiles,  porté  par  tous  les  souffles  de  l'indépendance  :  et  le 
'monde  assiste  à  ce  spectacle  étrange  et  désolant  que  nous 
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avoua  aujourd'hui  sous  les  yeux.  Alors  sur  la  surface  chan- 
geante de  cette  vaste  mer  où  les  philosophies  s'en  vont  à  la 
recherche  du  vrai,  il  se  fait  comme  une  profonde  et  orageuse 
tourmente  des  esprits  :  toutes  les  pensées  incertaines  et  agi- 
tées comme  des  flots  soulevés  par  des  vents  contraires,  vont 
et  viennent,  avancent  et  reculent  ;  et,  se  heurtant  au  roc  de 
l'immobile  absolu,  frémissent  à  ses  pieds,  et  jettent  au  ri- 
vage leur  écume  et  leur  bruit.  Tel  apparaît  dans  ses  causes 
profondes  le  septicisme  doctrinal  au  xixe  siècle. 

Et  maintenant,  Messieurs,  après  avoir  vu  les  origines  et 
les  causes  de  notre  scepticisme,  vous  êtes  curieux  d'entendre 
comment  il  se  formule.  Pour  vous  faire  mesurer  la  profondeur 
de  l'abîme,  il  est  nécessaire,  en  effet,  que  je  cite  quelques- 
unes  de  ses  paroles  authentiques  ;  seules  elles  peuvent  bien 
vous  révéler  toute  l'étendue  du  mal  qui  a  blessé  les  esprits. 

Et  d'abord,  écoutez  ces  formules  hardies  qui  placent  le 
scepticisme  doctrinal  au  plus  haut  sommet  des  choses ,  écou- 
tez, parler  le  scepticisme  ontologique,  principe  de  tous  les 
autres  :  «  Rien  n'existe  en  soi  ;  et  l'existence  n'est  autre  qu'un 
perpétuel  devenir.  » 

«  Le  néant  et  l'être  sont  identiques,  et  le  premier  a  autant 
de  droit  à  l'existence  que  le  second.  » 

«  Nous  admettons  jusqu'à  l'identité  des  contraires.  L'iden- 
tité des  contraires  est  prouvée  par  toutes  les  catégories  par» 
courues  et  à  parcourir.  * 

«  Les  choses  différentes  ne  sont  pas  différentes  sous  un  rap- 
port «  et  identiques  sous  un  autre  rapport;  elles  sont  diffé- 
rentes parce  qu'elles  sont  identiques.  » 

Certes,  voilà  bien  le  scepticisme  élevé  sur  la  plus  haute 
cime  de  l'intelligence;  le  voilà  suspendu  dans  une  indiffé- 
rence métaphysique  entre  ces  deux  termes  les  plus  extrêmes  : 
le  néant  et  l'être. 

Ce  qui  se  dit  ici  de  l'être  et  du  néant  en  général  doit  se 
dire  de  Terreur  et  de  la  vérité.  «  Il  est  un  principe  qui  s'est 
emparé  avec  force  de  l'esprit  moderne,  je  veux  parler  du 
principe  en  vertu  duquel  une  chose  n'est  jamais  plus  vraie 
que  V assertion  opposée...  Aujourd'hui  rien  n'est  plus  pour 
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nous,  ni  vérité  ni  erreur;  i!  faut  inventer  d'autres  mots.  * 
De  cette  identité  du  vrai  et  du  faux  résulte  pour  les  heu- 
reux disciples  de  ce  scepticisme  logique  l'impossibilité  abso- 
lue de  se  contredire;  la  contradiction  supposant  dans  les. 
choses  une  opposition  essentielle.  Nos  philosophes  ne  reçu* 
lent  pas  devant  cette  conséquence  ;  écoutez  plutôt  cette  naïve 
déclaration  :  «  À  le  bien  prendre,  l'homme  ne  se  contredit 
jamais.  »  Et  dans  le  fait  une  chose  n'étant  jamais  plus  vraie 
que  son  contraire  on  son  opposé ,  on  se  demande  comment 
l'homme  s'y  prendrait  pour  se  contredire.  Et  pourtant  les 
mêmes  hommes  qui  proclament  ce  principe  nouveau,  en  pro- 
clament un  autre  encore  plus  nouveau  alors  qu'ils  s'écrient  : 
«  La  contradiction  est  le  signe  de  la  vérité.  *  A  ce"  compte, 
les  inventeurs  de  ce  grand  principe  sont  prodigieusement 
dans  la  vérité;  car  la  contradiction  éclate  à  chaque  page  et 
presque  à  chaque  ligne  de  leurs  œuvres,  où  le  oui  et  le  non 
s'embrassent  d'un  bout  à  l'autre  dans  une  sorte  d'hymen 
hybride  qui  ressemble  à  une  dérision  de  l'esprit  humain. 

L'identité  du  vrai  et  du  faux,  d'où  naît  l'impossibilité  de 
se  contredire,  emporte  avec  elle  l'identité  du  bien  et  du  mal, 
et,  comme  conséquence,  l'impossibilité  de  mal  faire,  et  la  lé- 
gitimité de  tout  ce  qui  est,  et  de  tout  ce  qui  se  fait.  Ecoutez 
encore  ici  la  profession  de  foi  de  nos  sceptiques  :  «  Tout  ce 
qui  est  réel,  est  par  là  même  rationnel,  »  c'est-à-dire  légitime. 
Nouveauté  immense  !  «  Tout  ce  qui  est,  a  pour  nous  le  droit 
d'être.  Aux  yeux  du  savant  moderne,  tout  est  bien,  comme 
tout  est  vrai  à  sa  place.  La  place  de  chaque  chose  constitue  sa 
vérité  et  son  droit.  Nous  nous  préoccupons  moins  de  ce  qui 
doit  être  que  de  ce  qui  est.  »  La  vieille  morale  «  qui  est  l'ab- 
strait et  l'absolu,  trouve  mal  son  compte  à  une  indulgence 
qui  est.  peut-être  inséparable  de  la  curiosité.  »  Mais  les  mo- 
ralistes de  l'ancien  régime  doivent  en  prendre  leur  parti  : 
«  la  vertu  moderne  se  résume  dans  la  tolérance.  » 

Ce  qui  se  dit  du  monde  et  de  l'être,  du  vrai  et  du  faux, (du 
bien  et  du  mal ,  se  dit  également  du  laid  et  du  beau.  Telle 
est,  en  effet,  notre  nouvelle  esthétique  :  «  On  peut  lui  repro» 
cher  de  manquer  A*  principes,  dans  l'ancienne  acception  du 


Digitized  by  V^OOÇlC 


670  CONFÉRENCES  SB  NDIlB-DâME. 

mot,  mais  non  pas  de  manquer  d'intelligence  et  de  sympa- 
thie. »  En  effet,  celle  esthétique  nouveHe  confond  *e  laid 
el  le  beau  dans  une  conception  identique ,  «t  les  étreiut  dans 
1'embrassement  d'un  mène  amour  :  «  Notre  doctrine  esthé- 
tique croit  tout)  die  akne  tout  et  «lie  anpporte  tout.  » 

Je  n'ai  trouvé  mille  part,  je  l'avoue,  comment  le  scepti- 
cisme se  formule  dans  Tordre  politique  et  social  ;  mais,  for- 
nwilée  ou  non,  la  conséquence  est  inévitable  :  le  despotisme 
et  la  liberté  sont  identiques;  formule  à  l'usage  de  tous  les 
esclaves  adorateurs  de  la  force. 

Voila ,  esquissée  par  la  main  même  de  nos  sceptiques,  la 
physionomie  do  scepticisme  contemporain.  Essayez  de  vous 
rendre  compte  de  cette  situation  des  esprits  livrés  a  l'empire 
d'un  tel  scepticisme,  rien  ne  la  peint  miens  que  cette  surface 
de  l'océan  dort  nous  parlions  tout  à  l'heure,  reflétant  tour  à 
tour  tes  formes  des  images  et  les  clartés  du  soleil,  les  spec- 
tacles radieux  du  jour  et  les  spectacles  mystérieux  de  la 
nuit  z  philosophie  ondoyante,  mélange  d'ombres  et  de  lu- 
mièaet  dont  le  dogme  le  pins  fixe  est  l'absence  -de  toute  fuite  ; 
et  dont  la  physionomie  toujours  diverse  d'elle-même  ne  laisse 
an  regard,  qui  la  vent  saisir,,  d'autre  prise  que  celle  de  son 
insaisissable  mobilité. 

La  raison  <knuière  de  ces  changements  de  surface,  c'est 
toujours  la  même  «chose,  la  négation  de  l'absolu  qui  est  au 
fond.  C'est  de  là  qu'il  faut  la  regarder,  pour  entendre  la 
manière  prodigieuse  dont  -elle  explique  le  «mouvement  de 
l'esprit  humain  et  l'histoire  de  la  pensée.  Pour  elle  ce  qui  est 
réel,  ce  qui  existe  dans  le  domaine  <de  la  pensée,  ce  ne  sont 
pas  des  principes  eues,  des  vérités  immuables,  «psi  s'impo- 
sent aux  intelligences  avec  l'empire  de  l'absolu;  ce  tp» 
eniste,  ce  qui  est  «réel,  ce  ne  son*  que  «des  états  successifc 
d'opinion;  et  ces  états  d'opinion  ne  sont  eux-mêmes  que 
le  résultat  fatal  de  la  condition  perpétuellement  changeante 
de  l'humanité.  L'hnmanité,  dit-elle,  est  la  mobSitéen  es- 
sence ;  la  série  de  ses  changements  est  indéfinie  ;  et  Mlle 
mobilité  indéfinie  d '«états  dans  la  nature  humaine  défer» 
flfcine  tme  mobilité  pareille  dans  les  sensations,  les  senti* 
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ments,.  le*  convictions,  et  donne  Baissante  aux  «dogmes,  aux 
doctrines  et  -aux  «croyances  perpétuellement  renouvelées 
comme  cette  substance  meiae  «dont  elles  ne  sont  que  des* 
accidents.  Il  résulte  de  ce  principe  que  les  doctrines,  les 
systèmes  et  les  opinions  ne  peuvent  se  mesurer  sur  l'essence 
et  sur  la  nature  des  choses;  car  Fessenoe  et  la  nature  des 
cboses  ne  sont  que  de*  mots;  eu  si  oc  sont  des  séalièés,  notre 
esprit  ne  les  peut  atteindre,  ce  qui  revient  pour  nous  absolu* 
ment  au  même.  Les  opinions»  iks  doctrines*  les  philosophie* 
et  tes  dogmes,  n'ont  d'antre  critérium  q«e  Yétat  subjectif 
des  hommes,  des  peuples  et  des  siècles  qui.  les  adoptent. 
Donc,  «au  lieu  d'être  jugés  au  point  de  vue  de  l'absolu  qui 
demeure  aujourd'hui  oe  qu'il  était  hier,  et  qui  sera  demain 
ce  qu'il  est  aujourd'hui,  il  faut  les  juger  au  point  de  vue  de 
l'heure  qui  sonne  et  de  l'événement  qui  passe*  attendu  que 
la  vérité  n'e&primeque  l'état  d'esprit  de  «celui  qui  l'énonce,, 
non  une  loi  immuable  dont  elle  est  la  formule. 

Vous  voyez  dès  lors  «ce  qtû  daDsA'histoUie  de  l'esprithuroam 
doit  désormais  voua  attacher  et  vous  intéresser»  Ce  qui  est 
pour  vous  inténessafct  dans  l'étude  des  syslèmes,ce  .n'est  nul- 
lement la  vériléen  eUe->même,  mais  uniquement  la  recherche, 
e'<est^-dire  l'effort  de  l'intelligence  essayant  de  la  saisir..  Car, 
si  vous  en  croyez  les  nouveaux  théoriciens  de  la  raison,  ce 
qui  est  vrai  dans  un  système,  dans  tune  philosophie,  dans 
un  dogme,  ce  n'est  pas  sa  vérité  immuable  et  permanente.; 
c'est  son  rapport  transitoire  avec  tel  état  et  -avec  telle  phase 
del'hiimaoité.  -Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui  intéresse  réellement 
la  recherche  philosophique  et  scientifique,  c'est  que  l'esprit 
humain,  à  telle  époque,  et  en  telle  société,  à  'tel  ,point  de 
l'espace  et  de  la  durée,  s'est  omis  <en  rapport  avec  .tel  offdre 
d'idées,  s'est  passionné  pour  oe  symbole  ou  cet  autre  sym- 
bole, a'est  rallié  à.eet  te  doctrine  ou  à  cette  autre  doctrine* 
e&unmot,<ce<qni  intéresse  <ioi  Je  aegurd  de  l'observateur  ou 
d*t -contemplateur  philosophique,  c7est  leapeftacle  de  I  évo- 
lution ùtittièctaeUeîrfG*  l'esprit  humain  sortait  d'une.phaae 
philosophique*»  Feli^teuse  pour  entrer  dan$  «meauftoe.;  desr 
prit  dmnain  <pntmnft  nette  forme  idéale,  puis  «ette&utrç,  et 
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puis  cette  aulre.  Ce  qui  demeure  comme  vérité  incontestable, 
c'est  le  fait  de  telle  évolution;  et  dans  la  constatation  de  ce 
fait  git  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. 

A  ce  point  de  vue,  la  philosophie  la  plus  contradictoire,  et 
la  plus  folle,  est  une  grande  philosophie,  si  elle  marque  une 
grande  transformation  ou  une  grande  secousse  de  l'esprit 
humain.  Aberration,  qu'importe?  c'est  un  grand  fait  philo- 
sophique. La  vraie  philosophie  n'est  que  son  histoire  :  ce 
n'est  pas  la  découverte  ou  la  démonstration  des  vérités,  c'est 
la  succession  des  systèmes  et  l'évolution  des  esprits. 

Ainsi  se  résume,  s'abroge,  et  se  formule  notre  scepticisme 
contemporain,  et  très-spécialement  notre  scepticisme  français, 
triste  plagiat  du  scepticisme  d'outre-Rhin.  Et  certes,  vous  en 
conviendrez,  Messieurs,  quand  le  scepticisme  en  est  arrivé  là, 
il  touche  au  bord  de  cet  abîme  où  la  raison  prend  le  vertige  : 
et  le  bon  sens  étonné,  voyant  passer  devant  lui  comme  des 
fantômes  dans  l'ombre,  l'être  et  le  néant,  le  vrai  et  le  faux, 
le  bien  et  le  mal,  le  laid  et  le  beau,  en  un  mot  toutes  les  for- 
mes et  toutes  les  évolutions  de  la  pensée  sans  principe  et 
sans  point  d'appui,  se  demande,  s'il  n'est  pas  livré  à  la  pos- 
session de  quelque  démon  railleur  qui  l'emporte  en  ricanant 
dans  ces  royaumes  vides  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
où  les  regards  perpétuellement  trompés  ne  saisissent  que  des 
images  qui  flottent  et  des  spectres  qui  fuient  dans  des  om- 
bres indistinctes. 

Ge  scepticisme  le  plus  radical,  le  plus  universel,  le  plus 
hardi,  leplus  audacieux,  et  le  plus  dogmatique  que  l'on  puisse 
imaginer,  est  au  point  de  vue  où  nous  sommes,  la  plus  triste 
vision  qui  puisse  passer  sous  nos  yeux.  Mais,  je  l'avoue,  il  y 
a  pour  moi  quelque  chose  de  plus  triste  et  de  plus  désolant 
encore  que  le  fait  de  ce  scepticisme  lui-même,  c'est  le  triom- 
phe qu'il  essaie  de  se  faire  au  sein  même  de  ce  vide  qu'il 
creuse  dans  l'humanité;  c'est  de  le  voir  se  draper  comme 
dans  une  pourpre  royale  dans  ces  haillons  de  l'indigence  : 
c'est  surtout  de  l'entendre  nous  vanter  comme  le  progrès  in* 
tellectuel  lui-même  cette  misère  des  intelligences.  Vous  croi- 
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riez,  à  l'entendre  parler,  un  triomphateur  exaltant  ses  tro- 
phées, et  proclamant  ses  victoires.  Écoutez  en  effet,  comme 
il  chante  clans  ses  enthousiasmes  vertigineux  et  le  triomphe 
du  relatif  et  la  mort  de  l'absolu  : 

«  Il  n'y  a  que  des  relations  et  des  vérités  relatives.  Cette 
découverte  du  caractère  relatif  de  toute  vérité  est  le  fait  capi- 
tal de  la  pensée  moderne  :  il  n'est  pas  d'idée  dont  la  portée 
soit  plus  étendue,  dont  l'action  soit  plus  irrésistible,  et  dont 
les  conséquences  soient  plus  radicales.  Non,  non,  il  n'y  a 
plus  d'absolu  :  l'absolu  est  mort  :  qui  le  ressuscitera  ?  » 

Oui,  voilà  ce  que  nous  vous  avons  entendu  chanter  sur  ce 
prétendu  sépulcre  où  vous  pensiez  avoir  enseveli  l'absolu 
dans  une  mort  sans  résurrection  ! 

Ah!  il  fallait  plutôt  vous  écrier:  La  philosophie  est  morte; 
qui  la  ressuscitera  ?  qui  la  fera  sortir  avec  l'absolu  de  ces 
abîmes  sans  fond  où  vont  s'engloutir  toutes  les  convictions, 
et  toutes  les  certitudes?...  Où  la  science  posera-t-elle  désor- 
mais un  pied  ferme  et  sûr  pour  marcher  de  certitude  en 
certitude  à  la  conquête  de  la  vérité,  alors  que  ces  ruines  de 
l'absolu  couvrent  tout  et  s'étendent  partout?  alors  qu'à  la 
lettre,  c'est  le  septicisme  qui  le  proclame,  «  rien  n'existe  en 
soi,  et  que  l'existence  n'est  plus  partout  et  en  tout  qu'un 
perpétuel  devenir?  »  alors  «  que  le  vrai,  le  beau,  etle  juste  ne 
sont  plus,  mais  se  font  perpétuellement?  »  alors  qu'au  lieu 
de  demeurer  fermes  et  stables  devant  la  pensée  comme  des 
objectivités  permanentes,  ils  sont  toujours  en  train  de  se 
faire  et  de  se  constituer,  et  ne  sont  autre  chose  que  l'esprit 
humain  lui-même,  qui  en  se  déployant  pour  les  saisir,  se  re- 
trouve et  se  reconnaît  lui-même,  rien  que  lui-même,  essen- 
tiellement mobile  et  perpétuellement  changeant?...  quedis- 
je?  alors  que  les  faits  eux-mêmes  ne  sont  plus  que  des  appa- 
rences, ou  des  réalités  fugitives  qui  se  produisent  «  pour 
être  niées  aussi  bien  qu'affirmées?  » 

Je  le  demande,  Messieurs,  dans  cette  absence  totale  de 
principes  certains,  au  milieu  de  ces  ruines  de  l'absolu  jon- 
chant le  domaine  bouleversé  de  la  vérité,  comme  ces  conti- 
nents déchirés  par  des  cataclysmes,  comment  une  philosophie 
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prendra-t-elle  pied  ?  Comment  surtout,  sur  cotte  terre,  ou  plu- 
tôt sur  ce  sable  qui  partout  s'enfonce  et  se  dérobe,  étabUren- 
vous  cette  ferme  base  capable  de  porter  tout  l'édifice  du  pro- 
grès? Et  pourtant,  chose  bonne  à  méditer,  c'est  sur  ces 
ruines  mêmes,  c'est  sur  ce  vide  laissé  dans  nos  intelligences 
par  ce  déracinement  acharné  de  tous  les  principes,  c'est*  an 
un  mot,  sur  ce  prétendu  principe  en  vertu  duquel  «  une 
chose  n'est  jamais  plus  vraie  que  son  contraire,  »  que  Ton 
pose  hardiment  sous  nos  yeux,  le  piédestal  qui  doit  porter  la 
grande  statue  du  Dieu  de  L'avenir,  le  progrès!  Notre  scepti- 
cisme qui  a  l'orgueil  d'affirmation  des  dogmatisme»  les  plus 
absolus,  n'hésite  pas  une  minute;  il  le  dit  et  le  redit  sous  Um*- 
tes  les  formules.  Cette  identification  du  vrai  et  du  faux»  cette 
conciliation  du  bien  et  du  mal,  cet  embrassement  du  beau 
et  du  laid,  cette  confusion  métaphysique  du  néant  et  de 
l'être,  par  un  énorme  renversement  de  langage,  no6  grands 
sceptiques  nomment  cela  d'un  nom  superbe  :  la  syntltès^ 
la  grande  synthèse,  l'harmonieuse  synthèse,  l'admirable  syn- 
thèse I...  Oui  la  synthèse  nouvelle  où  le  vrai  et  le  faux,  le 
bien  et  le  mal,  l'être  et  le  néant  se  rencontrent  au  sein  d'une 
harmonie  qu'on  ne  connaissait  pas,  et  que  l'intelligence  hu- 
maine n'avait  jamais  entendue  :  voilà  ce  qu'on  veut  im- 
poser à  notre  temps  comme  la  loi  du  progrès  et  le  mot  de 
l'avenir  ;  et  ce  principe  nouveau  en  vertu  duquel  «  une  chose 
n'est  jamais  plus  vraie  que  son  contraire  :  »  voilà  oe  qu'on 
nous  vante  comme  *  la  plus  glorieuse  invention  du  génie  de 
notre  siècle.  »  Oui,  s'écrie  ce  scepticisme  s'exaltant  lui-même 
dans  le  vide  qu'il  fait  autour  de  lui  :  «  cette  grande  pensée 
vivante  et  éternelle,  suffit  à  la  gloire  du  philosophe  qui  l'a 
donnée^ au  monde  ;  elle  suffît  à  la  gloire  du  pays  et  du  siècle 
qui  l'ont  vue  naître.  » 

*  Quelle  gloire ,  grand  Dieu  !  la  gloire  d'abaisser  les  fron- 
tières éternelles  qui  séparent  dans  toute  intelligence  et  toute 
raison,  la  vérité  de  l'erreur,  le  bien  du  mal,  et  la  beauté  de 
la  laideur  :  la  gloire  de  ne  tenir  à  rien,  et  de  douter  de  tout  : 
la  gloire  de  déraciner  systématiquement  tous  les  vieux  fon- 
dements qui  portent  depuis  six  mille  ans  le  monde  des  es- 
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prits  :  la  gloire  de  jeter  anr  la  vague  mobile  de  l'opinion 
l'esprit  humain  flottant  incertain,  ssnl,  sans  gouvernail  et 
sans  étoile,  emporté  au  hasard  de  tons  les  souffles  qui  se  le* 
-?ent,  marchant  de  tempêle* en  tempête;  et  comme  lenanton- 
nier  qui  a  perdu  sa.  boussole  et  sa  route,  passant  dv  jour  à 
la.  nuit  et  de  la  nuit  an  jo«r,  sans  toit  jamais  se  lever  le  ri- 
nage  et  s'ouvrir  le  port  qui  promet  après  les  longues  agita* 
-lions  de  l'arreur  le  repos  dans  la  vérité!. .. 

La  gloire,  enfin,  en  supprimant  tout  aibsohi,  de  couper 
toutes  les  grandes  bases  de  la  science  ;  de  réduire  à  un  for- 
malisme vide  y  et  à  «n  nominalrscne  vam,  towt  ce  qui  a  fait 
jusqu'ici  les.  cetivictions  du  genre  humain  et  l'honneur  de 
h:  science!  Que  dis*je?  la  gloire  de  mer  jusqu'à  la  raâs&m 
elle-même,  et  delà  réduire  à  une  s»rtede  nihilisme  intel- 
lectuel, et  d'en  faire  ce  qae  notre  premier  pasteur  nommait 
bien  une  sorte  de  capta  morttwm,  le  néant  de  la  science^ 
la  décadence  intellectuelle  au  dernier  terme  où  elle  poisse 
arriver. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  plus  clairement,  en  vousmon» 
trant  comment  cette  philosophie  indigente,  soi»  son  prestige 
scientifique  et  sa  pourpre  littéraire,  porte  le  ravage  dans 
toutes  les  sphères  de  la  science. 

II.  Ici,  mon  travail  est  simple  et  facile,  mais  profondément 
significatif;  il  se  réduit  à  récapituler  les  destructions  et  à 
compter  les  ruines  que  nous  avons  vues  accumulées  sur 
notre  rente  par  toutes  les  grandes  négations,  et  a  vous  mon* 
trer  comment  elles  trouvent  leur  achèvement  et  leur  consom- 
mation dans  ce  scepticisme  dévorant  qui  est  lui-même  le 
produit  monstrueux  de  toutes  ses  négations. 

Le  néant  et  l'être,  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal,  le 
beau  et  le  laid  sont  identiques  :  l'absolu  n'existe  pas,  et  il  n'y 
a  que  le  relatif  :  use  chose  n'est  jamais  plus  vraie  que  son 
contraire  :  le  vrai,  le  beau,  le  bien  ne  sont  pas,  ils  se  font  : 
rien  n'est,  tout  devient  :  ces  formules  une  fais  admises}*  il  est 
manifeste  que  pins  aucune  science  ne  se  soutient  ;  et  nous 
santons  au  plus  vaste  éaroutameot  scientifique  qu'il  soit 
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possible  d'imaginer:  écroulement  fatal  où  plus  rien  ne 
demeure  qu'en  s'appuyant  sur  une  inconséquence. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  je  ne  demanderai  pas 
ce  que  devient  la  science  du  surnaturel,  la  science  théologique 
par  excellence.  Ce  qui  tombe  en  effet  tout  d'abord  au  souffle 
de  ce  scepticisme  plus  dévastateur  que  le  génie  de  toutes  les 
tempêtes,  c'est  ce  qui  est  en  haut,  c'est  le  sommet  de  l'édi- 
fice; c'est  cette  couronne  qu'a  portée  le  génie  du  christia- 
nisme tout  éclatante  de  cette  lumière  divine  qui  n'a  son 
foyer  dans  aucun  soleil  de  la  création.  Pour  le  scepticisme 
dont  nous  avons  redit  le  prodigieux  credo,  il  n'y  a  pas  de 
surnaturel,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  ;  ou  si  le  surnaturel  est 
possible  et  réel,  il  se  dérobe  au  regard  de  l'intelligence; 
et  la  science  n'a  que  ce  mot  à  lui  dire  :  je  ne  vous  connais 
pas.  Ou  plutôt  pour  le  philosophe  qui  a  pris  au  sérieux  le 
dogme  fondamental  du  scepticisme,  le  naturel  et  le  surna- 
turel sont  identiques.  Il  n'y  a  pas  une  religion  qui  est  la 
religion  vraie,  la  seule  vraie;  il  y  a  des  religions;  et  toutes 
ces  religions  sont  identiques,  elles  sont  toutes  vraies;  car 
elles  sont  toutes  engendrées  par  l'esprit  hnmain  qui  les  pro- 
duit, comme  l'arbre  produit  la  branche,  et  la  branche  son 
feuillage.  Et  dès  lors,  il  n'y  a  pas  une  théologie;  il  n'y  a  que 
des  théologies  :  et  ces  théologies  sont  toutes  vraies  et  en  même 
temps  toutes  fausses;  et  une  théologie  comme  la  religion 
qu'elle  exprime  en  la  dogmatisant,  n'est  jamais  plus  vraie  que 
la  religion  et  la  théologie  la  plus  diamétralement  opposée. 

Avec  la  théologie,  la  métaphysique  et  l'ontologie  s'écrou- 
lent au  soufle  du  scepticisme.  Pourquoi,  avec  les  formules 
proclamées  tout  à  l'heure,  pourquoi  une  métaphysique? Non, 
la  métaphysique  n'existe  plus,  dans  ce  bizarre  empire  du 
relatif  et  du  contingent,  devenu  le  seul  objet  de  l'humaige 
pensée;  et  à  la  place  de  cette  science  sublime  de  l'iutelligi* 
.  ble  pur,  je  ne  vois  plus  que  des  fantaisies  philosophiques, 
promenant  à  travers  toutes  choses  leurs  caprices  changeants, 
comme  les  phénomènes  qui  passent.  La  métaphysique  est  la 
science  des  rapports  nécessaires  :  et  pourquoi  des  rapports 
nécessaires,  entre  des  choses   qui,  au  lieu  d'être  devien- 
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neiit,  et  au  lieu  de  subsister,  passent?  La  métaphysique 
est  la  science  de  la  substance  des  choses ,  de  leur  nature 
et  de  leur  essence.  Mais ,  dit  le  scepticisme,  il  n'y  a  pas 
de  substance  des  choses,  il  n'y  a  que  des  phénomènes;  il 
n'y  a  pas  de  nature  des  choses,  il  n'y  a  que  des  états  qui 
se  produisent;  il  n'y  a  pas  d'essence  des  choses,  il  n'y  a 
que  des  catégories  de  l'âme  et  des  transformations  de  la 
pensée  se  connaissant  elle-même.  La  métaphysique  est  la 
science  de  la  causalité;  et  j'entends  un  scepticisme  le  plus 
extravagant  que  Ton  ait  jamais  vu,  nous  dire  et  nous  redire 
qu'il  n'y  a  ni  causalité,  ni  cause,  mais  des  faits  gouvernés 
par  d'autres  faits. 

Ainsi  cette  noble  science  qui  a  toujours  fait  et  fera  tou- 
jours le  charme  des  intelligences  nées  supérieures,  cette 
science  s'évanouit  et  disparait  dans  ce  pêle-mêle  philoso- 
phique où  le  visible  se  confond  avec  l'invisible,  l'immuable 
avec  le  contingent,  l'absolu  avec  le  relatif,  la  substance  avec 
le  phénomène,  la  cause  avec  l'effet,  l'être  avec  le  non-être. 
Et  jusqu'où  cette  chute  de  la  métaphysique  blesse  toutes 
les  autres  sciences,  personne  ne  le  comprendra  et  ne  le 
dira  jamais  assez.  Car,  remaijguez-le  bien,  Messieurs,  cette 
science  aujourd'hui  dédaignée  par  une  vulgarité  diserte, 
et  des  médiocrités  loquaces,  cette  science %rdéguée  par  l'im- 
puissance et  l'orgueil  dans  la  région  de  l'imaginaire  et  de 
l'inutile,  elle  tient  tellement  à  toutes  choses  par  leurs  raci- 
nes les  plus  profondes,  que  l'on  ne  peut  essayer  de  la  déra- 
ciner sans  ébranler  et  déraciner  plus  ou  moins  toutes  choses 
avec  elle.  La  métaphysique  a  des  contacts  profonds  et  des 
rencontres  mystérieuses,  avec  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  notre 
activité  intellectuelle,  et  la  cosmologie,  et  la  physiologie,  et 
la  critique,  et  la  logique,  et  la  morale,  et  la  science  sociale  ; 
tout,  et  jusqu'à  l'esthétique  elle-même  ont  avec  elles  d'iné- 
vitables rapports,  et  la  ruine  de  la  métaphysique  jette  toutes 
ces  sciences  dans  une  confusion  dont  elles  ne  peuvent  plus 
sortir. 

Ce  que  deviennent  ces  sciences  sous  le  coup  de  la  néga- 
tion contemporaine,  déjà  nous  l'avons  dit  en  vous  parlant  de 
vi.  4t 
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l'athéisme  et  du  matérialisme  scientifique.  Mais  1  athéisme 
les  laissât-il  subsister,,  le  scepticisme  les  blesserait  à  mort. 

La  cosmologie  !  Mais  à  quoi  peut-elle  se  prendre,  je  vous 
en  prie,  dans  cet  incompréhensible  mouvement  des  choses, 
sans  commencement  et  sans  fin,  sans  cause  et  sans  destinée? 
Qnoi!  un  néant  qui  par  lui-même  s'émeut  et  devient  l'être* 
grandit  et  se  développe,  se  fait  et  devient,  et  arrive  jusqu'à 
l'homme,  sous  l'empire  inexpliqué  et  inexpliquable  d'une 
force  aveugle  et  fatale:  un  néant  qui,  par  lui-même,  traverse 
durant  des  milliards  de  siècles,  toutes  les  couches  super* 
posées  de  la  réalité,  monte  seul,  sans  cause  motrice  et 
créatrice,  jusqu'à  la  gloire  de  la  pensée,  et  dans  la  conti- 
nuité de  son  perpétuel  devenir,  devient  l'être  à  la  plus  haute 
puissance  :  Quoi  !  voilà  la  science  du  monde,  la  cosmologie, 
un  immense  effet  sans  cause,  ayant  le  néant  à  un  bout  et  l'in- 
fini à  l'autre  bout ,  et  tout  entière  portant  sur  ce  paradoxe 
illustre  :  l'identité  de  l'être  et  du  néant,  et  le  devenir  univer- 
sel /. ..  Et  voilà  ce  que  les  homme»  nomment  une  genèse  des 
choses,  racontée  par  la  science.  Ah!  dites  plutôt  l'histoire 
d'un  rêve  racontée  par  la  folie  !..• 

Et  ce  monde  qu'étudie  la  science  physiologique,  que  de- 
vient-il lui-même  ce  monde  des  vivants,  sous  l'empire  du 
perpétuel  devenir,?  Mais  vous  le  voyez  bien  ;  le  perpétuel 
devenir  appliqué  au  monde  des  vivants,  c'est  tout  ce  que  re- 
pousse la  vraie  science  physiologique;  c'est  la  perpétuelle 
fécondité  de  la  matière  créatrice;  c'est  la  fatalité  des  généra» 
tions  spontanées;  c'est  la  suppression  de  ces  lois  inflexibles 
qui  font  couler  parallèlement  dans  leur  lit  ouvert  par  le 
créateur,  tous  les  fleuves  de  la  vie  ;  c'est  la  destruction  île 
cette  immutabilité  des  espèces  qui  seule  maintient  l'harmonie 
du  monde  des  vivants  :  c'est  enfin,  la  suppression  absolue 
de  la  finalité,  cette  grande*  lumière  qui  éclaire  seule  tous  les 
mystères  de  l'organisme  végétal,  animal,  humain,  et  seule 
donne  un  sens  à  la  nature,  un  point  d'appui  an  génie  qui 
cherche,  et  un  point  de  départ  à  la  science  qui  veut  marcher. 

Et  votre  critique  si  ingénieuse  de  la  vie  et  de  l'histoire  de 
l'humanité,  que  peut-elle  devenir,  sous  cette  loi  du  sceptt- 
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ciaroe,,  qui  condamne  comme  une*  hérésie  scientifique  la  dis- 
tinction absolue; (1m  vrai  ei  du  faux t  du. beau  et  du  Laid,  du 
kien  et  dtt  mal?  Si  l'identité  des  eontraicefr  est.  le.  dogme 
souverain,  sur  quoi,  je  vous  prie,  établirez-vous  ces  sépara- 
tieifts,  ces.  distinct  tous*,  et  ces  catégories  de  vérité  et:  de  men- 
sange,,  de  vertu  et  de  vice,  qui  souA  de  l'essence  de  la  cri- 
tique? Si  daiifi  l'homme  et  dans  l'humanité,  le  vrai  et  le  faux, 
le  bien  et  le  mal  sont  identiques,  quelle  distinction  sérieuse 
en  pou vezr  vous  et  en  prétendez-vous  faire?  Et  si  vous  ne  dis- 
tinguez, pas,  si  vous  oe  séparez*  pasy  si.  vous  ne  discernez  pas 
en  itn- mot,  que  nous  parlez-vous  sans  cesse  de  critique?  de 
critique  des  langages,  de  critique  des.  religions,  de  critique 
des  origines,  de  crijique  ethnographique,,  de  critique  his- 
torique? Ah  !  quand  je  prockJraenlre.  les,  choses  et  les  choses 
une  distitictkm  radicale;  quand  je-  reconnais  dans  l'empire 
des  connaissances  humaines  les  éternelles»  frontières  qui.  sa» 
parent  le  vrai  du  faux,  el  le  biei*  d  u  mal  ;  alors  je  comprends 
qu'il  y  ait  une  critique,,  une  aci  nce  du  discernement  :  nia» 
ces  fronfiitresabattues,  tout  se  mêle,  tout  se  confond  ;  il  n'y 
a  pUft*  de  base  à  la  distinction,  et  la  critique:  s'évanouit  1... 
Et  l'eslbétiquA,  cette  science  un  peu  mystérieuse,,  qui  n'a 
pns  encore  dégagé  des  nuages  ses  formules  lumineuses  capa^ 
blés  de  verser  sait  les  esprits  dis  flots  de  lumière r  Test liétique, 
que  devient-elle,  aux  yeux  de  ce  scepticisme  qui  étend  sur  la 
laitkur  et  la  beauté  son  indifférentisme  transce»  dental?  S'il 
n'y  a  pktt  de  règles  pour  jjiger  le  beat*;,  si  les  lignes  qui  sépa- 
rent et  distinguent  la  physionomie  de  la  laideur  de  la.  physio- 
nomie, de  la  beauté,,  s'eiiacent  et  disparaissent  dans-  l'identité 
ou  la  synthèse  qui  absorbe  l'une  et  l'autre;  je  le  demande 
qu'est-ce  que  l'esthétique?  Sur  quelle  base  vous  appuyez- 
vous  pour  déclarer  que  cette  chose  est  belle  et  que  cetle 
autre  esl  laide  ?  SI  votre  esthétique,  comme  vous  l'avoues, 
n'a  pas  de  principes,  dans  le  vieux  sens  du  mot;  si  votre 
esthétique  croît  tout,,  aime  tout,  et  supporte  tout  ;  si  là  encore, 
il  n'y  a  ni  règles  à  sut\re,  ni  frontières  à  respecter >  ni  sépa- 
ration à  faire  :  alors  pourquoi  de  beaux  livres  et  des  discours 
retentissants,  si  ce  n'est  pour  nous  apprendre  que  vous  n'a- 

Digitized  by  VjOOQlC 


680  CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME. 

vez  rien  à  nous  apprendre  ;  et,  pour  nous  annoncer,  cette 
prodigieuse  découverte,  que  tout  est  beau  et  tout  est  laid, 
selon  la  disposition  du  spectateur  et  selon  le  point  d'où  il  re- 
garde? 

Que  dis-je?  puisque  nous  parlons  ici  à  ceux  qui  se  don* 
nent  comme  les  représentants  de  la  science,  est-ce  que  je  ne 
pourrais  pas  aussi  avec  quelque  raison,  demandera  ce  sep- 
ticisme  à  outrance,  ce  qu'il  prétend  faire  de  ces  sciences  qui 
sont  l'un  des  grands  orgueils  d'un  siècle  fier  de  ses  conquêtes; 
de  la  physique,  de  l'astronomie,  de  la  géométrie,  de  l'algè- 
bre, de  toutes  ces  sciences  en  un  mot  qui  portent  le  plus  loin 
le  culte  de  l'exactitude  et  de  la  rigueur  scientifique?  Avec 
l'identité  du  vrai  et  du  faux,  avec  la  formule  du  perpétuel 
devenir  appliqué  à  tout,  qu'advient-il  de  ces  sciences?  Qu'ad- 
vient-il surtout  des  axiomes  qui  portent  toute  la  science? 
Connaissez-vous  en  géométrie  un  axiome  qui  devient^  et  qui 
est  en  voie  de  se  faire?  Si  l'axiome  se  fait  et  devient,  comment 
toute  la  science  qui  sort  de  l'axiome  ou  s'appuie  sur  l'axiome 
peut-elle  être  une  science  faite  et  fixée  à  jamais  ?  Et  ces  for* 
mules  astronomiques  qui  précisent  les  lois  des  mouvement 
des  corps  et  les  évolutions  des  astres,  ces  formules  sont- 
elles  oui  ou  non  plus  vraies  que  les  formules  contraires  ou 
opposées?  Si  elles  ne  sont  pas  plus  vraies,  que  peut-on  en 
conclure? Si  elles  sont  plus  vraies  et  même  les  seules  vraies; 
alors  que  devient  votre  principe  ?  Si  ces  vérités  sont  fixes, 
comment  deviennent -elles  ?  Si  elles  deviennent,  comment  son  t- 
el les  fixes?... 

Voyez-vous,  Messieurs,  comment  dans  la  marche  du  scep- 
ticisme contemporain  parcourant  de  sphère  en  sphère,  le 
vaste  domaine  de  la  science,  les  écroulements  entraînent  les 
écroulements  et  partout  les  ruines  succèdent  aux  ruines?  Il 
fallait  au  moins  jeter  sur  ces  horizons,  un  rapide  regard  ;  et 
vous  voudrez  bien  entendre  que  ce  n'est  ici  qu'une  revue  à 
distance.  C'est  assez  pour  voir  les  grandes  lignes  qui  se  dé- 
couvrent de  loin  et  se  voient  de  haut. 

Mais  avant  de  finir,  j'éprouve  le  besoin  de  fixer  un  regard 
un  peu  plus  long  et  un  peu  plus  profond  sur  trois  mondes  de 


Digitized  by  V^OOÇlC 


SIXIÈME  CONFERENCE.  6S4 

vérités,  qui  tiennent  plus  directement  à  la  conservation  de 
l'humanité  et  au  vrai  progrès  de  notre  race. 

Et  d  abord,  ce  qui  est  ici  avant  tout  menacé  de  périr, 
c'est  Tordre  sur  lequel  repose  la  conservation  de  la  raison 
elle-même  :  l'ordre  logique. 

L'ordre  logique!  Certes,  si  une  chose  jusqu'ici,  à  travers 
toutes  les  phases  et  toutes  les  évolutions  de  la  pensée 
humaine,  est  demeurée  fixe  et  inaccessible  à  l'empire  du 
changement,  c'est  sans  contredit  la  logique.  Formulée  par 
Aristote,  elle  n'a  pas  dévié  d'une  ligne,  ni  fléchi  un  seul 
jour;  et  pour  mon  compte,  je  le  remercie  d'avoir  si 
résolument  et  si  fermement  fixé  dans  des  formules  demeurées 
célèbres  la  législation  de  l'esprit  humain  ;  oui,  moi  chrétien, 
je  remercie  Aristote,  c'est-à-dire  un  payen,  de  nous  avoir  légué 
cet  instrument,  et  cet  organe  viril  de  la  vérité.  La  logique  a 
passé  immuable  et  identique  à  elle-même  à  travers  les  ruines 
de  mille  systèmes;  et  aujourd'hui  encore,  elle  est  là,  debout 
sur  les  catacombes  où  dorment  les  philosophies  mortes  ;  elle 
est  vivante  toujours,  vivante  de  la  vie  de  l'esprit  humain. 
Armée  de  son  arme  invincible,  le  syllogisme  séculaire,  tou- 
jours vieux  et  toujours  jeune,  elle  demeure  l'irréconciliable 
ennemie  de  toute  grande  erreur  qui  veut  se  faire  sur  notre 
esprit  un  empire  usurpé.  Les  novateurs  de  ce  temps  comme 
les  novateurs  de  tous  les  temps,  en  ont  une  frayeur  qu'ils 
ne  savent  pas  dissimuler  :  la  phrase  ronde  et  sonore  a  toute 
leur  sympathie  ;  elle  charme  leurs  oreilles  sans  frapper  leurs 
erreurs.  La  logique  inflexible  et  ferme  a  toute  leur  anti- 
pathie et  toute  leur  colère,  parce  qu'elle  déjoue  leurs  ma- 
nœuvres et  démonte  leurs  batteries.  La  logique  les  irrite, 
parce  que  la  logique  les  gêne  :  sa  vieille  armure  est  leur  ter* 
reur  :  pour  échapper  à  ses  coups,  ils  prétendent  la  désarmer  j 
et  pour  se  dérober  à  son  empire,  ils  proclament  qu'ils  l'ont 
destituée  :  et  ils  essaient  d'inaugurer  le  règne  de  la  logique, 
ou  plutôt  des  logiques  nouvelles. 

J'entends  en  effet  avec  une  surprise  dont  je  nes  reviens 
pas,  j'entends  des  hommes  réputés  graves  et  sincères,  nous' 
répéter  sans  rire,  qu'ils  faut  distinguer  entre  la  logique  de 
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VètêelBg&zee et  la  logique  de  la  raison^  absolument  comme 
si  la  ra^on  et  l'intelligence  étaient  des  antipodes  qui  mar- 
cbenli  contre-pieds  et  se  'gouvernent  par  des  lois-essentiel- 
lemeut  opposées.  *  Ce  que  l'entendement,  ou  l'ancienne  lo- 
gique, disent-ils,  regarde  comme  absurde  et  contradictoire, 
c'est  précisément  œ  que  ht  raison  ou  la  logique  nouvelle 
proclame  comme  absolument  vrai.  »  O  logicien*,  ainsi  vous 
le  pensez,  la  logique  poor  naître  vous  attendait  ;  et.c'test  an 
disHiieuvième  siècle  de  ndtre. ère  chrétienne,  que  T»usâwr 
découvert  la  logique  de  la  raison,  (parce  que  ivoire  génie  a 
découvert 4e 'grand  principe  de  l'identité*!  Oh! (non,  mille 
fois  non,  la  Jogiqne  de  la  raison,  «votre  principe  *Tideiititë«e 
la  constitue  pas,  il  la  détruit.;  otn,  «voici  l'on  :des£loniein.  ex- 
ploitside  votre  scepticisme  nouveau  -bouleverser  la  logique, 
et  avec  les  hases  de 'ta 'logique,  déraciner  desderarieestfonde- 
ments  de  la  raison  «H te*inême. 

Comment,  «n  effet.,  4wec  les  principes  prodigieux  ide  œ 
soeptieismedont  l'essenceiest  de  Trier  tous  les  prinaipes/com 
ment  trouver  encore  une  assise  à  la  raison  et  un  point  ée 
départira  (raisonnement?  Quoi  îc^est  vous  iqwi  -nous  appre- 
ime»«  qu'une  «vérité  .poor  rester  Traie  doit  être  perpétuelle» 
nrent  reivoiweiée  et  'Complétée  'par  ses  contraires;  «fite  ai 
et  iviftis  Jaftsea  eUe  vous  échappe,  et  «que  tous  ne  tenez  plus 
qh'mi  mensonger?  m  «Quoi  !  elest  weuB  <iquî  nous  (enseignes, 
«  H  «se  le  »wn/»ettle  bien  ne  'sont  pas,  mais  ^qu'ils  6e  dont.» 
Oe  'principe  iéternel  «qui  a  userai  aie  base  depuis  ngn^il  y  m 
desthomnes,  à  quiconque  ia  voulu  iconstruire  un  raisonne* 
ment  :  Jéiwéiœ  tVtase  nepertétre  ef  >en  mime  temps >rw  pus 
éàm ,  ce principe  ccmstUnttf  de  tonte  raison, tous  te  «4e- 
gnet  dans  «ce  -qneinwis  nommez  la  "wiei He  logique,  ht  fagiqnc 
de4  'entendement,  rponr  (fonder  -rottre  neirveile  1egiqt*&,  la  fc>- 
gnpiede.la  raison,  uppuyëe  *nr  le  principe  d'ideritité. 

;Et  vous  !ne  'voyez  pas  <qiie  .ce  principe  d'identité,  ne  %aa 
de  fonder  une  logique  de  b  raison,  reiraense  à  la  tiens  «et 
tonte 4a  bgiqtieiet  tonte  <ta  raison?  Vous  ne  aoyeepas«que 
notée  négation-dé  l'absolu,  *€**t*re  universel  £e#&nir,  me  lais- 
sent  plus  subsister  im  seul  point  fixe  on  la  logique* 
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appuyer  la  base  d'on  seul  raisonnement  ?  Vous  ne  voyez  pas 
enfin,  que  la  logique,  si  elle  est  quelque  chose,  suppose  des 
propositions  absolument  vraies,  partout  et  toujours  vraies? 
Si  les  prémisses  soot  instables  et  se  dérobent,  si  les  princi- 
pes *e  font  et  ne  sont  pas  éternellement  ce  qu'ils  sont,  corn-* 
ment  une  conclusion  certaine  en  aortira-t-elle?  Et  s'il  n'y 
a  pas  de  conclusions  certaines,  filles  de  principes  immua- 
bles, comment  le  raisonnement  sub6*ste-t-il  ?  Et  qu'est-ce 
désormais  que  La  logique,  cette  forte  et  vigoureuse  disci- 
pline de  la  raison,  si  ce  n'est  un  jeu  de  l'imagination,  u* 
formalisme  puéril,  une  fantaisie  philosophique,  un  art  de 
tromper  avec  habileté,  à  l'usage  de  tous  les  sophistes  noi*» 
ieaut,  montant,  contacte  ces  jongleur*  de  la  sophistique  anr 
cienne ,  sur  tous  les  tréteaux  de  la  littérature  vénale,  pour 
idre  sur  tous  les  sujets,  anec  la  même  assurance  et  la 
ême  conviction,  le  pour  et  le  contre,  le  oui  et  le  non,  l'af* 
firmatkm  et  la  négation  ? 

Sachez-le  bien,  Messieurs,  nous  en  sommes  arrivés  là  :  ce 
qui  est  menacé  de  périr  au  milieu  de  nous,  dans  cette  Athèr 
■es  nouvelle  de  la  science  et  de  la  littérature  sceptique,  c'est 
la  logique,  c'est  la  base  même  de  tout  raisonnement -et  dç 
tonte  raison.  Si.œ  scepticisme  qui  ronge  tous  les  élément*  de 
àa  oertâtude  et  de  la  raison  venait  à  prévaloir  au  milieu  de 
voua,  il  «y  aurait  plus  de  raisonnement  vrai  en  soi;  il  n'y 
murait  plus  que  des  catégories  subjectives ,  des  foripes  de 
i'ittprit  ibtimain,  idoles  stériles  que  chacun  adorerait,  eu  s'a- 
distant  Juinneme  dans  le  sanctuaire de  sa  pensée.  Il  n  y  au* 
sait  plus  de  logique,  de  logique  fise,  -de  logique  convainc 
qmmteet,  a  je  le  puis  dire,  contraignante;  il  n'y  aurait  plus 
<jue  des  logiques  %  des  iogiques  amusantes  et  laissant  à  cha* 
cnn  et  à  tout,  dans  aes  fantaisies  changeantes,  la  liberté  inr 
«définie  de  ne  rien  croire  et  de  tout  nier.  Voilà  où  nous  em- 
porte .ce  souffle  de  scepticisme  qui  passe  au  milieu  de  noua. 
Il  nous  emporte  i.  la  destruction  de  la  logique  et  de  la  rai» 
Oon,  c'est-à-dire  à  ia  faine  dit  monde  intellectuel  :  si  bie* 
que  nous,  soldats  mis  au  service  de  la  foi,  et  qui  ne  devrions 
songer  qu'à  la  défendre  contre  les  attaques  du  rationalisme, 
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force  nous  est  de  nous  porter  à  la  défense  de  la  raison  elle- 
même. 

Mais  cette  ruine  en  appelle  une  autre  9  dont  le  contre* 
coup  nous  émeut  davantage,  c'est  la  ruine  de  Tordre  moral 
par  la  destruction  de  la  science  qui  le  supporte  tout  entier. 
L'ordre  moral  !  Ici  se  présente  la  science  éminemment  con- 
servatrice, alors  qu'elle  s'appuie  sur  ses  vrais  fondements, 
la  science  du  bien  et  du  mal;  la  science  des  mœurs;  celle 
qui  porte  dans  son  sein  l'énigme  du  progrès  et  le  secret  de 
notre  avenir.  Telles  le  présent  aura  fait  nos  mœurs,  tel  nos 
mœurs  feront  notre  avenir.  J'ai  insisté  longtemps,  il  peut 
vous  en  souvenir,  sur  le  rôle  souverain  de  noire  progrès  mo- 
ral dans  l'œuvre  de  notre  progrès  total.  Eli  bien,  voici  de 
nouveau  posée  par  le  scepticisme  toute  cette  grande  question 
du  progrès  moral.  Et  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer;  la  ques- 
tion telle  que  la  pose  au  milieu  de  nous  le  scepticisme,  c'est 
tout  ensemble  la  destruction  de  la  science  et  de  la  vie  morale. 
Déjà  nous  avons  vu  la  science  morale  périr  sous  le  coup  de 
ce  matérialisme  mécanique  qui  supprime  toute  morale  en 
supprimant  toute  liberté.  Cette  ruine,  le  scepticisme  seul 
suffirait  à  la  consommer. 

Pour  vouloir  le  bien,  il  faut  savoir  le  vrai  :  Dès  lors,  que 
doit-il  arriver,  dans  une  humanité  qui  fait  profession  de  ne 
pas  savoir?  Quel  sera  pour  la  moralité  des  nations  le  fruit  de 
ce  scepticisme  universel  qui  se  balance  avec  une  indifférence 
molle,  et  une  tolérance  lâche  sur  les  abîmes  du  vrai  et  sur 
les  abîmes  du  faux,  sans  même  croire  à  la  nécessité  scentifi- 
que  et  morale  de  distinguer  les  uns  des  autres?  Si  vous  ne 
savez  ce  qui  est  vrai,  comment  saurez -vous  ce  qui  est  bon? 
Comment  surtout  aurez-vous  la  puissance  de  repousser  le 
mal  et  de  choisir  le  bien  ?  Si  «  aucune  assertion  n'est  jamais 
*  plus  vraie  que  l'assertion  opposée,  »  n'est-ce  pas  une  con- 
séquence invincible,  et  qui  tôt  ou  tard  doit  éclater  dans  le 
grand  jour  de  la  vie  populaire,  qu'une  action,  quelle  qu'elle 
soit,  n'est  pas  meilleure  que  l'action  contraire,  et  qu'un  at 
tentât,  si  monstrueux  soit-il,  n'est  pas  pire  que  la  tentative 
la  plus  opposée?... 
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Àh!  Messieurs,  c'est  ici  qu'on  commence  à  sentir  avec  une 
frayeur  secrète,  tout  ce  que  renferme  de  monstrueux  et  de 
moralement  redoutable,  dans  les  replis  de  sa  pensée  intime, 
ce  scepticisme  en  apparence  si  bienveillant  et  si  inoffensif. 

«  La  vertu  moderne,  dites-vous,  se  résume  dans  la  tolé- 
«  rance  universelle.  Nous  approuvons  tout,  parce  que  nous 
«  comprenons  tout.  »  O  vertu  moderne,  que  je  crains  pour 
l'humanité  ton  règne  redoutable  ! . .  Songez-y  donc,  Messieurs, 
il  ne  s'agit  plus  ici  seulement  de  l'identité  abstraite  de  l'être 
et  du  non-être.  A  la  rigueur  cette  formule  vide  aurait  pu  pas- 
ser sans  grand  péril  sur  la  tête  des  peuples.  Mais  voici  bien 
autre  chose  :  le  dogme  affreux  de  l'identité  du  bien  et  du 
mal  se  dresse  devant  nous  comme  une  vision  sinistre.  Cette 
fois  il  s'agit  de  savoir  si  la  scélératesse  est  identique  à  la  sain- 
teté; si  le  scélérat  et  le  saint  différent  entre  eux  autrement  que 
par  1  echafaud  que  Ton  dresse  au  premier  et  par  l'autel  que. 
l'on  élève  au  second  :  il  s'agit  de  savoir  si  cette  parole  célè- 
bre nihilnefas  ducere,  doit  devenir  la  loi  suprême  du  monde 
soumis  à  l'empire  du  scepticisme  universel?  Osez  le  dire  en- 
fin, est-ce  là  l'idéal  tant  vanté  de  la  vertu  moderne,  le  scélérat 
identique  au  saint?  Robespierre  et  saint  Vincent  de  Paul  ne 
diflèreront-ils  plus  désormais  que  par  le  point  de  vue  où  ils 
se  sont  placés?  Et  Bèlial  désormais  sera-t-il  réellement  iden- 
tique à  Jésus  ?  Est-ce  lace  régime  de  tolérance  universelle  pro- 
clamée par  votre  scepticisme  comme  le  progrès  du  monde 
nouveau?  Ah  1  cette  doctrine,  au  service  de  toutes  les  perver- 
sités, elle  est  bien  vieille  déjà  ;  c'est  elle  qui  a  fait  les  scélérats 
illustres  qui  ont  effrayé  le  monde  par  les  monstruosités  du 
mal.  C'est  l'extinction  de  la  conscience  humaine  ;  c'est  l'in- 
différentisme  moral  à  la  plus  haute  puissance,  mettant  le  vice, 
en  équation  exacte  avec  la  vertu  ;  et  par  là  donnant  à  tous  les 
crimes  la  consécration  de  la  science  1 

Ah!  je  le  sais,  vous  espérez  que  cette  doctrine  ne  dépassera 
pas  le  seuil  des  écoles  où  elle  retentit,  et  les  murailles  des 
académies  où  elle  aspire  à  secouronner  de  ses  propres  mains  ; 
et  vous  qui  faites  de  telles  découvertes,  vous  voulez  bien  con- 
venir qu'un  tel  symbole  de  moralité,  ne  doit  être  formulé 
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que  devant  l'élite  de  l'humanité.  Mais  cest  en  vain  que  tous 
prérendriez  fermer  à  cette  doctrine  redoutable  le  foyer  et  lime 
du  peuple,  après  lui  avoir  ouvert  le  temple  de  vos  sciences, 
et  les  sanctuaires  de  vos  lettres  :  bon  gré,  mal  gré,  le  symbole 
passera  de  l'école  au  forum,  et  de  l'intelligence  des  philoso- 
phes dans  l'âme  des  multitudes. 

Ah  !  cette  doctrine  qui  détruit  l'absolu  en  morale,  comme 
elle  le  détruit  en  métaphysique;  cette  doctrine  qui  proclame 
audacieusement  l'identité  du  bien  et  du  mal,  cette  doctrine, 
osez  l'appliquer  à  la  pratique  générale  de  la  vie;  osez  en  faire 
l'axiome  principe  et  régulateur  de  l'action  humaine  z  voulez- 
vous  savoir  ce  que  vous  nous  créerez  partout  ?  Ah  !  je  rais  vous 
le  dire;  car  l'heure  n'est-elle  pas  venue  de  tout  dire?  Vous 
Créerez  dans  le  commerce  des  mœurs  de  larrons,  dans  les  af- 
faires des  mœurs  de  roués;  dans  les  cités  des  tnoçurs  deSo- 
dome  ;  ef  partout  quand  les  passions  l'exigeront ,  des  mœurs 
d'assassins!... 

Ainsi  ce  scepticisme  qui  ébranle  toute  logiqu*ébranle  toute 
morale  ;  il  est  la  mort  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Et  dès  lors 
vous  pouvez  bien  entendre  xx qu'il  doit  être  pour  la  scieMce 
sociale  et  pour  la  société  elle-même. 

Si  j* avais  ici  à  considérer  le  scepticisme  dans  tous  ses  rap» 
portsravee  la  société,  je  pourra»  vous  *e  montrer  eoume  le 
symptôme  infaillible  de  l'avènement  du  despotisme.  Ha 
homme  éminenft  que  j'aperçois  au  tnilieti  de  vous,  récrivait 
naguère  dans  un  livre  récent  :  «  L'incrédulité  est  la  grande 
«  route  du  despotisme.  Pour  résister  à  quelqu'un  A  fout 
c  croire  à  qitelqtre  chose.  -»  Ah1  cet  homme  a  cent  fois  rai- 
son ;  oui  pour  résister  à  quelqu'un  il  faut  croire  à  quelque 
chose  :  j'entends  -parler  de  cette  résistance  royale  qui  arrête  k 
la  frontière  du  droit  l'envahissement  de  la  force,  -disant  au 
despotisme  qui  veut  franchir  les  liantes  de  la  justice  :  Vous 
n'irez  pas  pins  loin.  Pour  opposer  celte  résistance  généreuse, 
et  désintéressée,  -oui  encore  une  fois,  il  faut'crovre  6  quelque 
chose.  Or,  nos  sceptiquesne  croient  à  rien,  puisqu'ils doufcmt 
de  tout,  leur  foi  religieuse  et  morale  donne  la  mesure  de  leur 
foi -politique.  Et  n'est-eepas  le  précisément  la  matiène  geu* 
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vemable  enviée  par  tous  les  despotiswies,  des  hommes  sans 
fierté  et  sans  résistance,  parce  qu'ils  sort;  sans  convictions  et 
sans  foi  ? 

Mais  laissons  ces  considérations  pour -aller  an  fond  du 
maJ  ;  il  s'agit  ici  de  la  science  raciale  prise  dans  ses  premiers 
fondements;  il  s'agit  de  «avoir  surq'iioi,  arec  les  principes  du 
scepticisme  dont  vous  avez  entendu  les  formules  prodigieuses, 
il  s'agit  de  savoir  où  désormais  la  société  pourra  trouver  ces 
fermes  ««sises  qui  permettent  à  l'édifice  social  de  braver  les 
orages  ?  Eh  bien,  je  le  demande,  en  dehors  de  toute  préoccu- 
pation de  politique  humaine  et  en  me  plaçant  plus  haut  que 
tous  les  drapeau i  qui  flottent  .aiijoard!buià  travers  le  monde 
moderne  sur  la  tète  des  peuples  vivants,  comment  nvec  oes 
formules  anti-sociales  devenues  la  régie  des  nations,  la  so- 
ciété *ubsiftterfr4*dle:? 

Cornaient,  au  sein  de  ortie  confusion  épouvantable  de  la 
lumière  et  «tes  ténèbres,,  ait  milieu  de  cette  monstrueuse 
identité  du  «rai  et  du  faux,  da>biea  et  du  mal,  les  sociétés 
fcrouverortt-elles  le  secret  d'aasnner  lapakida  présent  et  de 
garantir  Je  remets  de  l'avenir?  Qiieipeiwentêtoe  des  sociétés 
appuyées  sur  la  doctrine  du  perpétuel  devenir, si  ce  n<estJa 
perpétuité  de l'agitation,  la  perpétuité  de  la  révolution,  et 
connue  conséquence,  la  dacadenae  cfnrtnvae  dans  urne  ins- 
tabilité continue?.— 

Pourquoi,  jpenacE-vons.,  ke  sociétés  modernes,  malgré  Je 
prodige  de  Jeur  dîne,  et  leins  prospérités  ; apparentes f  res- 
semblent-elles' toutes  (pi iftOBLiaioàns  à  ides  mabdesyris  d'une 
fièvre  penaîcteuae  iqui  oae  leur  laisse  (pas  même  uu  jour  de 
vraie  aéotirr!é?Oui,  je  le  demande  ,ioi  ;à  âoas  ceux  qui  sont 
de  leur  temps»  >et  <qui  4e  toeni  prennent,  (pourquoi  n'y  art-ai 
pins  dans  l'Europe  unie  *euJe  «nation  qui  trouve  dans  son 
repos  d'aïqmnd'hui  Jaganmtie  effioaoe  de  non  repos  de  de- 
main?. ...  Qne  irons  >manque*t-ril  drnuc  je  Tons  iprie?  EsHce  la 
littérature?  £tf*oe  Aa  aeiennef  Ert-tce  l'indastrie.? .Est-ce  d.éio- 
quence?£**eela  rnebease?  Eafriœ  j'àedrifaté?  Non,  mille  &hs 
non;  tious  aven  s  ton*  oeb^oat  phrs  que  jamais  penfrétne.  fit; 
ptmrtaret  vnusm'éte  pas  tranqiwlleB-  j  encore dewaut Dieu  et 
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devant  vous,  non,  vous  n'êtes  pas  tranquilles!  D'où  viennent 
donc,  au  sein  de  nos  prospérités  publiques,  ces  frayeurs 
secrètes  que  nous  portons  tous  au  dedans  de  nous,  et  que  je 
sens  dans  vos  âmes  comme  je  les  sens  dans  la  mienne?  Ah! 
c'est  que  vous  et  moi  nous  voyons  et  nous  sentons  sous  nos 
pieds  un  abîme  immense,  un  vide  épouvantable;  nous 
voyons  l'abîme  du  scepticisme,  et  nous  sentons  ce  vide  que 
creuse  sous  les  fondements  de  la  société  la  destruction  des 
principes,  éternels  appuis  de  toutes  les  sociétés  du  temps. 

Ah  !  Messieurs,  nous  appelons  avec  éclat  la  réforme  so- 
ciale. Des  hommes  éminents  ont  fait  sur  ce  point  des  travaux 
qui  marqueront  dans  l'histoire  de  la  pensée  mise  au  service 
des  réformes  de  la  société,  je  les  en  remercie;  ils  ont  consacré 
à  cette  noble  et  généreuse  cause  des  veilles  ardentes,  des 
recherches  opiniâtres  et  de  remarquables  talents;  et  j'éprouve 
ici  le  besoin  de  leur  en  envoyer  en  mon  nom  et  au  vôtre  l'ex- 
pression de  notre  sincère  et  unanime  reconnaissance.  Mais 
ne  l'oublions  pas,  le  secret  des  vraies  réformes  sociales  n'est 
pas  à  la  surface  des  sociétés,  il  gît  dans  leur  fond  :  il  n'est 
pas  dans  les  expédients,  il  est  dans  les  principes.Chercher  aux 
degrés  divers,  et  dans  les  sphères  multiples  de  la  vie  sociale, 
cette  réforme  ou  cette  autre,  sans  songer  avant  tout  à  la  res- 
tauration des  principes,  ce  serait  vouloir  élever  et  affermir 
les  murailles  ou  le  dôme  de  l'édifice,  avant  d'avoir  assuré  la 
stabilité  des  fondements  eux-mêmes.  Ah  1  comprenons-le  donc 
enfin,  le  mal,  j'entends  le  mal  souverain,  il  n'est  ni  au  milieu 
ni  au  sommet  de  l'édifice,  il  est  à  la  base. 

Ce  mal,  que  nul  expédient  ne  peut  guérir  radicalement, 
c'est  l'absence  et  la  ruine  des  principes!  C'est  cette  aberra- 
tion désastreuse,  dont  tous  les  esprits  ne  savent  pas  assez  se 
défendre,  aberration  énorme  qui  consiste  à  prétendre  élever 
des  principes  nouveaux  sur  la  ruine  des  principes  anciens  ; 
comme  si  les  principes  étaient  une  chose  d'hier  ou  une  chose 
d'aujourd'hui,  et  non  pas  l'éternel  toujours  de  ce  qui  veut 
demeurer  et  vivre  dans  le  temps  !  J'entends  dire  et  redire  par 
les  voix  du  siècle  :  nous  proclamons  ce  principe  ou  cet  autre  : 
et  ces  principes  ne  sont  rien  moins  que  des  principes  :  for- 
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mules  vagues  et  indécicesoù  les  passions  renferment  tout  ce 
qui  leur  platt.  Quand  on  veut  créer  des  principes  arbitraires, 
on  donne  trop  à  entendre  que  Ton  veut  anéantir  les  principes 
immuables.  Maison  l'essaie  en  vain  :  il  n'y  a  pas  de  prin- 
cipes nouveaux  ;  il  n'y  a  que  des  principes  anciens.  Les  prin- 
cipes ne  se  créent  pas,  ils  sont  ;  on  ne  légitime,  pas  leur  em- 
pire par  un  suffrage  humain  ;  ils  s'imposent  eux-mêmes  avec 
un  empire  absolu,  et  un  droit  antérieur  à  tout  droit.  Les 
principes  ne  relèvent  ni  des  peuples  ni  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent; ce  sont  les  peuples  avec  leurs  gouvernements  qui 
relèvent  de  l'éternelle  royauté  des  principes. 

Aussi,  si  vous  me  demandiez,  qu'est  pour  tous  les  temps,  et 
que  pou  rraitélre  pour  notre  temps  en  particulier,  le  plus  grand 
péril  des  nations  au  point  de  vue  de  la  conservation  sociale: 
je  n'hésiterais  pas  à  le  proclamer  tout  haut  de  toute  l'ardeur  de 
mon  âme,  et  de  toute  h  puissance  de  ma  conviction  ;  ce  péril, 
ce  serait  l'abandon  de  la  loi  de  justice,  et  le  mépris  des  prin- 
cipes immuables  dans  le  gouvernement  des  sociétés  chan- 
geantes. Ah!  si  un  jour  les  principes  cessaient  tout  à  fait 
d'être  la  base  qui  porte  les  sociétés  et  la  règle  qui  les  gou- 
verne :  si  la  justice,  l'éternelle  et  impérissable  justice,  cessait 
un  jour  d'être  l'étoile  de  ceux  qui  sont  appelés  à  conduire 
sur  les  flots  des  événements  le  vaisseau  des  états  :  si  l'art  de 
gouverner  au  lieu  de  demeurer  ce  qu'il  doit  être  toujours, 
une  application  perpétuelle  et  universelle  de  la  loi  de  justice 
à  la  vie  des  peuples  et  des  individus,  en  arrivait  à  n'être  plus, 
que  ce  que  des  écrivains  ne  rougissent  pas  de  l'appeler,  un 
êquil.bre  d influence,  et  une  pondération  d  intérêts  \  alors, 
oh  !  'alors,  la  science  sociale  périrait,  et  la  société  entière  se- 
rait menacée  de  périr  avec  elle  !  Alors  les  sociétés  mal  assu- 
rées et  incertaines  dans  leurs  voies,  ressembleraient  à  ces 
frêles  embarcations  jetées  sous  un  ciel  obscur  sur  des  va- 
gues mobiles,  au  risque,  à  chaque  vent  qui  passe,  de  se 
briser  aux  écueils  et  de  sombrer  dans  l'abîme  ! 

Ah!  c'est' pour  cela  sans  doute  que  naguère  notre  suprême 
Pontife  a  fait  entendre  au  monde  encore  une  fois  sa  puissante 
et  salutaire  parole.  C'est  poumons  avertir  et  peut-être  pour 
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nous  sauver  tout  à  (ait*  qme  Jésus-Christ,  du  haut  4e  son  ciel, 
a  envoyé  à  son  vicaire  visible  sur  la  terre  cette  grande  pen- 
sée r  de  proclamer,  dans  cette  heure  obscure  et  troublée,  les 
éternelles  vérités  non-seulement  de  Tordre  surnature),  mais 
de  Tordre  naturel  lui-aMme.  Le  Christ  lui  a  dit  an  cœur  :  è 
mon  Pontife,  tu  es  la  voîm  du  Verbe,  parle,  parle  à  la  terre. 
Et  planant  bien  bat*  au-dessus  des  régions  où  s'agitent  les 
intérêts  d'un  jour,  Pie  IX  »  parlé  ;  il  a  fait  entendre  sa  grande 
voix  catholique  :  dans  ce  crépuscule  redoutable  que  traver- 
sent atijourdhui  tontes  les  sociétés  de  l'Europe  et  du  monde, 
il  a  fait  briller  l'éternelle  lumière  des  immuables  principes  : 
au  milieu  de  la  diminution  des  vérités  et  de  I  affaissement  des 
intelligences  qui  gagne  de  plus  en  plus  les  générations  nou- 
velles, il  a  proclamé  pour  tous  et  devant  tous,  la  plénitude 
de  la  vérité  et  la  règle  des  intelligences  avec  une  force  indé- 
fectible et  nue  incomparable  autorité.  Alk  î  poisq«»e  usas 
sommes  catholiques;  puisque  Pie  IX  est  notre  père,  fils  soo- 
mis  et  obéissants,  embrassons  la  parole  du  Père;  elle  est  la 
parole  de  notre  salut  et  de  notre  progrès  ;  car  elle  est  1»  pa- 
role de  la  vérité,  écho  toujours  vivant  et  toujours  fidèle  cta 
Verbe  incarné,  Jéstts-Christ  notre  Seigneur  qui  a  dit  de  toi- 
même  :  Je  sms  ki  vérité  et  la  vie. 

J.  Ftfux. 
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